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JABÂJAHIS  :  hérétiques  mahométaYis ,  qui  nient  \ 
\\  \    '  prescience  de  Dieu,  et  qui  soutiennent  qu*il  goùTeri 

le  monde  selon  les  occasions,  sans  avoir  su  de  tou 
éternité  ce  qui  devoit  arriver  ;  et  qu  il  en  a  acquis 
connoissance ,  comme  font  les  hommes ,  par  Fusage 
par  Texpérience. 
*  JABARIS  ou  Giabaris  :  sectaires  mahométans ,  qu 

selon  Ricaut,  soutiennent  que  Fhomme  n*a  aucu 
pouvoir,  ni  sur  sa  volonté,  ni  sur  ses  actions;  ma 
qu'il  est  absolument  conduit  par  un  agent  supérieui 
«      ..*  ^        et  que  Dieu,  exerçant  une  puissance  absolue  sur  s 
t   '  '•  créatures ,  les  destine  à  être  heureuses  ou  malhei 

reuses,  selon  qu  il  le  trouve  à  propos.  Quand  il  s*ag 

d'expliquer  cette  opinion,  ils  disent  que  Thomme  e 

tellement  forcé  et  nécessité  à  faire  tout  ce  qu'il  fai 

».  que  la  liberté  de  faire  bien  ou  de  faire  mal  ne  dépen 

:    -*     '        pas  de  lui  ;  mais  que  Dieu  produit  en  lui  ses  action 

*  comme  il  fait,  dans  les  créatures  inanimées  et  dans  h 

plantes,  le  principe  de  leur  vie  et  de  leur  être.  Cet' 
doctrine  de  la  prédestination  est  universellement  r 

*  •  çue  en  Turquie  et  dans  la  plupart  des  pays  mah( 
1.  métans. 

^v  JAÇA.  C'est  sous  ce  nom  que  les  habitans  de  Fî 

dq  Ceylan  adorent  le  diable.  On  verra,  dans  le  cou 
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de  cet  ouvrage,  que  cet  ctre  malfaisanty  auquel  on 
donne  le  nom  de  diable ,  reçoit  les  hommages  de 
presque  tous  les  peuples  idolâtres;  tandis  que  TEtre 
suprême,  dont  ils  ont  tous  une  idée,  reste  toujours 
sans  honneurs.  Nous  en  avons  déjà  indiqué  la  raison. 
Les  esprits  foibles  et  grossiers  sont  moins  frappés  de 
l'espérance  du  Lien  que  delà  crainte  du  mal.  II  y  a 
des  fêtes  instituées  en  Thonneur  du  diable|dans  File  de 
Geylan.  Les  habitans  lui  bâtissent  une  cabane  qu'ils 
décorent  de  feuillages  et  de  guirlandes  de  fleurs.  Pour 
meubler  cette  cal)ane  ,  ils  emploient  plusieurs  des  or- 
nemens  qui  sont  dans  les  pagodes.  Au  milieu,  ils 
dressent  une  table  couverte  de  toutes  sortes  de  mets; 
et,  pendant  que  le  diable  est  supposé  manger,  on  lui 
donne  un  concert,  dont  le  principal  instrument  est 
un  tambour  :  on  le  réjouit  par  des  chants  et  des  danses. 
Après  la  fête ,  on  distribue  à  la  canaille  les  mets  qui 
ont  été  offerts  au  diable. 

JACCO  :  pontife  japonais,  qui  est  comme  le  lieu- 
tenant du  daïri.  Cest  à  lui  qu'on  s'adresse  pour  ob- 
tenir les  dispenses.  Toutes  les  querelles  qui  s'élèvent 
sur  la  religion  sont  portées  à  son  tribunal;  et  ses  ju- 
gemens  sont  sans  appel.  Il  examine  les  nouvelles 
sectes  ;  et  il  n'y  a  que  celles  qui  sont  munies  de  son 
approbation  qui  puisfsent  subsister  dans  l'Empire.  En 
un  mot,  il  exerce  toute  l'autorité,  dont  l'indolent 
daïri  n'a  que  l'ombre.    « 

JACOB.  V^ojez  IsuAEL. 

JACOBINS  :  surnom  donné  aux  religieux  de  l'ordre 
de  S.Dominique ,  parce  qu'ils  s'établirent  à  Paris ,  dans 
la  rue  S.  Jacques.  Voyez  Dominicains,  et,  au  Supplé« 
ment,  CoitonÉGÀTions  religieuses. 

JAC0BITE5  :  hérétiques  répandus  dans  la  Syrie, 
qui  suivent  la  doctrine  d'Eutychès  et  de  Dioscore,  et 
n'admettent  en  Jésus-Christ  qu'une  seule  nature.  Ua 
fameux  évéque  de  leur  parti ,  nommé  Jacques,  qui 
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Hortssoil  dans  le  sixième  siècle,  leur  a  donné  le  nom 
de  lacobiies.  n  Si  l'on  comprend  sous  le  nom  des  Ja- 
>  coliites,  dit  le  P.  Ricliard  Simon,  tous  les  Mono- 
«  pbfsîLesdu  Levant  (du  grecpo^ot,  seul,  et  fJrtïjna- 

■  ïure ) ,  c'est-à-diie , ceux  à  qui  l'on  attribue  l'hérésie 
»  de  nereconnoitre  (]u*une  nature  en  Jesus-Cbrist,  il 

■  eu  certain  que  cette  secte  est  fort  étendue;  car  elle 
»  comprend  les  Aiméoiens ,  les  Cophtes  et  les  Abys» 
«iiiM.   Mhïs  ceux  qui  s'appellent  proprement  Jaco- 

■  (ùcisont  en  trcs-pctit  nonilne,  et  ils  habitent  prin- 
»  cipalement  la  Syrie  et  la  Mésopotamie.  Ils  ne  sont 
»  lou[  au  plus  que  quarante  ou  quarante-cinq  mille 
>  familles.  11  y  a  de  la  division  parmi  eux  touchant 

■  la  doctrine  ;  car  les  uns  sont  latinise's ,  et  les  autres 
»  demeurent  toujoui'S  séparés  de  l'Eglise  romaine.  » 
Les  Jacobites  proprement  dits  sont  distingnés  des 
autres  Monopbysîtes  par  certains  usages  et  par  quel- 
ques opinioos  pardculitres.  Par  exemple,  avant  de 
baptiser  les  enfans,  ils  ont  coutume  de  leurimprimer 
Je  signe  de  la  croix  sur  le  bras,  et  même  sur  le  vi- 
sage. Ils  sont  '.ersuadc's  que  les  saints  ne  jouiront  de 
la  vue  de  Dieu  qu'après  le  jugement  dernier,  et  sou- 
tiennent que  les  anges  sont  composés  de  deux  sub- 
itances,  le  fea  et  la  lumière. 

JADDESES.  C'est  le  nom  que  les  insulaires  de 
Ceylaa  donnent  aux  prêtres  du  troisième  ordre,  qui 
tont  spécialement  consacrés  au  culte  des  esprits  ou 
génies.  Les  temples  oh  ils  exercent  leurs  fonctions  ne 
soDt  proprement  que  des  maisons  bâties  à  leurs  dé- 
pens, sortes  mars  desqnelles  ils  font  représenter  des 
annei  de  toute  espèce ,  telles  que  des  épe'es ,  des  bal- 
lebudea,  des  boucliers,  avec  diverses  sortes  de  figures- 
Ces  mÛEons  se  nomment  jacco,  ce  qui  signifie  maison 
iu  Jmiie,  Le  jaddèse ,  pour  se  préparer  à  célébrer  la 
I  l£tc  de  8on  temple ,  ne  fait  pas  d'autre  cérémonie  que 
L  ^Knser  la  barbe  avec  soin. 
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JAGAHXAT.  Le  dîea  Yistooa  est  adoré  sous  ce 
sofD  par  les  Indiens,  dans  la  TÎUe  de  Jarganats,  à- 
toétf  dans  le  golfe  de  Bengale ,  oà  il  a  un  temple  su- 
perbe, c  U  s  j  fait  Ions  les  ans,  dit  le  voyageur  Be^ 
M  nier ,  une  fête  qui  dure  hoit  à  neuf  jours  ;  et  il  s  i 
»  trouve  quelquefois  plus  de  cent  cinquante  mille  pé> 
a  lerins.  On  fait  une  superbe  machine  de  bois,  ornée 

m  de  toutes  sortes  de  figures  extraordinaires On  h 

»  pose  sur  quatorze  ou  seize  roues ,  comme  pourroieot 
9  être  celles  des  affûts  de  canon ,  que  cinquante  per^ 
jft  sonnes,  plus  ou  moins,  tirent  et  font  rouler.  Sur  le 
m  milieu  est  posé  en  évidence  Jagarnat,  richement 
»  orné  et  paré,  qu  on  transporte  d*un  temple  dans  un 
m  autre.  »  Souvent  des  dévots ,  enflammés  d*un  saint 
zèle  pour  la  gloire  de  Jagarnat ,  se  jettent  sous  les 
roues  du  chariot,  et  s'y  font  écraser.  Si  Ton  en  croit 
le  rapport  du  même  Bemier,  c'est  une  jeune  GUe 
encore  parée  de  sa  virginité,  qui  consulte  Toracle 
de  Jagarnat.  On  la  conduit  au  temple  en  triomphe, 
comme  une  épouse  destinée  à  ce  dieu  :  on  la  fait  en- 
trer  dans  le  sanctuaire  de  Jagarnat;  pui^  on  la  charge, 
en  qualité  d*épouse,  de  demander  à  son  mari,  au  nom 
de  tous  les  habitans  du  canton ,  si  la  récolte  sera  abon- 
dante, si  le  pays  ne  sera  point  désolé  par  quelque 
fléau,  et  autres  choses  qui  intéressent  le  bien  public. 
La  jeune  fille  et  le  dieu  restent  seuls  :  du  moins  il  n'y 
a  qu'un  prêtre  pour  servir  d'interprète  à  Jagarnat^ 
qui  ne  nuit  pas,  comme  on  peut  croire,  à  la  consom- 
mation du  mariage.  Le  lendemain  on  demande  avec 
empressement  à  la  nouvelle  déesse  quelles  sont  les 
réponses  de  son  époux  ;  et  on  la  conduit  en  procesàoo 
à  côté  de  Jagarnat. 

JAGUES  ou  Jagas.  Fojrez  Giaoas. 

J  AMIS.  Ce  mot  en  arabe  signifie  rojral.  C'est  le  aoni 
que  les  Mahométans  donnent  aux  mosquées  bâties  par 
les  empereurs ,  qui  leur  jont  assigné  des  revenus  a** 
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AAvbles.  Ces  mosquées  ontdans  leur  eoceiotedesecolei 
<w  acadt^mies,  dont  les  mudcVis  sont  chargés  d'ensei* 
IIBcr  les  lois  el  l'Alcoi-an.  Od  fait  à  ces  maîtres  une 
peiuioa annuelle , proportionnée  aux  icvenusdu  jami. 
Cal  de  ces  écoles  que  le  graod-seigneur  tire  les 
noUaks. 

J&MMABOS  .-  Iiermites  da  Japon.  Leur  nom  si- 
^iâe  Â  la  lettre  soldats  des  monlagnes,  parce  que  le 
priocipal  objet  de  leur  institut  est  àc  combattre  pour 
U  cause  des  dieux  et  pour  le  soutien  de  la  religion. 
On  pent  donner  une  autre  raison  de  ce  nom ,  qui  est 
que  les  principaux  exercices  de  ces  heruiites  consistent 
^  fianctiir  des  montagnes  escarpées,  avec  beaucoup 
<le  peines  et  de  fatigues.  Leur  fondateur,  qui  vivoit  il 
y  aoDze  cent  cinquanteans,peulclre  regardé  comme 
le  premier  instituteur  de  la  vie  Lérémitiquc  au  Japon. 
SoQ  goiit  pour  la  solitude  ne  fut  pas  inutile  à  sa  pa< 
trie.  En  allant  ainsi  de  déserts  en  déseï  U ,  il  déc( 
nit  des  cbemios  nouveaux,  qu'on  avoit  jusqu'alois 
l^ardés  comme  absolument  impraticables.  Ses  dis- 
ciples se  div'»êrent  dans  U  suite,  et  forml'vent  deux 
oidres,  Ln  de  ces  ordres  éloît  oMii^é.par  nn  des 
priDcipanx  points  de  sa  règle,  de  faiie  un  pèlerinage 
à  la  montagoe  de  Fikoosan,  qui  est  bordée  de  tous 
les  côtés  par  d'affreux  précipices.  U  falloît,  avant  que 
d'entreprendre  ce  p^erinage,  avoir  la  consciencs 
bien  nette;  car,  si  un  pèlerin  souillé  de  quelque 
crime  eût  osé  approcher  de  cette  montagne,  le  diable 
M  seroit  emparé  de  lut  sur-le-champ.  L'autre  ordre 
de  jammabos  avoit  pour  règle  de  visiter  chaque  année 
le  tombeau  de  son  fondateur,  situé  sur  une  montagne 
escarpée  et  environnée  d'abimes.  Ce péleiioage  n'étolt 
pas  moins  critique  ni  moins  dangereux  que  l'autre, 
et,  lorsqu'on  s'y  engageoit  avant  d'avoir  puriflé  sa 
constfence,  on  étoit  poussé  dans  les  précipices  par 
ane  fçrce  Invisible^  ou  frappé  de  quelque  malade  su* 
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bile.  Ceux  qui  avoient  heureusement  acheva  leur  pé^ 
lerinage  se  rendoient  à  Méaco,  et  faisoient  au  gêné* 
rai  de  leur  ordre  un  présent  proportionné  à  leurs 
facultés.  Cétoit  assez  ordinairement  le  produit  des 
aumônes  qu'ils  avoient  amassées  sur  la  route.  Le 
général ,  par  reconnoissance,  leur  conféroit  quelque 
titre  d'honneur.  Mais  ces  fameux  pèlerinages  sont 
presque  abolis  aujourd'hui,  et  Tordre  des  jammabos 
est  entièrement  déchu  de  son  ancienne  ferveur.  Au 
lieu  de  s'occuper  à  grimper  sur  les  montagnes,  comme 
leur  règle  le  prescrit,  ils  ne  font  plus  que  mendier 
aux  environs  de  quelque  temple,  en  chantant  avec 
emphase  les  louanges  du  dieu  auquel  il  est  consacré. 
Us  tiennent  en  main  un  bâton  avec  une  pomme  de 
cuivre,  et  quatre  anneaux  de  même  métal,  qu'ils 
agitent  avec  grand  fracas.  Ils  soufflent  aussi  dans  une 
coquille  qui  ressemble  à  une  trompette,  et  dont  le 
son  est  à  peu  près  le  même.  Ils  sont  accompagnés  de 
leurs  enfans  qui  importunent  les  passans  par  leurs  cris. 
Us  étourdissent  les  dévots  avec  cet  attirail  bruyant, 
et  les  forcent  à  donner,  quand  ce  ne  seroit  que  pour 
se  délivrer  d'un  pareil  tintamarre.  Les  jammabos  sont 
toujours  armés  d'un  sabre.  Ils  ont  le  cou  environné 
d'une  bande  d'étoffe  en  manière  d'écharpe,  d'où  pen- 
dent des  franges  plus  ou  moins  longues,  selon  la  qua- 
lité de  ceux  qui  les  portent.  Us  ont  sur  les  épaules 
une  besace  qui  contient  leur  argent, avec  un  habit  et 
un  livre.  Les  sandales  qu'ils  ont  aux  pieds  sont  faites 
avec  de  la  paille  ou  des  queues  de  fleurs  de  lotos. 

Les  hermitesse  mêlent  aussi  d'exercer  la  médecine; 
et  le  peuple  a  d'autant  plus  de  confiance  dans  leur 
art ,  que  ce  ne  sont  point  des  remèdes  naturels  qu'ils 
emploient  pour  la  guérison  des  maladies.  Voici  comr 
ment  ils  y  procèdent.  Pendant  que  le  malade  fait  uq 
rapport  fidèle  de  tout  ce  qu'il  sent,  le  jammabos  trace 
sur  un  papier  certains  caractères  analogues  au  tempe- 
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rament  du  malade  et  à  la  qualité  de  la  maladie  dont 
il  est  attaqué.  II  place  ensuite  cette  espèce  de  mémoire 
fiur  Tautel  de  sa  divinité  favorite ,  et  pratique  cer* 
taines  cérémonies  mystérieuses,  qui,  selon  lui,  sont 
capables  de  donner  à  ce  papier  une  vertu  médici» 
nale;  après  quoi  il  broie  ce  papier,  et  en  forme  plu* 
sieurs  petites  pilules  qu'il  prescrit  au  malade  de  prendre 
tous  les  matins  à  jeun.  L'usage  de  ces  pilules  exige 
quelque  préparation  :  il  faut,  avant  de  les  prendre , 
que  le  malade  boive  un  verre  d'eau  de  rivière  ou  de 
source;  et  le  jammabos  a  soin  de  marquer  si  c'est  au 
nord  ou  au  sud  que  l'on  doit  puiser  cette  eau.  Les 
jammabos  sont  les  médecins  des  maladies  désespérées; 
et  Ton  n'a  guère  recours  à  leurs  pilules  que  lorsque 
tout  autre  remède  s'est  trouvé  sans  effet.  Leshermites, 
comme  tous  les  autres  moines  du  Japon ,  sont  fort 
adonnés  aux  sortilèges  et  à  la  magie.  Le  P.  Grasset, 
dans  son  histoire  de  l'Eglise  du  Japon ,  dit  qu'ils  sont 
de  très-bonne  intelligence  avec  les  démons ,  et  qu'il 
n'est  pas  croyable  combien  ils  en  ont  à  leur  service , 
jusque-là  quSls  s'en  servent  comme  de  valets.  Ils  ont 
une  manière  de  joindre  la  main ,  à  laquelle  ils  attri- 
buent une  grande  vertu,  et  qu'ils  regardent  comme 
un  charme  des  plus  puissans.  Ce  prétendu  charme  con«* 
siste  à  joindre  les  mains  de  façon  que  le  doigt  du  mi- 
lieu d'une  main  se  joigne  perpendiculairement  à  celui 
de  l'autre  main,  tandis  que  les  autres  doigts  sont 
croisés.  Les  jammabos  affectent  de  ne  communiquer 
il  personne  leurs  secrets  magiques,  afin  de  mettre  k 
contribution  la  curiosité  des  simples  qui  seroient 
tentés  de  les  apprendre.  Ce  n'est  qu'à  prix  d'argent 
qu'on  peut  être  initié  à  leurs  mystères.  Mais,  pour 
donner  plus  de  poids  à  leurs  chimères ,  ils  exigent  de 
leurs  disciples  des  préparations  capables  de  rebuter 
tout  autre  esprit  que  celui  d'un  superstitieux.  Il  est 
défendu  au  novice  de  manger  rien  qui  ait  eu  vie. 
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pendant  un  certain  espace  de  temps.  Le  riz  et  les 
herbes  doivent  être  son  unique  nourriture.  Il  faut  qu*il 
prenne  le  bain  sept  fois  le  jour,  dans  Teau  froide ,  et  se 
tienne  à  genou  de  façon  qu  il  soit  assis  sur  ses  talons  ; 
ety  ce  qu'il  y  a  de  plus  incommode ,  c*est  qu'il  doit 
quitter  et  reprendre  cette  situation  sept  cent  quatre* 
vingts  fois  par  jour.  II  faut  aussi  qu'il  ob serve ,  en  se 
relevant,  de  frapper  des  mains  au-dessus  de  sa  tête. 
C'est  pendant  ce  temps  d'épreuve  que  le  novice  fait 
conQoissancc  avec  le  diable,  qui  s'offre  souvent  à  ses 
yeui;  sous  diverses  figures. 

On  lit  dans  Nieubof,  auteur  de  la  Collection  d' Am- 
bassades au  Japon,  qu'il  faut  que  les  jammabos  soient 
parvenus  à  l'âge  de  trente  ans,  avant  d'avoir  commerce 
avec  le  diable. 

JfANNANINS  :  c'est  ainsi  que  les  Quojas ,  peuples 
de  l'intérieur  de  la  Guinée,  appellent  les  esprits  des 
morts.  Ils  pensent  que  ces  esprits  prennent  un  soin 
particulier  de  leurs  parens  et  de  leurs  amis,  et  les 
protègent  dans  les  occasions  périlleuses.  Un  Nègre 
qui  a  eu  le  bonheur  d'éviter  quelque  accident  âcheuic 
ne  manque  pas  de  se  rendre  sur  la  tombe  du  jannania 
son  protecteur.  Il  conduit  avec  lui  tous  les  parens  et 
les  amis  de  ce  jannanin  ;  il  déclare  en  leur  présence 
le  bien  qu'il  en  a  reçu;  et,  pour  témoigner  sa  recon- 
Doissance ,  il  immole  une  vache  à  l'esprit  bienfaisant, 
et  lui  présente  des  oflfrandes  de  riz  et  de  vin  de  pal- 
mier. La  cérémonie  se  termine  par  des  chants  et  des 
danses,  que  forment  tous  les  assistans  autour  de  la 
tombe  du  jannanin.  S'il  arrive  qu'un  Quoja  soit  ou- 
tragé, il  va  dans  les  bois  où  résident  ces  esprits,  il  les 
invoque  à  grands  cris,  et  les  prie  de  le  venger.  Dans 
les  circonstances  critiques,  dans  les  entreprises  im- 
portantes, ces  peuples  implorent  et  consultent  les 
îannanins.  Quand  le  commerce  languit,  et  qu'il  D*a* 
borde  point  sur  les  côtes  de  vaisseaux  européens ,  ils 
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danandent  sérieusement  aux  esprits  si  ces  vaisseaux 
doiTent  bientôt  arriver;  s'il  est  survenu  quelque  ob« 
stade  qui  retarde  leur  marche.  Enfin ,  les  janoanins 
sont  beaucoup  plus  honorés  chez  ces  peuples  que 
fEtre  suprême.  Ils  ne  commencent  jamais  leurs  repas 
sans  leur  avoir  rendu  des  hommages.  Dans  chaque 
vittage  il  j  a  an  bois  sacré ,  que  Ton  regarde  comme 
le  s^oor  de  ces  esprits.  Trois  fois  Tannée  on  a  cou- 
tume d*y  porter  des  vivres  et  des  provisions.  L'entrée 
de  ce  bois  est  absolument  interdite  aux  femmes ,  auj; 
en^ns  et  aux  esclaves. 

Une  femme  accusée  d*adultère  par  son  mari  ne 
peut  être  condamnée,  à  moins  qu'il  ne  se  trouve 
dantres  témoins  qui  constatent  son  crime.  Pour  se 
tirer  d'aflaire ,  elle  n*a  qu'à   jurer  par  Belli-Paaro 
qu'elle  est  innocente  :  on  la  croit  sur  son  serments 
Mais  â|  après  qu'elle  a  juré,  l'on  découvre  qu'elle 
étoit  véritablement  coupable,  son  mari  la  conduit  le 
soir  sur  la  place  publique,  oh  le  conseil  est  assemblé 
pour  la  juger.  Un  des  plus  anciens  du  conseil  com* 
mence  par  lui  faire  les  plus  vifs  reproches  sur  son  in- 
fidchtéet  sa  mauvaise  conduite.  11  lui  annonce  qu'elle 
va  ctïe  la  proie  des  jannanins ,  ou  esprits.  11  invoque 
ensuite  ces  esprits,  et  les  invite  à  punir  cette  femme 
coupable;  après  quoi  on  lui  bande  les  yeux  ,  et ,  dans 
cet  ctat,  elle  demeure  cjuelque  temps  plus  morte  que 
\ive,  attendant  à  chaque  moment  les  jannanins  qui 
doivent  remporter.  Lorsque  Ton  juge  h  propos  de 
faire  cesser  sa  frayeur,  plusieurs  personnes  poussent 
mtour  d'elle  des  cris  perçans  qu'elle  ne  manque  pas 
daltribuer   aux  jannanins,  et  lui    annoncent    que, 
malgré  la  grandeur  de  son  crime,  on  lui  en  accorde 
le  pardon,  parce  que  c'est  la  première  fois  qu'elle  l'a 
commis.  Les  mêmes  personnes,  contrefaisant  toujours 
Ub\iinnanins,  lui  imposent,  pour  sa  pénitence,  quel- 
ques exercices  de  mortification,  tels  que  des  jeûnes j 
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loi  enjoignent  d'être  à  Tavenir  plus  fidèle  à  son  époux, 
et  lui  recommandent  sur  cet  article  une  circonspec 
tien  si  grande ,  qu'ils  lui  défendent  même  de  prendre 
entre  ses  bras  un  enfant  mâle,  et  de  toucher  Fhabil 
d'un  homme.  Ainsi  l'on  peut  dire  que,  chez  les  Quo- 
|aSy  une  femme  infidèle  en  est  quitte  la  première  foij 
pour  la  peur  y  usage  bien  contraire  adx  idées  de  h 
plupart  des  peuples  orientaux.  Mais  si  la  crainte  et 
1.1  honte  ne  sont  pas  capable^  de  retenir  la  femme 
dans  son  devoir ,  et  qu'elle  se  rende  coupable  une  se- 
conde fois  du  même  crime ,  le  bellimo ,  ou  grand- 
prêtre  des  Quojas ,  accompagné  de  ses  ministres  ^  nom* 
mes  saggonos,  et  de  plusieurs  officiers  subalternes^ 
portant  des  espèces  de  cresselles  qu'ils  font  craquei 
avec  un  bruit  horrible ,  se  transporte  dès  le  matin  aa 
logis  de  la  coupable ,  la  fait  arrêter  par  ses  satelliteSj 
et  conduire  sur  la  place  publique^dont  on  lui  fait 
faire  trois  fois  le  tour  au  son  des  bruyantes  cresselles. 

11  n'y  a  que  ceux  qui  sont  enrôlés  dans  la  confrérie 
de  Belli ,  qui  aient  le  droit  d  assister  à  cette  céré« 
monie.  Après  avoir  ainsi  promené  cette  femme,  on 
la  conduit  dans  un  bois  consacré  aux  jannanins,  el 
Ton  fait  accroire  au  peuple  qu'elle  est  emportée  pal 
ces  esprits.  Ce  qu'il  y  a  de  constant ,  c'est  quelle  dis- 
paroit  pour  toujours.  Le  voyageur  Barbot  pen&e,  avei 
assez  defondementy  qu'on  fait  mourir  la  coupable  dam 
ce  bois,  et  qu'on  l'y  enterre. 

JANSÉNISME  :  système  sur  la  grâce,  ainsi  nomnk 
de  Corneille  Jansénius,  évêque  d'Ypres,  qui  en  esi 
regardé  comme  le  premier  auteur.  Ce  prélat  fameux  ^ 
né  à  Leerdam  en  Hollande,  en  i585,  de  parens  ca* 
tholiques  ;  principal  du  collège  de  Sainte-Pulchérie; 
àLouvain,  en  1617;  docteur  en  théologie  en  16 19; 
nommé  professeur  d'Ecriture  sainte  par  le  roi  d'Es- 
pagne,  et  enfin  évêque  d'Ypres  en  i635 ,  fit ,  pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie ,  une  étude  profonde  et  réûé» 


ia  saint  siège,  et  finit  ses  jours  en  héros  chrétien , 

S38,  ayant  gagné  le  mal  dont  il  mourut,  en  visi- 

es  diocésains  assiégés  de  la  peste. 

livre  de  Jansénius  ne  tarda  pas  h  faire  beaucoup 

uit  dans  Tuniversité  de  Louvain.  Les  Jésuites 

ressèrent  de  le  réfuter.  La  guerre  s'alluma  de 

tt  d'autre,  et  Ton  vit  parottre  une  foule  d'écrits 

iiques  sur  cette  matière.  Le  pape  Urbain  VIII, 

Dl  appaiser  ces  querelles,  interdit  la  lecture  du 

Je  Jansénius  et  des  écrits  des  Jésuites  sur  cette 

re,  ajoutant  cependant  qu  on  trouvoit  dans  le 

le  Jansénius  des  propositions  déjà  condamnées 

s  prédécesseurs.  La  défense  du  Pape  ne  put  cal- 

ss  esprits  qui  étoient  trop  échauffa.  La  querelle 

t  de  jour  en  jour  plus  vive.  La  France  y  prit  part, 

réleva  dans  ce  royaume  de  grands  troubles  à 

occasion.  Enfin  quatre-vingt-cinq  évéques  fran- 

lyant  extrait  du  livre  de  Jansénius  cinq  proposi- 

qui contenoient  toute  sa  doctrine,  les  déférèrent 

pe  Innocent  X.  Ce  pontife  condamna  les  propo- 

s,  reconnoissant ,  dans  sa  bulle  du  i.«>*  de  juin 

,  que  ces  propositions  étoient  dans  le  livre  de 

nitts.  La  bulle  du  Pape  fut  reçue  par  le  clergé  de  t 
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crurent  se  tirer  de  cet  embarras ,  en  déclarant  qu*ik 
souscrivoient  à  la  condamnation  que  le  saint  Siège 
avoit  faite  des  propositions ,  mais  que  la  doctrine 
qu'elles  contenoient  n* étoit  point  celle  de  Jansénius. 
M.  Arnaud,  et  avec  lui  soixante-douze  docteurs  de 
Sorbonne,  ayant  refusé  de  souscrire  à  la  censure  de 
ces  propositions,  comme  étant  de  Jansénius,  furent 
exclus  de  la  faculté  de  théologie,  le  i6  d'octobre  1 656. 
Le  pape  Alexandre  Vil,  ne  voulant  plus  laisser  aucun 
subterfuge  aux  partisans  de  Jansénius,  publia  une 
bulle,  par  laquelle  il  déclaroit  expressément  que  les 
cinq  propositions  étoientde  Jansénius,  et  condamnées 
da,ns  le  sens  de  Fauteur.  Le  formulaire  que  le  clergé 
avoit  dressé  pour  la  condamnation  de  Jansénius,  fut 
proposé  à  signer  à  tous  les  ecclésiastiques,  religieu:]f: 
et  religieuses  de  France  ;  et  le  Roi  lui-même  en  or- 
donna la  signature  par  une  déclaration  expresse.  Cette 
signature  du  formulaire  fut  la  source  d'une  infinité  de 
contestations,  de  chicanes,  de  subtilités  et  de  disputes 
frivoles  sur  la  distinction  du  fait  et  du  droit.  Le  pape 
Clément  XI  voulut  les  terminer  par  sa  bulle  du  i5  de 
juillet  1706;  mais  Tévénement  a  fait  voir  qu'il  n'y  avoit 
pas  réussi.  Voyez  Baïcjs. 

JANUS  :  faux  dieu  des  Romains.  On  prétend  qu'il 
fut  le  premier  qui  poliça  les  peuples  de  l'Italie,  leur 
apprit  à  vivre  en  société,  et  leur  donna  des  lois.  Il  fit 
bâtir  sur  une  montagne  une  ville  à  laquelle  il  donna 
le  nom  de  Jnnicule.  Saturne,  chassé  de  son  trône  par 
son  fils  Jupiter,  étant  venu  abonder  en  Italie,  Janus 
lui  fit  l'accueil  le  plus  favorable.  Le  dieu,  reconnoisr 
sant,  lui  accorda  le  don  de  se  ressouvenir  du  passé  ot 
de  prévoir  l'avenir  ;  privilège  qui  donna  occasion  dç 
représenter  ce  prince  avec  deux  têtes,  pour  marquer 
qu'il  voyoit  devant  et  derrière.  Janus,  après  sa  mort, 
fut  mis  au  rang  des  dieux.  Romulus  éleva  en  son  hoa« 
neur  un  temple  fameux,  dont  les  portes  étoieot  tour 


JAS  i3 

)OUi*s  ouvertes  en  temps  de  guerre ,  et  fermées  ea 
temps  de  paix.  Ces  portes  étoient  au  nombre  de  douze^ 
et  répondoient  aux  douze  mois  de  Tannée.  On  repré- 
sentoit  quelquefois  ce  dieu  avec  quatre  visages,  qui 
désignoient  les  quati^  saisons.  Janus  étoit  proprement 
le  dieu  de  Tannée,  et  présidoit  particulièrement  aa 
commencement  et  à  la  fin.  Il  avoit  aussi  inspection  sur 
les  chemins;  c  est  pourquoi  on  le  représentoit  avec  un 
bâton  à  la  main.  On  lui  mettoit  en  main  une  clef^ 
parce  qu'il  avoit  appris  le  premier  aux  hommes  à 
construire  des  maisons  et  des  portes,  pour  leur  sûreté 
et  leur  commodité.  Ovide,  en  parlant  de  Janus,  s'ex- 
prime ainsi  : 

Jane  hieepâ,  anni  tacite  labentis  origo, 
Solus  de  Superis  qui  tua  terga  vides* 

K  Janus  à  deux  têtes ,  origine  de  Tannée  qui  sVcoule 
»  en  silence,  seul  de  tons  les  dieux  qui  peux  voir 
9»  derrière  toi.  » 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  Janus  étoit  le  même 
que  le  patriarche  Noé  ;  qu*on  donnoit  deux  têtes  à 
Janus,  pour  marquer  qu'il  avoit  vu  le  monde  avant 
et  après  le  déluge;  qu^il  portoit  une  clef,  parce  (|u  il 
avoit ,  en  quelque  sorte ,  ouvert  le  monde  après  le 
déluge;  qu'il  présidoit  au  commencement  de  Tannée^ 
parce  qu'il  avoit  vu  la  fin  de  Tancien  monde  et  le 
commencement  du  nouveau.  Enfin,  ils  ont  remarqué 
que  le  moi jajin)  qui,  en  hébreu,  signifie  vin,  avoit 
donné  lieu  d'appeler  Noé  Janus j  parce  qu'il  avoit 
planté  la  vigne. 

JASION  :  demi-dieu  des  anciens,  fils  de  Jupiter 
et  d'Electre.  Les  poètes  disent  que  Cérès,  ayant  un 
jour  rencontré  le  jeune  Jasion  endormi  dans  la  cam- 
pagne ,  fut  si  charmée  de  sa  beauté,  qu'elle  s'assit  au- 
près de  lui  y  et  le  réveilla  par  ses  caresses.  Elle  en  eut 
un  fils  nommé  Plutus  ^  qui  fut  le  dieu  des  richesses. 
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main  une  couronne  de  fleurs.  La  troisième  est  armée 
d'une  espèce  de  verge  :  la  quatrième  porte  une  casse* 
lette  remplie  de  parfums. 

JÉREMIE  :  Tun  des  quatre  grands  prophètes  dé 
Tancien  Testament,  qui ,  par  un  privilège  particulier, 
fut  sanctifié  dès  le  sein  de  sa  mère.  Dieu  le  choisit 
pour  annoncer  aux  Juifs  les  malheurs  terribles  qui  de* 
voient  être  la  punition  de  leurs  désordres.  Ce  triste 
ministère  exposa  Jérémie  aux  persécutions  et  aux  mau- 
vais traitemens  de  ce  peuple  obstiné  et  endurci  dans 
ses  crimes.  Il  fut  mis  plusieurs  fois  en  prison  ;  mais  , 
ne  relâchant  rien  de  son  zèle  et  de  sa  généreuse  li- 
berté, on  le  jeta  dans  une  fosse  remplie  de  boue  et 
d*ordure.  Il  y  fût  mort  sans  doute  martyr  de  son  zèle  ; 
mais  Dieu ,  qui  le  réservoit  pour  l'entier  accomplis- 
sement de  son  dessein ,  permit  qu'un  favori  du  roi 
Sédécias,  touché  de  la  triste  situation  du  prophète, 
obtînt  son  élargissement.  Les  maux  que  Jérémie  avoit 
prédits  arrivèrent  enfin.  Jérusalem  fut  prise  par  les 
Babyloniens ,  et  les  Jui&  furent  emmenés  captifs  à 
Babylone.  Il  n'en  resta  que  fort  peu  dans  la  Judée , 
et  Jérémie  fut  de  ce  nombre.  11  fit  de  vains  efibrts 
pour  engager  les  Juifs  qu'on  avoit  laissés  dans  leur 
patrie  à  ne  pas  l'abandonner  ;  ils  se  réfugièrent  mal- 
gré lui  dans  l'Egypte,  et  le  forcèrent  de  les  suivre. 
Jérémie,  voyant  qu'ils  se  livroient  aveuglément  à 
l'idolâtrie  des  Egyptiens ,  leur  fit  de  vifs  reproches  ; 
dont  ils  furent  si  irrités  qu'ils  le  lapidèrent  dans  la 
ville  de  Taphné,  Sgo  ans  avant  Jé.sus-Christ. 

S.  Jérôme  dit  que  le  style  de  Jérémie  est  simple  et 
peu  élevé  :  cependant  il  n'y  a  guère  de  poésie  plus 
sublime  et  plus  forte  que  celle  des  Lamentations  de 
ce  prophète,  que  l'on  chante  dans  l'Eglise  pendant  la 
semaine  sainte.  11  y  peint,  avec  les  couleurs  les  plus 
vives ,  et  les  figures  les  plus  frappantes ,  la  désola- 
tion de  Jérusalem ,  et  les  malheurs  du  peuple  de  Dieu; 

Jérémie 
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Jérémie  est  honoré  comme  saint  dans  TEglise;  et  son 
culte  est  particulièrement  célèbre  à  Venise ,  où  il  y  a 
une  église  érigée  sous  Finvocation  de  ce  saint  pro- 
phète. 

JÉRÔME  {saint),  Père  et  docteur  de  FEglise ,  est 
Tauteur  de  la  traduction  de  FEcriture  sainte  connue 
sous  le  nom  de  JTulgaieyei  déclarée  authentique  par 
le  concile  de  Trente.  Il  n'y  a  que  la  traduction  des 
Psaumes  qui  ne  soit  pas  de  lui.  On  en  a  conservé  Fan- 
cienne  version  Vulgate  appelée  italique,  et  faite  sur  le 
grec.  Il  en  est  de  même  de  la  traduction  de  Fancien 
Testament,  qu'il  n'a  fait  que  retoucher  et  corriger. 

JÉRONIMITES,  ou  Hermites  de  S.  Jeeôme.  Oa 
compte  quatre  sociétés  différentes ,  qui  portent  le  nom 
de  S.  Jérôme.  La  première  et  la  plus  considérable  est. 
celle  des  Jéronimites  d'Espagne ,  fondée  ,  en  1870  ^ 
par  le  B.  Thomas  de  Sienne ,  profès  du  tiers-ordre 
de  S.  François,  qui,  par  humilité,  se faisoit nommer 
JTiomaduccio ,  c'est-à-dire,  le  petit  Thomas.  U  ras- 
sembla dans  le  monastère  de  Lupiana  plusieurs  her-, 
mites  qui  étoient  sous  sa  direction,  et  leur  donna  le 
nom  de  Jéronimites ,  parce  qu'ils  se  proposèrent  pour 
modèle  la  vie  que  S.  Jérôme  avoit  menée  dans  sa  so« 
litude  de  Bethléem.  Leur  institut  fut  approuvé ,  ea 
xi'jZ ,  par  le  pape  Grégoire  XI,  qui  leur  donna  la. 
règle  de  S.  Augustin.  L'ordre  des  Jéronimites  s'é- 
tendit considérablement  en  Espagne,  et  acquit  ua 
grand  nombre  de  monastères.  Les  deux  plus  célèbres 
sont. celui  de  S.  Laurent  de  FEscurial,et  celui  4e. 
S.  Juste;  le  premier ,  par  le  vaste  et  magnifique  palais 
de  FEscurial ,  bâti  avec  tant  de  dépenses  par  les  rois 
d'Espagne;  le  second,  par  la  retraite  de  l'empereur  1 
Çharlei^uint,  lequel  y  fixa  son  séjour  après  son  ab« 
dication,«t  y  termina  sa  vie.  .  ./.  :  j 

U  y  a  en  Lombardie  une  seconde  congrégation  de 
Jéronimites I  à  laquelle  on  a  quelquefois  donné  le, 
pi  a 
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nom  de  S.  Isidore.  Loup  d*Olmédo,  son  instituteur^ 
fut  d*abord  général  des  Jéronimites  d'Espagne,  ^(e 
trouvant  pas  la  règle  de  son  ordre  assez  austère ,  il 
y  voulut  ajouter  de  nouvelles  pratiques,  qui  furent 
rejetées  par  les  religieux.  Celte  résistance  lui  donna 
occasion  de  quitter  son  ordre,  en  i^^fif  avec  la  per- 
mission du  pape  Martin  Y.  Il  se  retira  dans  les  mon- 
tagnes de  Gazalla ,  au  diocèse  de  Séville,  accompagné 
de  quelques  disciples  imitateurs  de  son  zèle  et  de  sa 
ferveur.  Il  fonda  six  monastères  dans  ces  montagnes. 
Etant  passé  en  Italie,  il  en  acquit  encore  plusieurs 
autres.  Il  leur  donna  à  tous  une  règle  qu'il  avoit 
dressée  lui-même  sur  les  écrits  de  S.  Jérôme.  Le  pape 
Martin  Y  approuva  cette  règle.  Cependant  elle  ne 
subsista  pas  long-temps,  et  Ton  reprit  celle  de  S.  Au- 
gustin. Les  monastères  que  Loup  d'Olmédo  avoit 
fondés  en  Espagne  furent  réunis  à  la  première  con- 
grégation des  Jéronimites.  Ceux  d^Italie ,  au  nombre 
de  dix-sept ,  formèrent  la  nouvelle  congrégation ,  dite 
de  l'Observance  ou  de  Lombardie. 

Pierre  Gambacosti,  connu  sous  le  nom  de  Pierre 
de  Pise,  institua  une  troisième  société  de  Jéronimites , 
à  Monte -Bello  dans  rOmbrie,ran  x38o.  Ce  saint 
iiomme  commença  d'abord  par  s'associer  avec  quel- 
ques personnes  animées  du  même  esprit  que  lui,  et 
mena  avec  elles  une  viie  si  austère  que  plusieurs  ac- 
cusèrent ces  liermites  d'être  sorciers,  prétendant  que 
les  austérités  qu'ils  pratiquoiént  étoient  au-dessus  des 
forces  humaines.  Cette  accusation ,  quoique  dépourvue 
de  sens  et  dé  raison ,  parut  solide  et  importante  aux 
inquisiteurs,  qui  se  dispôsoient  à  procéder  contre  ces 
bermites  magiciens,  lorsque  Pierre  de  Pise  obtinjt  de 
Martin  Y  une  approbation  qui  arrêta  leurs  poursuites. 
Ces  religieux  furent  appelés  Hermites  de  S.  Jérôme 
de  la  congrégation  du  B.  Pierre  dé  Pise.  Ils  retran- 
chèrent depuis  beauconp'  de  choses  de  leujr  première 
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austérité;  et,  les  papes  leur  ayant  été  favorables,  ils 
s'étendirent  considérablement  en  Italie.  Ils  y  ont  au- 
jourd'hui quarante  maisons. 

.  La  quatrième  congrégation  des  Jéronimites  fut 
établie  sous  le  nom  de  Société  de  S.  Jérôme^  par  le 
B.  Charles  de  Monte-Graneli,  Tan  1 36o,et  approuvée 
par  le  pape  Innocent  VII ,  en  i4o6.  Eugène  IV  donna 
à  ces  nouveaux  religieux  la  règle  de  S.  Augustin;  et, 
comme  leur  plus  ancien  monastère  étoit  situé  dans  la 
ville  de  Fiésoli,il  voulut  que  leur  ordre  fût  nommé 
Société  de  S.  Jérôme  de  Fiésoli.  Le  pape  Clément  IX 
supprima  cette  congrégation  en  1668. 

JESIVOO.  C'est  ainsi  que  les  Juifs  modernes  ap- 
pellent les  académies  où  les  rabbins  s'assemblent  avec 
leurs  disciples  pour  disputer  sur  des  matières  de  reli* 
gion.  C'est  ordinairement  après  la  prière  du  matin 
que  commencent  ces  disputes,  qu*on  dit  être  plus 
bruyantes  qu'instructives.  Le  mot  de  jésiuod  signifie 
à  la  lettre  sessio^  parce  que  dans  ce  lieu  les  écoliers 
sont  assis. 

JÉSUATES  :  religieui^  que  S.  Jean  Colombin  in- 
stitua en  Italie,  en  i363»  et  qui  furent  approuvés  par 
le  pape  Urbain  V,  en  1367.  Ils  furent  nommés  Jé^ 
suâtes  parce  qu'ils  répétoieut  sans  cesse  le  saint  nom 
de  Jésus,  En  149a  le  pape  Alexandre  VI  leur  donna 
le  nom  de  Jésuates  de  S.  Jérôme.  Aucun  de  ces  reli- 
gieux ,  pendant^  re8|>ace  de  deux  cents  ans,  ne  fut 
élevé  au  sacerdoce.  Uniquement  occupés  à  exercer 
les  œuvres  de  charité,  tantôt  ik  composoient  des  re- 
mèdes qu'ils  distribuoient  ensuite  gratis  aux  pauvres 
mal^d^s^  tantôt  ils  alloient  servir  dans  les  hôpitaux* 
Plusieurs -d'entr'eux  s'amusant  à  distiller,  et  faisant 
mâme  trufic  d'çau-de«-vie,  le  vulgaire  en  prit  occasion 
de  les  noiom^r  les  Pères  de  J'eimrde-'Vie.  En  1 4 ^6,  le 
B«  Jean  d?  Tossign^an,  prieur  d'une  de  leurs  maisons, 
Uw  «Voit  dooné  des  constitutions.  Us  n'a  voient  eu 
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un  criminel ,  tourmente  'par  diverses  sortes  âe  sap» 
plices  y  et  enfin  crucifié.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans 
un  plus  grand  détail  sur  la  vie  de  Jésus-Christ  :  let 
Chrétiens  ont  les  Evangiles ,  où  ils  peuvent  s'en  ins- 
truire beaucoup  mieux  que  dans  aucun  autre  livre. 

a.  Les  Nègres  mahométans  qui  habitent  les  deux 
bords  de  la  rivière  de  Gambie  croient  que  Jësas- 
Christ  fut  un  grand  prophète ,  suivant  en  cela  rexem* 
pie  des  autres  Mahométans.  Ils  conviennent  même 
qu'il  a  opéré  un  grand  nombre  de  prodiges  et  de  mi- 
racles ;  mais  ils  ne  le  regardent  point  comme  un  Dieu  ; 
et  le  mystère  de  Tincamation  leur  parott  absurde  et 
inconcevable  y  parce  qu'il  leur  semble  supposer  que  la 
Divinité  peut  s'unir  charnellement  à  une  femme.  lit 
donnent  à  Jésus-Christ  le  nom  de  Nale,  et  appellent 
sa  mère  Marie,  comme  les  Catholiques. 

3.  Selon  les  habitans  de  Madagascar,  Jésus-Christ , 
envoyé  de  Dieu  sur  la  terre  y  est  né  de  la  vierge  Marie  ^ 
qui  le  mit  au  monde  sans  douleur ,  et  demeura  vierge 
après  l'avoir  enfanté.  Ils  le  regardent  comme  un  grand 
prophète,  et  reconnoissent  même  qu'il  étoit  Dieu  et 
homme.  Ils  croient  qu'il  fut  crucifié  par  les  Jui&} 
mais  ils  ajoutent  que  Dieu  voulut  le  dérober  à  la  mort, 
et  mit  en  sa  place  le  corps  d'un  malfaiteur. 

Ordre  de  Jésus- Christ.  Le  pape  Jean  XXII  institua 
80US  ce  nom  un  ordre  de  chevalerie ,  dans  la  ville  d'Avi- 
gnon y  l'an  i3uo.  La  marque  distinctive  des  chevaliers 
étoit  une  croix  d'or  émaillée  de  rouge ,  enfermée  dans 
une  autre  croix  pâtée  d'or. 

Congrégation  des  Prêtres  du  bon  Jésus  ,  instituée  à 
Bavennes,  en  i3a6,par  Séraphin  de  Fermo ,  chanoine 
régulier  de  S.  Sauveur,  dans  l'église  de  S.  Jean  de 
Latran.  Les  prêtres  de  cette  congrégation  vivent  ea 
communauté, et  ne  peuvent  rien  posséder  en  propre. 
La  prédication;  la  confession ,  l'instruction  de  la  jea« 
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liesse  y  telles  sont  lenrs  principales  fonctions.  Us  sont 
vêtus  de  noir  y  ont  les  cheveux  très-courts,  et  la  tête 
couverte  d*un  bonnet  rond. 

Jésus  et  Marie:  ordre  de  chevalerie, institué  à  Rome 
sous  le  pontificat  de  Paul  Y.  Les  chevaliers  étoient 
distingués  par  une  croix  bleu-céleste ,  au  milieu  de 
laquelle  les  noms  de  Jésuf  et  de  Marie  étoient  tracés. 
Les  jours  de  cérémonie ,  ils  paroissoient  vêtus  de  blanc* 
Leur  institut  étoit  de  combattre  les  ennemis  de  TEtat 
ecclésiastique ,  et  ils  étoient  obligés  d*entretenir  y  pour 
cet  effet,  un  cheval  et  un  homme  armé.  Il  falloit  faire 
preuve  de  noblesse  pour  être  admis  dans  Tordre  :  ce« 
pendant  on  passoit  par-dessus  cette  règle  en  faveur  de 
gens  riches ,  pourvu  qu'ils  fondassent  une  commen* 
derie  de  deux  cents  écus  pour  le  moins ,  dont  on  leur 
laissoit  la  jouissance  pendant  leur  vie,  mais  qui,  après 
leur  mort,  appartenoit  à  Tordre. 

FiUes  de  Venfimt  Jésus  :  société  de  filles ,  qui  fut 
établie  à  Rome,  en  x66i,par  Anne  Morony,  native 
de  Lucques.  Le  nombre  de  ces  filles  est  fixé  à  trente- 
trois  ,  en  Thonneur  des  trente-trois  années  que  Jésus- 
Christ  a  passées  sur  la  terre. 

Compagnie  de  Jésus.  Voyez  Jésuites. 

JEUDI  SAINT  :  le  quatrième  jour  de  la  dernière 
semaine  de  carême  ^  chez  les  Catholiques ,  ainsi  nom- 
mé parce  qu*il  est  consacré  spécialement  à  la  mé- 
moire des  souffrances  de  Jésus-Christ ,  et  de  Tinstitu^ 
tion  du  saint  sacrement  de  Tautel.  Il  est  d*usage,  ce 
jour-là ,  de  se  dispenser  le  plus  qu  on  peut  de  dire  des 
messes  privées,  sinon  il  faut  les  dire  avant  Toffice  divin. 
Tout  le  clergé  doit  tâcher  de  communier  de  la  main 
de  son  supérieur ,  pour  mieux  représenter  la  cène  que 
le  Seigneur  fit  avec  ses  apôtres.  Les  autels  doivent 
être  revêtus  de  paremens  blancs;  les  croix  de  même. 
La  messe  doit  aussi  se  célébrer  en  blanc  :  sans  doute 
que  ces  omemens  blancs  sont  un  signe  de  la  pureté 
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avec  faquelle  tout  Chrétien  doit  s'approcher  de  la 
sainte  table.  Tout  Toffice  de  ce  jour  est  annoncé  aa 
son  des  bruyantes  cre^selles.  On  ne  sonne  les  cloches 
qu'à  la  messe  seulement ,  au  Gloria  in  Exeelsis. 
Après  la  messe,  le  célébrant  va  porter  le  saint  sacre- 
ment au  tombeau.  Le  soir,  on  dépouille  les  autels*,  on 
lave  les  pieds  aux  pauvres ^  on  bénit  les  huiles;  et,  à 
Rome,  le  Pape  prononce  la  fameuse  bulle  In  cœnâ 
Domini;  ce  que  n*a  pas  cru  devoir  faire  le  sage  Clé- 
ment XIV,  plus  éclairé  que  ses  prédécesseurs  sur  Ta* 
sage  légitime  des  armes  spirituelles,  et  sur  les  égards 
,  dus  à  la  majesté  des  souverains. 

JEUNE  :  retranchement  dans  la  qualité  et  dans  la 
quantité  delà  nourriture  ordinaire^  fait  avec  rinten- 
tion  d'expier  ses  péchés,  de  mortifier  son  corps,  et 
d'élever  plus  aisément  son  esprit  à  Dieu.  i.Le  jeûpe, 
chez  les  anciens  Juifs,  cr  ne  consistôit  pas  seulement 
à  manger  plus  tard,  ditTabbé  Fleury,  maisàs^affliger 
en  toute  manière.  Ils  passoient  le  jour  entier  sans 
lK>tre  ni  manger  jusqu'à  la  nuit.... Ils  demeuroient  ea 
silence  dans  la  cendre  et  le  cilice,  et  donnoient  toutes 
les  autres  marques  d'afilictions.  Les  jeûnes  publics 
étoient  annoncés  au  son  de  la  trompette,  comme  les 
fêtes.  Tout  le  peuple  s'assembloit,  à  Jérusalem  ,  dans 
le  temple;  aux  autres  villes,  dans  la  place  publique» 
On  faisoit  des  lectures  de  la  loi,  et  les  vieillards  les 
plus  vénérables  exhortoient  le  peuple  à  reconnoître 
leurs  péchés,  et  à  en  faire  pénitence.  On  ne  faisoit 
point  de  noces  ces  jours-là ,  et  même  les  maris  se  se* 
paroient  de  leurs  femmes.  ». 

a.  «  Les  (premiers)  Chrétiens,  continue  le  même 
auteur,  jeûnoient  plus  souvent  que  les  Juifs;  mais  la 
manière  de  jeûner  étoit  à  peu  près  la  même ,  renfer» 
mant  les  mêmes  marques  naturelles  d  affliction.  L'es^ 
sentiel  étoit  de  ne  manger  qu'une  fois  le  jour,  vers  le^ 
soir,  c'est-à-dire,  ne  faire  qu'un  souper,  s'abstcaîr dia 


ne;  les  jeûnes  commandés  par  les  évéques^pour 
I80ÎII8  extraordinaires  des  églises;  ceux  que  cbar- 
'imposoit  par  sa  dévotion  particulière.  Le  jeûne 
ercredi  et  du  vendredi ,  autrement  des  qua- 
e  et  sixième  fériés,  se  nommoit  station  ;  nom 
les  stations  ordinaires  ,  et  appliqué  souvent  aux 
is  jeûnes  de  dévotion.... 

les  jeûnes  étoient  difTérens ,  et  Ton  en  comptoit 
roîs  sortes  :  les  jeûnes  de  stations^  qui  ne  duroient 
jusqu'à  none,  en  sorte  que  Ton  mangeoit  à  trois 
es  après  midi  :  on  les  nommoit  aussi  demi-jeûnes; 
ïue  de  carême  y  qui  duroit  jusqu*à  vêpres,  c'est- 
e,  environ  six  heures  du  soir  et  le  coucher  du 
.;  le  jeûne  doublé  ou  renforcé ^ superposition  dans 
îl  on  passoit  un  jour  entier  sans  manger.  On  jeû<- 
ainsi  le  samedi  saint  :  quelques-uns  y  joignoient 
ndredi.  D*autres  passoient  trois  jours,  d*autres 
ne,  d'autres  tous  les  six  jours  de  la  semaine  sainte 
prendre  de  nourriture.... 

te  sais  que  Ton  est  aujourd'hui  peu  touché  de  ces 
iples.  On  croit  que  ces  anciennes  austérités  ne 
plus  praticables.  La  nature,  dit-on,  est  aSbiblie 
is  tant  de  siècles;  on  ne  vit  plus  si  long-temps  ; 
;orps  ne  sont  plus  si  robustes.  Mais  je  deman- 
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d^avant  le  déluge  :  il  s*agit  da  temps  des  premîeri 
empereurs  romains ,  et  des  auteurs  grecs  et  latins 
les  plus  connus.  Que  Ton  y  cberdie  tant  que  Von 
Toudra,  on  ne  trouvera  point  que  la  vie  des  hommes 
soit  accourcie  depuis  seize  cents  ans.  Dès-lors ,   et 
long-temps  devant ,  elle  ëtoit  bornëe  à  soixante-dix 
on  quatre-vingts  ans.  Dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme ,  quoiqu*il  y  eût  encore  quelques  Grecs 
et  quelques  Romains  qui  pratiquassent  les  exercices 
de  la  gymnastique,  pour  se  faire  de  bons  corps ,  il  j 
en  avoit  encore  plus  qui  s'afToiblissoient  par  les  dé- 
bauches ,  particulièrement  par  celles  qui  ruinent  le 
plus  la  santé ,  et  qui  font  qu'aujourd'hui  plusieurs 
d'entre  les  Levantins  vieillissent  de  si  bonne  heure. 
Cependant  y  de  ces  débauchés  d'Egypte  et  de  Syrie 
sont  venus  les  plus  grands  jeûneurs;  et  ces  grands 
feûneurs  ont  vécu  plus  long-temps  que  les  autres 
hommes. 

3.  »  Le  relâchement  des  fidèles  a  depuis  forcé  FE- 
glise  de  permettre  quelques  adoucissemens  dans  la 
pratique  du  jeûne.  Du  temps  de  S.  Bernard ,  tout  le 
inonde  sans  distinction  jeûnoit  encore ,  en  carême , 
jusqu'au  soir.  Mais,  du  temps  de  S.  Thomas ,  c'est-à* 
dire  y  il  y  a  quatre  cent  cinquante  ans,  on  commençoit 
à  manger  à  none,  c'est-à-dire,  sur  les  trois  heures. 
On  a  depuis  avancé  l'heure  du  repas  jusqu'à  midi ,  et 
Ton  a  permis  la  collation  le  soir.  »  f^oyez  Collatiok. 

4.  Les  Grecs  sont  les  plus  grands  jeûneurs  de  toute 
la  chrétienté ,  et  le  jeûne  leur  paroit  éti*e  l'œuvre 
la  plus  méritoire  et  la  plus  importante  de  toute  la 
religion.  Ils  ont  dans  l'année  quatre  grands  jeûnes , 
dont  trois  sont  aussi  longs  que  notre  carême.  Le 
premier  commence  le  1 5  de  novembre  ,  et  finit  à 
Noël  ;  le  second  est  une  préparation  à  la  Pâque  ,  et 
répond  à  notre  carême  ;  le  troisième  dure  depuis  la 
Pentecôte  jusqu'à  la  fête  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul; 
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It  quatrième,  qui  comm(fnce  le  i.c  d'août,  est  îns- 
tila^en  llionneiir  do T Assomption  delà  sainte  Viet-ge, 
^Ms  célèbient  comme  nous  le  i5  de  ce  mois.  Ce 
derDJer  jeune  ,  beaucoup  moins  long  que  les  autres, 
ert  celui  que  l'on  observe  avec  plus  de  rigueur.  Les 
moines  alors  ne  se  permettent  pas  même  l'usage  de 
rtiude.  Les  Grecs  ont  dans  l'année  plusieurs  autres 
ionn  de  ^eûne  et  d'abstinence ,  dont  il  seroit  liop 
toDg  de  faire  l'énumeration.  Tous  ces  jeùm^s  Kont 
pnlic|aéâ  avec  ïn  plus  grande  lidelilé  par  des  hommes 
tjai  regardent  l'infraction  du  jeûne  comme  un  crime 
vtàt  grand  4ue  l'adultère  et  le  vol.  Ils  ont  sur  cet 
irtkle  une  doctrine  si  outrée,  «ju'il  n'y  a,  selon 
eni,  aucune  raison  qui  puisse  exempter  du  jeâae,  ai 
lacune  puissance  qui  puisse  en  accorder  la  dispense  i 
AilïlaUâeroient  plutôt  pëiir  un  malade  que  de  lui 
donner  an  bouillon  gras ,  les  jours  de  jeûne  et  d'abs- 
tinence. 

Cbei  nouSy  le  vendi-edi  et  le  samedi  sont  des  )our$ 
où  il  n'est  pas  permis  de  manger  de  viande  ;  chez 
les  Grecs  ,  c'est  le  mercredi  et  le  vendredi.  Spon, 
voyageur  et  médecin ,  a  compte  cent  trente  jours  dans 
l'année,  dans  lesquels  il  est  permis  aux  Grecs  de  man- 
ger de  la  viande  :  tous  les  antres  jours  sont  consaciés 
à  la  pénitence. 

La  dévotion  outrée  ne  va  guère  sans  abus.  Ces 
Grecs,  si  austères  dans  leurs  jeûnes,  se  livrent  à  tout 
lesescès  de  l'intempérance,  lorsque  les  fêtes  qui  ter- 
•tinent  les  jeûnes  sont  arrivées;  et,  ce  qu'il  y  a  de 
plas  déplorable ,  ces  escés  sont  permis  et  approuvés 
d>ei  ces  grands  partisans  de  l'alislinence  et  de  la  so- 
briété chrétienne. 

5.  Les  Abyssins  ont  quatre  carêmes  ;  le  grand,  qui 
est  de  cinquante  jours;  celui  de  S.  Pierre  et  dcsaiat 
?ïul ,  qui  dure  environ  quarante  jours  :  le  troisième  , 
iuUlué  poui-  célébrer  la  fête  de  rÀssomption ,  it'cst 
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qae  de  quinze  jours;  et  le  quatrième ,  qui  est  Cfslui  dlT 
Favent  ^  est  de  trois  semaines.  Pendant  tout  le  tempi 
de  leurs  carêmes ,  ils  ne  commencent  à  manger  qii*a* 
près  que  le  soleil  est  couché,  et  peuvent  prolonger 
leur  repas  jusqu*à  minuit.  Les  œak,  le  beurre,  le  fnn 
mage,  leur  sont  alors  interdits.  Outre  les  temps  prêt* 
crits ,  tous  les  mercredis  et  vendredis  sont  des  jours 
destinés  au  jeune.  Ces  jours-là ,  ils  ne  manquent  jamais 
de  faire  leurs  prières  avant  de  prendre  de  la  nourri- 
ture ;  et  ils  sont  si  scrupuleux  sur  cet  article,  que  les 
paysans  et  les. ouvriers  abandonnent  même  leur  tra« 
vail ,  afin  de  pouvoir  s*acquitter  de  ce  pieux  devoir. 
La  vieillesse  et/la  maladie  ne  sont  point  chez  eux  une 
raison  suffisante  de  se  dispenser  du  jeûne  \  ils  y  obli* 
gent  même  les  enfans  de  dix  ans. 

.  Les  moines  enchérissent  encore  sur  cette  austérité* 
Quelques-uns  ne  mangent  qu^uqe  fois  en  deux  jours  ; 
et ,  ce  qui  est  presque  incroyable,  d'autres  passent  à 
jeun  la  semaine  entière ,  et  ne  prennent  de  nourri* 
ture  que  le  dimanche.  Plusieurs  passent  ainsi  prin* 
cipalement  la  semaine  sainte. 

6.  Le  jeûne  est  observé  chez  les  Coptes  avec  la 
plus  grande  rigueur.  Leur  carême  dure  cinquante* 
cinq  jours,  et  leur  avent  quarante -trois.  Pendant 
tout  ce  temps ^  la  viande,  le  poisson  ,  les  œufs,  leur 
sont  interdits.  Us  ne  mangent  ni  beurre  ni  huile  ;  et 
Teau  est  leur  unique  boisson.  Us  demeurent  la  plus 
grande  partie  du  jour  sans  prendre  aucune  nourri-* 
ture;  et  ce  n'est  qu*un  peu  avant  le  coucher  du  so^ 
leil  qu'ils  font. le  seul  repas  qui  leur  soit  permis.  Les 
malades ,  et  ceux  même  qui  sont  menacés  d'une 
mort  prochaine,  ne  sont  point  exempts  de  la  loi  ri* 
goureuse  du  jeûne  ;  et  l'on  n'en  dispense  pas  les  en-* 
fans  au-dessus  de  dix  an&  On  remarque  que  les 
Coptes  regardent  le  samedi  comme  un  jour  de  joie  , 
dont  la  solennité  ne  doit  point  être  troublée  par 
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hutérité  du  jeûne.  Ils  prétendent  qu'il  est  diîfentlu 
fU  tes  saints  canons  de  jeûner  ce  jour-là. 

Les  jeiVnes  que  la  loi  piescrit  aux  Juifs  nio- 
Jones  sont  presque  tous  insLïLucs  en  m^moii-e  d« 
^elque  triste  événement  de  l'Iiistoire  de  leurs  pères. 
Ctst  pourquoi  ii  est  d'usage  que,  le  mnlin  des  jours 
de'ie&ne,  on  lise  le  récit  du  mallieur  pour  lequel  il 
a  ilé  ordonne'.  Le  plus  célèbre  de  tous  ces  jeûnes 
efl celui  que  les  Juifs  observent  le  y  du  mois  d'au, 
d'ao&t,  en  mémoire  de  l'embrase  ment  du  tempe 
pir  Nabucliodoiiosor,  et  depuis,  à  pareil  jour,  par 
Tilus.  Le  jeûne  cotnmcncc  la  veille,  une  heure  avant 
lecouclier  du  soleil.  Depuis  ce  temps,  ils  ne  prennent 
«acunc  nourriture  jusifu'au  soii-  du  lendemain,  lots- 
qoe  les  étoiles  commencent  ii  puroiUe.  Pendant  ce 
jcàoe,  ils  lestent  sans  souliers,  assis  pur  terre,  lisent 
les  Lamentations  de  Jérémie,  les  Livres  de  Job,  ou 
quelques  autres  livres  capables  d'entretenir  leur  tris- 
tesse. Lesabbkt  qui  suit  ce  jeûne  est  app<^lé  néchama, 
«a  consoialion.  Un  lit  alors  dans  la  synagogue  ces 
proies  du  prophète  Isaïe  :  r  Consolez -vous,  con- 
solez-vous ,  mon  peuple ,  etc.  »  qui  llattent  les  Juifs 
de  la  douce  espérance  de  voir  un  jour  rebûlir  Jt'- 
rusaJem  et  le  temple.  Lu  ge'néral  tous  les  jeûnes  des 
]a\îi  commencent  le  soir,  et  ils  restent  sims  manger 
jusqu'au  soir  du  lendemain.  Si  quelque  dévot,  outre 
les  jeûnes  presciits ,  veut  s'en  imposer  un  particulier, 
il  dit ,  avant  que  le  soleil  se  coucbe  :  i>  J'entreprends 
de  jeûner  demain,  u  Celte  formule  est  une  espèce 
ie  vœu  par  lequel  il  s'engage  à  jeûner,  . 

8.  Le  jeûne  des  Tuics  consiste  à  ne  manger  quoi 
•{De  ce  soit ,  depuis  le  lever  jusqu'au  couclier  du  so- 
kil.  n  Le  jeùnp,  dit  le  calf^liistne  musulman,  con- 
âste  à  réprimer  et  à  vaincre  ses  passions  et  ses  appé- 
liU  sensuels^   c'est-à-dire ,  à  s'abstenir  du  buire,  du 
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manger,  et  de  Tusage  des  femmes.  Si  ane  mouche 
ou  un  moucheron  vous  entroit  dans  le  gosier ,  si  vous 
vous  faisiez  saigner  ou  appliquer  des  ventouses,  cela 
ne  feroit  aucun  tort  à  votre  jeûne ,  non  plus  que  de 
vous  oindre  d'huile,  ou  de  vous  mettre  du  surmë  (i) 
aux  yeux.  Il  est  aussi  permis  de  mâcher  du  pain  pour 
un  enfant  qui  en  a  absolument  besoin  ;  mais  il  faut 
le  rendre  entièrement  sans  en  rien  avaler,  autrement 
vous  commettriez  un  pëchë. ...  Le  jeûne  est  rompu 
en  mangeant  de  la  pierre,  de  la  terre ,  de  la  toile  ou 
du  papier. . .  Quand  quelqu'un ,  suivant  ses  passion^ 
rompt  son  jeûne  en  mangeant,  ou  en  ayant  com- 
merce avec  une  fenmie,  il  doit,  pour  réparer  sa 
faute,  faire  un  repas  à  soixante  pauvres ,  ou  jeûner 
soixante  jours ,  ou  donner  la  liberté  à  un  esclave, 
pour  satisfaire  h  la  justice  divine.  11  choisira  une  de 
ces  trois,  pénitences,  outre  laquelle  il  jeûnera  un 
jour,  pendant  lequel  il  fera  plus  de  prières  qu'à  Tor^ 
dinaire.  »  Voyez  Ramadav. 

g.  «  De  toutes  les  religions  connues ,  au  rapport 
9  de  M.  Anquetil  du  Perron,  celle  des  Parses  (Parais 
3>  ou  Guèbres)  est  peut-être  la  seule  dans  laquelle 
»  le  jeûne  ne  soit  ni  méritoire  ^  ni  même  permis.  Le 
»  Parse  ,  au  contraire ,  croit  honorer  Ormusd ,  en 
j»  se  nourrissant  bien ,  parce  que  le  corps  frais  et  vi- 
»  goureux  rend  Tame  plus  forte  contre  les  mauvais 
9  génies  ;  parce  que  Thomme ,  sentant  moins  de  be* 
»  soins,  lit  la  parole  avec  plus  d  attention,  a  plus 
»  de  courage  pour  faire  de  bonnes  œuvres  ;  en  con« 
M  séquence ,  plusieurs  esprits  célestes  sont  chargés 
»  spécialement,  de  veiller  au  bien-être  de  Thomme* 
»  Bameschné,  Kharom,  Khordad  et  Amerdad  lui 
3»  donnent  l'abondance  et  les  plaisirs;  et  c'est  ce  der» 

(0  PréparatioQ  d*flntimoÎB« ,  4oal  Ics  Orfentaos  se  peignent  les 
ff>iirciU  en  jioir» 

»  nier 
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3»  nier  izeà  (bon  génie)  qui  produit  dans  les  fruits 
»  le  goût  et  la  saveur  qui  portent  à  les  employer  k 
»  Tusage  pour  lequel  Ormusd  les  a  créés.  » 

10.  Les  talapoins  de  Siam  jeûnent  pendant  tout  le 
temps  que  dure  le  débordement  annuel  (0  de  la  prin- 
cipale rivière  du  pays.  Leur  manière  de  jeûner  est 
particulière,  et  consiste  à  ne  rien  manger  depuis  midi. 
Il  leur  est  seulement  permis  de  mâcker  du  bétel.  Les 
Siamois,  sobres  par  nature  et  par  nécessité,  ne  sont 
pas. fort  effrayés  d'un  long  jeûne.  Leurs  talapoins 
prennent  plaisir  à  se  distinguer  par  des  tours  de.  force 
dans  ce  genre,  qui  paroissent  à  peioe  croyables.  Mais 
tous  leurs  efforts  n'approchent  pas  de  l'héroïsme  d'un 
certain  talapoin  que  les  Siamois  citent  avec  raison 
comme  un  modèle  plus  admirable  sans  doute  qu'imi- 
table. Ils  racontent  sérieusement  que  ce  fameux  per- 
sonnage jeûna  pendant  l'espace  de  cent  sept  jours^ 
sans  prendre  absolument  aucune  nourriture.  Il  est 
vrai  que ,  pour  rendre  croyable  un  fait  aussi  surpre- 
nant, ils  y  font  entrer  de  la  magie.  Us  disent  qu'en 
soufflant  sur  Therbe  des  champs  avec  certaines  paroles 
mystérieuses,  on  peut  aisément  s'en  nouiTir;  opinion 
aussi  absurde  que  le  jeûne  de  cent  sept  jours. 

1 1.  Un  jeune  sauvage  iroquois  ou  canadien,  avant 
de  partir  pour  sa  première  chasse,  s'y  prépare  par  un 
.jeûne  rigoureux  de  ti*ois  jours.  Pendant  ce  temps  de 
pénitence,  il  se  barbouille  le  visage  de  noir,  en  l'faon-^ 
neur  du  grand  esprit.  «  Il  choisit,  dans  chaque  espèce 
»  de  bétes  fauves,  un  morceau  qu'il  lui  consacre,  et 
»  qui  est  si  saint  qu'aucun  autre  sauvage  que  le 
»  chasseur  n'ose  y  toucher,  pas  même  pour  appaiser 
»  sa  faim.  »  Voyez  Âbstineitce. 

JEUNESSE  :  divinité  que  les  Romains  avoient  cou- 

(■)  Ce  débordement  arrive  au  moÎB  de  mars.  Le  pays  est  alors  çpu- 
?ert  d^eaa  à  cenl  fingt  milles  à  la  ronde  :  c  est  à  ce  débordement  ^na 
It  royaume  doit  sa  fertiiilf . 
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tume  d'invoquer  lorsqu'ils  faisoient  quitter  à  leurs 
enfans  la  robe  prétexte^  Les  Grecs  donnoient  à  cette 
divinité  le  nom  dUlébé. 

JEUX.  Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains ,  les 
jeux  et  ks  spectacles  ftisoient  une  partie  considérable 
de  la  religion.  Gomme  Tidée  de  fête  emporte  toujoun 
celle  de  plaisir  et  de  réjouissance >  les  anciens,  pour 
rendre  leurs  fêtes  plus  solennelles,  avoient  institué 
des  divertissemens  publics ,  destinés  à  honorer  leurs 
dieux  et  à  augmenter  lé  concours  du  peuple.  Ces  jeux 
n'étoient  donc ,  àpropnenent  parler,  que  de  véritables 
fêtes.  Ils  pm^toient  ordinairement  le  nom  du  dieu  en 
riionneur  duquel  ils  ^toient  institua ,  ou  du  lieu  oik 
ils  se  célébroient.  Il  y  avoit  aussi  plusieurs  sortes  de 
jeux  purement  civils  ou  militaires ,  dont  Tunique  but 
étoit  de  réci*éer  l'esprit  on  d'exercer  le  corps  :  nous  ne 
parlerotis  que  de  ceux  qui  avoient  rapport  à  la  re** 
ligion ,  «t  nous  commenoei^ons  par  les  jeux  des  Grecs. 

Jeux  Isûwiiçues  ,  ainsi  appelés  parce  qu'on  lés  cé«- 
lébroit  dans  Tisthme  d^oiinthe,  furent  institués  par 
Thésée,  en  Thonneur  de  Neptune.  Après  la  ruine 
de  Corintfae,  ils  forent  continués  par  les  faabitans  de 
Sycione.  Ces  jeux  revenoient  tons  les  trois  ans.  Les 
exercices  ordinaires  étoieot  la  course ,  la  musique  et 
le  pugilat,  n  y  avoit  des  prix  pour  ceux  qui ,  dans  ces 
diflférens  combats,  Fempot'toient  sur  leurs  rivaux.  Les 
vainqueurs  furent  d'abord  couronnés  de  pin,  et  en* 
suite  d'ache.  Ces  jeux,  comme  tous  les  autres,  com* 
mençoient  et  finissoient  par  des  sacrifices. 

Jeux  Néméens,  On  les  célébroit,  tous  les  trois  ans^ 
dans  la  forêt  de  Némée,  en  l'honneur  d'Hercule,  qui 
avoit  autrefois  tué  le  lion  formidable  qui  ravageoit 
cette  forêt.  D'autres  disent  que  ces  jeux  étoient  con- 
sacrés à  Jupiter.  Plusieurs  prétendent  que  les  jeux  né- 
méens  n'étoient  que  des  jeux  funèbres ,  institués  en 
l'honneur  d'Archemore,  fils  de  Lycurgue,  roi  de  Né- 
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mée.  Ils  disent  que  les  Argiens  allant  au  siège  de 
ThèbeSy  s'étant  trouvés  dans  une  extrême  disette 
d*eau  f  la  nourrice  du  jeune  Archemore  le  mit  sur  une 
plante  d'ache,  pendant  qu*elle  alla  montrer  aux  chefs 
de  Farmëe  une  fontaine  quVlle  seule  connoissoit. 
Pendant  Tabsence  de  sa  nourrice  ^  le  jeune  prince  fut 
mordu  d*un  serpent,  et  mourut.  Ce  fut  en  mémoire 
de  cet  accident  que  les  Argiens  instituèrent  les  jeux 
némtfens.  Ce  qui  a  pu  faire  regarder  ces  jeux  comme 
funèbres ,  c'est  que  les  juges  établis  pour  distribuer 
les  prix  aux  vainqueurs  avoient  des  habits  de  deuil. 
Jaa  couronne  des  vainqueurs  fut  d'abord'  d'olivier,  et 
ensuite  d'ache. 

Jeux  O^m^ii^uej.  Hercule  les  institua  en  l'honneur 
de  Jupiter  Olympien.  On  les  célébroit  dans  la  ville 
d'Olympie,  en  Elide.  Cëtoient  les  jeux  les  plus  so- 
lennejs  et  les  plus  pompeux  de  toute  la  Grèce.  Ils  re- 
venoient  tous  les  cinq  ans,  et  servoient  d'époque  à  la 
chronologie  des  Grecs,  qui  comptoient  les  années  de 
leur  histoire  par  olympiades,  c'est- à  •dire,  par  des 
espaces  de  cinq  ans.  Les  exercices  ordinaires  de  ces 
jeux  étoient  la  course,  le  javelot,  la  lutte,  le  palet  ^ 
le  saut,  et  la  coui^  de  chevaux.  Le  prix  des  vaiù*- 
queurs  étoit  une  couronne  d'olivier.  L'estime  et  les 
applaudissemens  de  la  Grèce  entière,  rassemblée  à 
ces  jeux,  donnoient  une  grande  valeur  à  cette  cou* 
ronnCé  Les  Eléens,  qui  présidoient  à  ces  jeux,  insti- 
tuèrent, en  la  trente-septième  olympiade,  des  exer* 
cices  particuliers  aux  enfans.  Ils  leur  permirent^ 
l'olympiade  suivante,  les  ciuq  grands  exercices;  mais 
ce  nouvel  établissement  ne  dura  pas  long-temps. 

Jeux  Pjrihiens  ou  PyAiçues.  Ils  furent  institués  en 
l'honneur  d'Apollon ,  pour  célébrer  la  victoire  que 
ce  dieu  avoit  remportée  sur  le  serpent  Python.  Les. 
exercices  des  jeux  pythiens  ne  consistèrent  d'abord 
qu'en  combats  de  diant  et  de  musique;  on  y  ajouta 
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depuis  les  exercices  du  corps ,  ordinaires  aux  autres 
jeux.  On  les  célébroit  à  Delphes ,  tous  les  quatre  ans. 
Les  vainqueurs  étoient  couronnés  de  laurier,  et  dé* 
corës  du  nom  de  Pjthionites.  Pindare  nous  apprend 
qu  on  leur  donna  dans  la  suite  des  couronnes  d'or. 

Disons  maintenant   quelque  chose  des   jeux  qui 
étoient  en  usage  chez  les  Romains. 

Jeux  Apollinaires.  Tite-Live  rapporte  qu'un  fameux 
devin,  nommé  Marc,  ayant  laissé  un  écrit  dans  lequd 
il  conseilloit  au  peuple  romain  d'instituer  des  jeux  en 
rhonneur  d*ÀpolIon  y  assurant  que,  par  ce  moyen ,  il 
obtiendroit  la  victoire  sur  tous  ses  ennemis ,  le  sénat, 
informé  du  contenu  de  cet  écrit,  commit  aux  décem* 
virs  le  soin  d'instituer  ces  jeux'.  Les  décemvirs  consul- 
tèrent à  cet  effet  les  livres  de  sibylles,  qui  leur  indi-> 
quèrent  les  cérémonies  qu'il  falloit  observer  dans  les 
jeux  apollinaires.  Ils  furent  célébrés ,  pour  la  première 
fois,  Tan  de  Rome  54a*  On  y  sacrifia  un  bœuf  et  deux 
chèvres ,  dont  les  cornes  étoient  dorées.  On  immola 
anssi  une  vache  en  l'honneur  de  Latone.  Les  assistaos 
étoient  couronnés  de  laurier.  Il  y  avoit  des  tables 
dressées  dans  les  rues  et  devant  les  portes  des  maisons, 
oïl  chacun  s'égayoit  par  la  bonne  chère.  Pendant 
qu'ils  étoient  ainsi  plongés  dans  les  plaisirs,  ils  re«> 
curent  avis  que  l'ennemi   s'avançoit   pour  les  sur- 
prendre. Aussitôt ,  abandonnant  les  festins ,  ils  volent 
à  sa  rencontre.  Apollon  lui-même,  s'il  faut  en  croire 
Macrobe,  combattit  du  ciel  en  faveur  des  Romains^ 
et  accabla  leurs  ennemis  d'une  grêle  de  traits.  Les  Ro« 
mains  balancèrent  quelque  temps  s'ils  acheveroient 
la  célébration  des  jeux  ;  ils  craignoient  que  l'ennemi 
ne  revint  à  la  charge  ;  mais ,  ayant  aperçu  un  vieillard, 
nommé  C  Pomponius,  qui  dansoit  au  son  d'une  flûte, 
ils  en  tirèrent  un  présage  favorable,  et,  bannissant 
toute  crainte ,  ils  continuèrent  leurs  jeux  ;  de  là  vint 
le  proverbe  :  «  Tout  va  bien,  puisque  le  vieillard 
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»  danse«  »  Rome  ayant  été  affligée ,  en  S4S ,  d*une 
peste  violente^on  crut  la  faire  cesser  en  assignant  un 
Jour  fixé  pour  la  célébration  des  jeux  apollinaires ,  qui 
)usqu*alors  n*avoient  été  célébrés  que  lorsqu'il  avoit 
plu  au  préteur.  Il  fut  an^été  que  le  6  de  juillet  de 
chaque  année  seroit  consacré  à  ces  jeux. 

Jeux  Capilolins.  M.  Furius  Gamilluis  ayant  défait 
les  Gaulois  qui  assi^eoient  le  Capitole,  et  les  ayant 
forcés  de  prendre  la  fuite  ^  fut  d'avis  qu'en  mémoire 
de  ces  heureux  succès ,  qu'il  attribuoità  la  protection 
de  Jupiter,  on  instituât  des  jeux  en  l'honneur  de  ce 
dieu  y  qui  seroient  nommés  Capitolins.  Le  sénat  se 
rendit  à  cet  avis,  et  nomma  des  personnes  choisies 
pour  régVer  tout  ce  qui  concernoit  ces  jeux.  On  marque 
à  l'année  364  de  la  fondation  de  Rome  l'époque  de 
l'institution  de  ces  jeux ,  qui  étoient  célébrés  tous  les 
cinq  ans. 

Jeux  Cériaux,  ou  de  Céres.  On  les  célébroit  à 
Rome  y  dans  le  grand  cirque ,  pendant  l'espace  de  huit 
jours.  Les  dames  romaines,  vêtues  de  blanc,  et  tenant 
en  main  un  flambeau,  couroient  çà  et  là ,  pour  imiter 
le  voyage  qu'on  prétend  que  fit  Gérés  pour  chercher 
sa  fille.  Les  Romains ,  aussi  habillés  de  blanc  ^  étoient 
simples  spectateurs  de  cette  cérémonie^ 

Jeux  Consuales.  Voyez  Comsuales* 

Jeux  de  Castor  et  de  Pollux.  Ils  furent  institués 
par  le  sénat ,  pour  l'accomplissement  d'un  vœu  fait 
par  le  dictateur  A.  Posthumius.vCe  général,  se  trou** 
vant  dans  une  position  critique,  promit,  s'il  rem- 
portoit  la  victoire,  de  faire  célébrer  à  Rome  des  jeux 
solennels  enTbonnenr  de  Castor  et  de  Pollux.  Lors- 
qu'il fut  rentré  triomphant  dans  Rome ,  le  sénat,  ins- 
truit de  son  voeu,  porta  un  décret  par  lequel  il  étoit 
ordonné  de  célébrer  tous  les  ans  des  jeux  en  l'hon- 
neur de  Castor  et  de  Pollux,  pendant  l'espace  de 
huit  jours«  La  principale  cérémonie  de  ces  ^eux  coar 
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sistoit  dans  une  procession  magnifique  et  pompeuse, 
oii  les  magistrats  de  Rome ,  portant  lés  statues  des 
dieux,  étoiei)t  suivis  des  légions  qui  marchoieot  en 
ordre  de  bataille. 

Jeux  Floraux.  Voyez  Floraux. 

Jeux  Martiaux ,  ou  de  Mars.  Ils  étoient  célébrés 
dans  le  cirque ,  en  rhonneur  du  dieu  de  la  guerre. 
Les  exercices  ordinaires  de  ces  jeux  étoient  des  courses 
à  cheval  et  des  combats  d'hommes  contre  les  bétes.  Ce 
fut  dans  ces  jeux  que  Germanicus  donna  un  exemple 
mémorable  de  son  adresse  et  de  son  courage,  en  ter* 
rassant  deux  cents  lions. 

Jeux  Mégalésiens  :  du  grec  /xryaç ,  grand.  Ils  furent 
institués  à  Rome  en  Thonneur  de  Gybèle,'  appelée 
]si  grande  déesse  j  Tan  55o  de  la  fondation  de  Rome, 
le  12  d^avril,  jour  auquel  la  statue  de  cette  déesse, 
qu'on  avoit  envoyé  chercher  à  Pessinunte,  en  Phry- 
gie,  fit  son  entrée  dans  Rome,  et  fut  reçue  par  Sci» 
pion  Nasica,  le  plus  vertueux  des  Romains  de  ce 
temps-là.  Pendant  les  jeux  mégalésiens,  les  dames  ro- 
maines formoient  des  danses  religieuses  devant  l'aatd 
de  Cybèle.  Ces  danses  étoient  suivies  de  festins  ;  maisj^ 
contre  la  coutume  des  fêtes,  la  frugalité  et  la  mo- 
destie y  régnoient.  Les  esclaves  étoient  exclus  de  ces 
cérémonies ,  et  les  magistrats  y  assistoient  vêtus  de 
robes  de  pourpre.  Les  prêtres  de  Cybèle,  qu*on 
nomme  galles  j  couroient  alors  de  tous  côtés ,  portant 
la  statue  de  la  déesse ,  et  faisant  leurs  sauts  et  conter-^ 
sions  ordinaires.  Voyez  Galles. 

/ei/x5écii/aire5.  Ils  furent  ainsi  nommés  parce  qu'on 
ne  les  célëbroit  ordinairement  qu'au  bout  de  cent  ans. 
L'on  conservoit  depuis  long-temps  à  Rome  un  oracle 
fameux  de  la  sibylle ,  qui  étoit  à  peu  près  conçu  en  ces 
termes  :  «  Romain,  souviens-toi  d'offrir  aux  dieux  des 
»  sacrifices ,  tous  les  cent  ans ,  dans  le  champ  que  le 
»  Tibre  arrose.  Immole  des  chèvres  et  des  moutons  en 
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»  riionnenr  des  Parques  y  pendant  les  ténèbres  de  la 
2>  nuit.  N'oublie  pas  dans  tes  sacrifices  la  déesse  Lucine^ 
»  qui  préside  aux  accouchemens  :  égorge  un  porc  et 
»  une  truie  noire  en  Thonneur  de  la  terre ,  qui  est 
»  la  nourrice  du  genre  humain.  Sacrifie  sur  Fautel  de 
s>  Jupiter  des  bœufs  blancs;  sur  ceux  de  Junon  et 
s»  d*Apolion  y  une  jeune  vache  ;  et  que  ces  sacrifices 
»  se  fassent  pendant  le  jour;  les  dieux  du  ciel  n*aiment 
2>  pas  les  sacrifices  nocturnes.  Que  de  jeunes  garçons  et 
»  déjeunes  filles ^  partagés  en  deux  chœurs,  chantent 
»  dans  les  temples  des  hymnes  sacrés  en  Fhonneur  des 
»  dieux  ;  mais  songe  qu'il  ne  faut  employer  à  cet  exer-> 
V  cice  que  des  enfans  dont  les  père  et  mère  soient 
»  encore  vivans.  Si  tu  observes  fidèlement  ces  céré- 
y>  montes ,  Tltalie  deviendra  la  mattresse  de  tout  Yn^ 
3»  nivers.  »  On  n*avoit  point  encore  pensé  à  naettre  en 
pratique  cette  ordonnance ,  lorsqu'une  peste,  dont 
Rome  fut  affligée^  Tannée  même  de  t  expulsion  de  Tar« 
quin,  engagea  le  consul  ValértusPublicota  à  ordonner 
la  célébration  des  JQux  séculaires,  conformément  à 
Toracle  de  la  sibylle.  Les  premiers  furent  célébréd 
Tan  245  de  la  fondation  de  Rome  ;  les  seconds ,  Tan 
3o5;  les  troisièmes ,  Tan  5o5;  les  quatrièmes,  Tan 
6o8,  I<es  cinquièmes  furent  célébrés ,  par  Tordre 
d'Auguste,  Tan  ^^7,  dix-sept  ans  avant  la  naissance 
de  Jésus-Christ.  On  voit  par  )à  que  ces  j^ux  n'étoient 
pas  célébrés  exactement  tous  les  cent  ans;  il  y  a 
snême  entre  les  seconds  et  les  troisièmes  un  intervalle 
de  deux  cents  ans.  Le  héraut  qui  proclamoit  ces  jeux 
invitoit  tous  les  citoyens  à  assister  h  des  jeux  qu^ls 
n'avoient  jamais  vtiè  î  et  qu'ils  ne  verroieiU  jamais^ 
Quelque  temps  avant  la  cék*émonie ,  les  quindéoem^ 
vii^s  avaient  soin  de  distribuer  au  peuple  des  flam* 
beaux,  du  soufre  .et  du  bitume,  qui  servoient  aux 
InstratiouiS  qui  de.vQÎent  précéder  cette  fête.  Au  jour 
marqué ,  le  peuple  alloit  en  foule  dans  les  temples. 
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d'Apollon  et  de  Diane ,  et  o0roit  à  ces  divinité  da 
fromeaty  de  Torge  et  des  fèves.  On  faisoit  ensuite  de 
nombreux  sacriAces  à  Jupiter,  à  Junon  y  à  Latone ,  à 
ses  enfans  Apollon  et  Diane ,  à  Gérés ,  à  Plqton,  à 
Proserpine^à  Lucineetaux  Parques.  Ces  sacrifices  se 
faisoient  dans  le  champ  de  Mars,  sur  le  l>ord  du 
Tibre,  et  dans  les  temples.  Ils  ëtoient  suivis  d*uDe 
procession  solennelle  de  tous  les  ordres  de  TEtat.  Les 
magistrats  y  paroissoient  avec  les  marques  de  leur 
dignité.  Le  sénat  y  marchoit  en  corps.  Le  peuple  sui- 
voit ,  vêtu  de  blanc,  couronné  de  fleurs,  ayant  ea 
main  des  palmes.  Pendant  cette  procession ,  les  statues 
des  dieux  étoient  expjosées  sur  des  coussins  et  des  lits 
de  parade,  à  la  porte  des  temples  et  dans  les  carrer 
fours,  Chacun ,  en  passant ,  leur  rendoit  ses  hom-^ 
mages.  Deux  chœurs,  composés  de  jeunes  garçons  et 
de  jeunes  filles,  chantoient.  alternativement  un  hymne, 
en  rhonneùr  d* Apollon  et  de  Diane,  qu'on  appeloit 
ïhjrmne  séculaire.   Cet  hymne  étoit  ordinairement 
l'ouvrage  de  quelque  fameux  poète.  Celui  qui  fut 
chanté  aux  jeux  séculaires  du  temps  d'Auguste,  avoit 
été  composé  par  Horace.  La  fête  duroit  trois  jourSi 
pendant  lesquels  on  représentoit  au  théâtre  des  corné- 
dies.  On.  s'exçrçoit ,  dans  le  cirque,  à  la  .'lutte,  ^  la 
course  à  pied,  à  cheval  et  sur  des  charriots  ,  et  à  di^ 
vers  alitres  jeux.  L'amphithéâtre  ofiroit  des  combats 
de  gladiateurs  et  de  bétes  sauvages.  Les  prêtres,  ap** 
pelés  saliensy    dansoient  leur  danse  sacrée.  En  un 
mot,  tout  concouroit  à  rendre  la  célébration  4^  ces 
{eux  pompeuse  et  solennelle.  Loisque  la  cérémonie 
éèoit  achevée ,  on  en  tparquoi^'^poque  sui*  des  re^ 
gistres;  et,  pour  en  mieux  conserver  la  ménioire,  on 
la  gravoit  sur  le  marbre.  Ces  je,i;ix  se  continuèrent^ 
chez  les  Romains,  jusqu'à  ce  que  les  empereurs i 
ayatit  embrassé  le  christianisme , Jugèrent  à  propos  de 
les  abolir. 
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Jeux  funhbres.  CVtoient  ordinairement  des  com- 
bats de  gladiateurs  qui  s*entr  égorgeoient  auprès  du 
bûcher  des  illustres  Romains.  On  prétendoit  honorer 
leurs  mânes  par  cette  cérémonie  barbare.  On  en  at- 
tribue Finstitution  à  Junius  Brutus,  libérateur  de 
Rome  -,  et  ce  n'est  pas  l'action  qui  fait  le  plus  d'hon- 
neur à  cet  illustre  consul  :  on  y  reconnoit  son  carac- 
tère  dur  et  féroce.  Cette  coutume ,  si  contraire  à 
l'humanité  y  se  soutint  dans  les  siècles  les  plus  polis 
de  Rome  y  et  ne  fut  abolie  que  Fan  5oo  de  J.  G.  par 
un  prince  ostrogoth,y  que  les  Romains  traitoient  sans 
doute  de  barbare,  par  le  grand  Théodoric« 
'  JOACHIMrrES  :  hérétiques  qui  parurent  Vers  la 
fin  du  douzième  siècle ,  et  qui  furent  ainsi  nommés 
parce  qu'ils  a  voient  pour  chef  Joachim ,  âbbé  de 
Flore,  èii  Galabre.  Cet  abbé  avança  des  erreurs  gros- 
sières, concernant  le  mystère  de  la  sainte  Triiiité.  Il 
prétendit  que  le  Père,  le  FiJs  et  le  Saint-Esprit  fai- 
soient  un  seul  être,  non  parce  qu'ils  existoient  dans 
une  substance  commune,  mais  parce  qu'ils,  étôient 
aussi  étroitement  unis  de. consentement  et  de  volonté 
que  s'ils'  n'eussent  formé  qu'un  seul  être.  Il  allégua  f 
pour  appuyer  son  sentiment,  quelques  passages  de 
l^Ecriture ,  dans  lesquels  Jésus  -  Christ  dit  à  ses  dis- 
ciples que  sa  volonté  est  qu'ils  ne  fassent  qu'un  ^ 
comme  son  Père  et  lui  ne  font  qu*un.  Cette  doctrine 
de  l'abbé  Joachim ,  qui  n'éloit  qu'un  véritable  tri- 
tliéïsme,  fut  condamnée  dans  le  concile  de  Latran. 
Ses  disciples  n'adoptèrent  pojnt  son  système  sur  la 
Trinité  ;  mais  ils  s'engagèrent  dans  d'autres  erreurs 
non  moins  dangereuses.  L'abbé  Joachim ,  homme 
d'une  vie  extrêmement  austère  et  retirée,  ne  fut  pas 
assez  en  garde  contre  cet  amour-propre  qui  séduit 
souvent  les  plus  fervens  solitaires.  Dans  le  haut  degré 
de  perfection,  oh  il  se  croyoit  parvenu ,  il  regaidoit 
avec  mépris  ceux  qui  se  bornoient  à  la  pratique  des 
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préceptes  de  FEvangile.  Il  prétendit  que  ces  prëceptea 
seuls  n'étoient  pas  suffisans  pour  le  salut,  et  qu'il 
falloit,  pour  être  sauvé,  se  faire  bermite,  et  embrasser 
la  vie  contemplative.  11  s'avança  jusqu'à  dire  que  la 
loi  nouvelle  n'étoit  pas  une  loi  parfaite  ;  qu'elle  seroit 
suivie  d'une  autre  plus  relevée  et  plus  sublime  ,  qui 
seroit  la  loi  de  TEsprit ,  et  qui  formeroit  la  troisième 
et  dernière  époque  de  la  religion.  Les  JoacbimiteSi^ 
pleins  de  respect  et  d'admiration  pour  la  prétendue 
sainteté  de  leur  maître,  recueillirent  précieusement 
ses  maximes  et  sa  morale,  dans  un  livre  qu'ils  tou^ 
lurent  faire  passer  pour  cette  loi  de  l'Esprit ,  plus 
parfaite  que  celle  de  Jésqs-Cbrist.  Ils  donnèrent  à  ce 
livre  le  nom  d'Ei^angile  étemel.  Ils  publièrent  que 
c'étoit  le  seul  qu'on  devoit  désormais  observer,  et 
qu'au  lieu  d'imiter  Jésns-Cbrist,  c'étoit  l'abbé  Joacbim 
qu'il  falloit  prendre  pour  modèle.  VEyangile  étemel, 
tout  rempli  qu'il  étoit  d'absurdités  et  d'extravagances^ 
fut  cependant  approuvé  pftr  plusieurs  religieux.  En 
1254  quelques-uns  eurent  la  témérité  de  vouloir  l'en-^ 
seigner  dans  l'université  de  Paris ,  mais  en  ia6o  il  fut 
publiquement  condamné  par  le  pape  Alexandre  lY  et 
par  le  concile  d'Arles.  '    i 

JOB  :  célèbre  patriarche  dolnt  l'Ecriture  vante  la 
patience,  dans  le  livre  qui  porte  son  nom.  Il  étoit  ^ 
selon  les  uns,  de  la  famille  de  Na cher,  frère  d'Abra- 
ham ;  selon  les  autres,  il  descendoit  d'Esaii.  Il  habi- 
toit  le  pays  de  Hus,  enti^  l'Idumée  et  l'Arabie  >  et  y 
tenoit  le  premier  rang.  Pieu  l'avoit  comblé  de  biens, 
et  de  prospérités.  Sept  fils  et  trois  filW  étaient  le 
soutien  de  sa  maison.  Ses  immenses  troupeaux  cou-« 
vroient  la  campagne.  Une  multitude  prodigieuse  de: 
domestiques  étoient  toujours  prêts  à  exécuter  ses  or- 
dres. Job,  au  milieu  de  tous  ces  -biens,  se  souvenoit 
toujours  qu'il  les  devoit  à  la  bonté  de  Dieu.  Il  étoit 
simple  et  juste^  élevoit  ses  enfans  dans  la  crainte  di\ 
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Seigneur^  et  faisoit  du  bien  à  tout  le  monde.  Les  en« 
fans  de  Dieu  s*étant  un  jour  assemblés  autour  de  son 
trône ,  Satan  se  trouva  parmi  eux.  «  D*où  viens-tu ,  lui 
»  dit  le  Seigneur?  —  Tai  fait  le  tour  de  la  terre,  ré^ 
»  pondit  Satan.  —  N*as-tu  pas  vu ,  reprit  le  Seigneur, 
»  mon  serviteur  Job,  qui  n*a  point  de  pareil  sur  la 
p  terre,  homme  simple,  droit,  craignant  Dieu,  et  s*é* 
9  loignant  du  mal?  —  Ce  n*est  pas  en  vain  que  Job 
»  craint  le  Seigneur,  repartit  Satan.  Ne  Tavez-vous 
9  pas  comblé  de  biens?  n*avez-votis  pas  répandu  votre 
»  bénédiction  sur  tout  ce  qui  Tenvironne  7  Mais  éten- 
9  dez  un  peu  la  main  sur  lui  ;  ôtez-lui  ce  qu*il  possède: 
9  bientôt  il  vous  maudira.  —  Dispose  de  tous  ses  biens 
»  comme  tu  voudras,  dit  Dieu  à  Satan^,  mais  ne  touche 
»  pas  à  sa  personne.  »  Un  jour  que  les  enfans  de  Job 
étoient  rassemblés  dans  la  maison  de  leur  atné,  où  ils 
faisoient  un  festin,  un  des  gens  de  ce  patriarche  vint 
lui  dire:  «  Vos  bœufs  labouroient,  vos  ànesses  pais^ 
9  soient  auprès  d*eux  ,  les  Sabéens  sont  venus  fondre 
9  dessus,  et  les  ont  tous  enlevés;  ils  ont  tué  tous  ceux 
9  qui  les  gardoient,  et  je  me  suis  échappé  seul  pour 
9  vous  apporter  cette  nouvelle.  9  II  parloît  encore , 
lorsqu'un  autre  vint,  et  dit:  ce  Le  feu  du  ciel  a  frappé 
9  vos  brebis  et  vos  bergers;  et  je  me  suis  sauvé  seul,  n 
A  peine  achevoit-il  de  parlei*  qu'un  troisième  survint  : 
<c  Trois  troupes  de  Chaldéens,  dit*  il,  se  sont  jetées 
9  sur  vos  chameaux,  et  les  ont  emmenés,  après  avoir 
9  tué  leurs  gardiens.  9  Job ,  aocablé  de  ces  fâcheuses 
nouvelles ,  vit  entrer  nn  quatrième  messager,  qui  loi 
dit  :  «  Vos  enfans  faisoient  un  festin  dans  la  maison 
9  de  leur  atné  ;  tont-à-coup  il  s''est  étevé  un  ouragan 
9  terrible  qnî  a  renversé  l'édifice  :  tous  vos  enfans 
9  ont  été  écrasés  sous  les  ruines.  »  Alors  Job  se  leva  , 
déchira  ses  vétemens;  et,  se  prosternant  la  face  contre 
terre  :  «  Dieu  m'a  donné  tous  ces  biens,  dit-il  ;  Dieu 
9  me  les  a  ôtés.  Que  son  saint  nom  soit  béni!  »  Satan 
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reparut  encore  devant  le  trône  de  Dieu ,  qui  lui  dit  : 
«  Tu  vois  que  Job  conserve  son  innocence,  malgré  la 
»  perte  de  ses  biens.  —  L'homme ,  répondit  Satan  ^ 
»  donnera  toujours  peau  pour  peau;  rien  ne  lui  est 
y>  plus  cher  que  sa  personne  :  mais  frappez  Job  dans 
»  son  corps,  et  vous  verrez  sa  vertu  se  démentir. —  Je 
»  te  permets  encore  cette  épreuve,  repartit  Dieu;  mais 
»  je  te  défends  de  lui  ôter  la  vie.»  Satan  aussitôt 
couvrit  le  corps  de  Job  d*un  ulcère  affreux  ,  qui  s*é- 
tendoit  depuis  le  sommet  de  la  tête  jusqu  à  la  plante 
des  pieds.  Job,  devenu  un  objet  d*horreur  pour  tout 
le  monde,  fut  obligé  de  se  retirer  sur  un  fumier;  et 
là,  il  racloit  avec  un  test  de  pot  le  pus  qui  sortoit  de 
sa  plaie.  Pour  comble  de  maux,  sa  femme,  dont  il 
eût  pu  attendre  quelque  consolation,  vint  insulter  à 
sa  douleur,  et  se  moquer  de  la  patience  qu'il  témoi- 
gnoit.  Dans  cet  état,  Job  reçut  la  visite  de  trois  de 
ses  amis ,  qui,  sur  la  nouvelle  de  sa  disgrâce  ,  étoient 
venus,  disoient-ils,  pour  le  consoler;  mais  ils  ne  firent 
en  effet  qu'aigrir  sa  peine.  Ils  entreprirent  de  lui  ôter 
le  seul  bien  qui  lui  restoit ,  le  témoignage  d'une  bonne 
conscience  ;  et ,  dans  plusieurs  longs  discours,  ils 
essayèrent  de  lui  prouver  que,  puisqu'il  étoit  mal- 
heureux ,  il  falloit  qu'il  fût  coupable.  Job  les  réfuta 
avec  force,  et  leur  soutint  que  Dieu,  pour  éprouver 
la  vertu  des  justes,  leur  envoyoit  quelquefois  des  dis* 
grâces.  Dieu  lui-même  confondit  les  amis  de  Job ,  et 
déclara  que  la  droiture  ne  régnoit  pas  dans  leurs  dis- 
cours comme  dans  ceux  de  son  serviteur  Job.  Il  vou« 
lut  ensuite  récompenser  ce  saint  homme  de  la  patience 
héroïque  qu'il  avoit  témoignée  dans  son  affliction.  Il 
le  guérit  parfaitement,  et  lui  rendit  le  double  de  ses 
biens.  Job  vécut  encore ,  dans  le  sein  de  la  prospé* 
rite,  l'espace  de  cent  quarante  ans,  et  vit  les  enfans 
de  ses  enfans  jusqu'à  la  quatrième  génération. 
Quelques-uns  ont  regardé  Thistoire  de  Job  comms 
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une  fiction  morale  ;  mais  Topinion  commune  des  Pères 
de  l'Eglise  est  que  Job  est  un  personnage  réel,  qui  a 
véritablement  éprouvé  tout  ce  qui  est  rapporté  dans 
TEcriture.  Mais,  en  convenant  que  le  fond  delà  nar** 
ration  est  vrai,  ils  ne  nient  pas  qu'elle  ne  soit  ])eau- 
coup  ornée  et  embellie.  S.  Augustin,  S.  Cbrysostôme^ 
S.  Grégoire,  et  plusieurs  autres,  pensent  que,  parmi 
les  discours  rapportés  dans  le  livre  de  Job,  ceux  qui 
sont  dans  la  bouche  de  Job  sont  d*une  autorité  di« 
vine ,  et  qu*il  faut  croire  tout  ce  qu  ils  contiennent  ; 
mais  ils  jugent  que  les  discours  de  ses  amis,  employés 
à  soutenir  une  mauvaise  cause ,  ne  sont  pas  également 
dignes  de  foi.  On  ignore  quel  est  le  véritable  auteur 
du  livre  de  Job.  Origène,  S.  Grégoire  le  Grand,  et 
quelques  autres,«rattribuent  à  Job  lui-même.  Les 
rabbins  pensent  qu'il  a  été  composé  par  Moyse  ;  ce 
qui  n'est  pas  probable,  car  le  style  du  livre  de  Job  est 
bien  différent  de  celui  des  livres  qui  sont  reconnus 
pour  être  de  Moyse.  On  peut  opposer  la  même  raison 
à  ceux  qui  prétendent  que  Salomon  est  Tauteùr  du 
livre  de  Job.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  ouvrage  est  plein 
de  figures  vives  et  hardies,  de  grandes'  images  et 
d'expressions  poétiques.  S.  Jérôme  assure  qu'il  est 
écrit  en  vers,  à  l'exception  des  deux  premiers  cha- 
pitres, et  de  la  fin  du  dernier.  Il  n'est  pas  aisé  d'en 
Juger  aujourd'hui.  Mais,  quand  même  il  ne  leseroit 
pas,  il  n'en  est  pas  moins  un  véritable  poème,  par 
rapport  aux  idées  et  au  style ,  qui  sont  l'ame  de  la 
poésie. 

JOËL  :  l'un  des  douze  petits  prophètes  de  l'ancien 
Testament.  On  ne  sait  pas  précisément  de  quelle 
tribu  il  étoit.  Les  uns  le  font  naître  dans  la  tribu  de 
Gad;  les  autres,  dans  celle  de  Ruben.  On  n'a  rien  de 
plus  certain  sur  le  temps  auquel  il  a  prophétisé.  On 
croit  que  ce  fut  vers  l'an  du  monde  3a46.  Il  fait  men« 
tion,  dans  ses  prophéties;  de  la  captivité  de  Baby- 
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lone,  daiagemeiit  dernier,  et  de  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  apôtres. 

JONAS  :  FuQ  des  douze  petits  prophètes  de  Van*' 
cien  Testament  y  né  dans  une  ville  de  la  tribu  de  Za* 
bulon,  nommée  Geth-Epher,  U  eut  pour  père  le  pro- 
phète ÀmathL  Les  traditions  des  Hébreux  le  font  fils 
de  cette  veuve  de  Sarepta  qu*Elisée  ressuscita;  mais 
ce  sentiment  n'est  appuyé  sur  aucune  preuve  solide. 
Quoi  quil  en  soit,  Jonas  commença  de  prophétiser 
vers  Tan  du  monde  3«ii,  dans  le  temps  que  Jéro~ 
boam  II  régnoit  en  Israël, et  qu'Osias  étoit  roi  de 
Juda.  Il  avoit  passé  dans  ce  ministère  l'espace  de  plus 
de  cinquante  ans,  lorsque  Dieu  le  choisit  pour  aller 
annoncer  aux  habitans  de  Ntnive  les  terribles  châti-^ 
mens  qu'il  préparoit  à  leurs  crimes.  Jonas  fut  rebelle 
à  la  voix  de  Dieu  ;  et ,  loin  d'aller  à  Ninive,  comme  il 
lui  étoit  ordonné  y  il  s'embarqua  pour  se  rendre  à 
Tharsis.  Pendant  le  voyage ,  il  s'éleva  une  si  hoï^ri«» 
ble  tempête,  que  les  matelots  furent  obligés  de  jeter 
dans  la  mer  toute  la  charge  du  vaisseau.  Apre»  avoif 
épuisé  cette  ressource,  l'orage  continuant  toujours 
avec  la  même  violenoe ,  ils  résolurent  de  sacrifier  un 
d'entr'eux  au  courroux  céleste ,  dans  l'espérance  de 
l'appaiser  par  ce  sacrifice.  On  employa  le  sort  pout 
choisir  la  victime  ;  et  Dieu  permit  que  le  sort  tombât 
sur  Jonas  I  qui  étoit  en  effet  la  cause  de  la  tempête.  Il 
en  étoit  convaincu  en  lui-même ,  et  il  l'avoua  aux  ma- 
telots j  les  priant  de  le  précipiter  <lans  la  mer  ;  ce  qu'ils 
n'eurent  pas  plutôt  fait  que  la  mer  devint  calme  et 
tranquille.  Jonas  ne  fut  point  englouti  dans  les  flots) 
il  tomba  dans  la  gueule  d'un  énorme  poisson  ^  qui  le 
conserva  dans  son  corps  pendant  trois  joiirs^  au  bout 
desquels  il  le  rejeta  sur  le  rivage.  Dieu  ordonna  une 
seconde  fois  à  Jonas  d'aller  à  Ninive.  Le  prophète , 
devenu  sage  par  sa  disgrâce  ^  obéit  ausatôt.  Etant  ar« 
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riv^  à  Ninive,  il  commença  de  crier  :  «  Encore  qua« 
»  rante  jours, et  Ninive  sera  détruite.  »  LesNinivites^ 
frappés  de  ces  terribles  menaces,  s'humilièrent  devant 
le  Seigneur.  Ils  eurent  recours  au  jeûne  et  à  la  péni* 
tence.  Le  roi  de  Ninive  descendit  de  son  trône,  se 
dépouilla  de  ses  vétemens,  et,  se  couvrant  d*un  sac, 
se  coucha  sur  la  cendre*  Dieu  fut  touché  du  repentir 
des  Ninivites,  et  leur  pardonna.  Le  prophète  fut  ir^ 
rite  de  ce  que  Dieu  n'accomplissoit  pas  la  menace 
qu  il  avoit  annoncée  de  sa  part  aux  habitons  de  Ni- 
nive. U  craignoit  sans  doute  qu'on  ne  le  regardât 
comme  un  faux  prophète,  et  se  plaignit  au  Seigneur 
de  ce  qu'il  Texposoit  à  un  tel  affront.  Il  sortit  de  Ni- 
nive plein  de  dépit,  et  se  retira  sur  une  colline ,  à  lo- 
rient  de  la  ville.  Il  s'y  fit  un  ombrage  sous  lequel  il  se 
reposa,  en  attendant  quel  seroit  le  sort  de  Ninive. 
Dieu  fit  croître  un  lierre  qui  monta  sur  la  tête  de 
Jonas,  et  le  défendit  encore  davantage  des  ardeurs  du 
soleil.  Jonas  vit  avec  la  plus  grande  joie  ce  lierre  s'é- 
lever; mais  Dieu  fit  naître  un  ver,  la  nuit  suivante, 
qui  piqua  le  lierre,  et  le  fit  sécher.  Jonas,  se  trouvant 
le  lendemain  incommodé  du  soleil,  regretta  le  lierre 
qui  lui  servoit  d'ombrage;  et  son  regret  fut  si  vif, 
qu'il  souhaita  la  mort.  «  Quoi  !  lui  dit  le  Seigneur^ 
1»  tu  t'affliges  à  un  tel  excès  de  la  perte  d'un  lierre  qui 
»  n'est  pas  ton  ouvrage,  qui  ne  t'a  coûté  ni  peines  ni 
ji  soins,  qu'une  nuit  a  vu  nattre;  qu'une  nuit  a  vu 
»  périr,  et  tu  ne  veux  pas  que  j'aie  pitié  de  Ninive, 
»  cette  gi^ande  ville  oik  il  j  a  plus  de  cent  vingt  mille 
»  innocens,  qui  ne  savent  pas  la  différence  qu'il  y  a 
»  entre  la  main  droite  «t  la  main  gauche  ?  » 

JONC-HACHIPUR,  c'est-à-dire, /our  de  pardon. 
Les  Juifs  modernes  célèbrent  ce  pardon  le  lo  du  mois 
de  tisri ,  ou  de  septembre,  qui  est  le  premier  mois  de 
leur  année.  Ils  jeûnent  rigoureusement  pendant  tout 
le  jour,  et  ne  se  permettent  aucun  travail.  Les  Juifs 
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pratiquoicnt  auti*efoiS)  la  veille  de  cette  (ête^  une  cer* 
taine  cérémonie  qui  consistoit  à  se  frapper  trob  fois  la 
tête  avec  un  coq  vivant ,  en  disant  à  chaque   fois: 
ce  Que  cet  animal  soit  immolé  en  ma  place  !  »  Cette 
cérémonie,  qu*on  appeloit  copara^  c'est-à-dire,  ejr- 
piation,  est  aujourd'hui  abolie  au  Levant  et  en  Italie  ^ 
comme  étant  une  vaine  superstition.   Us  mangent 
beaucoup  la  veille  de  cette  fête,  pour  se  préparer  aa 
jeûne  du  lendemain.  Les  plus  fervens  prennent  le 
bain ,  et  se  font  appliquer  les  trente-neuf  coups  de 
fouet  appelés  malchut.  Ceux  qui  n'ont  pas  la  con- 
science bien  nette  sur  l'article  du  bien  d'autrui  font 
alors  les  restitutions  nécessaires.  Les  ennemis  se  rë« 
concilient,  et  chacun  se  prépare  à- la  cérémonie.  Pla- 
sieurs  vont  à  la  synagogue  habillés  de  blanc  ,  ou  re» 
vêtus  d'habits  mortuaires  \  ce  qui  se  pratique  aussi  à 
la  fête  du  nouvel  an.  Ce  qui  est  particulier  à  la  £§te 
du  pardon ,  c'est  que  plusieurs  vont  sans  souliers  à  la 
synagogue.  L'office  est  à  peu  près  le  même  ce  jour-là 
qu'à  la  fête  du  nouvel  an. 

JOjNGLEURS  :  c'est  le  nom  qu'on  donne  aux  pré« 
très  des  peuples  de  la  baie  de  Hudson ,  du  Mississipi  ^ 
du  Canada ,  etc.  Ces  prêtres  sont  aussi  médecins  et 
sorciers.  Celui  qui  se  destine  à  la  profession  de  jon- 
gleur commence  par  «  s'enfermer  neuf  jours  dans 
»  une  cabane,  sans  manger,  et  avec  de  l'eau  seule» 
»  ment.  Là ,  ayant  à  sa  main  une  espèce  de  gourde 
»  remplie  de  cailloux ,  dont  il  fait  un  bruit  continuel^ 
»  il  invoque  l'esprit,  le  prie  de  lui  parler ,  de  le  rece-^ 
»  voir  médecin  ;  et  cela  avec  des  cris ,  des  hurlemens^ 
»  des  contorsions  et  des  secousses  de  corps  épouvan- 
»  tables,  jusqu'à  se  mettre  hors  d'haleine,  et  écumer 
>>  d'une  manière  affreuse.  Ce  manège ,  qui  n'est  iu"» 
»  terrompu  que  par  quelques  momens  de  sommeil, 
»  auquel  il  succombe ,  étant  fini  au  bout  de  neuf 

>»  jours,  il  sort  de  sa  cabane en  se  vantant  d'avoir 

»  été 
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»  été  en  conversation  avec  Fesprit ,  et  d^avoir  reçu  de 
»  lui  le  don  de  guérir  les  maladies,  de  chasser  les 
»  orages ,  et  de  changer  les  temps.  »  Ce  détail  est  tiré 
d'une  Relation  de  la  Louùianne» 

Lorsqu'il  y  a  quelqu'un  de  malade ,  les  parens  font 
avertir  un  jongleur,  qui  ne  manque  pas  de  venir 
promptement ,  armé  d'un  bâton  au  haut  duquel  -il  y 
a  une  gourde,  et  portant  un  sac  qui  contient  ses  re* 
mèdes.  Il  trouve ,  en  anûvant ,  un  festin  préparé  pour 
lui.  Après  s'être  bien  régalé,  il  agite  sa  gourde,  qui 
est  remplie  de  petits  cailloux.  Au  son  de  cette  musi- 
que, il  commence  à  danser  avec  tous  les  assistans,  en 
chantant  des  chansons  où.  il  exalte  la  vertu  de  ses  re« 
mèdes.  11  examine  ensuite  le  malade,  et  fait  plusieurs 
tours  autour  de  son  lit, accompagnés  de  postures  et 
de  contorsions  ridicules.  Cependant  tous  ceux  qui 
sont  dans  la  maison  chantent  et  crient  tous  ensemble 
d'une  manière  A  étourdir  ceux  mêmes  qui. se  portent 
bien..  Après  tout  ce  tintamarre ,  le  jongleur,  d'un  ton 
d'oracle,  décide  que  telle  partie  da  corps  du  malade 
e$t  ensorcelée-,  et  que  le  sort  est  fort  difficile  à  lever; 
cependant  il  ne  dâespère  pas  de  le  guérir.  Après 
quelques  momens  d'une  sérieuse  réflexion ,  il  déclare 
qu'il  vient  de  trouver  un  moyen  infaillible  pour  lui 
rendre  la  santé>  et  procède  en  conséquence  à  cette 
cure.  U  tourmente  le  pauvre  malade  par  plusieurs  re^ 
mèdes  vielens,  qui  le  guérissent  quelquefois,  et  plus 
souvent  le  font  mourir.  Quoiqu'il  arrive, le  jongleur 
n'y  perd  rîeo,  parce  qu'on  le  paie,  d'avance.  11  ne 
manque  jamais  de  raisons  pour  excuser  l'impuissance 
de  son  art,  lorsque  le  malwe  meurt:  et  il  faut  qu'il 
soit  ingénieux  sur  cet  article;  car  il  court  risque  de 
la  v.ie,s'il  ne  prouve. pas  qu'une  puissance  siipérieure 
a  causé  la  mort  du  malade.  : 

Voici  une  autre  cérémonie  que  pratiquent  les  jonr 
gleui'S  pour  la  guérison  def  malades.  Arrivé  daus  la 
m.  4 
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cabane  y  le  jongleur  fait  étendre  le  malade  à  terre ,  sur 
la  peau  de  quelque  animal ,  et  lui  tâte  tout  le  corps, 
jusqu'à  ce  qu*il  ait  trouve  la  partie  qu'il  prétend  être 
ensorcelée.  Il  applique  sur  cette  partie  une  peau  de 
chevreuil  y  ptiëé  en  plusieurs  plis.  11  commence  ensuite 
ses  conjurations  accompagnées  des  contorsions  et  des 
hurlemens  ordinaires.  11  suce  la  peau  du  malade,  se 
jette  sur  lui  comme  un  furieux ,  et  le  presse  avec  vio- 
lence pour  flaire  sortir  le  charme  qui  cause  la  maladie» 
Après  avoir  fait  ce  manège  pendant  un  certain  temps, 
le  jongleur  fait  voir  aux  assistans  le  charme  qu'il  as* 
sure  être  sorti  du  corps  du  malade,  quoiqu'il  l'ait  pris 
subtilement  dans  un  endroit  où  il  l'avoit  caché. 

Quelquefois  ces  impitoyables  charlatans  font  passer 
leurs  malades  au  travers  des  flammes ,  ou  les  plongent 
tout  nus  dans  l'eau  ou  dans  la  neige,  malgré  la  ri- 
gueur de  rhiver>.  i^trelquefois  ils  ordonnent  pour  h 
guérison  du  tpalade  certaines  danses  infâmes,  où  les 
filles  se  prostituent.  Cest  M.  de  la  Poterie  qui  rap- 
porte ces  particulât'ités. 

Ils  ont  potir  leurs  remèdes  une  espèce  de  consécra- 
tion. La  cérémonie  consiste  k  étendre  les  remèdes  sur 
une  peau  ^  et  &  danser  à  l'entour  pendant  une  ooit 
toute  entière. 

Les  Illinois  et  les  peuples  du  Sud  ont  des  jongleurs 
fort  habiles  dans  leur  art.  Us  sont  extraordinairement 
redoutés,  parce  qu'on  est  persuadé  qu'ils  peuvent 
tuer  un  homme,  quoiqu'il  soit  fort  éloigné.  Ces  fourbes 
font  une  figure  d'homme  ^ui  représente  leur  enaemi, 
et  décochent  une  flècbiiilktns  le  coeur  de  cet  homme 
en  peinture  :  puis  ils  font  accroii^  au  peuple  que 
l'homme  repi^enté  par  cette  figure  a  t*eçu  efièctive- 
ment  la  flèche  dans  le  cœur ,  quoiqu'éloigné  de  Ten- 
droit  de  plus  de  deux  cents  lieues.  Ils  se  vantent  aussi 
de  pouvoir  former  un  caillou  dans  le  corps  d'une  per- 
sonne; et,  pour  cet  effet,  ils  prennent  un  caillou  sur 
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lequel  ils  font  plusieurs  coujurations.  Après  la  céré- 
monie,  il  s'en  trouve  un  pareil  dans  le  corps  de  la 
personne,  si  Ton  veut  les  en  croire.  Us  vendent  aux 
jeunes  gens  des  charmes  capables  de  leur  procurer 
une  heureuse  chasse ,  de  les  rendre  invulnérables  et 
invincibles  à  la  guerre. 

JOS APHÂ.T  (  vallée  de  ).  On  lit  dans  le  chapitre 
troisième  de  la  prophétie  de  Joël  :  «  rassemblerai 
9  tous  les  peuples,  et  je  les  condnirai  dans  la  vallée  de 
»  Josapbat.  Là,  j*entrerâi  en  jugement  avec  eux,  au 
»  ^jet  de  mon  peuple  ^  et  dlsraèl,  mon  héritage,  qu'ils 
n  ont  di^ei^é  parmi  les  nations ,  et  dont  ils  ont  par- 
»  tagé  le  territoire..*..  Que  les  peuples  se  lèvent,  et 
>»  se  rendent  dans  la  vallée  de  Josaphat.  C'est  là  que 
»  je  m'asseoirai  pour  juger  toutes  les  nations  rassem* 
9  blées  autour  de  moi.  »  C'est  sur  ce  fondement  que 
6.  Jérôme  a  pensé  que  le  jugement  dernier  se  feroit 
dans  la  vallée  de  Josaphat;  mais  il  n'y  a  là'-dessus  rien 
de  certain. 

JOSEPH  (  S.  )i  ^poux  de  la  sainte  Vierge.  L'Ecri- 
turc  ne  nous  apprend  rien  de  la  vie  et  des  actions  de 
ce  grand  saint.  Le  fameux  Gerson  proposa  d'établir 
une  fôte  en  l'honneur  de  sa  conception  immaculée; 
mais  cette  pieuse  dévotion  n'a  pas  été  reçue. 

JOSÉPIfiS.  C'est  le  nom  de  certains  hérétiques, 
dont  la  secte  éloit  une  branche  de  celle  des  Yaudois. 
Ils  condamnoient  l'acte  du  mariage,  et  prétendoient 
qu'on  ne  devoit  se  marier  que  spirituellement  ;  ce  qui 
u'empéchoit  pas  qu'ils  ne  se  livrassent  à  toutes  sortes 
d'infamies.  Ils  furent  appelés  Josépins  parce  qu'ils 
avoient  pour  chef  un  certain  Joseph. 

JOSUÉ ,  successeur  de  Moyse  dans  la  charge  de 
conducteur  du  peuple  d'Israël ,  étoit  de  la  tribu  d'E- 
phraïm ,  et  son  père  se  nommoit  Nun.  De  tous  les 
Juifs  qui  étoient  sortis  de  TEgypte ,  Josué  et  Caleb 
furent  les  seuls  auxquels  Dieu  accorda  le.  privilé^^e 
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d^entrer  dans  la  terre  promise.  Ce  Ait  par  le  bras  de 
Josué  que  Dieu  extermina  les  peuples  et  les  rois  de 
Chanaan.  Le  plus  mémorable  exploit  de  ce  chef  du 
peuple  juif  est  la  victoire  qu  il  remporta  sur  cinq  rois 
ligués  ensemble.  Après  la  bataille  il  poursuivit  les 
jfuyardsy  et,  voyant  le  soleil  prêt  à  finir  sa  course ,  il 
lui  ordonna  de  s'arrêter.  Cet  astre  obéit  à  la  voix  de 
Josuéy  et  fit  éclater  sa  lumière  pendant  douze  heures 
ttu-delà  du  terme  de  sa  carrière.  Le  livre  de  Tancien 
Testament  qui  porte  le  nom  de  Josué  contient  This- 
toire  de  la  conquête  de  la  terre  promise ,  et  de  la  dis* 
tribution  qui  en  fut  faite  au  peuple  juif  Quelques 
écrivains  ont  cru  que  ce  livre  n*étoit  pas  de  Josué; 
mais  le  sentiment  le  plus  commun  est  qu'il  en  est 
Fauteur. 

JOU.  C'est  le  nom  que  donnoient  autrefois  les 
Gaulois  à  Jupiter.  Ce  dieu  avoit  une  montagne  dans 
les  Alpes,  qui  lui  étoit  consacrée,  et  qu'on  appeloit 
le  mont  Jou.  Dans  toutes  les  provinces  méridionales 
delà  France,  on  appelle  encore  le  jeudi,  di-Jou^c^est^ 
à-dire,  le  Jour  de  Jupiter.  Jou  ,  en  langage  celtique, 
signifie  jeune, 

JOUANAS.  C'est  le  nom  des  prêtres  de  la  Floride. 
Leurs  fonctions  ne  sont  pas  bornées  au  seul  culte 
religieux;  ils  exercent  aussi  laïnédecine,  comme  tous 
les  prêtres  américains.  Ils  se  mêlent  aussi  de  gouver- 
nement et  de  politique;  et  les  paraoustis,  ou  princes 
du  pays ,  n'agissent  que  par  l'avis  des  jouanas.  Ils  af- 
fectent un  extérieur  grave  et  modeste ,  et  se  distin* 
guent  par  une  grande  austérité  de  vie.  Ceux  qui  dé« 
sirent  d'être  admis  dans  l'ordre  des  jouanas  doivent 
s'y  préparer  par  un  noviciat  de  trois  ans,  pendant 
lequel  ils  pratiquent  chaque  jour  les  exercices  les  plus 
rigoureux  de  la  pénitence.  L'habillement  de  ces  prêtres 
consiste  dans  un  manteau  ou  une  longue  robe  corn* 
posée  de  plusieurs  bandes  inégales  de  peaux  :  ce  vé- 
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tement  est  attaché  avec  une  ceinture ,  à  laquelle  peud 
un  sac  rempli  de  médicamens,  de  plantes  et  d'herbes 
salutaires.  Leur  coiffure  est  communément  un  bonnet 
de  peau  terminé  en  pointe  :  souvent  ils  se  contentent 
de  s'entourer  la  tête  de  plumes.  Lorsqu*après  avoir 
essayé  sur  un  malade  tous  les  médicamens,  ils  s'aper- 
çoivent qu'il  ne  guérit  point ,  ils  le  font  étendre  à  la 
porte  de  sa  cabane,  et  observent  de  lui  tourner  le 
visage  du  côté  de  l'orient.  Alors  ils  adressent  au  soleil 
une  fervente  prière ,  et  le  supplient  de  délivrer  le  ma^ 
lade  des  douleurs  qu'il  souffre.  Lorsque  le  paraousti 
est  près  de  marcher  à  l'enbemi ,  il  ne  manque  jamais 
de  consulter  un  dès  jouanas,  pour  savoir  quel  sera  le 
succès  de  son  expédition.  Le  prêtre  magicien  trace  un 
cercle,  au  milieu  duquel  il  s'enferme.  C'est  là  que^ 
feignant  de  s'entretenir  avec  le  dieu  Toya ,  il  s'agite 
d'une  manière  extraordinaire,  roule  les  yeux,  se  tord« 
les  membres,  et  fait  tous  les.  gestes  du  frénétique  le 
plus  furieux.  Après  s'être  ainsi  donné  la  torture  pen- 
dant quelque  temps,  il  reprend  ses  esprits,  et  révèle 
au  paraousti  ce  qu'il  a  appjris  dans  son  entretien  avec 
Toya, 

Un  des  principaux  emplois  des  jouanas  est  aussi  de 
maudire  l'ennemi.  Lorsque  les  Floridiens  sont  de  re- 
tour de  quelque  expédition  militaire ,  ils  suspendent 
à  des  perches  les  bras  et  les  jambes  de  ceux  auxquels 
ils  ont  ôté  la  vie  dans  le  combat,  et  s'assemblent  au- 
tour de  ces  monumens  de  leur  valeur ,  pour  se  réjouir 
et  chanter  leurs  exploits.  Alors  un  jouana  s'avance 
au  milieu  de  l'assemblée ,  et  prononce  des  impréca- 
tions terribles  contre  l'ennemi ,  tenant  en  main  une 
petite  idole.  Pendant  cette  cérémonie,  trois  hommes 
sont  à  genoux  à  ses  pieds. .  L'un  d'eux  donne  en  ca- 
dence des  coups  de  massue  sur  une  pierre  ^  les  autres 
chantent^  et  s'accompagnent  du  son  de  leurs  cale?^ 
l)sisse$. 
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JOVINIANISTES  :  hérétiques  du  quatrième  sièck. 
Ils  soutenoient  que ,  parmi  les  bienheureux ,  Fun  nV- 
toit  pas  plus  heureux  que  l'autre  ;  que  tous  jouissoient 
également  de  la  vue  de  Dieu,  leur  suprême  félicita. 
Us  croyoient  tous  les  péchés  égaux ,  disant  qu*atta* 
quant  tous  une  grandeur  infinie,  ils  dévoient  être 
d*une  énormité  infinie,  et,  en  conséquence,  égaux, 
puisqu'il  étoit  ridicule  d'admettre  un  infini  plus  grand 
qu'un  autre  infini.  Le  mariage  leur  paroissoit  un  état 
aussi  parfait  devant  Dieu  que  la  virginité  et  le  veu- 
vage. Le  baptême ,  selon  eux,  rendoit  l'homme  im- 
peccable :  ail^si  regardoient-ils  comme  une  simplicité 
de  jeûner  et  de  s'abstenir, en  certains  jours,  de  cer- 
taines viandes ,  par  esprit  de  pénitence.  Ce  qui  mit  le 
comble  à  l'impiété  de  leurs  dogmes,  c'est  qu'ils  osèrent 
nier  que  Jésus -Christ  fût  né  d'une  vierge.  Jovinieii, 
moine  de  Milan ,  fut  Fauteur  de  cette  secte. 

JUBE  :  lieu  élevé  dans  les  églises,  qui  sépare  le 
chœur  d'avec  la  nef,  et  où  Ton  chante  l'évangile  dans 
les  messes  solennelles.  Le  nom  de  pibé  lui  vient  de 
ces  mots  de  l'office,  /fi5e^  Domine,  bene  dicere,  paire 
que  l'on  cbantoit  autrefois  les  leçons  de  matines  au 
jubé. 

JUBILAIRES.  C'est  le  nom  que  l'on  donne ,  dans 
quelques  chapitres,  aux  chanoines  qui  ont  assisté  ré- 
gulièrement aux  offices  pendant  tout  le  temps  qu*exi- 
gent  les  statuts  capitulaires. 

JUBILÉ.  I.  L'institution  du  jubilé  dans  l'Eglise  ca- 
tholique peut  être  rapportée  à  l'année  i3oo.  Sous  le 
pontificat  de  Boniface,  vers  la  fin  de  l'année  laoo,  le 
peuple  disoit  hautement  que  c'étoit  un  ancien  usage 
de  l'Eglise,  que  chaque  centième  année  on  gagnât  une 
indulgence  plénière,  en  visitant  l'église  de  S.  Pierre. 
Boniface,  informé  des  bruits  qui  couroient,  fit  cher* 
cher  dans  les  anciens  livres;  mais  l'on  n'y  trouva  rien 
qui  autorisât' cette  opinion.  Il  interrogea  un  vi^Uard 


JUB  55 

âgé  de  cent  sept  ans ,  qui  lui  répondit^  en  présence  de 
plusieurs  témoins  :  ce  Je  me  souviens  qu*à  Tautre  cen- 
»  tième  année ,  mon  père,  qui  étoit  laboureur ,  vint 
»  à  Rome,  et  y  demeura,  pour  gagner  Tindulgence, 
»  jusqu  à  ce  qu  il  eût  consommé  les  vivres  qu*il  avoit 
D  apportés.  Il  me  recommanda  d  y  venir  la  prochaine 
»  centième  année,  si  fétois  encore  en  vie;  cequ^il  n» 
»  croyoit  pas.  >»  Sur  le  témoignage  de  ce  vieillard, 
Boniface  fit  publier  une  bulle  qui  pqrtoit  que  ceux 
qui  visiteroient ,  en  Tannée  i3oo,  et  tous  les  cent  ans 
ensuite,  les  basiliques  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul,  après 
s'être  confessés  de  leurs  péchés,  gagneixiient  une  in* 
dulgence  plénière;  mais  dans  cette  bulle  il  n*étoit 
point  fait  mention  du  jubilé.  Le  pape  Clément  VI 
donna  le  premier  à  cette  institution  le  nom  de  jubilé ^ 
et  en  abrégea  le  terme,  en  ordonnant  qu'elle  fût  cé- 
lébrée tous  les  cinquante  ans.  Divers  papes  en  ont  de« 
puis  changé  Tépoque.  Sixte  IV  et  Paul  il  l'ont  fixée 
à  vingt-cinq  ans;  ce  qui  n'empêche  pas  que  chaque 
pape  ne  célèbre  Tannée  de  son  exaltation  au  ponûfi-* 
cat  par  un  jubilé  universel,  avec  cette  différence 
cependant  qu'on  n'ouvi^  point  les  portes  saintes 
pour  ce  dernier  jubilé* 

ic  Le  Pape,  dit  Tauteur  du  Tableau  de  la  Cour  de 
»  Rome,  intime  le  jubilé  universel,  dans  la  capitale 
»  de  la  chrétienté,  par  une  bulle  qu'il  Esiit  publier  le 
»  jour  de  TÂscension de  Tannée  précédente,  quand 
»  il  donne  la  bénédiction  solennelle.  Un  sous-diacre 
»  apostolique  commence  à  puUier  ce  jubilé,  devant 
»  toutela  cour  romaine,  par  la  lecture  de  la  bulle,  qui 
»  est  en  latin;  et  un  autre  sous-diacre  la  lit  à  haute 
ji  voix  devant  le  peuple,  en  italien.  Incontinent  après ^ 
»  les  douze  trompettes  ordinaires  du  Pape  commen* 
»  cent  des  fanfares  ;  et ,  quelques  momens  ensuite  „ 
»  douze  veneurs  sonnent  de  leurs  cors  d'argent ,  avec 
»  une  espèce  de  concert  qui  s'accorde  avec  les  trom** 
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»  petteSy  et  en  même  temps  ^  le  château  Saint -Â.nge 
M  fait  une  décharge  de  toute  son  artillerie.  Le  qua* 
3>  trième  dimanche  deTavent,  les  sous-diacres  apos- 
2>  toliques  publient  une  autre  fois  la  bulle  du  jubile; 
i>  et,  les  trois  jours  qui  précèdent  immédiatement  les 
u  fêtes  de  Noël ,  les  cloches  de  la  ville  annoncent  de 
9  toutes  parts  une  solennité  dont  Touverture  se  doit 
»  faire  le  lendemain.  Le  vingt-quatrième  jour  du  mois 
3>  de  décembre,  tout  le  clergé  séculier  et  régulier  s'as- 
)>  semble  au  palais  apostolique ,  et  de  là  s*en  va  •  en 
3»  procession  à  S.  Pierre  du  Vatican  ;  mais  le  clergé, 
»  étant  arrivé  dans  la  grande  place  qui  est  devant 
i>  S.  Pierre,  trouve  les  portes  de  cette  église  fermées, 
»  et  toutes  les  entrées  du  portique  occupées  parades 
i}  gardes  qui  empêchent  la  foule  d'être r.  Lé  Pape, 
»  les  cardinaux  et  les  évéques ,  revêtus  de  leurs  pa- 
»  remens  de  damas  blanc,  et  la  mitre  en  tête, 
»  s'assemblent  à  la  chapelle  de  Sixte ,  où  Sa  Sainteté 
y>  entonne  le  f^eni,  Creator,  tenant  à  la  main  un  cierge 
»  allumé.  Tous  les  cardinaux,  en  ayant  de  même, 
»  sortent  chacun  en  son  rang,  et  vont  sous  le  portique 
^  des  Suisses ,  où  le  Pape  nomme  trois  d'entr  eux  lé- 
»  gais  à  latercj  pour  aller  faire  Touverture  de  la  porte 
3)  de  S.  Jean  de  Latran,  de  sainte  Marie  Majeure  ,>et 
3>  de  S.  Paul  hors,  des  murs.  »  Pour  lui ,  il  se  réserve 
le  soin  d'ouvrir  la  porte  de  S.  Pierre  ;  ce  qu'il  fait 
avec  les  cérémonies  suivantes.  Armé  d'un  marteau 
d'or,  qui  lui  a  été  présenté  par  le  prince  du  trône,  il 
heurte  à  la  porte  sainte,  à  trois  reprises  différentes, 
disant  à  chaque  fois  :  Aperite  mïhi  portas  justUiœ  ; 
<c  Ouvrez-moi  les  portes  de  justice.  »  Le  clei^,  qui 
le  suit ,  lui  répond  par  ces  paroles  :  ce  C'est  ici  la 
)>  porte  de  l'Eternel  ;  les  justes  y  entreront,  d  Sa  Sain- 
teté va  s'asseoir  ensuite  sur  un  trône  dressé  au  milieu 
du  grand  portique ,  pendant  que  les  maîtres  maçons 
abattent  le  mur  qui  ferme  la  porte  sainte,  et  en 
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mettent  les  débris  à  quartier.  La  porte  est  ensuite 
nettoyée  et  lavée  avec  de  Teau  bénite  par  les  péniten- 
ciers de  S.  Pierre  ;  après  quoi  le  Pape  vient  se  mettre 
à  genoux  devant  cette  porte  sainte ,  entonne  le  Te 
Deum,  puis  se  relève ,  et  entre  dans  Téglise,  où  Ton 
dit  les  premières  vêpres.  Dès  que  l'ouverture  dé  la 
porte  de  S.  Pierre  est  faite  ,  les  cardinaux  nommés 
pour  cet  office  vont  faire  la  même  cérémonie  aux 
trois  autres  églises  dont  on  vient  de  parler.  Le  len<- 
demain ,  après  la  messe  du  jour.  Sa  Sainteté  monte  à 
la  grande  loge  de  S.  Pierre,  qu'on  appelle  la  logé  de 
la  bénédiction,  et  donne  une  bénédiction  solennelle 
au  peuple  y  en  forme  de  jubilé. 

Le  pape  Boniface  Y III  s'éloit  contenté  d'ordomier 
aux  fidèles  qui  vouloient  gagner  Findulgence  du  ju- 
bilé y  de  visiter  les  deux  basiliques  de  S.  Pierre  et  de 
S.  Paul.  Clément  YI  et  Urbain  YI  y  joignirent  cha- 
cun une  église,  S.  Jean  de  Latran  et  Sainte-Marie 
Majeure.  L'usage  s'introduisit  depuis  de  visiter  encore 
celle  de  S.  Laurent  hors  des  murs.  On  entra  aussi  p 
en  passant^  dans  les  églises  de  S.  Sébastien  et  de  Sainte'^ 
Croix,  qui  se  rencontrôient  sur  le  chemin;  ce  qui 
forma  le  nombre  de  sept  églises,  que  les  pèlerins  s'im-^ 
posoient  l'obligation  de  visiter. 

Une  des  grandes  dévotions  du  jubilé  est  de  monter 
à  genoux  la  scala  sancta^  l'échelle  sainte.  On  donne 
ce  nom  à  vingt*huit  degrés,  qui  sont  les  mêmes,  à  ce 
qu'on  prétend,  qui  furent  honorés  par  les  pas  de 
Jésus-Christ,  lorsqu'il  monta  à  la  maison  de  Pilateou 
de  Caïphe.  Il  s'y  conserve  même  une  goutte  de  sang 
de  notre  Sauveur,  couverte  d'une  grille  de  cuivre. 
Cette  échelle  sainte  conduit  à  une  chapelle  nommée 
le  sancta  scmctorum^  ou  le  saint  des  saints.  Les  pé« 
lerins,  après  s*étre  traînés  à  genoux  jusque  sur  le 
dernier  degré,  récitent  une  prière ,  et  entrent  ensuite 
jdans  le  saint  des  saints  :  les  femmes  restent  à  la  porte 
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et  que  les  riches  ne  s'emparassent  de  toutes  les  terres. 
Cette  solennité  y  ainsi  que  celle  de  Tannée  sabbatique^ 
paroissent  avoir  quelque  rapport  avec  les  saturnales 
des  Romains.  Quelques-uns  pensent  que  les  Israélites 
avoient  coutume  de  compter  par  jubilés,  comme  les 
Grecs  faisoient  par  olympiades ,  et  les  Romains  par 
lustres.  Ce  sentiment  parott  assez  vraisemblable.  L'an- 
née du  jubilé,  ainsi  que  Tannée  sabbatique,  commen- 
çoîent  vers  le  mois  deseptembre,  et  finissoient  de  même; 
en  sorte  qu'avant  Thiver  on  pouvoit  faire  les  semailles^ 
et  préparer  la  récolte  de  Tannée  suivante. 

4*  Les  habitans  du  royaume  de  Laos ,  en  Asie ,  ont 
une  espèce  de  jubilé,  tous  les  ans,  au  m<HS  d*avrily 
pendant  lequel  les  prêtres  distribuent  des  indulgences 
plénières.  On  expose  alors  la  statue  de  Xaca,  qui  est 
la  principale  divinité  du  pays.  Elle  est  placée  sur  un 
autel  fort  élevé,  au  milieu  d'une  vaste  cour.  Cepen- 
dant, si  Ton  en  croit  un  voyageur, Tidole de  Xaca  est 
placée  au  milieu  du  temple ,  dans  une  tour  haute  de 
cent  coudées,  percée  d'un  grand  nombre  de  fenêtres, 
au  travers  desquelles  on  voit  la  statue.  Autour  du 
dieu  Xaca  sont  suspendues  un  grand  nombre  de 
feuilles  d'or  très-fin ,  que  le  moindre  souffle  agite ,  et 
qui,  se  choquant  les  unes  contre  les  autres,  rendent 
un  son  très- agréable ,  et  forment  une  espèce  de  ca- 
rillon doux  et  harmonieux.  Le  même  voyageur  rap- 
porte que  le  grand  autel  de  ce  temple  est  décoré  de 
deux  colonnes  d'or  massif,  hautes  de  dix  coudées,  et 
grosses  à  proportion.  Les  talapoins  environnent  la 
tour  dans  laquelle  est  renfermée  la  statue  de  Xaca, 
et  reçoivent  les  offrandes  de  toute  espèce  que  le  peuple 
apporte  à  Tenvî  en  Thonneur  dé  la  divinité.  Toutes 
ces  offrandes  restent  suspendues  dans  le  temple,  à 
l'exception  de  celles  que  les  talapoins  détournent 
pour  leurs  usages.  Pour  attirer  un  plus  grand  con- 
cours de  peuple; ces  moines  rusés  ont  soin  d'orner 
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magnifiquement  les  cours  et  les  portiques  du  temple*. 
Ils  y  font  représenter  des  farces ,  et  réciter  des  vers  en 
rhonneur  de  Xaca.  Des  musiciens  égaient  la  fête  par 
des  concerts,  et  font  danser  le  peuple  au  son  des  ins- 
trumens.  Cette  fête  dure  pendant  tout  le  mois  d'avril. 
Chaque  jour,  un  des  talapoins  fait  un  sermon  au 
peuple  ;  et,  pour  la  clôture  de  ce  jubilé,  le  plus  élo- 
quent des  talapoins  prononce  un  discours  pompeux  et 
bien  travaillé ,  dans  lequel  il  récapitule  tout  ce  que 
ses  confrères  ont  dit  pendant  le  cours  du  mois* 

5.  Les  Mexicains  avoient  une  espèce  de. jubilé,  qu'ils, 
célébroient  de  quatre  en  quatre  ans.  C*étoit  une  fête 
très-solennelle ,  pendant  laquelle  ils  s*imaginoient  re<* 
cevoir  le  pardon  général  de  tous  leurs  péchés.  Les 
cérémonies  étoient  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  de 
la  fête  de  Tescalipuca ,  dieu  de  la  pénitence.  (  Koyez 
Tesgalipuca.  )  Ce  qu*il  y  avoit  de  particulier  à  la  fête 
du  jubilé  9  c'est  que  plusieurs  jeunes  gens,  des  plus 
lestes  et  des  plus  vigoureux ,  se  déficient  mutuelle-» 
ment  à  la  course.  Il  s'agissoit  de  monter,  sans  re* 
prendre  haleine, au  sommet  d'une  montagne  très-rar 
pide ,  sur  laquelle  ëtoit  bâti  le  temple  de  Tescalipuca*. 
Celui  qui  y  parvenoit  le  premier  empoctoit  le  prix:  il 
recevoit  les  plus  grands  honneurs ,  et,  entr'autres  pri« 
viléges,  on  lui  permettoit  d'emporter  les  viandes  sacrées 
qui  avoient  été  servies  devant  Tidole,  et  auxquelles 
les  prêtres  seuls  avoient  le  droit  de  toucher. 

JUDAÏSME,  ou  Religiou  judaïque.  Ce  fut  pendant 
long-temps  la  seule  véritable  religion  qu'il  y  eût  sur 
la  terre.  Dieu  en  dicta  lui-même  tous  les  points  à 
Moyse  ,  qui  les  écrivit  dans  le  livre  des  Nombres ,  du 
Lévitique  et  du  Deutéronome.  Cette  loi  n'étoit  qu'une 
préparation  à  la  loi  nouvelle ,  et  tiroit  toute  sa  force 
des  mérites  du  Sauveur  qui  devoit  venir  sur  la  terre. 

I.  M.  l'abbé  Fleury,  parlant  de  la  religion  des 
Juifs,  dit  qu'il  y  avoit  certaines  vérités  qui  leur  étoient 
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révélées  clairement  ^  tandis  que  d'autres  étoknt  ei 
eore  obscures ,  quoiqu'elles  fussent  déjà  révélées,  u  C 
qu'ils  connoissoient  distinctement ,  continue  - 1  -  î 
étoit  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu;  qu'il  a  créé  le  cii 
et  la  terre;  qu'il  gouverne  tout  par  sa  providence... 
qu'il  voit  tout>  jusqu'au  secret  des  cœurs;  qu*il  mec 
intérieurement  les  volontés  y  et  les  tourne  comme 
kii  plaît;  que  tous  les  hommes  naissent  en  péché ,  < 
gOQt  naturellement  enclins  au  mal  ;  que  toutefois  i 
peuvent  bien  faire  avec  le  secours  de  Dieu  ;  qui 
sont  libres,  et  ont  le  choix  de  faire  bien  ou  mal;  qi: 
Dieu  est  très-juste  y  et  punit  ou  récompense  selon  ] 
mérite  ;  qu'il  est  plein  de  miséricorde ,  et  pardonne 
ceux  qui  ont  un  regret  sincère  de  leui*s  péchés  ;  qu 
Juge  toutes  les  actions  des  hommes  après  leur  mort 
d'où  il  suit  que  l'ame  est  immortelle,  et  qu'il  y  a  un 
autre  vie.  Ils  connoissoient  encore  que  Dieu,  par  i 
pure  bonté,  lès  avoit  choisis  entre  tous  les  homme 
pour  être  son  peuple  fidèle;  que  d'entr'eux,  de  1 
tribu  deJuda,  et  de  la  race  de  David,  devoit  nattr 
un  Sauveur  qui  les  délivreroit  de  tous  leurs  maux^i 
attireroit  toutes  les  nations  à  la  connoissance  du  vn 

Dieu Tous  les  Israélites  étoient  instruits  de  cett 

doctrine;  jusqu'aux  femmes   et  aux   esclaves,  tôt 
étoient  dans  les  mêmes  sentimens. 

Les  vérités  qui  leur  étoient  enseignées  plus  obscc 
rément  étoient  qu'en  Dieu  il  y  a  trois  personnes,  1 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit;  que  le  Sauveur  qu'i 
attendoient  seroit  Dieu  et  Fils  de  Dieu  ;  qu'il  sero: 
Dieu  et  homme  tout  ensemble;  que  Dieu  ne  donnoi 
aux  hommes  sa  gi^âce  et  le  secours  nécessaire  pour  ac 
quérir  sa  loi,  que  par  le  Sauveur,  et  en  vue  de  si 
mérites  ;  qu'il  souflfriroit  la  mort  pour  expier  les  p^ 
chés  des  hommes  ;  que  son  règne  seroit  tout  spirituel 
que  tous  les  hommes  ressusciteront;  que  dans  l'autr 
vie  sera  la  véritable  récompense  des  bons  >  et  la  véri 
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iDttton  des  inéchans.  Tout  cela  est  enseigné 
écritures  de  l'aocien  Testament, mais  non  pas 
meDt  que  tout  le  peuple  le  connût, 
li  regarde  les  cérémonies  exiéiieures  et  les 
ts  religieuses  des  Juifs  se  trouvera,  dans  le 
i  cet  ouvrage,  rangé  eous  les  articles  propres 
e  cliose. 

peut  renfermer  toute  la  doctrine  des  Jui& 
ss  en  treize  principaux  articles  du  foi ,  qui  ont 
eiilis  par  le  rabbin  Lëon  de  Modène. 
'ily  a  un  Dieu  créateur  de  toutes  choses, pre- 
iDcipe  de  tous  les  éties ,  qni  peut  subsister  sans 
partie  de  l'univers,  mais  sans  lequel  rien  ne 
isister. 

ae  Dieu  est  un  et  indivisible ,  mais  d'une  unité 
ite  de  toutes  les  autres  unités. 
[Jue  Dieu  est  incorporel,  et  qu'il  n'a  aucune 
corporelle  possible  et  qui  se  puisse  imaginer. 
Que  Dieu  est  do  toute  éternité,  et  que  tout 
;st,  excepté  lui,  a  eu  commencement  avec  le 

u'on  ne  doit  adorer  et  servir  que  Dieu  seul; 
'on  ne  doit  adorer  ni  servir  pas  un  autre ,  soit 
médiateur,  ou  comme  intercesseur. 
^u'il  y  a  eu  et  qu'il  peut  y  avoir  encore  des 
es  disposés  à  recevoir  les  inspirations  de  Dieu. 
Que  Moyse  a  été  plus  grand  proptiète  que  tout 
:t  que  le  degré  de  prophétie  dont  Dieu  l'a  1k>- 
oit  singulier,  et  fort  au-dessus  de  celui  qu'il  a 
lux  autres  prophètes. 
Que  la  lot  que  Moyse  a  laissée  est  toute  de 
t  ne  renferme  pas  une  syllabe  qui  soit  pure- 
e  Moyse. 

jue  cette  loi  est  immuable,  et  qu'on  n'y  peut 
■uler  ni  retrancher. 
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X.  Que  Dieu  connott  tontes  nos  actions,  et  en  d»^ 
pose  h  son  grë. 

XL  Que  Dieu  récompense  ceux  qui  observent  sa 
loi  y  et  châtie  ceux  qui  la  violent. 

XII.  Qu  il  viendra  un  Messie  qui  sera  d'nn  bien 
plus  grand  mérite  que  tous  les  rois  qui  auront  été  dans 
tout  le  monde  avant  lui.  Qu'encore  qu'il  «tarde  à  "ve-* 
nir ,  il  ne  faut  point  douter  de  sa  venue,  ni  se  pres- 
crire un  temps  oh  elle  doive  être,  et  encore  moins  le 
tirer  de  l'Ecriture. 

XIII*  Que  tous  les  morts  ressusciteront  à  la  fin  des 
temps,  et  qu'ensuite  Dieu  fera  un  jugement  univers^ 
de  tous  les  humains  en  corps  et  en  ame. 

3.  Le  judaïsme  a  été  long-temps  la  religion  domi- 
nante des  Abyssins»  On  prétend  qu  il  y  fut  introduit 
par  la  reine  de  Saba  :  voici  ce  qu'en  disent  les  Annales 
d'Abyssinie,  qui  sont  regardées  dans  le  pays  coname 
un  livre  sacré. 

ce  Une  grande  et  puissante  reine,  nommée ^ze€i où 
Maqueda,  qui  régnoit  en  Ethiopie ,  ayant  appris ,  d*mi 
marchand  qui  s'appeloit  Tamorin,  la  gi^ande  puissance 
et  la  sagesse  de  Salomon ,  désira  de  le  connottre  par 
elle-même ,  et  fit  le  voyage  de  Jérusalem ,  accompa- 
gnée d'un  grand  nombre  de  princes  et  seigneurs  éthio- 
piens, et  faisant  porter  avec  elle  d'immenses  trésors: 
Salomon  instruisit  cette  princesse  dans  la  connoissaùce 
du  vrai  Dieu.  A  son  retour ,  elle  accoucha  d'un  fib 
dont  Salomon  étoitle  père,  auquel  elle  donna  le  nom 
de  Ménichélecj  et  ensuite  celui  de  Dai^id.  Elle  le  fit- 
partir  pour  Jérusalem,  pour  voie  Salomon  son  père/ 
qui  le  fit  élever  et  sacrer  roi  d'Ethiopie ,  dans  le 
temple,  par  les  souverains  sacrificateurs  Ozadoc  et 
Joas.  Lorsqu'il  fut  parfaitement  instruit  de  la  loi  de 
Moyse ,  qu'il  devoit  faire  observer  dans  ses  Etats ,  Sa-^ 
lomon  lui  donna  plusieurs  des  premiers-nés  d'Israël , 
pour  l'accompagner  et  le  servir  en  Ethiopie  ^  des  offi- 
ciers 
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ciers  et  des  domestiques  de  la  tribu  de  Juda,  avec  un 
graud-prétre ,  des  lévites  et  des  docteurs  de  la  loi.  » 

Les  empereurs  d*Abyssioie  portent  encore  aujour-» 
d'hui  les  armes  de  Juda ,  et  prennent  le  nom  de  roi 
d'Israël 

Les  Abyssins  ont  des  espèces  de  lévites,  ou  des 
chantrçs  juifs,  qu'ils  nomment  depféras,  qui  sont  fort 
considérés,  quoiqu'ils  n'aient  aucun  des  ordres  sacrés. 
Ils  dansent  et  chantent  k  tous  les  offices,  et  »'accom* 
pagnent  avec  des  tambourins.  Comme  ils  se  prétendent 
descendus  des  Jui&,  ils  disent  qu'ils  imitent  par  leurs 
chants  et  leurs  danses  la  gaité  et  l'harmonie  des  fêtes 
qu'on  célébroit  autrefois  dans  le  temple  de  Jérusalem^ 
Ils  allèguent  l'exemple  de  David ,  qni  dansa  devant 
l'arche ,  quoique  leurs  ridicules  postures  ne  ressem-* 
blent  guère  à  la  danse  grave  et  majestueuse  du  pro- 
phète ,  et  que  le  bruit  de  leurs  tambours  soit  fort  infé* 
rieur  aux  sons  divins  que  le  monarque  juif  tiroit  de  sa 
harpe  sacrée.  Cependant ,  malgré  l'indécence  de  leurs 
mascarades  et  la  grossièreté  de  leur  musique,  lea 
Abyssins  sont  tellement  infatués  de  lenrs  depféras, 
qu'on  a  vu  des  princes  et  des  grands  seigneurs  se  faire 
nn  honneur  de  frapper  sur  leurs  tambourins,  et. battre 
la  mesure  lorsqu'ils  chantoient.  Les  chants  et  la  danse 
des  depféras  sont  d'une  longueur  assommante.  Aux 
fêtes  solennelles ,  depuis  les  premiers  rayons  de  l'au* 
rore  jusqu'à  midi ,  ils  continuent  ce  violent  exercice; 
et  toutefois  ils  ne  paroissent  nullement  fatigués ,  ni 
même  enroués.  Leur  supérieur  se  nomme  barca* 
gwfta  :  c'est  lui  qui  est  chargé  du  soin  d'entretenir 
les  pavillons  qui  servent  d'églises  au  camp  de  l'Em- 
pereur. 

4*  Les  habitans  de  la  côte  de  Malemboule,  qui  est 
une  dépendance  de  l'Qe  de  Madagascar ,  et  en  gé- 
néral tous  les  peuples  du  voisinage ,  qui  prennent  le 
nom  deZqfe-Ibrafi^m,  ou  descendans  d'Abraham,  n'ont 

Hl.  5 
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d'autre  t:ulte  que  certaines  pratiques  imitées  des  Juiâ| 
doDt  on  les  croit  descendus*  Us  observent  avec  la  plos 
grande  exactitude  le  repos  du  sabbat ,  et  s'imaginent 
toéme  que ,  s'ils  travailloient  ce  jour-là ,  ils  seroîenl 
blessés  ou  attaqués  de  quelque  maladie.  Ils  ne  recoi»- 
noissent  ni  Jésus-Christ  ni  Mahomet ,  ils  n'ont  même 
qu'une  idée  très -vague  de  Dieu 5  mais  ils  ont  une 
grande  vénération  pour  Noé ,  Abraham ,  Moyse  al 
David.  Ils  sont  circoncis;  mais  au  reste  ils  n'observeol 
aucune  pratique  de  religion.  Us  ne  connoissent  ni  Id 
feùne  ni  la  prière  ;  ils  n'ont  pas  même  de  temple;  ib 
font  seulement  quelques  sacrifices.  Ces  peuples  ont 
outré  la  superstition  naturelle  aux  Juifs.  Us  se  feroienl 
un  grand  scrupule  de  manger  de  la  chair  d'une  bé(e 
ou  de  quelque  gibier  qu'ils  sauroient  avoir  été  tué 
par  un  Chrétien  ou  par  quelque  habitant  de  la  côté 
méridionale.  Us  se  laisseroient  plutôt  mourir  de  ùim 
que  de  toucher  à  un  tel  mets.  Ils  regardent  comme 
maudits  les  enfans  qui  naissent  le  mardi ,  le  jeudi  et 
le  vendredi >  et  les  exposent  impitoyablement  dans 
les  bois.  Voyez  Juifs.  i 

•  JUDITH  y  sainte  veuve  juive ,  de  la  tribu  de  Si» 
méon,  voyant  la  ville  de  Béthulie. réduite  à  l'extré» 
mité  par  Holopherne,  général  des  armées  de  Nabu-» 
chodonosor,  roi  d'Âssirie,  se  para  de  ses  plus  ma* 
gnifiques  habits,  et  se  rendit  au  camp  de  ce  général* 
Holopherne,  frappé  de  la  beauté  de  Judith,  la  reçut 
avec  la  plus  grande  joie  ;  il  l'invita  un  soir  à  souper 
avec  lui;  et,  dans  ce  repas,  il  s'enivra  d'amour  et  dt 
vin.  Loi*sque  l'ivresse  lui  eut  entièrement  ôté  l'usage 
de  ses  sens,  on  le  mit  sur  son  lit,  et  on  le  laissa  seul 
avec  Judith,  qui,  saisissant  le  cimeterre  d'Holo^ 
phecne,  lui  en  trancha  la  tête.  Après  ce  coup  hardi, 
elle  retourna  triomphante  à  Béthulie.  Le  lendemain^ 
les  Assyriens,  voyant  leur  général  mort ,  prirent  la 
fuite. 
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On  trouvera  un  plus  long  détail  sur  cet  exploit 
inéaiorable  de  Judith ,  dans  le  livre  de  Tancien  Tes- 
tament qui  porte  le  nom  de  cette  illustre  veuve.  Ce 
livre  fut  d'abord  écrit  en  langage  chaldaïque  ;  ce  qui 
pourroit  faire  conjecturer  qu*il  fut  composé  pendant 
la  captivité  de  Babylone.  Les  savans  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  le  véritable  auteur  du  Livre  de  Judith.  Les 
uns  l'attribuent  au  grand  prêtre  Eliachim  ou  Joa-r 
chim  :  d'autres  veulent  qu'il  ait  été  composé  par  Jo- 
sué,  fils  de  Josedechy  compagnon  de  Zorobabel* 
Quoi  qu'il  en  soit  y  l'original  de  cet  ouvrage  ne  sub* 
siste  plus.  Nous  en  avons  une  version  grecque ,  et. 
une  version  latine  faite  par  saint  Jérôme  sur  le 
chaldaïque. 

JUGEMENT  DERNIER  :  l'un  des  principaux  articles 
de  la  foi  catholique,  i.  Il  est  certain,  et  Jésus-Christ 
lui-même  nous  Tapprend  dans  les  divines  Ecritures, 
qu'à  la  fin  du  monde  tous  les  hommes  ressuscite- 
ront pour  être  jugés  selon  leurs  œuvres.  Le  para- 
dis sera  le  partage  des  justes ,  et  l'enfer  celui  des. 
méchans.  On  appelle  ce  jugement  dernier  ou  uni* 
yersel^  parce  qu'il  ne  sera  suivi  d'aucun  autre ,  et 
qu'il  confirmera  le  jugement  particulier  que  chaque 
homme  subit  au  sortir  de  cette  vie.  Voyez  Pahadis, 
Kkfer  y  Fin  du  Monde  ,  et  Résurrection. 

2.  Les  Turcs  y  comme  les  Chrétiens ,  admettent 
deux  sortes  de  jugement  ;  celui  qui  se  fait  après  la 
mort,  et  le  jugement  universel.  Il  y  a  cependant , 
selon  eux ,  une  différence  pour  le  jugement  particu- 
lier. Dieu  ne  prend  pas  la  peine  d'y  présider,  dit  la 
Sonna;  il  en  donne  la  commission  aux  ministres  de 
ses  volontés.  Aussitôt  que  le  corps  est  mis  dans  le 
tombeau,  deux  anges  terribles,  Moukir  et  Nakir , 
l'examinent  sur  sa  foi ,  sur  ses  œuvres,  etc. ,  et  le 
punissent  cruellement ,  s'il  ne  répond  pas  à  ce  re* 
doutable  examen. 
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Quant  à  Tame ,  ud  ange  de  la  mort  vient  la  reœ* 
Toir  à  sa  sortie  du  corps ,  avec  la  plus  grande  poli- 
tesse j  si  elk  animoit  un  des  croyans ,  et  très-gros- 
sièrement ,  si  c'est  Tame  d'un  Infidèle.  Us  distinguent 
trois  classes  de  fidèles  musulmans;  celle  des  pro- 
phètes ,  dont  les  âmes  sont  conduites  en  triomphe 
dans  le  séjour  des  heureux  ^  par  d'autres  anges  qni 
n'ont  que  cette  fonction;  celle  des  martyrs,  qui 
vont  se  reposer  dans  le  jabot  de  certains  animaux 
verts  f  qui  se  nourrissent  des  fruits  de  l'arbre  de  vie; 
dans  la  troisième  classe ,  enfin,  sont  les  âmes  de  ceux 
sur  l'ëtat  desquels  les  sentimens  sont  partages. 

Le  jugement  dernier  se  fera,  disent  «  ils,  à  la  fin 
des  siècles,  après  la  résurrection  générale,  soit  des 
hommes,  soit  des  bétes.  Lorsque  la  trompette  les 
aura  rassemblés  des  extrémités  de  la  terre,  ils  atteiH 
dront  cinquante  mille  ans,  dans  la  vallée  de  Syrie, 
jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de  décider  de  leur 
sort.  Pendant  ce  temps  les  membres  des  bons  MushI» 
mans,  qu'ils  auront  eu  soin  de  bien  laver  avant  ht 
prière,  brilleront  avec  gloire;  mais  les  Infidèles  se- 
ront prosternés  contre  terre,  muets,  sourds  et  aveu- 
gles. Leurs  parties  honteuses  seront  noires  et  difibr- 
mes.  Lorsque  le  fatal  moment  sera  venu,  l'exameii 
de  chacun  des  hommes  ne  durera  pas  au-delà  da 
temps  qu'il  faut  pour  traire  une  brebis  ou  deux  cha« 
melles. 

La  balance  dans  laquelle  Dieu  pèsera  les  actions 
des  hommes  sera  tenue  par  l'ange  Gabriel  :  elle  sera 
d'une  si  prodigieuse  grandeur,  que  les  bassins,  dont 
l'un  sera  suspendu  sur  le  paradis,  et  l'autre  sur  Fen- 
fer,  pourroient  contenir  les  cieux  et  la  terre.  Quand 
les  brutes  auront  été  jugées  à  leur  tour,  et  que  Dieu 
leur  aura  permis  de  se  venger  les  unes  sur  les  autres, 
elles  retourneront  en  poussière. 

3.  Les  anciens  Perses  admettoient  une  espèce  dé 
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|ugement  universel  à  la  fia  du  inonde  ;  et  leurs  idées 
sur  cet  article  avoient  assez  de  rapport  avec  la  doc-» 
trine  du  christianisme.  Ils  disoient  qu*Oromazdes,oa 
TEtre  suprême  «  après  avoir  laissé  Arimanes,  ou  le 
démon ,  tourmenter  les  hommes  pendant  un  certain 
temps  y  détruiroit  Funivers,  et  rappelleroit  tous  les 
hommes  à  la  vie;  que  les  gens  de  bien  recevroient  la 
récompense  de  leurs  vertus  y  et  les  méchans  la  peine 
de  leurs  crimes  ;  et  que  deux  anges  seroient  commis 
pour  présider  au  supplice  de  ces  derniers.  Ils  pen* 
soient  qu'après  avoir  expié  leurs  péchés  pendant  un 
certain  temps ,  les  méchans  seroient  aussi  admis  dans 
la  compagnie  des  bienheureux  ;  mais  que ,  pour  les 
distinguer  y  ils  porteroient  au  front  une  marque  noire^ 
et  seroient  à  une  plus  grande  distance  que  les  autres 
de  TEtre  suprême. 

4.  Selon  les  Parsis  ou  Guèbres,  les  âmes,  au  sortir 
des  corps  y  sont  obligées  ^  pour  se  rendre  en  l'autre 
monde  y  de  passer  sur  un  pont  sous  lequel  coule  un 
torrent  dont  les  eaux  sont  noires  et  froides ,  et  qui 
n  est  étendu  sur  le  dos  de  la  géhenne;  »  ce  sont  les 
termes  qu'emploie  un  auteur  arabe,  en.parlant  de  ce 
pont.  Au  bout  de  ce  pont  sont  postés  deux  anges  qui 
attendent  les  âmes  au  passage ,  pour  les  juger.  Un  de 
ces  anges  tient  en  main  une  balance  destinée  à  peser  les 
œuvres  de  tous  ceux  qui  se  présentent.  Loi*sque  ces 
oeuvres  se  trouvent  trop  légères,  Fange  examinateur 
en  rend  compte  à  Dieu,  qui  condamne  le  malheureux 
à  être  précipité  dans  le  torrent;. sentence  qui  s'exé- 
cute à  l'instant.  Ceux  dont  les  œuvres  font  un  poids 
convenable  dans  la  balance  ont  la  liberté  de  passer 
le  pont,  pour  se  rendre  dans  le  séjour  de  délices  que 
l'Etre  suprême  a  destiné  pour  les  gens  de  bien. 

5.  Quelques  habitans  de  la  Côte-d*Or,en  Afrique, 
paroissent  avoir  une  idée  vague  du  jugement  dernier. 
Ils  prétendent  qu'après  leur  mort  ils  seront  transporta 
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sur  une  rivière  cëlèbre,qa*ils  nomment  Bosmançue, 
qui  coulé  dans  Tintérieur  de  leur  pays.  Là ,  ils  seront 
obliges  de  rendre  compte  à  Tidole  de  toutes  les  actions 
qu'ils  auront  commises  pendant  leur  vie.  S'ils  ont  élé 
fidèles  à  observer  les  devoirs  de  leur  religion ,  ils  pas- 
seront la  rivière^  et  viendront  aborder  dans  un  séjour 
délicieux,  où  tous  les  plaisirs  leur  seront  permis  ;  mais 
si  y  parleur  négligence,  ils  se  sont  attiré  la  colère  de 
la  fétiche ,  ils  seront  précipités  dans  les  eaux ,  et  y  res- 
teront engloutis  pour  jamais. 

6.  Les  Nègres  de  la  Guinée  prétendent  que ,  bien 
avant  dans  Tintérieur  de  leur  pays  habite  un  féti- 
chère,ou  prêtre  de  fétiche,  doué  d'un  pouvoir  sur- 
naturel ,  qui  dispose  à  son  gré  des  élémens  et  des  sai- 
sons, lit  dans  l'avenir,  pénètre  dans  les  plus  secrètes 
pensées ,  et  guérit  d'un  seul  mot  les  maladies  les  plas 
opiniâtres.  Ils  sont  persuadés  qu'après  leur  mort  fls 
seront  présentés  devant  cet  homme  divin ,  qui  leor 
fera  subir  un  examen  rigoureux.  S'ils  ont  mené-  une 
vie  criminelle,  le  juge  prendra  un  gros  bâton , placé 
tout  exprès  devant  sa  porte,  et  leur  en  appuiera  quel- 
ques  coup^,  qui  les  feront  mourir  une  seconde  fois; 
mais,  si  leur  conduite  a  été  irréprochable,  le  prêtre 
les  enverra  dans  un  séjour  délicieux,  jouir  de  la  félir 
cité  qu'ils  auront  méritée. 

JUGES  (les).  C'est  le  titre  d'un  des  livres  de  Fan- 
cien  Testament ,  qui  comprend  l'histoire  de  la  nation 
juive ,  pendant  le  temps  qu'elle  fut  gouvernée  par  des 
magistriats  qui  portoient  le  nom  déjuges.  On  voit, 
particulièrement  dans  ce  livre ,  l'ingratitude  et  la  lé- 
gèi*eté  des  Juifs,  qui,  à  peine  établis  dans  la  terre 
promise ,  oublient  les  bienfoits  du  Dieu  qui  les  j  a 
conduits,  et  s'abandonnent  à  l'idolâtrie.  Dieu  les  en 
punit ,  en  les  soumettant  au  joug  des  incirconcis  ;  et , 
lorsqu'ils  ont  assez  expié  leur  faute,  il  leur  suscite 
quelque  brave  guerrier  qui  les  délivre  de  la  servi* 
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iuâe.  A  peine  délivrés,  ils  retombent  dans  ridolà- 
trie  :  Diea  les  punk  de  nouveau ,  et  leur  pardonne 
ensuite.  Cette  alternative  de  crimes ,  de  châtimens.^ 
de  pardons  y  fait  également  éclater  et  la  bonté  de 
Dieu  et  la  méchanceté  naturelle  des  Juifs. 

JUGURES  :  Tartares  idolâtres,  qui  ne  croient 
qu'un  Dieu  y  maïs  qui  rendent  un  culte  aux  images 
de  leurs  parens  et  de  leurs  grands  hommes. 

JUHLES.  Les  Lapons  s'imaginent  qu'il  y  a  dans 
les  élémenSy  et  principalemeht  dans  l'air ,  un  grand 
nombre  d'esprits  aériens  dispersés,-  qu'ih  nomment 
Juhtesy  et  auxquels  ils  rendent  une  sorte  de  culte 
religieux.  Ils  célèbrent  en  leur  honnetir  une  espèce 
de  fête,  la  veille  et  le  jour» de  Noël.  lisse  préparent  à 
cette  fête  par  un  jeûne,  ou  du  moins  par  une  absti- 
nence  de  viande.  La  veille  et  le  jour  de  la  fête,  ils 
réservent  quelques  morceaux  de  ce  qu'ils  mangent , 
et  les  jettent  dans  un  coffi*e  de  bois  de  bouleau.  Ils 
suspendent  ee  coffre  à  un  arbre,  derrière  leurs  ca« 
hanes,  afin  que  les  juUes,  qui  errent  dans  les  mon-^ 
tagnes  et  les  forêts,  puisant  prendre  ks  morceaux 
qui  sont  dans  ce  coffre ,  et  s'en  nourrir. 

JUIBAS  :  prêtresses  de  l'tle  Formose^  en  Asie. 
(  Dans  ce  pays,  il  n'y  a  que  les  femmes  qui  puissent 
éive  élevées  k  la  dignité  sacerdotale.  )  Leurs  fonctions 
consistent  à  immoler  aux  dieux  des  pourceaux ,  à  leur 
offrir  du  riz  grillé,  des  têt^s  de  cerf,. et  à  faire  quel* 
ques' libations  en  leur  honoeurv  Après  le  sacrifice,  la 
prétresse  a  coutume'  de  fa4re  au  peuple  assemblé  un 
sermon  pathétique,  accoAipëgné-de  grands  cris  et 
de  contorsions  ridicules.'  Dans  la  chaleur  de  l'action , 
l'esprit  divin  s'empare  de  l)sk  prêtresse  :  on  voit  ses 
yeiik  rbiilér  dans  sa  tête;  elle  pousse  dfhorribles  hur- 
lemens>  et  se  traîne  dans  la  poussière;  elle  ne  se  re- 
lève que^lorsqne  la  divinité  cesse  de  l'agiter.  Quelque 
temps  aj^rè^i  toutes  les  prêtresses  montent  sur  le  toit 
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de  la  pagode  y  et,  se  plaçant  aux  deux  extri^milés, 
adressent  aux  dieux  des  prières.  Après  quoi ,  elles 
quittent  le  foihle  vêtement  qui  couvre  les  parties  les 
plus  secrètes  de  leur  corps  ^  se  donnent  quelques 
coups  sur  ces  endroits ,  et  prennent  le  bain  en  pré- 
sence de  tous  les  spectateurs  y  qui  boivent  et  s*enivrent 
pendant- cette  indécente  cérémonie.  Les  juibas  pré- 
tendent aussi  avoir  connoissance  de  Ta  venir  :  elles- se 
vantent  de  pouvoir  prédire  la  pluie  et  le  be^u  temps, 
et  de  chasser  les  démons  *|  fonctions  que  Ton  voit  pa^ 
tout  exercées  par  les  ministres  de  la  religion. 

JUIFS  :  peuple  choisi  4^  Diçu  pour  être  le  dépo- 
sitaire de  sa  loi  y  de  ses  prophéties ,  et  de  la  véritable 
religion ,  dans  un  temps  où  l'on  croit  que  toute  la 
terre  étoit  ensevelie  dans  les  ténèbres  de  l-idolâtrie. 
I.  Le  patriarche  Abraham  >  câèbre  par  sa  foi  et  par 
son  obéissance  aux  oixlreside.Dieu,  fut  la  tige  de  cette 
nation  privilégiée.  Les  douze  enfans  de  Japob,  son 
petit-fils  j  formèrent  les  douze  tribus  des  Juifi.  Ce 
peuple  y  après  avoir  long-temps  gémi  sous  la  cruelle 
servitude  des  Egyptiens ,  en  fut  délivré  par.  la  pais^ 
sance  de  Dieu,  qui  prodigua  les  miracles  en  sa  faveur. 
La  mer  ouvrit  un  passage  à  la  fuite  desJu^fs.  Etant 
entrés  dans  le  désert,  sous  la  conduite  de.'Moyse,  une 
colonne  de  feu  guida  leurs  pas.  Ils  fureml  nqurris  par 
la  manne  qui  tomboit  du  ciel  chaque  jour.  Ce  fut 
dans  le  désert  que  Dieu,  par  le  ministère  de  Moyse, 
leur  intima  la  loi  et  la  religion  qu'ils  devQie9t^fi)uivre. 
Après  un  voyage  de  quarante  ans,  ils  arrivèrent  dan^ 
le  pays  de  Chanaan,  que  Dieu  leur  avoit* destiné.  Us 
exterminèrent  les  peuples  qui  Thabitoient,''; ayant  à 
leur  tête  Josué,  successeur  de  Moyse.  Ils  partagèrent 
ensuite  leurs  conquêtes.  Chaque  tribu  eut  une.por* 
tion  de  la  terre  promise;  et  le  peuple  juif  como^ença 
à  former  un  corps  de  nation,  Jl  fut  d'abord  gouverné 
par  des  magistrats  appelés //i^e5;  il  voulut  ensuite 
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avoir  des  rois,  et  Saiil  fut  le  premier.  Au  commen- 
cement du  règne  de  Roboam,  ûls  de  SalomSn,  le 
peuple  juif  se  partagea  en  deux  royaumes.  Dix  tri- 
bus choisirent  Jéroboam  pour  roi,  et  formèrent  le 
royaume  d*Israël.  Les  deux  autres  tribus  y  de  Juda 
et  de  Benjamin  I  restèrent  fidèles  à  Roboam,  et  for- 
mèrent le  royaume  de  Juda.  La  ville  de  Samarie  fut 
le  siège  du  royaume  d*lsraëly  et  Jérusalem,  celui  du 
royaume  de  Juda.  L'impiété  et  Tidolâtrie  furent 
presque  héréditaires  parmi  les  rois  d'Israël,  et  hâ- 
tèrent la  perte  de  ce  royaume,  qui  fut  détruit  par 
Salmanazar.  Les  dix  tribus  furent  ti'ansportées  à  Ni- 
nive,  et  dispersées  parmi  les  Gentils.  Le  royaume 
de  Juda  subsista  plus  long-temps;  mais  les  crimes 
deses  habitans  attirèrent  enfin  la  colère  céleste.  Jé- 
inisalem  fut  prise  trois  fois  par  Nabuchodonosor^ 
roi  des  Chaldéens ,  d'abord  sous  le  règne  de  Joa- 
chim  y  puis  sous  celui  de  Jéchonias,  et  enfin  sous  le 
règne  de  Sédécias.  Ce  prince,  après  avoir  vu  sa  ca- 
pitale renversée,  le  ^temple  réduit  en  cendres,  fu( 
emmené  captif  à  Babylone,  avec  presque  tout  son 
peuple.  Les  Juifs  gémissoient  dans  la  servitude  depuis 
soixante-dix  ans,  lorsque  Cyrus  Iqs  renvoya  dans 
leur  patrie,  et  leur  permit  de  rétablir  le  temple.  ; 
La  Judée  ne  put  jamais  recouvrer  ,cette  gloire  et 
cet)te  ^dépendance  dont  elle  avoit  joui  sous  ses  pre- 
miers rois.  Elle  fut  presque  toujours  assiijettie  au  joug 
des  Gentils  ;  d'abord  soumise  aux  rqLs.de  Perse,  pui$ 
à  Alexandre  et  à  se3  successeurs.  Eljefut  la  triste 
victime  des  cruautés  et  des  persécutions  d'Antiochus 
Ëpiphanes  ;  mais  elle  parut  se  rçleyerispus  les  Macha*^ 
bées,  ou  Asmonéens,  doptla  valeur  triompha  heu- 
reusement des  efforts  des  rois  de  Syrie^  Les.  guerrier; 
de  cette  illustre  famille  régnèrent  pendant  cent  trente 
ans  sur  les  Juifs;  mais  des  brouilleries  et  des  querelles 
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intestines  firent  passer  la  couronne  de  la  famille  dei 
Asmonéens  dans  celle  d*Hérode. 

La  Judée  avoit  dès-lors  subi  le  foug  des  Ronmios^ 
à  Texemple  des  autres  peuples  du  monde ,  et  ses  rois 
n'étoient  plus  que  de  vils  esclaves  de  Rome.  Ce  fiit 
sous  le  règne  d^Hérode,  et  sous  Tempii^e  d* Auguste, 
que  le  Messie  tant  de  fois  promis  aux  Juifs  ^  ce  lib^ 
rateur  qui  devott  rendre  à  Jérusalem  sa  preinière 
splendeur,  vint  au  monde  dans  la  ville  de  Bethléem'. 
Les  traits  sous  lesquels  il  parut  le  firent  méconuottre 
des  Juifs  grossiers  et  charnels ,  qut  attendoient  un 
Messie  conquérant  y  dans  tout  Téclat  delà  gloire  mon- 
daine. Ils  s*endurcirent  contre  ses  nHracles,  refetèrent 
ses  instructions  y  et  en  vinrent  à  un  tel  excès  de  ma<« 
lice  et  de  rage,  qu ils  firent  soniFrir  une  mort  cruelle 
à  celui  qui  étoit  venu  leur  apporter  la  lumière  et  la 
vie.  Voyez  la  suite  et  la  punition  de  ce  déicide ,  à  Tar- 
ticle  DispGftsioir  des  Juifs. 

La  légèreté  y  Tingratitude,  la  grossièreté ,  le  pen- 
chant à  ridolâtrie,  Topiniâtreté  et  la  cruauté;  tels 
senties  principaux  traits  qui  caractérisent  les  Jutft^ 
et  sous  lesquels  leur  histoire  les  représente.  Nous* ne 
dirons  rien  de  TuSure  :  on  sait  que  ce  vice  héréditaire 
les  a  distingués  dans  tous  les  temps  >  et  les  distinme 
encore  chez  toutes  les  nations  de  l-univer^.  '   ' 

a.  Les  Juifs  établis  à  la  C^itte  ont  mêlé  à  len/s-coiH- 
tumes  particulières  quelques  pratiques  cfainoiseSySans. 
doute  pour  paroitre  moins  odieux  aux  natnreh  '  da 
pays  y  et  salaire  supportei^.  Us  ont;  comme  les  Ghf- 
nois ,  une  sâlle'dédiée  à  leurs  ancêtres  et  à  leurs  grande 
hommes.  C'est  là  qu^ilis  leur  rendent- des  honnetihi^ 
selon  la  coiaCube  du  paiys.  Il  y  a  cependant  iijuelqae 
difiërence.  Au  lied  des  tableaux  où  les  Chinois  ins- 
crivent les  noms  de  lenrs^  ancêtres  y  les  Juifs  ont  'de& 
cassolettes  plus  ou  moins  ^andes ,  selon  le  mérite  ei 
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ITriceplion  qoe  pour  ceux  d"enlr'eux  qui  ont  élé 
.  Ceux-là  ont  chacun  un  tableau  particu- 
«ir  lequel  sont  écrits  leur  nom  et  le  degré  de 
r  mandarinat.  Le  P.  Goxani,  missionnaire  (^suite, 
rapporte  un  Irait  singulier  de  ces  Juift.  Dans  un  en- 
trelien qu'il  eut  avec  eux,  il  leur  parla  de  Jesus- 
Gtirist;  maiâ  il  fut  bien  surpris,  lorsqu'ils  lui  dirent 
tpi\s  ne  connoissoîent  point  d'autre  Jésus  que  le  fils 
Je  Sirach .  dont  il  est  fait  mention  dans  leur  Bible,  et 
que  le  Jésus  dont  il  leur  parloit  leur  étoit absolument 
inconnu. 

JUMALA  :  divinité  qui  étoit  autrefois  adorée  par 
Its  ScrifBiines,  aujourd'hui  Lapons  dnnois,  par  les 
FinUndais  et  par  les  Lapons  ordinaires,  lis  la  repr^- 
Kntoîcnt  ordinairement  sous  une  figure  humaine.  Elle 
a^oil  noe  coaronne  sur  la  tête  :  une  espèce  d'autellui 
jerroît  de  siège.  La  divinité  éloit  d'un  bois  fort  gros- 
tièremeot  travaillé.  Les  offrandes  qu'on  lui  apportoiC 
Aoient  mises  dans  une  tasse  placée  sur  ses  genoux. 

5P>ON  :  fille  de  Saturne  et  du  Hhc'a,  selon  les 
poc4es,  soeur  et  femme  de  Jupiter,  reine  du  cict,  et 
fa  principale  déesse  du  paganisme.  Jupiter,  son  frère, 
en  étant  devenu  amoureux,  essaya  d'abord  de  la  sif- 
duire  et  de  la  tromper,  comme  il  fit  depuis  tant 
d'autres  femmes;  et,  pour  cet  effet,  il  se  métamoiv 
pbosa  en  coucou.  Si  ce  projet  lui  eût  réussi,  Û  se  se- 
ntît sans  doute  épargné  bien  des  tracasseries  et  des 
^erelles  qui  troublèrent  dans  la  strite  son  ménage; 
mais  JuDOn  découvrit  la  ruse,  et  jura  qu'elle  n'accor- 
4eroit  jamais  ancune  faveur  à  Jupiter  qu'en  tout  hoo- 
wtm,  c'est-à-dire,  qu'après  le  mariége.  Jupiter,  ne 
conniltant  que  son  amour ,  épousa  sa  sœur  Junon,  et 
ne  tarda  pas  à  s'en  repentir.  Jnnoti  étoit  d'un  or- 
gneil  et  d'une  fierté  insupportables,  naturellement 
BiécUante ,  impIacaUe  dans  sa  haine  et  dans  sa  ven- 
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geance.  Ces  défauts  étoient  accompagnés  d*ane  ex^ 
trêoie  jalousie.  Un  époux  d'une  humeur  aussi  galanl# 
que  Jupiter  ne  pouvoit  pas  être  fort  tranquille  9Mtf 
une  femme  de  ce  caractère  :  aussi  Tolympe  retentîssoit^ 
il  chaque  jour  des  querelles  de  ces  illustres  époux  ^  etf 
des  injures  grossières  qu'ils  se  prodiguoient  matnd» 
lement ,  au  rapport  d'Homère.  Junon ,  ardente  et  m^ 
fatigable,  étoit  sans  cesse  en  campagne  pour  décou»^ 
vrir  les  intrigues  de  son  mari.  Ne  pouvant  se  vengo^ 
sur  lui,  elle  déchargeoit  sa  rage  sur  ses  infortunéet^ 
maîtresses  y  et  sur  les  enfans  qu'elles  mettoient  aa' 
monde.  Elle  changea  Calysto  en  ourse,  persécuta  IO|} 
causa ,  par  son  artifice,  la  perte  de  Sémélé.  Herculey^ 
né  du  commerce  de  Jupiter  avec  Alcmène ,  fut  pen*' 
dant  tout  le  cours  de  sa  vie  l'objet  de  la  haine  cont» 
tante  de  Junon,  qui  fit  tous  ses  efibrts  pour  le  faire 
périr.  Elle  étoit  d'autant  plus  irritée  du  mépris  que 
Jupiter  lui  témoignoit,  qu'elle  se  croyoit  d*une  beauté 
parfaite  et  supérieure  à  celle  des  autres  déesses.  Elle 
prétendit  que  la  pomme  d'or  que  la  Discorde  jeta  aux 
noces  de  Thétis  et  de  Pelée  lui  appartenoit  de  droit, 
comme  à  la  plus  belle.  Pallas  et  Vénus  la  lui  dispu- 
tèrent ^  et  ce  fut  la  déesse  de  la  beauté ,  c'est-à-dire, 
Vénus, qui  remporta  cette  pomme,  au  jugement  équi* 
table  du  troyen  Paris.  Junon  fut  si  indignée  contre  le 
juge ,  qu'elle  poursuivit  sans  relâche  son  pays  et  toute 
sa  race.  Sa  haine  ne  fut  point  assouvie  par  la  ruine  de 
Troie;  elle^poursuivit  sur  les  flots  Enée  et  le  reste  des 
Troyens,et  ne  cessa  de  traverser  l'établissement  de 
leur  nouvel  empire  en  Italie. 

Junon ,  voyant  qu'elle  faisoit  de  vains  efforts  pour 
regagner  le  cœur  de  son  époux ,  se  retira  dans  TUe  de 
Samos,  et  ne  voulut  plus  retourner  dans  Tolympe. 
Jupiter,  pour  lui  faire  abandonner  cette  retraite,  usa 
de  stratagème.  Ilplaca  sur  un  char  une  figure  de  bois 
magnifiquement  habillée ,  et  fit  promener  ce  char  de 
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tous  c6iêSf  tandis  que  des  gens  criolent  que  c'ëtoit 
Platée  f  fille  d'Asope,  que  Jupiter  alloit  épouser.  Junon 
ii*eut  pas  plutôt  appris  cette  nouvelle  qu'elle  sortit 
de  son  tle ,  et  s'avança  vers  le  charriot  où  étoit  sa  pré- 
tendue rivale.  Aveuglée  par  sa  colère ,  elle  lui  donna 
un  grand  coup  qui  la  mit  en  pièces.  Elle  reconnut 
alors  la  ruse  de  Jupiter ,  et  ne  put  s'empêcher  d'en 
rire.  Elle  se  réconcilia  ensuite  avec  son  époux  ;  mais 
la  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Junon,  voyant  que 
son  mari  ne  changeoit  point  de  conduite ,  entra  dans 
une  ligue  que  les  dieux  avoient  formée  contre  lui^ 
pour  le  chasser  du  trône.  Jupiter ,  après  avoir  vaincu 
les  dieux  et  dissipé  la  ligue ,  résolut  de  punir  la  tra* 
bison  de  son  épouse.  Il  lui  lia  les  mains  derrière  le 
dos  avec  une  chaîne  d'or ,  la  suspendit  en  l'air ,  et  lui 
attacha  sous  les  pieds  deux  enclumes,  par  le  moyen 
d'une  paire  de  mules  d'aimant,  que  fournit  de  boa 
cœur  son  fils  Yulcain ,  irrité  que  sa  mère  l'avoit  mis 
au  monde  si  laid.  Les  dieux  firent  de  vains  efforts  pour 
la  délier.  La  pauvre  Junon  eût  sans  doute  resté  long- 
temps dans  cette  triste  situation ,  si  Yulcain  ne  l'e&t 
délivrée ,  à  condition  qu'on  lui  donneroit  Vénus  en 
mariage.  Les  poètes  disent  que  Junon  donna  la  nais* 
sauce  au  dieu  Mars ,  sans  avoir  commerce  avec  aucun 
homme ,  et  par  le  simple  attouchement  d'une  fleur 
que  lui  indiqua  la  déesse  Flore.  Elle  se  vengea  par  là 
de  Jupiter,  qui,  sans  son  secours,  avoit  donné  le  jour 
à  Pallas.  Ils  racontent  aussi  que  Junon  avoit  coutume 
de  se  laver  tous  les  ans  dans  une  fontaine  dont  l'eau 
avoit  l'admirable  propriété  de  faire  recouvrer  la  vir- 
ginité perdue.  Le  paon  étoit  l'oiseau  favori  de  Junon. 
On  la  représentoit  toujours  montée  sur  un  char  traîné 
par  des  paons.  On  dit  qu'elle  avoit  attaché  à  la  queue 
de  cet  oiseau  les  cent  yeux  d'Argus ,  ce  terrible  sur- 
veillant qu'elle  avoit  mis  auprès  d'Io ,  maîtresse  de  Ju- 
piter,  et  qui  fut  endormi  et  tué  par  Mercure. 
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Du  temps  de  Lucien ,  il  y  âvmt  dans  la  Syrie  une 
ville  spécialement  consacrée  à  Jonon,  et  qu*on  appe« 
loity  pour  cette  raison ,  la  ville  sacrée.  Elle  étoit  sur- 
tout célèbre  par  un  temple  fameux,  objet  de  la  véné- 
ration de  tous  les  peuples  voisins ,  et  dédié  à  la  grande 
déesse  de  Syrie.  Lucien,  auteur  judicieux ,  et  Syrien 
de  nation,  a  fait  des  recherches  curieuses  sur  cette 
déesse,  sur  son  temple,  sur  les  cérémonies  qui  s'y  pra- 
tiquoient ,  et  sur  les  fêtes  qu*on  y  célébroit.  Il  avoii 
été  témoin  oculaire  d'une  partie  des  choses  qu  il  ra- 
conte.Il  avoit  appris  les  autres  des  plus  anciens  prétrea 
du  temple.  Nous  allons  traduire  très-librement  ce  qu'il 
dit  à  ce  sujet ,  dans  son  Traité  de  la  Déesse  de  Syrien 
Âpres  avoir  fait  une  courte  éoumération  des  princi- 
paux temples  qui  se  trouvoient  dana  la  Syrie  :  •<  Il  n'y 
en  a  point,  conclut-il,  qui  soit  plus  respectable  ni 
plus  auguste  que  celui  que  Ton  voit  dans  la  ville  sa- 
crée. On  admire  dans  ce  temple  des  ouvrages  rares  et 
précieux,  des  offrandes  vénérables  par  leur  antiquité, 
des  statues  dignes  des  dieux  qu'elles  représentent ,  et 
qui  annoncent,  d'une  manière  sensible,  la  présence 
de  la  divinité  ;  car  on  les  voit  suer  et  se  mouvoir. 
Elles  rendent  même  des  oracles^  et  souvent,  le  temple 
étant  fermé,  on  y  entend  de  grands  cris.  Ce  temple 
l'emporte  encore  par  ses  richesses  sur  tous  ceux  que 
je  connois.  En  effet,  les  Arabes,  les  Phéniciens,  les 
Babyloniens,  les  peuples  de  Cilicie ,  de  Cappadoce  et 
d'Assyrie,  y  apportent  à  l'envi  des  offrandes.  J'ai  entré 
dans  le  lieu  sacré  où  l'on  garde  les  trésors  du  temple; 
j'y  ai  vu  un  nombre  prodigieux  de  riches  habits,  et 
des  monceaux  d'or  et  d'argent.  Pour  ce  qui  regarde 
les  fêtes  et  les  assemblées,  il  n'y  a  point  de  temple  où 
Ton  en  célèbre  un  si  grand  nombre.  J'ai  recherché 
avec  le  plus  grand  soin  combien  il  y  avoit  d'années 
que  ce  temple  étoit  construit,  et  quelle  étoit  la  déesse 
qui  y  étoit  honorée.  Voici  les  réponses  que  m'ont 


faites  les  gens  les  plus  instruits  que  f  ai  consultés  :  les 
unes  sont  m]rstérieuses  et  sacrées ,  les  autres  claires  et 
probables;  quelques-unes  sont  fabuleuses;  plusieurs 
sont  conformes  aux  idées  des  barbares  :  il  y  en  a  qui 
s'accordent  avec  les  opinions  des  Grecs.  Je  les  rap^ 
porte  toutes ,  quoique  je  ne  les  approuve  pas. 

»  Et  d*abord  un  grand  nombre  de  personnes  attri- 
buent la  fondation  du  temple  à  ce  Deucalion  de  Scy^ 
thie,  qui  seul  se  sauva  du  déluge,  avec  sa  femme  et 
une  couple  de  chaque  espèce  d'animaux ,  par  le  moyen 
d'une  arche  oii  il  s'enferma  avec  tout  son  monde.  Au 
bout  de  quelque  temps,  il  se  fit,  dans  le  pays  qu'ha- 
bitent aujourd'hui  les  peuples  de  la  ville  sacrée ,  une 
prodigieuse  ouverture  qui  absorba  toutes  les  eaux  qui 
couvroient  la  terre.  Alors  Deucalion ,  en  mémoire  de 
cet  événement ,  éleva  sur  cette  même  ouverture  un 
temple  dédié  à  Junon.  J'ai  vu  cette  ouverture ,  qui  est 
en  effet  sous  le  temple  :  j'ignore  si  elle  a  été  grande 
autrefois;  ce  que  je  sais,  c'est  qu'elle  est  actuellement 
fort  petite.  Ceux  qui  racontent  cette  histoire  apportent 
pour  preuve  une  cérémonie  qui  se  pratique  dans  le 
temple  deux  fois  par  an.  Une  grande  multitude  de  per- 
sonnes de  Syrie,  d'Arabie ,  et  d'au-delà  de  l'Euphrate , 
vont  à  la  mer ,  et  en  rapportent  de  l'eau  qu'elles  ré- 
pandent dans  le  temple  :  cette  eau  tombe  dans  l'ou- 
verture dont  j'ai  parlé,  qui,  quoique  fort  petite,  la 
reçoit  cependant  toute.  Ils  prétendent  que  Deucalion 
a  institué  cette  cérémonie  en  mémoire  du  déluge  et 
de  la  manière  dont  il  finit. 

»  D'autres  veulent  que  le  temple  de  la  ville  sacrée 
soit  l'ouvrage  de  Sémiramis ,  cette  fameuse  reine  de 
Babylone,  et  qu'elle  l'ait  consacré,  non  pas  à  Junon  ^ 
mais  à  sa  mère  Dercéto.  J'ai  vu  en  Phénicie  la  statue 
de  Dercéto  ;  sa  forme  est  extraordinaire  :  elle  est 
moitié  femme  et  moitié  poisson  ;  au  lieu  que  la  déesse 
4e  Syrie  est  femme  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  Us 
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manquent  d'ailleurs  de  bonnes  raisons  poar  prou?er 
leur  sentiment.  De  ce  que  les  habitaos  de  la  ville  sa- 
crée s'abstiennent  de  poisson  et  ne  mangent  jaoïaù  de 
colombe ,  ils  veulent  conclure  que  Sémiramis  a  bftti 
le  temple ,  et  que  Dercéto  en  est  la  déesse ,  parce  que 
SémiramiSy  dans  sa  vieillesse,  fut  changée  en  colombe, 
et  que  Dercéto  a  la  forme  d*un  poisson.  Pour  moi, 
quand  f  accorderois  que  c*est  Sémiramis  qui  a  fait  cons- 
truire le  temple,  je  nierois  toujours  qu'il  soit  consacré 
à  Dercéto  ;  car  il  y  a  beaucoup  de  gens ,  parmi  les 
Egyptiens ,  qui  s'abstiennent  de  poisson ,  et  cepen- 
dant ce  n'est  pas  pour  l'amour  de  Dercéto.  Voici  one 
autre  opinion  que  je  tiens  d'un  homme  sage  et  instruit 
Selon  lui,  Cybèle  est  la  déesse  qu'on  honore  dans  a 
temple,  et  ce  temple  est  l'ouvrage  d'Âtis,  ce  jeone 
Lydien  qui  passe  pour  l'instituteur  du  culte  de  Cy- 
bèle. Ce  malheureux  jeune  homme,  après  avoir  été 
ptivé  de  la  moitié  de  son  existence,  par  le  ressenti- 
ment de  Cybèle,  prit  un  habit  de  femme,  et  parcourut 
divers  pays ,  racontant  sa  triste  aventure,  et  faisant 
des  sacrifices  à  Cybèle.  Etant  arrivé  en  Syrie,  et  ks 
habitans  d'au-delà  de  l'Euphrate  ne  voulant  recevoir  [ 
ni  lui  ni  ses  sacrifices,  il  s'arrêta  dans  la  ville  sacrée, 
et  y  bâtit  le  temple  en  question.  On  pourroit  croire, 
à  plusieni's  signes,  que  la  déesse  de  Syrie  n'est  autre 
que  Cybèle;  car  elle  est  représentée  portée  sur  des 
lions,  tenant  en  main  un  tambour,  et  ayant  une  tour 
sur  la  tête.  Les  Lydiens  donnent  les  mêmes  attribàts 
à  Cyhèle.  L'auteur  de  ce  sentiment  ajoutoit  encore 
que  les  prêtres  du  temple,  qu'on  appelle  galles,  se 
faisoient  eunuques ,  pour  imiter  Atis  et  honorer  Cy* 
bêle,  et  non  pas  pour  l'amour  de  Junon. 

)>  Ce  discours  me  parut  spécieux  ;  mais  il  ne  meper- 
suada  pas  ;  car  \e  rapporterai  bientôt  une  autre  raison 
de  cette  mutilation ,  qui  semble  plus  digne  de  foi.  Je 
préférerois  l'opinion  de  ceux  qui  disent  avec  les 
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Grecs  I  que  Janon  est  la  déesse ,  et  Bacchus  le  fbnda- 
teur  du  temple.  En  effet ,  Bacchus,  allant  en  Ethio- 
pie,  passa  par  la  Syrie.  D'ailleurs ,  on  trouve  dans  le 
temple  plusieurs  signes  auxquels  on  peut  reconnottre 
que  c'est  l'ouvrage  de  Bacchus  :  tels  sont  les  riches  ha- 
bits à  la  mode  des  Barbares ,  les  pierreries  des  Indes^ 
les  cornes  d'éléphant  que  Bacchus  apporta  d'Ethiopie. 
On  voit  aussi  dans  le  vestibule  deux  Priapes  d'une 
grosseur  extraordinaire ,  qui  portent  cette  inscription  : 
«  Bacchus  a  consacré  ces  Priapes  à  Junon ,  sa  marâtre.  » 
Cela  pourroit  suffire.  Ajoutons  encore  que  les^ Priapes 
font  partie  du  culte  que  les  Grecs  rendent  à  Bacchus; 
que,  dans  les  fêtes  de  ce  dieu,  on  porte  en  procession 
de  petits  hommes  de  bois  qui  ont  un  membre  viril 
fort  grand  :  or ,  la  même  chose  se  retrouve  dans  le 
temple  de  la  déesse  de  Syrie.  A  droite,  on  voit  un 
petit  homme  d'airain  assis,  qui  est  remarquable  par 
la  grandeur  de  son  membre  viril  j  cela  suffit  pour  ce 
qui  regarde  les  premiers  fondateurs  du  temple.  Par- 
lons maintenant  de  l'édifice ,  tel  qu'il  subsiste  aujour* 
d'hui;  car  le  temps  n'a  pas  respecté  celui  qui  avoit  été 
construit  par  Bacchus.  Ce  temple  que  l'on  voit  présen- 
tement est  l'ouvrage  de  Stratonice,  femme  d'un  roi 
d'Assyrie. 

»  Cette  Stratonice  me  parott  être  la  même  que  celle 
qui  inspira  une  passion  si  violente  à  son  beau-fils  An- 
tiochus.  Ce  jeune  prince,  possédé  d'un  amour  qui  lui 
-paroissoit  illégitime,  tomba  malade  par  la  violence 
qu'il  se  faisoit  pour  le  cacher.  Son  visage  étoit  couvert 
d'une  pâleur  mortelle  ;  ses  forces  s'afibiblissoient  tous 
les  jours.  Il  dépérissoit  à  vue  d'œil ,  sans  qu'on  p&t 
découvrir  quelle  étoit  la  cause  de  son  mal  ;  mais  son 
médecin  reconnut  k  ses  yeux  languissans,  à  sa  voix 
entre-coupée  et  à  la  pâleur  de  son  teint,  qu'il  étoit 
antoureux;  et,  pour  découvrir  quelle  étoit  la  cause 
de  son  amour,  il  employa  ce  stratagème.  U  fit  venir 
m.  6 
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dans  la  chambre  du  malade  toutes  les  femmes  du  pa« 
lais.  Pendant  qu'elles  passoient  en  revue  auprès  du  lit 
du  prince,  le  médecin  suivoit  lesmouvemens  de  son 
pouls.  Aux  approches  de  toutes  les  autres  femmes,  il 
fut  foit  tranquille;  mais,  loi-sque  Stratonice  s^avança, 
alors  il  commença  à  changer  de  couleur  :  son  corps 
fut  baigné  d'une  sueur  soudaine  ;  tous  ses  membres 
ëtoient  agites  d'un  tremblement  violent;  et  son  coeur 
palpitoit  d'une  force  extraordinaire.  Le  médecin  ne 
douta  pins  qu'il  ne  fût  amoureux  de  Stratonice,  et 
s'occupa  dès-loi*s  des  moyens  de  le  guérir.  Il  fit  venir 
le  père  dii  jeune  prince ,  qui  étoit  extrêmement  in- 
quiet sur  la  santé  de  son  fils,  et  lui  dit  :  «  Un  amour 
»  insensé  cause  la  maladie  de  votre  fils,  et  je  n'y  vois 
»  point  de  remède.  Il  est  amoureux  de  ma  femme ,  et 
H  je  ne  me  sens  pas  disposé  à  la  lui  céder.  »  Alors  le 
père  affligé  commença  à  le  supplier  de  ne  pas  perdre 
son  fils.  «  Il  est  plus  malheureux  que  coupable ,  lui 
i>  dit-il  ;  il  n'est  pas  le  maître  de  la  passion  qui  le 
»  tourmente  :  vous,  médecin,  destiné  à  conserver  la 
»  vie ,  voudriez- vous  la  faire  perdre  à  mon  fils,  et  cou- 
»  vrir  de  cet  opprobre  l'art  salutaire  de  la  médecine? 
9  Voudriez- VOUS,  par  une  vaine  jalousie ,  remplir  tout 
Si  mon  royaume  du  plus  funeste  deuil?  n  Ainsi  parloit 
ce  père  abusé.  Le  médecin,  poussant  toujours  la 
feinte,  lui  répondit  :  «  Quoi  !  vous  voulez  donc  me 
ji  ravir  ma  femme ,  et  faire  violence  à  un  médecin 
»  dont  la  personne  est  sacrée?  Mettez -vous  à  ma 
»  place,  vous  qui  me  faites  une  pareille  proposition; 
»  que  feriez-vous,  si  votre  fik  étoit  amoureux  de  Stra- 
»  tonice  ? —  Je  la  céderois,  reprit  le  père,  pour  sauver 
»  les  jours  de  mon  fils;  et,  pour  le  cœur  d'un  père, 
»  la  perte  d'un  fils  est  bien  plus  sensible  que  celle 
»  d'une  femme.  —  Cessez  donc  de  me  tourmenter, 
s»  répliqua  le  médecin  ;  c'est  de  votre  femme  qu'Au- 
»  tiochus  est  amoureux.  J'ai  usé  de  cette  feinte  pour 
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M  découvrir  vos  sentimens.  »  Séleuous  ne  put  s*eQ  dé- 
dire. Il  céda  à  son  fils  Stratonice  et  l'empire;  et  se 
retira  au-dessus  de  TEuphrate,  oh  il  bâtit  la  ville  de 
Séleude.  Qu'on  nous  passe  cette  anecdote  qui  s'est 
rencontrée  en  chemin ,  et  reprenons  notre  sujet, 

»  Cette  Stratonice  donc,  étant  encore  épouse  de  Se- 
leucus ,  vit  ou  crut  voir  en  songe  la  déesse  Junon ,  qui 
lui  ordonooit  de  réparer  son  temple  qui  tomboit  en 
ruine  dans  la  ville  sacrée,  et  qui  la  menaçoit  des  der- 
niers malheurs ,  si  elle  n'obéissoit.  Malgré  ces  menaces, 
elle  n'eut  aucun  égard  à  la  vision  ;  mais  une  maladie 
violente,  dont  elle  fut  saisie  tout- à -coup,  la  rendit 
plus  docile.  Elle  raconta  le  songe  qu'elle  avoit  eu  à 
son  mari; et,  de  son  consentement,  elle  promit  d'ac- 
complir les  ordres  de  Junon.  Â  peine  eut-elle  fait 
cette  promesse ,  qu'elle  recouvra  la  santé.  Séleucus 
fit  aussitôt  préparer  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour 
le  voyage  de  la  Reine  et  pour  l'accomplissement  de 
son  vœu.  U  choisit,  pour  l'accompagner,  et  pour  di- 
riger l'entreprise,  un  jeune  homme  d'une  figure  char- 
mante, nommé  Combabe,  qui  étoit  un  de  ses  plug 
chers  favoris.  «  Combabe,  lui  dit-îl,  je  connois  votre 
»  probité,  votre  sagesse  et  votre  attachement  à  mon 
»  service;  je  vais  les  mettre  à  l'épreuve.  Je  vous  ai 
»  choisi  pour  être  le  chef  de  l'escorte  qui  doit  con- 
»  duire  la  Reine  dans  la  ville  sacrée.  Je  vous  confie 
»  les  trésors  que  je  destine  pour  la  construction  du 
»  temple;  et,  ce  qui  m'est  plus  cher  que  tous  les  tré-* 
n  sors,  je  vous  confie  ma  femme.  Soyez  son  guide,  son 
»  conseiller  et  son  ministre  dans  l'exécution  de  son 
»  entreprise.  Partez,  et  soyez  sûr  qu'à  votre  retour 
»  je  saurai  reconnoître  en  roi  les  services  que  vous 
1»  m*aurez  rendus.  »  Combabe,  qui  connoissoit  le  ca- 
ractère défiant  et  jaloux  de  Séleucus,  se  jeta  à  ses 
pieds ,  et  le  conjura  de  ne  point  le  charger  d'un  em- 
ploi qui  étoit  au*-âessus  de  ses  forces.  Ce  fut  en  vain  : 
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Séleucus  persista  dans  son  premier  dessein.  Combabe, 
ne  pouvant  obtenir  autre  chose ,  demanda  sept  foiirs 
de  délai  pour  se  préparer  à  ce  voyage;  ce  qui  lui  fut 
accordé.  Il  retourna  chez  lui,  pénétré  de  douleur; 
et ,  se  jetant  la  face  contre  terre  :  «  Malheureux  que 
»  je  suis!   s*écrie-t-{il  :  que  la  confiance  da  Roi 
»  m*est  aujourd'hui  funeste!  Voyage  infortuné ,  dont 
»  je  prévois  l'issue  !  Je  suis  jeune  ^  je  vais  accompagner 
M  une  femme  aimable  :  je  suis  perdu ,  si  je  n'éloigne 
»  de  moi  tout  soupçon.  Il  faut  que  je  sacrifie  la  ihoitié 
»  de  mon  être ,  pour  conserver  Fautre.  »  En  disant 
ces  paroles,  il  se  retranche  du  nombre  des  hommes; 
et,  renfermant  dans  une  urne  les  marques  sanglantes 
de  son  sexe,  avec  du  miel /de  la  myrrhe  et  d'autres 
parfums,  il  ferme  le  va^,  y  appose  son  cachet ,  et 
songe  ensuite  k  guérir  sa  plaie.  Le  jour  de  son  départ  ^ 
il  va  trouver  le  Roi ,  et ,  lui  présentant  cette  urne , 
en  présence  de  plusieurs  courtisans  :  «  Seigneur  ^  lai 
»  dit-il ,  ce  que  j'avois  de  plus  cher  et  de  plus  précieux 
»  est  contenu  dans  cette  urne.  Â.vant  de  m'éloigner 
»  de  ces  lieux  ,  souffrez  que  je  la  confie  à  la  garde  de 
»  Votre  Majesté.  Veillez ,  je  vous  en  conjure ,  Sur  ce 
»  dépôt  que  j'estime  autant  que  moi-même,  et  qu'à 
V  mon  retour  je  le  retrouve  en  entier.  »  Le  Roi  reçut 
le  vase ,  le  cacheta  de  nouveau  avec  son  anneau ,  et  le 
confia  aux  gardes  du  trésor.  Combabe,  après  avoir 
ainsi  pourvu  à  sa  sûreté ,  partit  avec  la  Reine.  Arrivé 
à  la  ville  sacrée,  il  poussa  l'ouvrage  avec  tant  de  di« 
ligence  que  le  temple  de  Junon  fut  rebâti  dans  l'es* 
pace  de  troià  ans.  Dans  cet  intervalle ,  ce  que  Combabe 
avoit  appréhendé  arriva.  Stratonice,  voyant  tous  les 
jours  un  jeune  homme  si  aimable ,  conçut  un  violent 
amour  pour  lui.  Les  habitans  de  la  ville  sacrée  disent 
que  ce  fut  Junon  qui  lui  inspira  cet  amour,  pour  la 
punir  du  mépris  qu'elle  avoit  d'abord  témoigné  pour 
ses  ordres,  et  en  même  temps  afin  de  faire  éclater  la 
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probité  de  Combabe ,  qu  elle  favorisoit  spécialement» 
Quoi  qu'il  en  soit,  Stratonice  ne  fut  bientôt  plus  mai»- 
tresse  de  sa  passion  :  sa  langue  et  ses  larmes  la  trabis-^ 
soient  à  chaque  instant.  Cent  fois  le  jour  elle  faisoit 
venir  Combabe  dans  son  appartement.  Combabe  étoit 
tout  pour  eHe  :  elle  vouloit  à  tous  momens  lui  déclarer 
son  amour  ^  mais  la  honte  la  retenoit  encore.  Enfin> 
pour  vaincre  sa  pudeur,  elle  s'enivra;  et,  dans  cet 
tftat  d'oubli  de  soi-même ,  elle  alla  trouver  Combabe, 
embrassa  ses  genoux ,  lui  avoua  sa  passion^.et  le  pressa 
d'y  répondre.  Combabe  se  défendit  d'une  pareille  pro* 
position,  et  lui  représenta  vivement  l'indécence' de  sa 
conduite;  mais  la  Reine,  enhardie  par  le  premier  pas, 
menaça  de  se  tuer,  s'ilrésistolt  plus  long-temps.  Alors 
Con^abe  se  vit  obligé  de  lui  apprendre  les  précau- 
tions qu'il  avoit  prises,  et  la  mit  à  portée  de  juger, 
par  ses  yeux,  de  la  vérité  de  son  récit.  Ce  spectacle 
appaisa  un  peu  la  ftireur  de  Stratonice,  mais  ne  la 
guérit  pas  de  son  amour..  Depuis  ce  moment,  elle  res- 
toit  sans  cesse  auprès  de  Combabe.  Le  plaisir  de  le 
voir  et  de  lui  parler  suppléoit  à  celui  qu'elle  ne  poo^ 
voit  obtenir.  Cette  espèce  d'amour  subsiste  encoi^ 
dans  la  ville  sacrée^  U  y  a  des  femmes  qui  deviennent 
amoureuses  des  prêtres  du  temple,  quoiqu'ils  soient 
eunuques.  Les  prêtres  conçoivent  aussi  de. l'amour 
pour  certaines  femmes,  et  personne  ne  s'avise  d'ea 
être  jaloux.  Cet  amour  est  une  chose  sacrée.  Cepen- 
dant SéleucBS  apprit  ce  qui  se  passoit  dans  la  ville  sa» 
crée.  Il  fut  irrité  de  l'infidâité  de  sa  femme,  et  plus 
encore  de  la  perfidie  de  Combabe.  Aussitôt  il  le  rap- 
pela ,  et ,  dès  qu'il  fut  de  retour ,  le  fit  jeter  dans  les 
fers.  Quelque  temps  après  il  donna  ordre  qu'on  le  lut 
amenât  Les  courtisans  qui  s'étoient  trouvés  avec  le 
Roi  lorsque  Combabe  prit  congé  de  ce  prince  étoient 
alors  présens.  Séleucus  lui  reprocha  devant  eux,  dans 
les  termesiesplus  viis,  son  infidélité  envers  son  prince, 
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son  impiété  envers  la  déesse,  et  enfin  Fadultère  Iioiih 
teux  qu  il  avoit  commis.  Tous  les  assistans  se  |oigiii* 
rent  au  Roi  pour  condamner  le  vertueux  (kMnbabei 
qui  y  d'un  front  serein ,  écou  toit  tous  ces  reproches  sans 
répondre  un  seul  mot.  Il  ne  daigna  pas  même  dëmcotir 
certains  calomniateurs  effrontés ,  qui  soutenoient  avoir 
vu  de  leurs  propres  yeux  son  commerce  lUëgitine 
avec  la  Reine.  Sur  les  dépositions  de  tant  d^accnsa- 
leurs,  Combabe  fut  condamné  à  mort,  et  conduit  êtt 
lieu  du  supplice.  Ce  fut  alors  qu'il  commença  à 
rompre  le  silence  y  et  qu  il  redemanda  liaalemeot  U 
dépôt  qu*il  avoit  mis  enti'e  les  mains  du  Roi  en  par- 
tant,  disant  que  ce  prince  ne  le  faisoit  mourir  qu'afin 
de  se  Tapproprier.  Séleucus,  pour  le  confondre,  st 
fit  apporter  Turne  que  Combabe  lui  avoit  confiée ,  et 
la  lui  remit.  Combabe  lève  les  cachets ,  et  Touvre  en 
présence  des  spectateurs.  «  Voilà ,  dit^il ,  en  montrant 
»  au  Roi  sa  triste  dépouille ,  voilà  à  quelles  extrémiléf 
»  je  me  suis  porté  contre  moi-même,  pour  éviter  le 
»  soupçon  du  crime  qu*on  m*impute.  Je  prévoyoifi 
»  en  partant,  ce  qui  arrive  aujourd'hui;  et  )*ai  voulo, 
-»  aux  dépens  de  mon  existence,  laisser  à  mon  mattre 
»  cette  preuve  funeste,  mais  convaincante,  de  ma  fi* 
»  délité  et  de  mon  innocence,  m  Le  Roi,  saisi  d'éton- 
nemeqt,  de  douleur  et  de  joie,  embrasse  tendrement 
Combabe,  et,  les  larmes  aux  yeux:  a  Cher  ami,  lui 
»  dit -il,  pourquoi  as -tu  été  si  barbare  envers  toi* 
>i  même  7  Ton  zèle  t'a  emporté  trop  loin  ;  je  le  con- 
»  d^mne  en  l'admirant  O  malheureux,  qui  as  souffert 
*»  une*  opération  si  cruelle!  Malheui^uz  moi-même, 
»  qui  ai  vu  un  si  triste  objet! Ah!  je  n'avoispas  besoin 
»  d'une  si  forte  preuve  ;  mais,  puisque  ce  malheur  est 
»  irréparable,  tu  seras  du  moins  vengé  par  la  mort 
»  des  traîtres  qui  t'ont  accusé.  Je  te  comblerai  de 
»  biens  et  de  richesses.  A  toute  heure  tu  seras  admis 
»  en  ma  présence ,  quand  même  je  serois  occupé  alore 
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-»  aaz  fonctions  secrètes  de  lliymen.  b  Le  Roi  accom- 
plit exactement  toutes  ses  promesses.  Combabe  ayant 
désire  de  retourner  à  la  ville  sacrée ,  pour  achever  le 
temple  qu'il  a  voit  laissé  imparfait,  demeura  dans  cette 
ville  le  reste  de  ses  jours ,  avec  la  permission  du  Roi. 
On  lui  érigea  dans  le  temple  une  statue  d*airain ,  qui 
fut  faite  par  Hermoclès  le  Rhodien.  Cette  statue  a  la 
figure  d*une  femme,  mais  elle  est  habillée  en  homme. 
On  dit  que  les  plus  chers  amis  de  Combabe,  pour  le 
consoler  un  peu  de  sa  disgrâce ,  voulurent  la  partager , 
et  se  mutilèrent  eux-mêmes  dans  le  temple.  Quelques- 
uns  pensent  que  ce  fut  Junon  qui  leur  inspira  ce  des* 
sein ,  afin  de  donner  des  pareils  à  son  favori  Com- 
babe. Quoi  qu*il  en  soit ,  c*est  encore  aujourd'hui  uii 
usage  assez  commun  que  plusieurs  dévots  se  mutilent 
dans  le  temple;  mais,  après  l'opération,  ils  s'habillent 
en  femmes,  et  ne  s'occupent  plus  qu'aux  travaux  de 
femmes.  On  en  rapporte  la  raison  suivante. 

3»  Dans  une  fête  (solennelle,  une  femme  étrangère 
ayant  eu  occasion  de  voir  Combabe,  à  qui  son  acci- 
dent n'avoit  rien  ôté  de  sa  beauté,  conçut  un  violent 
amour  pour  ce  jeune  homme.  Ayant  ensuite  appris 
qu'il  étoit  eunuque ,  elle  se  tua  de  dâespoir.  Pour 
prévenir  désormais  de  pareils  inconvéniens, Combabe 
s'habilla  en  femme;  et  c'est  à  son  exemple  que  les 
galles,  prêtres  du  temple,  portent  des  habits  de 
femmes. 

»  Essayons  maintenant  de  donner  au  lecteur  quelque 
idée  de  la  structure  et  des  omemens  de  ce  fameux 
temple  de  la  déesse  de  Syrie.  Il  est  bâti  sur  une  col- 
line, au  milieu  de  la  ville,  et  tourné  vers  l'orient. 
L'architecture  est  d'ordt^  ionique.  On  voit  dans  le 
vestibule  ces  deux  priapes  dont  nous  avons  parlé,  et 
qui  ont  trois  cents  aunes  de  hauteur.  Tous  les  ans,  il 
y  a  un  homme  qui  monte  sur  un  de  ces  priapes.  Lei 
uns  disent  que  c'est  pour  converser  de  plus  près  avec 
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les  dieux  ;  les  autres ,  que  c*est  pour  imiter  ce  qui  aiv 
riva  au  temps  du  déluge ,  lorsque  les  hommes ,  pour  se 
sauver,  montèrent  sur  les  arbres  et  sur  les  plus  hautes 
montagnes  :  pour  moi ,  je  pense  que  oette  cërëmonie 
se  fait  en  Thonneur  de  Bacchus^et  pour  imiter  les 
hommes  de  bois  que  les  Grecs  ont  coutume  de  mettre 
sur  les  Priapes  qu'ils  consacrent  à  Bacchus.  Voici  la 
manière  dont  on  monte  sur  ces  Priapes.  Une  même 
corde  environne  le  Priape  et  Thomme  :  celui-ci ,  ap* 
puyant  l'extrémité  de  ses  pieds  sur  de  petits  morceaux 
de  bois  qui  s'avancent  sur  la    surface  du  Priape^- 
monte  ainsi  jusqu'au  haut,  soulevant  en  même  temps 
avec  lui  la  corde,  comme  un  cocher  soulève  les  rénea 
de  ses  chevaux.  Arrivé  sur  le  sommet,  il  jette  en  bas 
une  autre  corde,  par  le  moyen  de  laquelle  il  attire  à 
lui  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire,  comme  du  bois ,  des 
habits  et  des  vases.  11  s'arrange  ensuite,  et  fait  en 
quelque  sorte  son  nid  sur  ce  Priape^  car  il  doit  y. 
demeurer  pendant  l'espace  de  sept  jours.  Une  foule  de 
dévots  viennent  apporter  des  offrandes  et  se  recom-t 
mander  aux  prières  de  celui  qui  est  au  haut  du  Priape^ 
Un  homme ,  qui  se  tient*  au  bas,  reçoit  leui*s  présens, 
et  crie  leurs  noms  à  celui  qui  est  en  haut  :  celui-ci  se 
met  aussitôt  en  prières,  et  recommande  aux  dieui^ 
chacun  de  ceux  qui  ont  apporté  des  offrandes.  Pen-r 
dant  sa  prière,  il  sonne  une  cloche  qui  rend  un  son 
aigu  et  perçant.  Il  lui  est  expressément  défendu- de 
s'endormir  ;  et ,  s'il  se  laissoit  aller  au  sommeil ,  un  scor- 
pion monteroit  aussitôt,  et  l'éveilleroit  d'une  étrange 
manière.  J'ignore  quel  est  le  mystère  de  ce  scorpion  i 
il  me  semble  que  la  crainte  de  tomber  est  suffisante 
pour  tenir  cet  homme  éveillé. 

^  Les  portes  et  le  toit  de  cet  auguste  édifice  brillent 
de  l'éclat  de  l'or.  Ce  précieux  métal  est  prodigua 
dans  l'rptérieur  du  temple.  L'air  qu'on  y  respire  est 
chargé  de  tous  les  parfums  de  l'Arabie.  Long-temps 
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avant  d'entrer  dans  le  temple  on  sent  une  odeur  dé-^ 
licicuse  ;  et  les  habits  la  conservent  long-temps  après 
qu'on  en  est  sorti.  Le  temple  est  divisé  en  deux  par-» 
ties.  La  première  ^  qui  est  la  plus  vaste»  est  pour  le 
peuple  :  Tautre  est  une  espèce  d'escalier  >  oii  Ton 
monte  par  quelques  degrés,  et  dont  T^itrée  nest 
permise  qu'aux  seuls  prêtres.  On  voit  dans  ce  sanc-» 
tuaire  les  statues  d*or  de  Jupiter  et  de  Junon.  Jupiter 
est  assis  sur  des  taureaui^  :  Jjanon  est  montée  sur  des 
lions.  D'une  main  elle  tient  un  sceptre ,  de  l'autre  une 
quenouille.  Sa  tête  est  couronnée  de  rayons ,  et  sur-» 
montée  d'une  tour.  Elle  a  pour  ceinture  cet  admi^ 
rable  ceste  que  les  poètes  attribuent  à  Vénus.  Elle 
est  couverte  d'un  grand  nombre  de  pierres  précieuses, 
parmi  lesquelles  il  y  en  a  une  bien  remarquable.  Elle 
jette  pendant  la  nuit  une  lumière  si  vive  que  tout  le 
temple  en  est  éclairé;  mais  le  |our  lui  fait  perdre 
son  éclat.  Ce  qu'on  admire  particulièrement  dans 
r.ette  statue  de  Junon,  c'est  que,  de. quelque  coté  que 
vous  l'envisagies,  elle  vous  regarde  toujours.  Entre 
Jupiter  et  Junon  il  y  a  une  autre  statue  d'or.  On  ne 
sait  qui  elle  représente,  car  elle  est  accompagnée 
d'attributs  qui  conviennent  à  plusieurs  divinités  diffé^ 
rentes.  Les  uns  veulent  que  ce  soit  Bacchus;  les  autres, 
Deucaliou.  Une  colombe  d*or,  placée  sur  sa  tête,  a 
fait  croire  à  quelques-uns  que  c'étoit  Sémiramis.  A. 
gaudie,  en  entrant  dans  le  temple,  on  voit  le  trône 
du  soleil;  mais  on  y  cherche  en  vain  sa  %ure..Les 
liabitans.  de  la  ville  sacrée  ne  repré^ntent  par  des 
statues  que  les  divinités  que  l'on  ne  peut  pas  voir,  et 
trouvent  ridicule  que  l'on  veuille  imiter  la  figure  du 
soleil  et  de  la  lune,  qui  chaque  jour  sont  présens  à 
DOS  yeux.  On  trouve  ensuite  la  statue  d' Apollon. 
(^Fojez ,  à  l'article  Afollou,  quelques  particularités 
3ur  cette  statue  et  sur  les  oracles  qu'elle  rend.  )  Voici, 
liu  sujet  de  cette  statue,  uufait  dont  j'ai  été  témoio 
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oculaire.  Pendant  que  les  prêtres  la  porloient 
leurs  ëpauleSy  elle  s^élevoit  tout-à-coup  en  Fair,  cl 
avançoit  sans  être  soutenue.  Après  la  statue  d^ApoUw 
on  rencontre  celles  d* Atlas,  de  Mercure  et  de  Ludne. 
Voilà  ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  Tintërienr  da 
temple.  En  dehors  on  voit  un  grand  autel  d*airain, 
sur  lequel  il  y  a  une  infinité  de  petites  statues  d*airaÎD| 
qui  représentent  divers  personnages  illustres.  On  fe» 
marque  celle  de  SémiramiS|  qui  semble  montrer  le 
temple  de  la  main.  Voici  la  raison  de  cette  attitude. 
Sémiramis,  enivrée  de  sa  grandeur  »  avoit  ordonné 
à  ses  sujets  de  Tadorer  préférablement  à  toutes  kl 
déesses,  et  même  à  Junon.  Elle  fut  obéie;  mais  aoB 
orgueil  fut  puni  par  des  maladies  cruelles  et  par  desdii» 
grâces  de  toute  espèce.  Elle  reconnut  alors  sa  ianle, 
etf  pour  Texpieri  elle  fit  faille  cette  statue,  où  die 
est  représentée  montrant  le  temple  de  Junon ,  comme 
pour  avertir  les  peuples  que  c*cat  à  cette  déesse  qne 
les  honneurs  divins  sont  dus.  Les  autres  statues  n*ont 
rien  de  remarquable.  Dans  le  parvis  du  tempfe 
paissent  un  grand  nombre  de  bœuft,  de  chevaui, 
d'ours  et  de  lions  y  qui  semblent  avoir  perdu  leur  fé* 
rocité  naturelle  y  et  qu'on  regarde  comme  des  ann 
maux  sacrés.  Le  temple  est  desservi  par  un  nombre 
pix)digieux  de  prêtres,  qui  sont  vêtus  de  blanc.  Où 
élit  chaque  année  un  nouveau  grand-prêtre,  qui  est 
distingué  des  autres  par  une  robe  de  pourpre  et 
une  tiare  d'or.  On  ofire  deux  sacrifices  par  jour,  l'on 
à  Jupiter,  l'autre  à  Junon.  On  sacrifie  à  Jupiter , 
en  silence  ;  mais  le  sacrifice  ofiert  à  Junon  est  ac^ 
compagne  du  son  des  fl&tes  et  d'un  concert  de  plu^ 
sieurs  voix.  Non  loin  du  temple  est  un  lac  où  Ton 
nourrit  un  grand  nombre  de  poissons ,  parmi  les- 
quels il  y  en  a  de  prodigieusement  gros.  Us  ont  chla« 
cnn  leur  nom,  et  ils  viennent  quand  on  les  appelle  : 
ce  lac  est  très*profond*  On  voit  au  milieu  un  autd 
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tle  pierre,  qui;  au  premier  coup-d*œil,  parott flotter 
et  être  porté  sur  la  surface  de  Teau.  Le  vulgaire  le 
croit  ainsi;  pour  moi,  je  pense  qu'il  y  a  dessous  une 
grande  colonne  qui  le  soutient.  Cet  autel  est  tonjoui*s 
couronné  et  parfumé.  Chaque  jour  il  y  a  des  dévots 
qui  vont  à  la  nage  y  faire  leurs  prières ,  et  qui  le  pa- 
rent de  guirlandes.  On  célèbre  sur  ce  lac  plusieurs 
fêtes;  et  alors  on  y  transporte  les  statues  qui  sont  dans 
le  temple.  Celle  de  Junon  entre  la  première  dans  le 
lac;  car  on  est  persuadé  que,  si  Jupiter  apercevoit 
le  premier  les  poissons  ,  ils  mouiToient  tous  sur-le- 
champ.  La  plus  solennelle  de  toutes  les  fêtes  que  Ton 
célèbre  dans  la  ville  sacrée  est  celle  qu*on  appelle  le 
bûcher j  ou,  selon  d'autres ,  le  flambeau  :  voici  en  quoi 
elle  consiste.  Au  commencement  du  printemps ,  on 
coupe  un  grand  nombre  d'arbres  quel'on  en  tasse  dans 
le  parvis  du  temple.  On  attache  à  ces  arbres  des  chè« 
vres,  des  brebis,  des  oiseaux,  et  plusieurs  autres  ani* 
maux  vivans.  On  y  mêle  des  étoffes  précieuses ,  et 
divers  ouvrages  d'or  et  d'argent  :  puis  on  promène 
autour  de  ce  bûcher  les  statues  des  dieiix  ;  ensuite  on 
y  met  le  feu,  et  tout  ce  qui  le  compose  est  réduit 
en  cendres.  Cette  fêle  attire  dans  la  ville  sacrée  un 
concours  prodigieux  de  peuples,  qui  viennent  de  la 
Syrie  et  des  pays  voisins.  (Lucien  parle  ensuite  des 
galles,  sorte  d'hommes  qui  sont  consacrés  au  service 
du  temple.  Voyez  Galles.) 

»  Un  étranger  que  la  dévotion  amène  dans  la  ville 
sacrée  doit  d'abord  se  raser  la  tête  et  lessômrcrls.  Il 
immole  ensuite  une  brebis,  et  se  régalé  de  lâr  chair. 
U  réserve  seulement  les  pieds  et  la  tête  avec iàt  toison  ; 
après  quoi,  il  se  met  à  genoux  sor  lia  toison ,  poae  sur 
sa  tête  les  pieds  et  la  tête  de  la  victime  ;  et ,  dans  cet 
état,  il  prie  les  dieux  d'agréer  ce  premier  sacrifice ^ 
promettant  de  leur  en  offrir  un  plus  considérable  le 
leAdemain.  Lorsqu'il  s!en  retourne,  il  faut  qu'il  couche 
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sur  la  ihire  pendant  tout  le  voyage  ^  jusqu'à  jee  qti^ik 
soit  arrivé  chez  lui.  Il  y  a  dans  la  ville  sacrée  des 
hôtes  chargés  de  recevoir  les  pèlerins  de. telle  ville  ctn 
particulier,,  quoique  communément  ils  ne  les  con^ 
uoissent  pas. 

»  Ge  n'est  pas  Tusage ,  dans  la  ville  sacrée  ^  qu'on 
immole  les  victimes,  dans  le  temple.  On  présente  î'aoi* 
mal  à  Tautely  on  le  ramène  ensuite  chez  soi,  et  Ià  on 
Végorge.  Quelquefois^  après  qa'ona  couronné  les  vie? 
limes,  on. les. précipite  du  haut  du  vestibnledu  temple^ 
et  elles  meurent  de  cette  chute  II  y  a  des  dévots  fana^ 
tiques  qui  immolent  de  cette  manière  leurs  propres 
enfans ,  excepté  qu'ils  les  précipitent  enfermés  dans 
nn  sac.  Ils  joignent  à  cette  action  dénaturée  des  in* 
vectives  non  moins  barbares  contre  ces  créatures. in? 
uocentes,  en  disant  qu'ils  ne  les  regardent  plus.comme 
leurs  enfans,  mais  comme  des.bétes» 

n  Les  habitans  de  Ifl.  ville  sacrée  ont  coutume  .de  se 
JEaire  imprimer  des  marques  avec  un  fer  chaud ,  les 
unes  sur  la  paume  de  la  main,  les  jautres  sur  le  cooi 
comme  une  marque  dje  leur.  délTQUi^ment  à  la  grande 
déesse. 

»  Les  jeunes  gens,  avant  de  se  marier,  se.  coupent  la 
barbe  el  les  qheveuz,  les  enferment  dans  un  vase  d'os 
ou  d'argent  ,<  sur  lequel  ils  gravent  leur  nom  ;  puis  ils 
les  déposent^  comme  une  offrande,  dans  le  temple  de 
Junon.  J'ai  pratiqué  autrefois  cette  cérémonie  dans  ma 
jeunesse  ;  mes  cheveux  et  mon  nom  sont  encore  dans 
le  temple.,»^: 

JUNONALE&  :  fêtes  que  les  Romains  cétébroieut 
en  rhonneuF  de  Junon  :  voici  quelle  en  fut  Toriginev 
Des  prodiges  effrayans  qui  parurent  en  Italie  donnè- 
rent occasion  a^x  pontifes  d'ordonner  une  procession 
de  vingt-sept  jeunes  ^es,  qui  devoientmarçher^ivi** 
iéesen  trois  bandes,  en  chantant  un  cantique  composé 
«en  l'honneur  des  dieux  par  le  poète  Livius.  Ces  filles^ 
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pDtir  se  conformer  aux  ordres  des  pontifes ,  se  rassem- 
blèrent dans  le  temple  de  3upit£r  Stator,  et  là  corn- 
iitencèrent  à  apprendre  pair  cœur  le  cantique  qu'elles 
dévoient  chanter.  Pendant  qu'elles  ëtoient  occupées 
à  cet  exercice ,  le  temple  de  Junon  fut  frappe  de  la 
foudre.  Ce  nouveau  prodige  inquiéta  les  esprits.  On 
consulta  les  devins,  qui  répondirent  qu'il  falloit  que 
les  dames  romaines  essayassent  d'appaiser  la  déesse 
Junon  par  des  offrandes  et  des  sacrifices.  En  consé- 
iqfience,  les  dames  romaines  se  cotisèrent  entr'elles, 
et  firent  une  somme  d'argent  assez  considérable  ^ 
qu'elles  employèrent  à  acheter  un  bassin  d'or  pour 
être  offert  dans  le  temple  de  Junon  sur  le  mont  Aven- 
tin.  Le  jour  marqué  par  les  décemvirs  pour  la  cé- 
rémonie ,  on  introduisit  dans  la  ville  j  piar  la  porte 
Garmentale,  deux  vaches  blanches  ,  qu'on  avoit  fait 
venir  du  temple  d'Apollon.  On  portoit  ensuite  deux 
statues  de  Junon  faites  de  bois  de  cyprès  ;  aprèsquoi , 
l'on  voyoit  venir  vingt-sept  filles  couvertes  de  longues 
robes ,  et  chantant  un  hymne  en  l'honneur  de  Junon. 
Elles  étoîent  suivies  des  décemvirs,  dont  la  robe  étoit 
bordée  de  pourpre,  et  qui  avoient  sur  la  tête  une 
couronne  de  laurier.  La  procession  s'arrêta  dans  la 
grande  place  de  Kome.  Les  filles  y  formèrent  une 
danse  religieuse,  réglant  leurs  pas  sur  lé  chant  de 
l*hymne  sacré;  puis  on  se  remit  en  marche,  et  l'on  se 
rendit  au  temple ,  dans  lequel  les  statues  de  cyprès 
forent  placées  honorablement;  et  grand  nombre  de 
victimes  furent  sacrifiées  à  Junon  par  la  main  des  dé- 
cemvirs. 

JUPITER.  C'est  le  nom  que  donnoient  les  anciens 
Païens  au  maître  des  dieux  et  des  hommes.  Les  poètes 
disent  qu'il  naquit  de  Saturne  et  de  Rhéa.  Saturne, 
averti  par  l'oracle  qu'il  seroit  un  jour  détrôné  par  son 
fils,  avoit  coutume  de  dévorer  tousses  enfans mâles. 
Rbéa,  ayant  mis  au  mondé  Jupiter  et  Junon,  ne  mon- 


94  JUP 

tra  que  Junon  à  son  époux,  et  cacha  le  petit  Jupiter. 
Son  éducation  fut  confiée  aux  Corybantes^qui  faisoient 
un  bruit  continuel ,  en  frappant  sur  des  tambours,  afin 
que  Saturne  n'entendit  pas  les  cris  de  leur  nourrisson. 
Lorsque  Jupiter  fut  devenu  grand ,  il  accomplit  To* 
racle  rendu  à  son  père  ;  car  il  le  chassa  du  trône ,  et 
partagea  son  empire  avec  tes  deux  frères ,  Platon  et 
fleptune.  Il  prit  pour  lui  le  ciel  :  Neptune  eut  la  meri 
et  Pluton  les  enfers.  Ce  partage  étant  fait ,  il  époosi 
sans  scrupule  sa  sœur  Junon,  et  en  eut  un  grand 
nombre  d'enfans  qui  peuplèrent  le  ciel.  Mais  il  ne  s*en 
tint  pas  à  sa  femme. 

Jamais  dieu  ne  fut  plus  galant  ni  plus  volage.  Les 
déesses  et  les  mortelles  éprouvèrent  tour  à  tour  ses 
amoureux  caprices.  Il  se  montroit  aux  déesses  dans 
tout  Téclat  de  sa  gloire;  mais,  pour  tromper  les  sim* 
pies  mortelles >  il  n*y  avoit  point  de  forme  sous  laquelle 
il  ne  se  déguisât.  L'ancienne  mythologie  est  pleine  de 
ses  métamorphoses.  Sous  la  figure  d*un  satyre ,  il  sur- 
prit la  belle  Ântiope  :  sous  celle  d'un  taureau,  il  en* 
leva  Europe,  fille  d'Agénor,  roi  de  Phénicie.  Déguisé 
en  cygne,  il  trompa  Léda,   fille  de  Tindare.  Il  prit 
la  forme  de  Diane  pour  triompher  |de  la  nymphe  ' 
Calysto.  Il  se  glissa  dans  la  tour  de  Diane ,  méta- 
morphosé en  pluie  d*or.  Il  se  changea  en  aigle  pour 
enlever  le  beau  Ganimède,  dont  il  fit  son  échanson. 
Mais  le  plus  plaisant  de  tous  ces  déguisemens  est 
celui  qu  il  mit  en  usage  pour  se  procurer  les  faveurs 
d'Alcmène,  épouse  d'Âmphytrion ,  roi  de  Thèbes« 
Celte  princesse ,  sage,  vertueuse  et  prudente,  n'étoit 
pas  aisée  à  tromper.  Jupiter  choisit  le  temps  où  Am* 
phytrion  étoit  occupé  à  une  guerre  importante.  H 
prit  la  forme  de  ce  prince, et  vint  trouver  Alcmène^ 
feignant  que  Timpatience  de  la  voir  Tavoit  fait  quitter 
le  camp  pour  quelques  instans.  Aicmène ,  sensible  à 
cet  empressement  si  rare  dans  un  époux ,  accabla  da 
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caresses  son  mari  prétendu.  La  nuit  que  Jupiter  passa 
avec  elle  fut  prolongée  par  la  puissance  de  ce  Dieu, 
qui  avoit  sans  doute  en  amour  une  force  divine ,  puis^ 
qu*une  nuit  entière  étoit  trop  courte  pour  lui.  Ce  fut 
dans  les  plaisirs  de  cette  longue  nuit  que  le  fameux 
Hercule  reçut  la  naissanc3. 

Jupiter  n'étoit  pas  toujours  occupé  d'intrigues  ga- 
lantes. Lucien  nous  le  représente  fort  embarrassé  à 
remplir  les  fonctions  de  sa  dignité^  courant  d'un  bout 
à  Fautre  de  TOlympe  pour  lancer  la  foudi^e  sur  les 
scélérats  dont  la  terre  est  remplie ,  et  ne  pouvant 
avec  tous  ses  efforts  en  exterminer  entièrement  la 
race.  Les  tracasseries  et  les  persécutions  de  la  jalouse 
Junon  lui  faisoient  quelquefois  passer  de  fâcheux  mc- 
mens.  II  eut  une  guerre  importante  à  soutenir  contre 
les  dieuxy  qui  s'étoient  ligués  ensemble  pour  se  sous- 
traire à  sa  domination;  mais  il  se  comporta,  dans  cette 
occasion  y  avec  tant  de  vigueur,  qu*il  tiùompha  des 
efforts  réunis  de  ces  rebelles,  et  les  contraignit  de 
s*enfuir  en  Egypte.  Il  les  poursuivit  sous  la  forme 
d*un  bélier.  Il  fut  aidé  dans  cette  expédition  par  le 
géant  OEgéon ,  qui  avoit  ceqt  bras.  Quelque  temps 
après  y  Jupiter  courut  un  péril  encore  plus  grand. 
Les  enfans  de  la  terre,  fiersde  leur  taille  gigantesque, 
entreprirent  d*escalader  le  ciel.  Ils  entassèrent  plu- 
sieurs montagnes  les  unes  sur  les  autres;  mais  Jupiter 
les  foudroya  ^  et  les  écrasa  sous  ces  mêmes  montagnes 
qu'ils  avoient  entassées  pour  le  chasser  du  ciel. 

Les  poètes  repr^ntent  Jupiter  assis  sur  un  trône 
éclatant,  et  plus  élevé  que  ceux  des  autres  dieux, 
ébranlant  tout  TOlympe  d*un  seul  signe  de  sa  tête. 
Homère  fait  ainsi  parler  Jupiter  aux  autres  dieux  qui 
refusoientde  loi  obéir:  «Suspendez,  leur  dit-il,  au 
»  sommet  de  TOlympe  une  chaîne  qui  descende  jus- 
9  qu'aux  enfers  :  placez  -  vous  tous  à  l'extrémité  de 
9  cette  chaine,  et  t^rez-la  de  toutes  vos  forces ,  pour 
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9  tâcher  de  m*e&trainer  :  moi  seni ,  j*ehlevérai  d*tm 
»  doigt  rOlympe,  la  terre  ^  les  enfers ,  et  vous  toni 
»  suspendus  à  la  chaîne.  Jugez  par  ce  trait  combien 
»  ma  puissance  est  supérieure  à  la  vôtre ,  et  craignei 
»  de  me  désobéir.  » 

Jupiter,  selon  quelques  mythologistes ,  n*e^t  autre 
chose  que  le  ciel  ou  Fair  :  d^autres  disent  que  c*eit  le 
soleîL  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  voyoit  autrefois  dans 
nie  de  Crète  le  tombeau  de  ce  prétendu  dieu  .11  est 
probable  que  ce  fut  un  roi  de  Crète ,  qui  fut  adoré 
après  sa  mort  comme  un  dieu ,  à  cause  de  ses  belles 
actions.  T^etzès  remarque  que  le  nom  de  Jupiter  étoit 
autrefois  commun  à  tous  les  rois  de  cette  lie,  comme 
celui  de  Ptolémée  aux  rois  d'Egypte,  celui  d!^ntkh 
chus  aux  rois  de  Syrie,  celui  de  César  aux  empereafs 
romains.  Si  Ton  en  croit  Varron ,  on  comptoît  jusqal 
trois  cents  Jupiters,  dont  on  avoit  réuni  tous  leatraiti 
pour  n*en  faire  qu'un  seul.  M.  Pluche  prétend  que  le 
Jupiter  des  Grecs  et  des  Romains  n'étoit  autre  ^sboie 
que  rOsiris  des  Egyptiens.  L'aigle  étoit  Toiseau  favori 
de  Jupiter,  et  sa  monture  ordinaire.  On  représentoit 
ce  dieu  tenant  de  la  main  gauche  un  sceptre ,  et  de  la 
droite  un  foudre.  Le  chêne  lui  étoit  consacré ,. parce 
qu'à  l'exemple  de  Saturne  il  apprit  aux  hommes  à 
se  nourrir  de  glands. 

Ce  dieu  étoit  aussi  adoré  chez  les  Gaulois ,  qui  le 
représentoient  tenant  une  lance  d'une  main  ^  et  h 
foudre  de  l'autre,  la  poitrine  et  les  bras  découverts, 
ainsi  qu'on  le  voit  en  quelque  bas-reliefs.  Ils  lui  en- 
vironnoient  quelquefois  la  tête  d'une  couronne  ra* 
diale,  et  lui  donnotent  le  nom  de  Jou,  ou  Joyis,  qui 
est  d'origine  celtique.  Ils  lui  donnoient  aussi  le  nom 
de  Taran,  c'est-à-dire,  en  langue  celtique, ^ca/icmet 
la  foudre. 

JURIDICTION  ECCLÉSIASTIQUE  :  pouvoir  confié  par 
Jésus  -  Christ  aux  apôtres  et  à  leurs  successeurs,  en 
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en  vertu  duquel  tout  ce  qu'ils  lient  sur  la  terre  est 
lié  dans  le  ciel  ^  tout  ce  qu'ils  délient  est  également 
délié.  Ce  pouvoir  est  purement  spirituel,  et  ne  peut 
s'étendre  à  aucune  chose  temporelle.  Il  réside  dans  la 
personne  du  Pape,  des  évéques  et  de  leurs  représen- 
tans.  Les  prélats  ont  une  autre  sorte  de  juridiction , 
qui  consiste  à  terminer,  par  la  voie  contenlieuse,  des 
différends  entre  les  ecclésiastiques  et  les  laïques ,  en 
certains  cas.  Cette  juridiction  n'est  que  de  droit  hu- 
main; et  c'est  des  princes  que  les  prélats  la  tiennent. 
On  distingue  ordinairement  quatre  degrés  dans  la  ju- 
ridiction ecclésiastique*  L'official  de  l'évéque  est  le 
premier  :  de  là  on  appelle  à  l'official  de  l'archevêque, 
de  l'archevêque  au  primat,  du  primat  au  Pape.  Fojez 
quelles  sont  en  France  les  bornes  de  la  juridiction 
contentieuse  du  Pape  et  des  évéques,  à  l'article  Li- 

BEBTÉS  DE  l'EoLISE  GaLLIGÀHE. 

JUSTIFICATION.  C'est  le  nom  que  donnent  les 
théologiens  au  changement  intérieur  qui  se  fait  dans 
l'homme  ,  lorsque,  de  l'état. du  péché,  il  passe  à  celui 
de  la  grâce,  et  que,  d'ennemi  de  Dieu  qu'il  étoit,  il 
devient  son  ami.  La  justification  se  fait  par  l'applica- 
tion des  mérites  de  Jésus- Christ.  Elle  consiste  non- 
seulement  dans  la  rémission  des  péchés,  mais  aussi 
dans  la  sanctification  et  le  renouvellement  de  l'homme 
intérieur,  par  la  réception  de  la  grâce  et  des  dons  qui 
l'accompagnent. 

JUTURNE  :  nymphe  du  fleuve  Numicus,  honorée 
comme  une  divinité  chez  les  anciens  Latins.  Virgile  la 
fait  sœur  de  Turnus.  Il  dit  que  Jupiter,  lui  ayant  ravi 
sa' virginité,  lui  accorda  l'immortalité,  pour  la  dédom:- 
mager  de  cette  perte.  La  vérité  est  qu'il  y  avoit  dans 
leZtflîttm  une  fontaine  appelée  autrefois  Jutume  (0, 
et  an jourd'hùi  Tréglio ,  dont  les  eaux  étoient  très- 
salutaires. 

(0  Cest-à-dire,  adjutriç€,  da  mot  hLtinjuwarê,  aider.  ^ 
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KlAABA  {ia)  (0.  Au  milieu  d*uQ  espace  que  ren* 
ferme  le  temple  de  la  Mecque,  sVlève  un  édifice 
carré,  d^environ  quinze  pieds,  un  peu  plus  liant  qu*il 
n*est  long  et  large.  On  ne  voit  de  ce  bâtiment  qu'une 
étoffe  de  soie  noire,  dont  les  murailles  sont  entière- 
ment couvertes,  à  Texception  de  la  plate-forme,  qui 
sert  de  couverture  à  cette  maison,  et  qui  est  d*or  coulé 
en  table  :  elle  sert  à  recevoir  les  eaux  du  ciel ,  qui 
n'en  verse  que  très-rarement  dans  ce  climat.  Ces't  là 
ce  bâtiment  célèbre  chez  les  Musulmans,  qui  le  met- 
tent au-dessus  de  tous  les  édifices  que  les  maîtres  du 
inonde  ont  élevés  avec  tant  de  travaux  et  de  dé- 
penses. «  Abraham,  disent-ils,  consti*uisit  cette  mai- 
sonnette dans  le  temps  de  ses  persécutions.  Dieu  lui 
ayant  révélé  qu*il  avoit  choisi  ce  lieu  de  toute  éter- 
nité ,  pour  y  placer  sa  bénédiction.  C'est  ce  même 
bâtiment  dont  Ismaèl  hérita  de  son  père.  On  y  montre 
encore  son  tombeau.  Enfin,  c'est  la  sainte  maison, 
connue  sous  le  nom  de  kaaba,  ou  de  maison  carrée, 
vers  laquelle  tous  les  Mahométans  adressent  leurs 
vœux  et  leurs  prières.  Cette  kaaba,  au  reste ,  n'est 
construite  que  de  pierres  du  pays,  assemblées  et  liées 
par  un  simple  mortier  de  terre  rouge,  que  le  temps  t 
durci.  Le  jour  n'y  entre  que  par  le  côté  oriental,  où 
est  une  ouverture  en  forme  de  porte.  Cette  porte  est 
fermée  par  deux  battans  d'or  massif,  attachés  à  la 
muraille  par  des  gonds  et  des  pentures  de  même  mé* 
tal.  Le  seuil  est  d'une  seule  pierre,  sur  laquelle  tous 
les  pèlerins  viennent  humilier  leur  front.  La  porte  de 
la  kaaba  s'ouvre  rarement,  parce  que  l'intérieur  ne 
renferme  rien  qui  puisse  augmenter  la  dévotion  des 
pèlerins.  On  n'y  voit  que  de  l'or,  qui  couvre  les  deux 
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planchers  d'en-haut  et  d*en-bas^  aussi  bien  que  les 
murailles.  »  Voyez  Kéblah  et  Péleeuiàge. 

KADARIS  ,  difierens  de  KADRiSy  dont  on  peut 
Toir  Tartiele  ci^après,  est  le  nom  de  certains  sec* 
taires  mahométans ,  qui  sont  entièrement  opposes  aut 
jabaris.  Ceux-là  nient  absolument  les  décrets  de  la 
Providence  divine  et  la  prédestination.  Ils  soutien» 
nent  que  lliomme  est  un  agent  libre  ^  et  qu'il  dépend 
de  sa  volonté ,  comme  d*un  principe  certain ,  de  faire 
de  bonnes  ou  de  mauvaises  actions.  Cette  opinion  des 
kadaris  est  tout-à-fait  rejetée  par  les  Mabométans, 
comme  hérétique  et  contraire  aux  principes  de  leur 
religion. 

KAOÉZADÉLITES  :  autre  nom  d  une  secte  par- 
ticulière de  Mahométans.  LesKadézadélites  observent, 
dans  les  funérailles  des  morts ,  des  cérémonies  qui 
s*éloignent  de  Tusage  commun  ^  comme  de  crier  dans 
Toreille  du  mort  :  ce  Qu'il  se  souvienne  qu'il  n'j  a 
»  qu'un  Dieu  y  et  que  son  prophète  n'est  qu'un.  »  Ils 
récitent  aussi  pour  les  morts  des  prières  particulières. 
CTest  presque  la  seule  chose  en  quoi  ils  diffèrent  der 
autres  Mahométans. 

KADRIS  :  sorte  de  religieux  turcs,  dont  toute  la 
dévotion  consiste  à  se  déchirer  le  corps  à  coups  de 
fouet.  Us  vont  tout  nus ,  comme  des  ccrtybantes ,  en 
se  frappant  avec  des  lanières ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
tout  couverts  de  sang,  et  répétant  sans  cesse  le  mot 
htd,  qui  veut  dire  vivant,  un  des  attributs  de  Dieu. 
Quelquefois  ,  semblables  à  des  chiens  enragés ,  il$ 
tombent  par  terre ,  la  bouche  pleine  d'écumi^ ,  et  le 
corps  dégouttant  de  sueur.  Le  fameux  visir  Kiuperli , 
trouvant  de  l'indécence  dans  ces  sortes  d'exercices , 
supprima  Tordre  ;  mais  à  peine  fut-il  mort  qu'on  le 
rétablit. 

Tous  ceux  qui  veulent  faire  le  noviciat  dans  cet 
ordre  reçoivent^  en  y  entrant^  un  petit  fouet  de  bois 
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de  saule  verd ,  du  poids  de  quatre  cents  dragmes.  Us 
le  portent  toujours  pendu  à  leur  ceinture ,  et  règlent 
le  poids  de  leur  nourriture  à  celui  de  ce  fouet;  en 
sorte  que  la  sportule  diminue  à  proportion  que  le 
bois  se  sèche  et  qu*il  devient  plus  léger. 

Chaque  kadris  est  obligé  de  faire  une  retraite  de 
quarante  jours ,  une  fois  dans  l'année.  Il  s'enferma 
alors  dans  une  petite  cellule  ^  et  n'est  visible  pour  qui 
que  ce  soit.  Ces  moines  ont  la  permission  de  s'enivrer 
de  vin ,  d'eau-de-vie  et  d'opium ,  pour  être  en  état  de 
soutenir  leur  danse  ridicule  pendant  un  jour  entier* 
Us  ont  d'ordinaire  l'esprit  fort  subtil ,  sont  grandi 
sophistes  et  grands  hypocrites.  On  leur  permet  de 
sortir  du  couvent  pour  se  marier  :  alors  ils  changent 
d'habits,  et,  pour  se  faire  connoître,  ils  y  mettent 
des  boutons  noirs.  Les  religieux  de  la  Compagnie  de 
Jésus  avoienty  dit-on  >  pris  cet  usage  des  kadris  ;  car, 
comme  Ton  sait  ^  il  y  avoit  des  Jésuites  de  toute  robe 
et  de  tout  état. 

Le  fondateur  de  cet  ordre  de  religieux  mahomé*» 
tans  s^SippéloitAbdul'Kadri,  et  c'est  de  lui  qu'ils  ont 
pris  leur  nom.  Il  étoit,  dit-on ,  grand  jurisconsulte  et 
grand  philosophe.  Entre  plusieurs  prétendus  mira* 
clés  que  les  kadris  racontent  de  leur  maître,  nous  choi- 
sissons le  savant.  Etant  près  d'arriver  à  Babylone^ 
où  il  avoit  dessein  de  s'établir,  les  dévots  et  les  san- 
tons de  cette  ville  allèrent  au-devant  de  lui.  Un  d'eux 
tenoit  à  la  main  un  plat  rempli  d'eau,  vpulant  lui 
faire  entendre  que,  comme  ce  plat  étoit  plmn  jus* 
.qu'au  bord,  et  que  l'on  n'y  pouvoit  rien  ajouter, leur 
ville  étoit  si  .pleine  d^hommes  savans  et  religieux  ^ 
qu'elle  n'en  pouvoit 'contenir  davantage,  et  qu'il  D*y 
avoit  point  de  place  pour  lui.  Le  subtil  sophiste ,  sans 
rien  répondre  à  cet  hiéroglyphe,  par  lequel  ils  pi^« 
tendoient  se  dispenser  du  droit  de  l'hospitalité,  leva 
d'abord  les  mains  au  ciel,  et,  se  baissant  ensuite ,  il 
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ramassa  une  feuille  de  rose  qui  étoit  à  terre  ^  et  la  mit 
dans  le  plat  où.  étoit  Feau,  leur  faisant  voir  qu'elle  y 
trouYoit  sa  place ,  quoiqu*il  f&t  plein.  Ce  trait  pa- 
rut si  ingënieux  aux  Babylofniens^  qu'ils  regardèrent 
Âbdul-Kadri  comme  un  miracle  de  sagesse ,  et  le  me-» 
nèrent  en  triomphe  dans  leur  ville ,  où  ils  le  firent 
supérieur  de  tous  leurs  ordres  religieux. 

KALENDRIS ,  ou  Kxlendeiiis  ,  ou  Calenders  : 
sorte  de  derviches  ou  religieux  turcs ,  ainsi  nommés 
d'un  certain  santon  appelé  Kalenderi,  leur  fondateur. 
Ses  disciples  nous  le  représentent  comme  un  excellent 
médecin  et  savant  philosophe, qui  possédoit  des  ver- 
tus surnaturelles ,  par  le  moyen  desquelles  il  faisoit 
des  miracles  de  la  plus  grande  authenticité.  C'étoit, 
disent-ils ,  un  de  ces  hermites  que  l'on  appelle  en  arabe 
aidai.  Il  alloit  la  tête  nue  et  le  corps  plein  de  plaies. 
Il  n'avoit  point  de  chemise,  ni  d'autre  habit  pour  se 
couvrir,  que  la  peau  d'une  béte  sauvage  sur  les  épaules. 
Il  avoit  à  sa  ceinture  quelques  pierres  bien  polies,  et 
à  ses  bras,  au  lieu  de  diamans  et  de  rubis,  des  pierres 
fausses,  qui  jetoient  beaucoup  d*éclat.  Il  chantoit 
sans  cesse  des  sonnets  en  arabe,  sur  des  airs  qui  leup 
convenoient  admirablement  bien;  de  sorte  qu'il  pas- 
soit  pour  un  autre  David.  Mais,  quelque  sage  et  hon- 
nête que  fût  ce  santon,  ses  disciples  ne  lui  ressemblent 
guère.  Ils  aiment  la  pie  et  le  plaisir,  et  bannissent 
ahtant  qti*ils  peuvent  la  mélancolie  et  la  tristesse.  Ils 
vivent  sans  soucis,  sans  passions,  sans  embarras  d'es- 
prit ,  et  disent  d'ordinaire  enitr'eux  :  «  Aujourdliui  est 
»  h  nous  ;  demain  est  à  lui  :  qui  sait  s'il  en  jouira  7  » 
I>'après  cette  maxime,  ils  ne  perdent  aucune  occasion 
de  se  donner  du  plaisir,  et  passent  tout  leur  temps  à 
manger  et  à  boire.  Pour  satisfaire  leur  gournuindise  ^ 
ils  vendent  les  pierres  de  leurs  ceintures,  leurs  brace- 
lets et  leurs  pendans  d'oreilles.  Quand  ils  sont  chez 
des  personnes  riches ,  ils  s'accommodent  à  leur  h\xr 
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meur,  et  se  rendent  agréables  à  tous  ceux  de  la  maison 
par  leurs  contes  et  leurs  plaisanteries,  afin  qu'on  leur 
fasse  bonne  chère.  Us  croient  la  taverne  aussi  sainte 
que  la  mosquée  ^  et  pensent  aussi  bien  servir  Dieu 
dans  la  débauche,  et  en  se  servant,  comme  ils  disent, 
Jibrement  de  ses  créatures,  que  les  autres  en  ieùnant 
et  en  se  mortifiant. 

KALIFE.  Foyez  Càlipe, 

KALLEK A ,  K alki  ,  ou  Kalli  :  noms  synonymes 
d'une  déesse  adorée  par  les  Gentous,  et  dont  la  fête 
tombe  le  dernier  jour  de  la  lune  de  septembre.  Elle 
tire  son  nom  de  Thabit  qu'elle  porte  ordinairement, 
lequel  est  noir ,  d'oii  vient  qu'on  l'appelle  souvent  la 
déesse  noire;  car  les  Indiens  appellent  l'encre  kalli. 
Son  culte  est  célèbre,  particulièrement  à  Kalli-Ghat, 
h  environ  trois  milles  de  Calcutha,  où  elle  a  une  an* 
cienne  pagode,  sur  le  bord  d'un  petit  ruisseau,  que 
les  bramines  disent  être  la  source  du  Gange.  On  adore 
les  parties  de  la  déesse ,  de  même  que  celles  de  quel- 
ques saints  modernes ,  dans  plusieurs  endroits  de  l'Iu* 
dostan  ;  ses  yeux ,  à  Kalli-Ghat ;  sa  tête,  à  Banaras  ;  sa 
main,  à  Bindoubound ,  et  les  autres  dans  divei^sautres 
endroits.  On  prétend  qu'elle  naquit  tout  armée  de 
l'œil  de  Drougah ,  dans  le  temps  qu'elle  étoit  vivement 
pressée  par  les  tyrans  de  la  terre.  On  observera  en 
passant ,  dit  M.  Holwel ,  que ,  dans  tout  le  Devonshire, 
en  Angleterre ,  le  mot  kidli  signifie  noir  ou  enfumé. 
Je  laisse  au  lecteur  à  deviner,  ajoute-t-il,  comment 
la  même  combinaison  de  lettres  peut  avoir  fourni  la 
même  idée  à  deux  peuples  aussi  éloignés. 

KAMAËTZMA  :  divinité  honorée  chez  les  Indiens, 
et  qui ,  selon  les  bramines ,  est  femme  d'Ixora ,  un  de 
leurs  principaux  dieux.  Kamaëtzma  est  la  Pomone  des 
Indiens  :  eÛe  préside  aux  fruits;  et,  le  jour  de  sa 
fête,  on  remplit  sa  pagode  de  tout  ce  que  les  vergers 
ont  de  plus  rare  en  chaque  espèce.  Le  peuple  s'ima- 
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gine  que  la  divinité  mange  tous  ces  fruits;  et  ce  qui 
contribue  à  fortifier  cette  opinion,  c'est  )a  fourberie 
des  prêtres  y  qui  est  tout-à-fait  semblable  à  celle  des 
ministres  de  Bel  y  que  Daniel  confondit  avec  tant  d'a- 
dresse. La  fête  de  Kamaëtzma  ëtant  finie ,  on  ferme  à 
rentrée  de  la  nuit  son  temple ,  qui  est  encore  tout 
plein  des  fruits  offerts  pendant  la  journée  :  on  n'y 
laisse  qu'un  jeune  enfant  couronné  de  fleurs.  Pendant 
la  nuit  y  leâ  piètres  s'introduisent  dans  la  pagode  par 
une  issue  souterraine  qu'eux  seuls  connoissent;  ils 
emportent  tous  les  fruits;  et,  le  lendemain,  on  est 
tout  surpris  de  ne  retrouver  dans  la  pagode  que  l'en- 
fant couronné  de  fleurs. 

KAMISSIINO  :  espèce  d'habit  de  cérémonie  que  les 
Japonais  de  la  secte  des  sintos  mettent  par-dessus 
leurs  autres  vétemens  ,  lorsqu'ils  vont  visiter  les  pa- 
godes. Voyez  SiNTOs. 

KARI-GHANG.  C'est  ainsi  que  les  habitans  de 
rUe  Formose  appellent  un  temps  d'abstinence  et  de 
dévotion  qui  a  quelque  rapport  avec  notre  carême. 
Le  kari-cbangest  composé  de  vingt-sept  articles,  qu'ils 
doivent  observer  exactement,  sous  peine  d'être  châtiés 
sévèrement,  s'ils  y  manquent.  Entr'autres  choses,  il 
leur  est  défendu,  pendant  ce  temps,  de  se  marier,  et 
nême  d'avoir  commerce  avec  leurs  femmes,  quand  ils 
«D  ont.  Ils  ne  peuvent  ni  vendre  des  peaux ,  ni  semer , 
ni  forger  des  armes.  Il  ne  leur  est  pas  permis  de  faire 
quelque  chose  de  neuf,  de  tuer  des  cochons,  de  nom- 
mer un  enfant  nouveau-né;  ils  ne  peuvent  pas  même 
entreprendre  de  voyage ,  si  c'est  le  premier  qu'ils 
aient  jamais  fait.  Les  Formosans  prétendent  que  ces 
lois  leur  ont  été  imposées  par  un  de  leurs  compa» 
triotes ,  qui ,  se  voyant  exposé  au  mépris  public,  parce 
qa*il  étoit  naturellement  difforme  et  hideux,  conjura 
les  dieux  de  l'admettre  dans  le  ciel,  la  première  fois 
qu'il  recevroit  quelque  insulte.  Ses  vœux  furent  eu- 
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teadus.  Ce  Formosaiiy  qui  avoit  à  peine  une  figare 
d'homme,  devint  un  dieu  redoutable ,  et  ne  tarda  pas 
à  se  venger  des  railleries  de  ses  compatriotes*  Il  des- 
cendit dans  rtle  Formose ,  et  leur  apporta  les  vingt* 
sept  articles  qui  composent  le  kari-chang ,  et  leur  fit 
les  plus  terribles  menaces,  s'ils  en  négligeoient  un^ 
seul. 

KARTIK  :  divinité  des  Gentous  ou  Indiens,  dont 
la  fête,  appelée  Kartik-^Poujah^  tombe  le  dernier  jour 
de  la  lune  d'octobre.  Ce  dieu  passe  pour  être  le  fils 
cadet  de  Moïsour^  ou  Sieb ,  et  de  Drougah.  II  est  adoré 
ce  jour-là  par  ceux  qui  n'ont  point  d'enfans ,  et  les 
hommes  et  les  femmes  jeûnent  en  son  honneur.  Le 
mol  kartik  signifie  consécration ,  et  de  là  vient  que 
ce  dieu  passe  pour  être  le  gardien  invisible  et  le  sar^ 
intendant  des  pagodes.  Ce  mot  signifie  aussi  quel- 
quefois sainteté,  et  Ton  a  donné  son  nom  au  mois 
d'octobre ,  parce  que  c'est  dans  ce  mois-là  que  l'on 
consacre  les  pagodes  (0. 

KASMILLE  :  divinité  du  paganisme,  adorée  autre- 
fois chez  les  Samothraces.  Ces  peuples  lui  attribuoient 
les  mêmes  fonctions  que  les  Grecs  et  les  Komainà 
donnoient  à  Mercure. 

KÉBLA.H,  ou  Kébleh.  Les  Turcs  appellent  ainsi  la 
partie  du  monde  vers  laquelle*  ils  se  tournent  en  fki- 
sant  leurs  prières ,  et  l'acticfn  même  de  se  tourner 
vers  un  point  fixe.  Ils  avoient  coutume  de  se  tourûer 
autrefois  vers  le  temple  de  Jérusalem;  mais  c'est  i, 
présent  vers  celui  de  là  Mecque.  Ce  temple  s'appelle 
kaabuj  ou  maison  carrée,  «  Dieu,  dit  rA.IcoraU,'a 
»  établi  la  kaaba,  qui  est  la  maison  sacrée,  pour  être 
»  la  station  des  hommes.  »  Là  manière  dont  Mahomet 
reçut  ce  prétendu  commandement  est  marquée  au 
même  endroit  de  l'AIcoràh  ;  car ,  ayant  cessé  de  se 
tourner  vers  le  temple  de  Jérusalem,  comme  il  avoit 
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accoutumé  de  faire  auparavant,  et  roulant  ses  yeux 
en  regardant  vers  le  ciel ,  comme  s'il  cherchoit  quel- 
que point  pour  se  fixer ,  Dieu  lui  parla  ainsi  :  «  Nous 
»  voyons  que  tu  tournes  la  face  vers  le  ciel  ;  c'est 
»  pourquoi  nous  te  fixerons  une  këblah  qui  te  plaise. 
»  Tourne-toi  donc  vers  le  temple  sacré,  etc.  (i).  »  Ils 
donnent  aussi  le  nom  de  kéblah  à  un  certain  autel 
qu'ils  ont  dans  toutes  leurs  mosquées,  et  qui  regarde 
toujours  le  temple  de  la  Mecque. 

KER  A.MIENS  :  sectaires  mahomëtans ,  ainsi  nom- 
mes parce  qu'ils  eurent  pour  chef  Mohammed-Ben* 
Kéram.  Les  Kéramiens  ëtoient,  parmi  les  Musulmans, 
ce  que  les  Ânthropomorphites  furent  parmi  les  Chré-* 
tiens.  Ils  prirent  à  la  lettre  les  métaphores  dont  Ma* 
homet  a  fait  usage  dans  FAlcoran,  en  parlant  de  Dieu, 
et  s'imaginèrent  que  cet  être  spirituel  avoit  en  eifet 
des  yeux ,  des  pieds,  des  mains,  et  les  autres  sens  qu'on 
lui  prête  dans  le  style  figuré. 

KESSABIëNS  :  nom  d'une  secte  de  Mahométans, 
qui  sontenoient  que  Mahomet- Ben-Hanefah,  fils  d'Ali , 
mais  d'une  autre  femme  que  Fatime,  n'étoit  point  en- 
core mort  ;  qu'il  devoit  reparottre  un  [our  et  régner 
avec  gloire  sur  les  Musulmans. 

KHUMANO-GOO  :  sorte  d'épreuve  en  usage  au 
Japon.  On  appelle  goo  un  papier  auquel  les  yammabos 
ont  appliqué  leur  cachet,  et  qui  est  rempli  de  carac- 
tères magiques,  de  figures  de  corbeaux  et  d'autres  oi- 
seaux. On  prétend  que  ce  papier  est  un  préiservatif 
assuré  contre  la  puissance  des  esprits  malins  ;  et  les 
Japonais  ont  soin  d'en  acheter  des  jammabos ,  pour 
les  exposer  à  l'entrée  de  leurs  maisons.  Mais ,  parmi 
ces  goos ,  ceux  qui  ont  la  plus  grande  vertu  viennent 
4'un  certain  endroit  nommé  iTAumano;  ce  qui  fait 
qu'on  les  appelle  khumano^goos .  Lorsque  quelqu'un 
est  accusé  d'un  crime ,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  preuves 

0)  Vie  Ue  Mahomtt,  par.  M.  Gagmcr, 
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suffisantes  pour  Iç  condamner,  on  le  force  de  boire 
une  certaine  quantité  d'eau  dans  laquelle  on  met  un 
morceau  de  kbumano-goo.  Si  l'accusé  est  innocent, 
cette  boisson  ne  produit  sur  lui  aucun  effet  ;  mais,  s'il 
est  coupable,  il  se  sent  attaqué  d'une  colique  violente, 
qui  lui  cause  d'horribles  douleurs,  et  le  force  à  faire 
l'aveu  de  son  crjme. 

KHUTUKTU.  C'est  le  nom  que  les  Tartares  Mon- 
gols donnent  à  celui  qui  tient  parmi  eux  la  place  da 
dalaï-lama,  ou  grand  lama  duTbibet.  Ces  peuples 
étant  trop  éloignés  du  lieu  de  la  résidence  de  ce  chef 
souverain  de  la  religion  des  Tartares ,  le  grand  lama 
leur  envoie,  pour  les  gouverner ,  des  subdâégués  aux- 
quels il  communique  sa  divinité.  Le  Khûtûktû  jouit 
des  mêmes  honneurs  et  des  mêmes  privilèges  que  le 
dalaï-lama  qu'il  représente.  Il  est  adoré  comme  un 
dieu ,  et  servi  par  des  prêtres  qu'on  nomme  lamas. 
Les  Mongols  lui  attribuent  aussi  l'immortalité.  Ils 
avouent  qu'il  disparott  quelquefois,  mais  qu'il  reparott 
un  instant  après  sous  la  figure  d'un  jeune  enfant*  Ce 
dieu  visible  fait  sa  résidence  ordinaire  à  Khûkhû- 
Hotûn.  Le  P.  Gerbillon ,  Jésuite ,  eut  occasion  de  le 
voir  en  1688,  et  nous  a  laissé  quelques  particularités 
curieuses  sur  la  personne  de  cet  imposteur.  Sa  figure , 
dit-il ,  n'avoit  rien  de  divin.  Il  avoit  le  visage  long  et 
la  physionomie  fort  plate.  Il  étoit  placé  sur  une  es- 
trade, au  fond  d'un  temple ,  et  assis  sur  deux  grands 
coussins ,  l'un  de  brocard,  l'autre  de  satin  jaune.  A  ses 
côtés  étoient  suspendues  plusieurs  lampes  ;  mais  il  n'y 
en  avoit  qu'une  seule  d'allumée.  Il  étoit  revêtu  d'un 
vaste  manteau  de  damas  jaune,  qui  lui  enveloppoit 
tout  le  corps  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  Ce  man- 
teau éloit  bordé  d'une  espèce  de  galon  de  soie,  de  di- 
verses couleurs,dela  largeur  de  trois  ou  quatre  doigts, 
et  ressembloit  assez  aux  chapes  de  nos  prêtres.  Le  pré- 
tendu dieu  avoit  la  tête  nue  et  les  cheveux  frisés.  Le 
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P.  Gerbillon  fut  aussi  témoin  de  la  manière  dont  il 
reçut  les  ambassadeurs  de  Tempereur  de  la  Chine.  Le 
Khûtùktû  se  leva  pour  les  recevoir.  Lorsqu'ils  s*appro- 
chèrent  de  lui ,  ils  jetèrent  leurs  bonnets  à  terre ,  et 
se  prosternèrent  trois  fois ,  frappant  la  terre  du  front  ; 
puis  ils  allèrent  chacun  à  leur  tour  se  mettre  à  genoux 
à  ses  pieds.  Il  leur  mit  la  main  sur  la  tête,  et  leur  fit 
tQucher  son  chapelet.  Les  ambassadeurs ,  avant  de  s*ë- 
loigner ,  réitérèrent  leurs  adorations.  Alors  le  dieu 
commença  par  s'asseoir  ;  puis  les  ambassadeurs  s'as- 
sirent à  ses  côtés  sur  des  estrades  préparées. exprès. 
Tous  les  gens  de  leur  suite  vinrent  également  adorer 
le  Khûtùktû  y  qui  leur  imposa  les  mains,  et  leur  fit 
toucher  le  chapelet.  On  servit  ensuite  du  thé.  Le  dieu 
ayant  avancé  le  bras  pour  prendre  une  coupe  de  por- 
.celaine ,  le  P.  Gerbillon  remarqua  qu'il  avoit  le  corps 
enveloppé  d'écharpes  rouges  et  jaunes,  et  les  bras  nus 
jus<|uaux  épaules.  Après  qu'on  eut  pris  le  thé,  on 
entra  en  conversation.  Le  dieu  daigna  à  peine  lâcher 
cin«]  ou  six  mots;  mais  il  observa  tout  le  monde  at- 
tentivement, et  quelquefois  on  le  vit  sourire.  Lorsque 
les  ambassadeurs  se  levèrent  et  prirent  congé  de  lui, 
il  resta  assis,  et  ne  répondit  à  leurs  respects  par  au- 
eu  ne  marque  de  civilité.  Le  Jésuite  ajoute  qu'il  n'y 
avoit  aucune  statue  dans  le  temple  où  résidoit  le  Khû- 
tùktû. Il  remarqua  seulement  des  figures  de  divinités 
peintes  sur  les  murailles.  Il  vit  dans  une  chambre  voi- 
sine un  enfant  de  sept  ou  huit  ans,  vêtu  et  assis  de  la 
même  manière  que  le  Khûtùktû,  et  à  côté  duquel  il 
y  avoit  une  lampe  allumée  :  c'étoit  sans  doute  celui 
qu*on  destinoit  à  lui  succéder.  Ce  Khûtùktû,  qui, 
dans  son  origine,  n'étoit  que  le  vice-gérent ,  ou  le  lieu- 
tenant du  grand  lama,  chez  les  Tartares  Kalmoucks  et 
Mongols,  enivré  par  les  honneurs  qu'on  lui  rendoit, 
et  oubliant  qu'il  ne  devoit  sa  puissance  qu'au  grand 
lama ,  s'est  révolté  contre  son  maître ,  et  s'est  établi 
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lui-même  chef  souverain  de  la  religion  de  tons  ces 
peuples.  Aujourd'hui  il  ne  le  cède  point  au  grand  lama 
lui-même  en  puissance  et  en  autorité.  Il  se  monirt 
rarement  au  peuple;  et, lorsqu'il  pnroityC^est  avec 
une  pompe  et  une  magnificence  dignes  de  sa  pré- 
tendue divinité.  Le  son  de  divers  instrumens  de  mu- 
sique accompagne  sa  marche.  Il  arrive  à  une  tentt 
superbement  tapissée  de  velours  de  la  Chine  ;  il  s'ts^ 
sied,  les  jambes  croisées,  sur  une  espèce  de  trdn^ 
dressé  exprès  pour  lui.  Ses  lamas,  ou  prêtres ,  sont 
assis  au-dessous  de  lui  sur  plusieurs  coussins.  A  sa 
droite  on  voit  sa  sœur,  qui ,  par  un  privilège  particu- 
lier ,  exerce  les  fonctions  de  lama ,  et  qui ,  comme  lei 
autres  prêtres, a  la  tête  rasée.  Dans  les  Notes  sur 
THistoire  généalogique  des  Tartares,  on  trouve  od6 
description  un  peu  dilférente  de  cette  cérémonie, 
L'auteur  rapporte  qu'aux  deux  côtés  du  Khùtùktft 
ce  on  voit  deux  figures  qui  représentent  la  divinité; 
qu'ensuite  les  autres  lamas  sont  assis  des  deux  côtés  ^ 
à  terre,  sur  des  carreaux ,  depuis  l'endroit  où  le  grand- 
pontife  est  assis,  jusqu'à  l'entrée  du  pavillon  ;  <]u*«à 
cette  situation  ils  tiennent  un  livre  à  la  main ,  dans 
lequel  ils  lisent  tout  bas.  »  Le  même  auteur  ajoute  : 
«  Dès  que  le  lUiûtftktû  est  assis,  les  instrumens  cessent; 
tout  le  peuple,  assemblé  devant  le  pavillon,  se  pro8« 
terne ,  et  fait  des  exclamations  k  la  gloire  de  la  divi^ 
nité ,  et  à  la  louange  du  Khùtùktû.  »  Les  lamas  en« 
censent  le  prétendu  dieu,  les  idoles  qui  sont  à  côté  de 
lui,  et  tous  les  assistans,  avec  des  encensoirs  où  brù** 
lent  des  herbes  odoriférantes.  Ils  vont  ensuite  déposer 
leui^  encensoirs  au  pied  du  Kbûtûktù  ;  après  quoi,  le. 
plus  distingué  d'entre  les  lamas  présente  au  dieu  pré- 
tendu, et  aux  idoles  qui  l'accompagnent ,  des  offrandea 
de  lait,  de  miel,  de  thé  et  d'eau*de-vie  :  toutes  ces 
choses  sont  coutenues  dans  des  tasses  de  porcelaine.. 
Le  Khfttûktû  et  les  idoles  reçoivent  chacun  sept  de  ces 
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tasses.  Pendant  ces  cérémonies ,  les  assistans  font  éclater 
leur  joie  et  leur  dévotion  y  en  criant  souvent  :  ce  Le 
»  Khûtûktû  est  un  paradis  brillant  !  »  Le  pontife,  après 
avoir  seulement  touché  du  bord  des  lèvres  les  liqueurs 
qui  ont  été  servies  devant  lui,  ordonne  qu*on  les  par^ 
tage  entre  les  chefs  des  tribus,  et  s'en  retourne  dans 
son  palais.  Les  Tartares  sont  persuadés  que  ce  pon* 
tife,  à  chaque  nouvelle  lune,  reprend  toute  la  fraî* 
cheur  de  la  première  jeunesse.  Pour  entretenir  le 
peuple  dans  cette  opinion,  le  Khûtùktû,  pendant  le 
cours  du  mois,  observe  de  ne  point  se  raser,  et  de  se 
donner  un  air  vieux  et  hideux.  La  veille  du  premier 
jour  de  la  nouvelle  lune ,  il  fait  secrètement  sa  barbe 
avec  le  plus  grand  soin;  il  cache  les  sillons  de  Tâge 
avec  dublanc  et  du  rouge;  il  joint  à  toutes  ces  pré* 
cautions  une  parure  avantageuse  et  recherchée.  Dans 
cet  état ,  il  se  montre  aux  yeux  du  peuple ,  frais  et 
vermeil  comme  un  jeune  homme  de  vingt  ans. 

KINGS  :  nom  générique  des  principaux  ouvrages 
qui  traitent  de  la  morale  et  de  la  religion  chinoise» 
«  La  passion  des  Chinois  pour  le  nombre  cinq,  dit  le 
9  savant  M.  de  Pa\\^  (0,  est  telle,  qu'ils  ont  voulu  à 
»  tout  prix  avoir  cinq  livres  canoniques,  pour  les 
»  égaler  aux  cinq  élémens  ou  aux  cinq  manitous^ 
i»,quî,  suivant  eux,  président  aux  dijQférentes  parties 
p  du  ciel ,  sous  les  auspices  du  génie  suprême.  »  Nous 
emprunterons  du  même  auteur  ce  que  nous  allons 
dire  de  ces  cinq  livres  fameux.  Le  premier  porte  le 
nom  ^V-King,  le  plus  ancien  monument  des  Chi- 
nois ,  et  qui  n'est  autre  chose  que  la  table  des  sorts.  Il 
renferme  soixante-quatre  marques  composéesde  lignes 
droites,  dont  les  unes  sont  brisées,  et  les  autres  en- 
tières. Or,  celui  qui  consulte  le  sort  prend  en  main 
quarante-neuf  baguettes,  et  les  jette  à  terre  au  hasard. 
Alors  on  observe  en  quoi  leur  position  fortuite  cor* 

(*)  JReehcrchts  phUotophiqucê  sur  /«<  E^ptUnt  et  let  Chinois» 
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respond  aux  marques  de  TT-King,  et  on  en  angnrc 
bien  ou  mal ,  suivant  de  certains  points  dont  on  tsf 
d'accord  ;  et  c*est  Confudos  qui  a  prescrit  le  plot  de. 
règles  pour  ce  genre  de  sortilège  »  ce  qai  a  fidt  on 
tort  infini  à  sa  réputation  aax  yeux  de  tous  les  vëri* 
tables  philosophes ,  et  même  de  ceux  qui  peuvent  lire 
sans  préjugés  et  sans  prévention  l'histoire  de  la  Chine. 
M.  Leibnitz  a  cru  voir  dans  la  table  de  l'Y-King  les 
élémens  de  l'arithmétique  binaire  ;  mais  il  n'y  est  non 
plus  question  de  l'arithmétique  binaire  que  de  l'ai* 
gèbre  ;  et  le  terme  grimoire  eût  été  ici  appliqué  beau- 
coup plus  heureusement  par  M.  Leibnitz,  qui  étoit  en 
correspondance,  comme  on  sait,  avec  les  Jésuites  de  ' 
Paris,  et  surtout  avec  le  P.  Bouvet.  Cependant  cesre* 
ligieux  lui  ont  laissé  ignorer  que  les  Chinois  n*em« 
ploient  leur  Y-King  qu'à  des  sortilèges  très-répré- 
hensibles. 

Après  l'T-Kingy  ou  la  table  des  sorts ,  quelques-uns 
font  suivre  immédiatement,  dans  Tordre  des  livres 
canoniques,  le  Chou'King,  qui  n'est  pas  un  ouvrage 
original ,  complet  et  suivi  \  mais  un  recueil  impar&it 
de  quelques  traits  d'histoire ,  de  quelques  lieux  corn* 
muns  de  morale,  et  de  différentes  superstitions.  On 
ne  connoit  point  le  véritable  compilateur  de  cette 
pièce,  qui  mériteroit  bien  mieux  le  nom  de  rapsodie, 
que  ne  l'ont  mérité  llliadeet  l'Odissée;  mais  on  voit 
clairement  qu'il  vivoit  dans  des  temps  très-postérieurs 
aux  événemens  dont  il  parle.  On  dit  même  que  le 
Chou-Kingn'a  été  rédigé  que  dans  le  siècle  où  écrivoit 
Hérodote,  et  il  sera  toujours  impossible  de  savoir  ce 
que  le  rédacteur  y  a  ajouté  de  son  chef,  et  ce  qu'il 
en  a  retranché.  Comme  ensuite  ce  livre  fut  brûlé  et 
rétabli ,  il  ne  peut  manquer  d*étre  suspect,  à  plusieurs 
égards ,  aux  yeux  des  plus  habiles  critiques  de  l'Eu- 
rope....  Il  seroit  très- difficile  de  donner  au  lecteur 
une  idée  de  la  manière  bizarre  dont  on  a  ti*aité,  dans 
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e  Chou-Kingy  quelques  objets  relatifs  k  la  physique. 
3n  y  voit  non-seulement  parottre  les  cinq  élémeus 
imois;  mais  le  compilateur  prétend  encore  que 
dbacun  de  ces  ëlémens  a  un  goftt  particulier  :  de  sorte 
^ue,  selon  lui,  tout  ce  qui  brûle  est  amer;  tout  ce 
|ui  se  sème  et  se  recueille,  ajoute-t-il,  est  doux;  et 
c*est  dommage  que ,  pour  le  prouveri  il  n'ait  point 
bité  la  moutarde  ou  la  coloquinte^..*  La  physique  de 
rhistoire  naturelle  sont  les  deux  points  contre  les- 
quels les  livres  canoniques  des  anciens  peuples  de 
TÂsie  ont  le  plus  grossièrement  péchë;  mais  ce  qu*on 
lit  dans  le  Chou-King  sur  les  sortil^es  est  diamétra- 
lement opposé  à  la  saine  raison,  et  nous  nous  con- 
tenterons d'en  citer  ici  un  passage. 

Si  les  grands,  les  ministres  et  le  peuple  disent 
dune  manière ,  et  que  vous  soyez  d'un  aifis  contraire, 
mais  conforme  aux  indices  de  la  tortue  et  du  chi, 
votre  a^fis  réussira* 

Si  vous  voyez  les  grands  et  les  ministres  éC accord 
avec  la  tortue  et  le  chi,  quoique  vous  et  le  peuph 
soyez  d'un  avis  contraire  ,  tout  réussira  également. 

Si  le  peuple,  la  tortue  et  le  chisont  d'accord,  quoi- 
que  vous,  les  grands  et  les  ministres^  soyez  d'un  sen^ 
tintent  opposé,  vous  réussirez  en  dedans,  etéchouerea 
au  dehors. 

Si  la  tortue  et  le  chi  sont  contraires  à  l'avis  des 
hommes,  ce  sera  un  bien  de  ne  rien  entreprendre:  il 
n'en  résuUeroit  que  du  mal. 

La  première  idée  que  la  lecture  de  ce  passage  fait 
naître ,  c'est  que  le  compilateur  du  Chou-King  étoit 
un  Chinois  en  délire.  Mais  il  faut  considérer  que  la 
maayaise  coutume  d'interroger  l'oracle  de  Delphes 
sur  toutes  sortes  d'affaires  publiques  et  privées  n'a 
point  empêché  les  Grecs  de  devenir  une  nation  po- 
licée et  florissante  :  or,  il  en  est  de  même  par  rapport 
aux  superstitions  dont  on  vient  de  parler.  Elles  n'ont 
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empêché  ni  les  cultivateurs  de  la  Chine  de  labourer 
leurs  terres  y  ni  les  artisans  de  la  Chine  de  poursuivre 
leurs  métiers  ;  et,  quand  il  y  a  eu  dans  ce  pays  des 
princes  éclairés  et  des  ministres  habiles,  ils  n  otit  non 
plus  été  dupes  de  la  tortue  que  le  sénat  romain  n'étoit 
dupe  des  poulets  sacrés ,  ou  Taréopage  et  le  collège 
des  Amphictyons ,  de  la  Pythie. 

Il  seroit  superflu  de  vouloir  entrer  dans  de  grandi 
détails  sur  les  autres  kings,  ou  les  autres  livres  cano- 
niques* Celiji  qu'on  appelle  Tchun-Tsieou,  ou  le  prùf 
temps  et  Ttiutomne  ^  qu'on  attribue  sans  preuve  ^ 
Conficius,  n'est  qu'une  simple  chronique  des  petits 
rois  de  Lou  ;  et  il  peut  y  avoir  eu  à  la  Chine  jusqu'à 
cent  vingt  royaumes  semblables,  que  la  discorde, à 
laquelle  rien  ne  résista ,  a  anéantis  dans  des  flots  de 
sang  :  car  ces  Etats  se  faisoient  sans  cesse  la  guerrei 
à  peu  près  comme  les  Aymans  ou  les  hordes  tartarei; 
et  alors  les  mœurs  des  Chinois  ne  dilTéroient  en  ries 
des  mœurs  scythiques,  puisqu'on  y  voyoit  des  princei 
mêmes  boire  dans  des  crânes  humains  dont  on  avoit 
enlevé  la  chevelure,  suivant  la  barbare  coutume 
qu  Hérodote  a  décrite,  et  qui  ressemble  parfaitement 
à  celle  des  sauvages  du  nord  de  l'Amérique. 

Quant  au  Chi-King^  c'est  un  recueil  de  vers;  et 
on  y  trouve,  de  l'aveu  même  des  Jésuites,  plusieuit 
pièces  mauvaises ,  extravagantes  et  impies.  Il  se  peut 
très-bien  que  l'impiété  de  c^  poésies  chinoises  ne  soit 
pas  aussi  grande  que  les  missionnaires  l'ont  cru  ;  mais» 
ce^  qu'il  y  a  de  réellement  bizarre  dans  le  Chi-ELing, 
c'est  une  ode  qui  traite  de  la  perte  du  genre  humain, 
et  cm  l'on  attribue  ce  prétendu  malheur  à  une  femme  : 
ensuite  on  y  annonce  la  destruction  du  monde  comme 
ti  (  s-prochaine.  Il  n'y  a  pas  ici  de  milieu  :  ou  celte 
pièce  a  été  fabriquée  dans  des  temps  fort  postérieurs  p 
suivant  des  idées  rabbiniques  \  ou  fauteur  n'a  compris 
dans  le  genre  humain  que  la  seule  nation  chinoise , 

et 
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et  la  femme  dont  il  parle  doit  être  la  maîtresse  de 
quelque  mauvais  prince ,  qui ,  par  foiblesse  pour  elle , 
aura  mis  les  magistrats  aux  petites- maisons  ^  les  im- 
bécilles  dans  les  tribunaux ,  et  leï  fripons  dans  les 
emplois.  Il  est  fort  ordinaire  aux  écrivains  chinois  de 
fiiire  des  plaintes  sur  les  malheurs  sans  nombre,  et 
non  sans  exemples,  dont  TEtat  a  été  accablé  par  Ta- 
irengle  passion  de  quelques  empereurs  ;  et  Ton  voit 
une  seconde  ode  sur  cette  matière,  dans  le  Chi-King 
même  y  où  l'on  décrit  les  affreux  désordres  occasionnés 
par  Pao-ssé,  la  maîtresse  dTeou,  prince  dévoué  à 
Fezécration  de  tous  les  siècles,  et  qu'on  appelle  ordi- 
nairement le  roi  des  ténèbres.  Au  i^este ,  cela  n'em- 
pédie  point  que  le  Chi-King  ne  soit  un  ouvrage  très- 
suspect  ,  non-seulement  par  rapport  aux  articles  que 
les  Jésuites  de  Pékin  ont  rejetés,  mais  même  par  rap- 
port à  la  totalité  du  recueil;  et  il  faut  en  dire  autant 
du  IdKi. 

KINIAN-SUDDAR , c'est-à-dire,  acyiiixifion  de  Vé- 
tùffe  :  espèce  de  serment  qui  est  en  usage  parmi  les 
Juifs ,  et  qui  consiste  à  toucher  Thabit  ou  le  mou- 
choir des  témoins  qui  assistent  à  un  marché  ou  à  une 
convention.  Les  deux  parties  déclarent,  par  cette  cé- 
rémonie, qu  ils  tiennent  la  convention  pour  conclue 
et  valable*  Les  notaires  n*ont  pas  plus  d'autorité  qu'un 
aimple  témoin  dans  toutes  les  affaires  de  commerce , 
de  même  que  pour  les  contrats ,  les  testamens ,  les 
mariages,  les  divorces.  Pour  que  tous  ces  actes  soient 
iralides,  il  faut  qu'ils  soient  faits  en  présence  de  trois 
témoins.  ^ 

KIO,  ou  Foxe-Kio,  c'est-à-dire,  fe  livre  des  fleurs 
excellentes.  Ce  livre,  qui  contient  la  doctrine  de 
Xaca,  est  fort  respecté  au  Japon.  Xaca  avoit  laissé 
les  principaux  articles  de  sa  doctrine  tracés  de  sa 
propre  main  sur  des  feuilles  d'arbres.  Deux  de  ses 
disciples  les  plus  sbélés  recueillirent  avec  grand  soin 
III.  8 
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ces  précieux  manuscrits,  dont  ils  formèrent  le  livre 
que  les  Japonais  nomment  Kio  ou  Foke^Kio.  Cet 
Ouvrage  valut  aux  deux  compilateurs  les  honneurs  di» 
vins.  Us  sont  représentés  dans  les  temples  de  Xaca  ^ 
l'un  à  la  droite  y  Tautre  à  la  gauche  de  leur  maître. 

KISSEN  :  un  des  dieux  àes  Gentous ,  dont  la  l&Xt 
se  célèbre  dans  la  pleine  lune  d'octobre ,  et  dure, 
jusqu  au  dix-septième  jour  de  la  lune.  Cette  fête  est 
universellement  observée ,  surtout  à  Bindoubuod,  en 
mémoire  de  l'événement  miraculeux  qu'on  dit  être 
arrivé  dans  le  voisinage  de  cette  ville.  Plusieurs  jeanei 
filles  étant  à  célébrer  la  descente  de  Kissen ,  le  diea 
s'apparut  au  milieu. d'elles,  et  leur  proposa  de  danser; 
ce  qu'elles  refusèrent  dé  faire  y  disant  qu'elles  étoient 
en  trop  grand  nombre  pour  danser  avec  lui.  Pour 
lever  cette  difficulté,  le  dieu  se  divisa  en  autant  de 
Kissens  qu'il  y  avoit  de  filles,  au  moyen  de  quoi  ib 
dansèrent  une  danse  ronde,  dont  on  voit  lareprâen* 
tation  dans  plusieurs  pagodes.  Kissen  est  représenté 
dans  le  centre  du  cercle,  dans  une  attitude  dégagée, 
accompagné  des  nymples  Nandi  et  Bringhi  (la  }oie 
et  les  passe- temps) ,  qui  lui  ofiî*ent  des  fleurs  et  des 
fruiU  (0. 

KISTNERAPPÂN.  C'est  le  nom  que  les  Indiens 
gentils  donnent  au  dieu  de  l'eau.  Lorsqu'un  malade 
est  sur  le  point  de  mourir,  ils  lui  mettent  de  Teaa 
dans  la  main,  et  prient  Kistnerappan  d'offrir  lui- 
même  à  l'Etre  souverain  le  malade  au  moment  de 
sa  mort ,  purifié  de  toutes  ses  souillures. 

KIWASA  :  une, des  principales  idoles  des  habi«> 
tans  de  la  Virginie.  Elle  a  souvent  une  pipe  à  la 
bouche >  et,  pour  en  imposer  au  peuple,  un  prêtre, 
adroitement  posté  derrière  l'idole,  fait  en  sorte  qu'elle 
paroisse  fumer  réellement.  Plusieurs  de  ces  idolâtres 
ont  dans  leurs  maisons  de  petits  oratoires  consacrés 
0)  M.  IIolw«L 
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à  Kiwasa.  C'est  là  qu'ils  iuî  rendent  chaque  jour  des 
hommages,  et  qu'ils  le  consulteat  daus  toutes  leurs 
eotreprises  importantes.  Cette  prétendue  divinité 
rend  des  oracles  fameux  dans  son  temple.  Les 
prêtres  l'évoquent  par  le  moyen  de  certaines  paroles 
mystérieuses.  À  leur  voix ,  Kiwasa  parolt  au  milieu 
de  l'air ,  sous  nue  ligure  humaine ,  avec  un  air 
noble  et  majestueux.  Vae  toufiè  de  cheveux  lui 
couvre  le  côté  gauche  de  la  tête,  et  lui  descend  jus- 
qu'aux pieds.  11  fait  quelques  tours  dans  le  temple , 
témoignant  une  grande  agitation  :  quelque  temps 
après  il  devient  plus  tranquille.  11  ordorflie  que  tous 
les  prêtres  se  rendent  en  sa  présence,  et ,  lorsqu'ils 
sont  tous  assemblés ,  il  leur  donne  sa  réponse  ;  après 
quoi  il  prend  congé  d'eux ,  et  s'élève  rapidement 
dans  les  airs.  Les  Virginiêns  regardent  comme  au- 
tant d'inspirations  particulières  de  Kiwasa  tous  les 
caprices  et  toutes  les  fantaisies  qui  leur  passent;  et 
cette  ide'e  leur  fait  commettre  une  iaiiaité  d'actions 
extravagimtes. 

KOBODAY  :  instituteur  d'un  ordre  de  moines  au 
lapon ,  dont  le  couvent  sert  d'asile  aux  criminels. 
On  lui  rend  les  honneurs  divins  ;  et  plusieurs  lampes 
sont  allumées  jour  et  nuit  devant  sou  idole. 

KOLLOK  :  nom  d'une  fêle  qu'on  a  coutume  de 
célébrer  au  Pégu ,  pays  situé  dans  la  presqu'île  au- 
delà  du  Gange.  Le  peuple  s'assemble  en  fuule,  et 
alors  on  choisit  un  ceitain  nombre  de  femmes  pour 
former  une  danse  mystérieuse  à  l'honneur  des  dieux 
de  la  terre  ;  mais,  le  plus  souvent ,  on  prend,  pour 
danser,  des  hermaphrodites,  qui  sont  en  très-grand 
nombre  dans  le  pays.  Ces  hommes  amphibies  s'agitent 
violemment,  en  faisant  mille  contorsions  affreuses, 
et  continuent  cet  exercice  jusqu'à  ce  qu'épuisés  de 
fatigue,  ils  perdent  haleine,  et  tombent  en  défail- 
lance. Alors  ils  sont  ravis  dans  une  espèce  d'extase. 
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et  Ton  s^imagiae  que  les  dieux  leur  parlent  et  leur 
communiquent  des  secrets  importans.  Lorsqu*ils  ont 
repris  leurs  sens^  ils  révèlent  aux  assistans  ce  qu*tls 
ont  appris  dans  leur  entretien  avec  les  dieux,  et  leurs 
discours  sont  écoutés  comme  autant  d*oracles. 

KOMOS.  Les  Abyssins  ont  dans  chacune  de  leurs 
églises  un  officier,  qu*ils  nomment  komos,  qui  est 
chargé  du  soin  de  régir  le  temporel  de  cette  église, 
et  de  connottre  des  différends  qui  surviennent  entre 
les  clercs. 

KOPPUHS.  C'est  ainsi  que  Ton  nomme,  dans  YUt 
de  Ceylan,  les  prêtres  du  second  ordre.  Us  sont  vê- 
tus comme  les  laïques,  et  même,  lorsqu'ils  exercent 
leurs  fonctions  dans  le  temple ,  ils  ne  sont  distingués 
du  peuple  que  par  du  linge  blanc  et  une  propreté 
plus  grande.  Ils  prennent  toufours  le  bain  avant  de 
s'approcher  de  Fautel.  On  leur  assigne  pour  leur 
subsistance  une  portion  de  terres  qui  appartiennent 
au  temple  qu'ilâ  desservent.  Mais,  comme  ce  revenu 
est  ordinairement  fort  médiocre,  ils  emploient  à  dif- 
férons travaux  lucratifs  le  temps  que  les  fonctions  de 
leur  état  leur  laissent  libre;  en  cela  beaucoup  plus 
estimables  que  ces  prêtres  fainéans  des  pays  voisins , 
qui  ne  s'occupent  quà  duper  les  dévots  crédules, 
pour  tirer  de  leur  bourse  de  quoi  subsister  à  l'aise. 
Les  fonctions  des  koppuhs  se  réduisent  à  offrir  à  l'i- 
dole du  riz  bouilli  et  d'autres  mets,  qui,  après  avoir 
resté  quelque  temps  exposés  sûr  l'autel,  servent  à 
nourrir  les  diiférens  officiers  du  temple ,  tels  que  les 
tambours,  les  joueurs  de  flûte,  etc. 

KUON-IN-tUSA.  Les  Chinois  donnent  ce  nom  à 
une  de  leurs  prétendues  divinités.  Us  sont  persuadés 
que,  de  mille  lieues,  elle  voit  les  besoins  et  entend 
les  prières  de  ceux  qui  l'invoquent;  et  c'est  ce  qu'ex- 
prime le  nom  de  Kaon-in-Pusa. 

KYNIRADES  ou  Ctwirades.  Cynire,  roi  de  Chy- 
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pre,  aveaglé  par  une  passion  insensée  pour  une  de 
ses  maîtresses,  en  voulut  faire  une  divinité  :  il  or- 
donna  à  tous  ses  sujets  de  Tadorer  sous  le  nom  de 
Vénus,  et  confia  le  soin  de  ce  culte  à  des  prêtres  qu'il 
choisit  dans  sa  propre  famille ,  et  qui,  pour  cette  rai« 
son  y  furent  appelés  fynirades  ou  cjmirades. 

KYRIE ^  ELEISON.  Ces  mots  grecs,  qui  signifient 
Seigneur j  aj  ez  pitié  de  nous,  se  récitent  ou  se  chan- 
tent au  commencement  de  la  messe.  Cest  depuis  le 
pape  S.  Grégoire  que  Fusage  de  chanter  le  Kyrie  à  la 
messe  a  commencé  de  s'observer  universellement  dans 
VEglise.  On  fit  même  des  reproches  à  ce  pontife  de 
ce  qu  il  vouloit  introduire  dans  l'Eglise  de  Rome  la 
langue,  les  prières  et  les  usages  des  Grecs.  Â  Milan  ou 
dit  trois  fois  le  Kyrie^  après  le  Gloria  in  excelsis,  trois 
fois  après  l'évangile,  et  trois  fois  à  la  fin  de  la  messe , 
sans  dire  Christe ,  eleison.  Dans  quelques  Eglises  ,  on 
ajoutoit  le  mot  ^pec  qui  signifie  nous;  ce  qui  rendoit 
le  sens  complet  :  Kvpu ,  i Xf^a^v  i^iAç  :  ce  Seigneur^  ayes 
«  pitié  de  nous.  » 
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LABARUM  :  enseigne  militaire  ,  et  monogramme 
de  Jdsus-Ghrist.  Cest  à  ce  second  titre  que  nous 
croyons  devoir  lui  donner  place  dans  cet  ouvrage. 
L'an  3i2  de  Tère  chrétienne ,  Tempereur  Conc^antin 
le  Grand  étant  en  guerre  contre  le  tyran  Maxence , 
<(  comme  ses  forces ,  dit  M.  Fabbé  Fleury ,  étoient 
moindi^es  que  celles  de  son  adversaire ,  il  crut  avoir 
besoin  d'un  secours  supérieur,  et  pensa  à  quelle  divi- 
nité il  s'adresseroit.  Il  considéra  que  les  empereurs  de 
son  temps,  qui  avoient  été  zélés  pour  Tidolâtrie  et  la 
multitude  des  dieux,  avoient  péri  misérablement,  et 
que  son  père  Constance,  qui  avoit  honoré  toute  sa  vie 
le  seul  Dieu  souverain,  en  avoit  reçu  des  marques 
sensibles  de  protection.  11  résolut  donc  de  s'attacher 
à  ce  grand  Dieu ,  et  se  mit  à  le  prier  instamment  de 
se  faire  connoitre  à  lui ,  et  d'étendre  sur  lui  sa  main 
favorable.  L*empereur  Constantin  prioit  ainsi  de  tonte 
son  affection,  quand,  vers  le  midi,  le  soleil  commen- 
çant à  baisser,  comme  il  marchoit  par  la  campagne 
avec  des  troupes, il  vit  dans  le  ciel, au-dessus  du  soleil, 
une  croix  lumineuse ,  et  une  inscription  où  on  lisoit 
ces  mots  :  «  Ceci  te  fera  vaincre.  »  Il  fut  étrangement 
surpris  de  cette  vision,  et  les  troupes  qui  Taccompa- 
gnoient ,  et  qui  virent  la  même  chose,  ne  furent  pas 
moins  étonnées.  L'Empereur,  long-temps  après,  ra- 
contoit  cette  merveille ,  et  assuroit  avec  serment  l'a- 
voir vue  de  ses  yeux,  en  présence  d'Eusèbe,  évéque 
de  Césarée,  qui  en  a  écrit  l'histoire. 

»  Constantin  fut  occupé  le  reste  du  jour  de  cette 
merveille ,  pensant  à  ce  qu'elle  pouvoit  signifier.  La 
nuit,  comme  il  dormoit ,  Jésus-Christ  lui  apparut  avec 
le  même  signe  qu'il  avoit  vu  dans  le  ciel ,  et  lui  or- 
donna d*cu  taire  une  image ,  et  de  s'en  servh*  contre 
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ses  ennemis  dans  les  combats.  L'Empereur  se  leva  avec 
le  jour»  et  déclam  le  secret  à  ses  amis  ;  puis  il  fit  ve- 
nir des  orfèvres  et  des  joailliers  ^  et ,  s'étant  assis  au 
milieu  d'eux,  leur  expliqua  la  figure  de  l'enseigne 
qu'il  vouloit  faire ,  et  leur  commanda  de  l'exécuter 
avec  de  l'or  et  des  pierres  précieuses  :  en  voici  la 
forme.  Un  long  bois,  comme  d'une  pique ,  revêtu 
d'or,  avoit  une  traverse  en  forme  de  croix.  Au  bout 
d'en-haut  étoit  attachée  une  couronne  d'or  et  de  pier- 
reries,  qui  enfermoit  le  symbole  du  nom  de  Christ, 
c'est-à-dire ,  les  deux  premières  lettres  chi  (  X  )  et  ro 
(P)y  cette  dernière  lettre  posée  au  milieu  du  chi.  A  la 
traverse  de  la  croix  pendoit  un  petit  drapeau  carré , 
d'une  étoffe  très-précieuse ,  de  pourpre  tissue  d'or  et 
chargée  de  pierreries.  Au-dessus  de  ce  drapeau ,  et 
au-dessous  de  la  petite  croix ,  c'est-à-dire ,  du  mono* 
gramme ,  étoit  en  or  l'image  de  l'Empereur  et  de  ses 
enfans  :  telle  fut  l'enseigne  que  fit  faire  Constantin. 
La  forme  n'en  étoit  pas  nouvelle  ;  mais  on  ne  trouve 
point  avant  ce  temps  le  nom  de  labarum,  qu'on 
lui  donna  toujours  depuis.  L'Empereur  en  fit  faire 
de  semblables  pour  toutes  ses  troupes.  Lui-même  por- 
toit  sur  son  casque  la  croix  ou  le  monogramme  de 
Christ  :  ses  soldats  le  portoient  sur  leurs  écus ,  et  les 
médailles  des  empereurs  chrétiens  en  sont  pleines^ 
L'Empereur  choisit  ensuite  cinquante  hommes  des 
plus  braves  et  des  plus  pieux  de  ses  gardes,  qui  eurent 
la  charge  de  porter  le  labarum  tour  à  tour.  » 

Constantin  ne  tarda  pas  à  remporter  la  victoire 
si^r  le  tyran  Maxence.  En  reconnoissance ,  il  fit  non* 
seulement  cesser  les  persécutions  contre  les  Chrétiens^ 
il  donna  les  édits  les  plus  favorables  pour  lexercice 
de  leur  religion;  lui-même  embrassa  le  cbristiai^isme  ; 
et  son  règne,  l'un  des  plus  glorieux  qu'on  eût  vus 
jusqu'alors,  fut,  à  proprement  parlerj,  le  i:ègne  dç 
Jésus-ChrisI  et  de  son  Eglise, 
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LÂCHÉSIS ,  du  grec  ^ay^^oi  je  tire  au  son  :  Tone 
des  trois  Parques  divinisées  par  les  anciens ,  et  qui 
présidoient  à  la  destinée  des  hommes.  L'emploi  par- 
ticulier de  Lachésis  étoit  de  tenir  le  fuseau  de  la  vie. 
LACTURCE  ou  LACTvciirfi  (0  ;  déesse  des  ancieiift 
Romains  9  laquelle  présidoit  aux  fromens^  loi'sqn^ilf 
sont  encore  dans  leur  première  sève ,  et  qu  ils  s*amol«- 
lissent  en  forme  de  lait, 
LAIS,  yoyez  Feères. 

LALLUS  :  divinité  des  anciens  Romains ,  qui  pré- 
sidoit aux  mots  enfantins  et  aux  chansons  dont  let 
nourrices  se  servent  pour  divertir  ou  endormir  leun 
nourrissons. 

LAMA  {le  gran4)*  Voyez  Dalai-lama. 
C'est  aussi  le  nom  des  ministres  et  prêtres  de  ce 
prétendu  dieu.  Le  jaune  est  leur  couleur  favorite^ 
Leurs  chapeaux,  leurs  robes,  leurs  ceintures,  et  jus- 
qu'à leurs  chapelets,  tout  est  jaune.  Ils  se  rasent  le 
TÎsage  et  ]a  tête.  La  continence  et  la  chasteté  sont  let 
vertus  principales  que  leur  règle  leur  recommande^ 
Ils  sont  aussi  obligés  de  prier  continuellement  :  c'est 
pourquoi  on  les  voit  sans  cesse  rouler  entre  leurs. 
doigts  les  grains  de  leurs  chapelets. 

Les  lamas  ont  trois  préceptes  principaux ,  qui  sont 
la  base  de  leur  doctrine.  Ces  piéceptessont  d'honorer 
Dieu ,  de  n'offenser  personne ,  et  de  rendre  à  chacuQ 
ce  qui  lui  appartient. 

Pendant  leurs  prières,  ils  ont  coutume  de  tourner 
un  instrument  cylindrique  sur  son  cube. 

LAMENTATIONS  de  Jérémie.  C'est  une  partie 
des  ouvrages  de  ce  prophète ,  à  laquelle  on  a  donné 
ce  nom  parce  qu'il  y  déplore  les  malheurs  de  Jérusa* 
lem,  et  les  tristes  efiets  de  la  colère  de  Dieu  sur  son 
peuple.  On  a  coutume  de  les  chanter  dans  l'Eglise 
catholique ,  pendant  la  semaine  sainte ,  à  l'office  de 

(0  Du  latin  lac ,  laiL 
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ténèbres  ;  et  rien  n^est  sans  doate  plas  capable  de 
remplir  le  cœur  d'une  sainte  tristesse  et  d'une  corn* 
ponction  salutaire.  Ces  lamentations  sont  pleines  de 
la  po&ie  la  plus  riche  et  la  plus  patbëtiqoe^  et  pré- 
sentent à  chaque  verset  les  images  les  phis  vives  et  les 
plus  touchantes.  Les  Juif»  ne  placent  point  les  lamen- 
tations de  Jérémie  parmi  les  ouvrages  des  prophètes, 
mais  parmi  ceux  des  agiographes. 

LAMPADÂJRE  (>)  :  officier  de  Tëglise  de  G)nstan- 
tinople.  G'étoit  lui  qui  étoit  chargé  du  soin  du  lumi- 
naire de  l'église.  Lorsque'  le  patriarche,  l'Empereur 
et  rimpératrioe  étoiént  à  l'église ,  ou  marchoient  en 

E récession ,  le  lampadaire  portoit  devant  eux  un 
ougeoir.  Cest  peut-être  de  là  que  nos  évéques  ont 
pris  la  coutume  de  se  faire  porter  un  bougeoir,  lors* 
qu*ils  officient. 

LAMPADOPHORIES.  Les  Athéniens  appeloient 
ainsi  les  fêtes  dans  lesquelles  ils  avoient  coutume  d'al* 
lomer  des  torches  et  des  flambeaulc  pour  éclairer  les 
sacrifices  et  les  jeux.  Ces  fêtes  étoient  particulièrement 
celles  de  Minerve,  de  Yulcain  et  de  Promédiée. 

LAMPÉTIENS  :  hérétiques  ainsi  nommés  de  Lam- 
pétius ,  leur  chef.  Ils  rejetoient  les  vœux  de  religion , 
particulièrement  celui  d'obéissance,  et  renouveloient 
plusieurs  opinions  erronées  d^  Aériens.  Voyez  Aâ- 

aiEHS. 

LAMPTÉRIES ,  du  grec  ïâitva  ^  fe  ériOe  :  fêtes  que 
les  Grecs  avoient  coutume  de  célébrer  en  Fhonneur 
de  Bacchus,  immédiatement  aprè^  les  vendanges.  Ils 
faisoient  alors  de  grandes  illuminations  pendant  la 
nuit ,  et  versoient  du  vin  à  tous  les  passans.j 

LAO-TUN,  Lao-kuit,  ou  Li-xAO'^Kirzr  :  chef  d'une 
secte  fort  aca*éditée  à  la  Chine,  qu^on  appelle  Fae-^se, 
dont  les  principes  ont  beaucoup  de  rapport  avec  ceux 
d*Epicure.  Il  naquit  environ  600  ans  a^ant  Jésas- 

(0  Do  UlÎA  lampas,  flambeau* 
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Christ  y  sous  le  règne  de  Tempereur  Tinga.  Ses  seis 
tateurs  ont  débité  des  fables  extravagantes  sur  la 
naissance.  Ils  disent  qu'il  fut  créé  par  le  ciel ,  qa*ii 
demeura  pendant  Tespace  de  quatre-vingt<*uti  au 
renfermé  dans  le  sein  de  sa  mère,  qu'il  lui  fit  enfin 
une  ouverture  au  coté  gauche,  par  laquelle  il  sortîL 
Lao-kun  lui-  même  essaya,  de  son  vivant,  de  persuader 
au  peuple  ce  conte  extravagant ,  fondé,  à  ce  qa*QB 
prétend ,  sur  ce  que  le  nombre  neuf,  qu'il  regardoît 
comme  le  plus  parfait  de  tous  les  nombres,  étant  mul- 
tiplié neuf  fois,  donne  le  nombre  de  quatre-vingt-os. 
La  doctrine  de  ce  sectaire  étoit  aussi  absurde  que  sa 
naissance.  Il  prétendoit  que  Dieu  avoit  un  corps ,  qii 
l'ame  étoit  mortelle,  et  que  l'homme  devoit  chercher 
dans  la  volupté  son  bonheur  suprême.  Cependant,  à 
ces  dogmes  insensés  et  pernicieux  il  méloit  qœlqaei 
opinions  plus  saines.  U  reconnoissoit  une  raison  su* 
préme  ,  absolument  dégagée  de  la  matière ,  qui  avoit 
créé  le  ciel  et  la  terre ,  et  qui  donnoit  lame  à  tools 
la  nature.  Il  disoit  que  cette  raison,  qu'il  appeloit 
tao^  avoit  produit  un,  qu'un  avoit  produit  deux,  et 
que  deux  avoit  produit  toutes  choses.  Le  P.  le  Comte, 
missionnaire  à  la  Chine ,  a  cru  reçonnoître  dans  cette 
sentence  une  idée  imparfaite  de  la  Trinité.  Lao-koa 
traita  fort  raisonnablement  quelques  points    de  It 
morale.  Sa  doctrine  sur  le  mépris  des  richesses ,  sur  la 
fuite  des  honneurs,  etc.  est  digne  d'un  philosophe.  Le 
désir  de  prolonger  ses  jouis  lui  fit  embrasser  avec  ar* 
deur  Tétude  de  la  chymie.  Il  se  rendit  si  habile  dans 
cette  science ,  qu'on  prétend  qu'il  réussit  à  composer 
un  elixir  précieux, capable  de  garantir  de  la  mort.  Ses 
disciples ,  intéressés  à  soutenir  l'honneur  de  leur  chef, 
prirent  sans  doute  tous  les  soins  possibles  pour  cacher 
sa  mort.  Il  est  probable  qu'ils  firent  accroire  au  peuple 
qu'il  avoit  disparu.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  lui  décerna 
les  honneurs  divins  ;  et  les  grands  et  les  peuples  loi 
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Tendirent  des  liommages.  Ses  successeurs  jouissent  du 
titre  de  grand-mandarin ,  qui  est  attaché  à  leur  qua- 
Kttf  de  chefs  de  la  secte  de  Lao-kun.  Ils  font  leur 
l^our  ordinaire  dans  un  superbe  palais  situé  dans  un 
bourg  de  la  province  de  Kiang-si.  Les  disciples  de 
Lao-kun,  s*ëtant  adonnés  à  la  chymie,  à  Texemple  de 
leur  mattre  ^  et  dans  les  mêmes  espérances  ^  répan- 
dirent le  goût  de  cette  science  parmi  les  Chinois.  Les 
grands  seigneurs  et  les  femmes  se  laissèrent  surtout 
entêter  d'un  art  qui  sembloit  leur  promettre  une  vie 
étemelle.  Ils  joignirent  même  aux  opérations  chy« 
miques  la  magie  et  l'invocation  des  démons.  Ces  pra- 
tiques superstitieuses  subsistent  encore  aujourd'hui 
païmi  la  plupart  des  mandarins.  Les  sectateurs  de 
Lao-kun  se  donnent  pour  magiciens ,  et  en  imposent 
aux  esprits  foibles  par  des  tours  extraordinaires.  Les 
peuples  se  rendent  en  foule  dans  l'endroit  où  demeure 
Je  chef  de  cette  secte.  Us  le  consultent  sur  ce  qui  doit 
leur  arriver  y  et  lui  demandent  des  remèdes  à  leurs  ma* 
ladies.  L'imposteur  leur  vend  bien  cher  des  billets  sur 
lesquels  sont  gravés  certains  caractères  magiques. 

Pour  prouver  que  la  mort  n'est  pas  une  chose  ab- 
solument natureUe  à  l'homme ,  les  disciples  de  Lao- 
kun  soutenoient  qu'il  y  avoit  dans  les  montagnes  des 
hommes  errans,  qui  avoient  trouvé  dans  la  vertu  de 
quelques  simples  un  remède  contre  la  mort.  Ils  ajou- 
toient  que  ces  hommes  immortels  avoient  inventé  des 
secrets  pour  se  transporter^dans  un  moment ,  dans 
tous  les  lieux  qu'il  leur  plaisoit ,  et  même  pour  monter 
au  ciel.  Plusieurs  empereurs  ajoutèrent  foi  à  leurs 
mensonges  ;  mais  l'empereur  Ching-tsou  ^  le  troisième 
de  la  dynastie  des  Song  ^  fut  celui  qui  adopta  les 
erreurs  de  ces  fourbes  avec  le  plus  de  simplicité.  Ils 
avoient  suspendu  y  la  nuit  ^  un  de  leurs  livres  à  la  prin- 
cipale porte  de  la  ville  où  résidoit  l'EEppereur ,  pré- 
tendant faire  croire  qu'il  étoit  tombé  du  ciel.  Le 
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foible  Empereur  y  sëduit  par  ce  prestige  appareBt^ 
prit  la  peine  d*aller  à  pied  chercher  ce  livre  mysté* 
rieux.  Il  remporta  respectueusement  dans  son  palaiS| 
et  l'enferma  dans  un  coffre  d'or«  Il  n*y  avoit  dans'^oi 
livre  que  des  caractères  magiques,  et  des  forœnhi 
pour  invoquer  les  esprits  de  ténèbres.  Les  sectateuii 
de  Lao-kun  rendent  les  honneurs  divins  aux  démonSi 
dont  le  nombre,  selon  leur  système,  est  prodigieux. 
Us  ont  coutume  de  leur  sacrifier  trois  sortes  d*ani- 
mauz ,  un  cochon ,  un  poisson  et  quelque  volaille, 
Leurs  sacrifices  sont  accompagnés  d'attitudes  gtit 
tesques,  de  contorsions  effroyables,  et  surtout'  d'un 
bruit  horrible  de  chaudrons  et  de  tambours.  Lci 
peuples  assistent  avec  beaucoup  de  dévotion  à  ces  cé- 
rémonies, dans  lesquelles  ces  imposteurs  prétendent 
lui  faire  voir  des  choses  extraordinaires. 

LARAIRES.  Les  Romains  désignoient  par  ce  nom 
les  temples,  oratoires, ou  chapeUes  domestiques ,  dé* 
diés  aux  dieux  lares ,  et  à  tous  les  dieux  particulieis 
de  la  famille  ou  de  la  maison. 

LARES  (  dieux  ).  C'est  le  nom  général  que  don^ 
noient  les  anciens  Romains  aux  dieux  protecteurs  des 
hommes  et  de  la  nature.  Les  empires ,  les  provinces, 
les  villes ,  les  bourgs ,  les  carrefours ,  les  maisons  ^  kl 
chemins,  les  champs ,  les  élémens ,  a  voient  chacun  leun 
lares.  Chaque  famille  et  chaque  homme  avoit  les  siens  | 
et  ces  lares  portoient  le  nom  de  la  personne  ou  de  h 
chose  qu'ils  étoient  censés  protéger.  On  disoitles  laret 
d'Auguste  j  comme  les  lares  des  grands  chemins  et 
des  carrefours.  On  leur  donnoit  à  tous  le  nom  com- 
mun de  prœstites  (0,  protecteurs.  Les  âmes  de  ceux 
qui  s'étoient  distingués  par  leur  vertu ,  qui  avoient 
rendu  des  services  signalés  à  la  patrie,  étoient  regar- 
dées comme  autant  de  dieux  protecteurs.  Les  grands 
hommes  de  chaque  famille  étoient  mis  au  nombre  des 

(0  Da  lalin  opcm  prœstare,  secourir. 
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lares  domestiques ,  et  honorés  comme  tels.  Mais  on 
ne  se  bornoit  pas  à  ces  dieux  nouveaux ,  qui  n'étoient 
que  de  fantaisie,  et  Ton  donnoit  un  rang  parmi  les 
lares-aux  dieux  les  plus  célèbres  et  les  plus  connus. 
Au  rapport  de  Macrobe,  Janus  étoit  un  des  lares  des 
chemins;  Diane,  noqpimée  EvôcTca  par  Athénée,  d*cy,  dans^ 
etôcoç,  chemin j  avoit  la  même  qualité;  Apollon,  que 
les  Grecs  appeloientX7vcn;ç,  d'âvuià,  rucj  étoit,  ainsi 
qu^  Mercure,  un  dieu  protecteur  des  rues  et  des  car- 
refours, et,  par  conséquent,  au  nombre  des  lares. 
Ces  divinités  tutélaires  étoient  honorées  d*un  culte 
public  et  d'un  culte  particulier.  Dans  chaque  maison , 
il  y  avoit  une  chapelle,  appelée  laraire ^  qui  étoit 
consacrée  aux  dieux  lares.  Ils  y  étoient  représentés 

-  sous  la  figure  de  petits  marmousets,  faits  de  différentes 
matières  plus  ou  moins  riches ,  selon  les  facultés  du 
maître  du  logis.  Ils  étoient  ordinairement  revêtus 
d'une  peau  de  chien,  et  auprès  d'eux  étoit  placé  ua 
gros  chien ,  symbole  de  la  vigilance  et  de  la  fidélité 
avec  laquelle  ils  étoient  supposés  garder  la  maison. 
On  avoit  soin  d'orner  cet  oratoire,  et  de  couronner 
de  fleurs  les  petites  statues.  On  suspendoit  des  lampes 
devant  elles  :  on  brûloit  de  l'encens ,  et  l'on  faisoit  des 
libations  de  vin  en  leur  honneur  presque  tous  les  jours. 
On  n'onhlioit  pas  aussi  de  leur  présenter  des  mets  qui 
étoient  servis  sur  la  table.  En  un  mot ,  on  faisoit  dé- 
pendre le  bonheur  et  la  prospérité  de  la  maison  du 

.  soin  qu'on  auroit  d'honorer  ces  divinités.  Voilà  ce 
qui  regarde  le  culte  particulier  :  on  ne  leur  rendoit 
pas  moins  d'honneurs  en  public.  Il  y  avoit  plusieurs 
fêtes  instituées  en  leur  honneur.  Macrobèfàit  mention 
d'une  de  ces  fêtes,  que  Toh  célébroit  le  il  avant  les 
calendes  de  janvier,  et  qu'on  appeloit  lafSte  des  pe- 
tites statues,  La  plus  célèbre  est  celle  que  l'on  célé- 
broit dans  les  carrefours ,  et  qu'on  nommoit  compita* 
litienne.  Pendant  cette  fête,  on  suspendoit  dans  les 
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son  seia  ses  deax  enfans,  et  de  s*enfair  de  pays  en 
pays.  Un  jour  qu'elle  erroit  dans  les  campagnes  de  k 
Lycie,  pendant  les  grandes  chaleurs  de  Tété  ^  accablée 
de  fatigue  et  de  soif^  elle  s'arrêta  sur  le  bord  d'un  mi- 
rais, et  conjura  humblement  des  paysans  qui  étoîent oc- 
cupés à  couper  des  joncs ,  de  lui  permettre  d'y  poinr 
un  peu  d'eau  pour  étancher  sa  soif;  mais  ces  paysans 
sans  pitié  lui  refusèrent  cette  grâce.  «  Eh  !  pourquoi 
N  voulez-vous  m'interdire  l'usage  de  cette  eau,  leur 
»  dit  Latone?La  nature  n'a-t-elle  pas  voulu  que  Feu 
S)  fût  commune  comme  l'air  et  la  lumière?  Je  ne  veux 
»  qu'étaiicber  un  peu  la  soif  qui  me  brftle.  Vous  en 
yi  êtes  témoins ,  ma  bouche  desséchée  peut  à  peine 
»  proférer  quelques  paroles,  et  mon  gosier  aride  re« 
»  fuse  le  passage  à  ma  voix.  Si  ma  prière,  si  mon 
»  besoin  pressant  ne  peuvent  vous  émouvoir ,  voya 
»  ces  deux  enfans  qui  vous  tendent  les  bras.  »  Ce  dii> 
cours  pathétique  ne  fit  aucune  impression  sur  les  pay- 
sans :  ils  renvoyèrent  avec  mépris  la  malheureuse  La* 
tone ,  et  troublèrent  même  l'eau  du  marais ,  afin  qu'il 
ne  lui  fût  plus  possible  d'en  boire,  et  accompagnèreat 
cette  action  de  mille  injures  qu^ls  vomirent  contre 
elle.  La  déesse, outrée  de  colère,  les  métamorphon 
en  grenouilles ,  animaux  importuns,  qui,  dans  leun 
croassemens,  semblent  toujours  insulter  les  passani. 
Latone  se  vengea  plus  cruellement ,  et  avec  beRUCOop 
moins  de  raison,  de  Niobé,  fille  de  Tantale,  qui| 
fière  de  sa  nombreuse  famille ,  se  voyant  entourée  de 
sept  fils  et  d'autant  de  filles ,  avoit  osé  se  préférer  à 
Latone.  La  déesse  outragée  porta  ses  plaintes  k  Apol- 
lon et  à  Diane ,  qui  percèrent  è  coups  de  flèches ,  Tan 
les  garçons,  l'autre  les  filles  de  Niobé.  La  mère  déses- 
pérée se  laissa  tellement  engourdir  par  la  douleur, 
que  tous  ses  membres  se  roidii^ent ,  et  qu'elle  devint 
un  VI ai  rocher.  Voilà  tout  ce  que  les  poètes  racontent 
à  peu  près  au  sujet  de  Latone. 

LATRIE, 
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LATRIE  y  du  grec  lœtpiù^f  J'adore.  Les  théologiens 
ppellent  ainsi  ]e  culte  qui  est  dû  à  Dieu ,  à  cause  de 

perfections  infinies* 

LAUDES  :  seconde  partie  de  Foffice  du  Bréviaire, 
qui  suit  immédiatement  matines.  Les  laudes  étoient 
aatrefois  ce  que  nous  appelons  matines  :  on  les  disoit 
au  point  du  jour  ^  cVtoit  proprement  Toffice  du  matin. 
Ce  que  nous  nommons  matines  s*appeloit  noctuiTies, 
et  se  récitoit  pendant  la  nuit. 

L'office  de  laudes  est  ainsi  nommé  parce  que  les 
psaumes  qui  le  composent  sont  particulièrement  des 
cantiques  de  louange. 

LAURENTALES  :  fêtes  que  les  Romains  avoient 
coutume  de  célébrer  tous  les  ans  le  dixième  jour  avant 
les  calendes  de  janvier,  en  Thonneur  d'Acca  Lau* 
rentia,  femme  du  berger  Faustulus,  qui  avoit  trouvé 
les  jeunes  princes  Rémus  et  Romulus  exposés  sur  les 
bords  du  Tibre,  et  les  avoit  alaités. 

LAVABO  :  I.  partie  de  la  messe  entre  Toffertoire 
et  la  préface,  qui  est  ainsi  appelée  parce  que  le 
prêtre  se  lave  alors  les  mains,  en  récitant  le  psaumer 
Lavaho  inter  innocentes  manus  meas  :  «  Je  laverai 
»  mes  mains  avec  les  justes.  »  On  appelle  aussi  lavabo 
le  linge  avec  lequel  le  prêtre  s*essuie  les  mains,  et  le 
carton  placé  au  côté  droit  de  Tautel ,  sur  lequel  est 
imprimé  le  psaume  Lavabo. 

a.  Voici  quelle  est  cliez  les  Grecs  la  céi^monie  du 
lavabo.  L'archevêque,  revêtu  d'une  robe  violette,  se 
rend  à  l'église,  accompagné  de  douze  papas ,  ou  prêtres 
des  plus  anciens.  L'heure  marquée  pour  la  cérémonie, 
les  douze  piiStres  qui  sont  choisis  pour  représenter 
les  douze  apôtres,  se  rangent  par  ordre,  revêtus 
chacun  d'une  robe  de  couleur  différente.  Un  d  eux , 
le  plus  vénérable  par  son  âge ,  représente  S.  Pierre , 
et  se  place  le  premier  à  droite.  II  y  a  aussi  un  de  ces 
préIres  choisis  pour  représenter  Judas*  Il  a  commu- 
lu.  9 
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nément  la  barbe  rousse ,  selon  le  pr^ngë  vulgaire, 
qui  attribue  à  Judas  une  barbe  de  cette  couleur.  Le 
prélaty  ceint  d*une  serviette,  et  tenant  en  main  un 
bassin  plein  d*eau ,  représente  Jésus-Christ.  U  se  met 
en  devoir  de  laver  les  pieds  à  ses  apôtres,  et  corn* 
mence  par  S.  Pierre.  Celui-ci ,  confus  de  voir  son 
maître  humilié  devant  lui,  s'écrie  :  «  Seigneur,  vons 
D  ne  me  laverez  point  les  pieds.  >»  Mais  le  prélat  le 
rend  plus  docile  par  ces  paroles  :  «  Si  je  ne  vous  lave, 
i>  vous  n'aurez  point  de  part  avec  moi.  »  Lorsque  le 
tour  de  celui  qui  représente  Judas  est  arrivé,  le  prélat 
demeure  quelque  temps  immobile  devant  lui,  comme 
pour  lui  donner  le  temps  de  se  repentir  du  dessein 
parricide  qu'il  a  formé,  mais  enQn  il  passe  outre,  et 
achève  la  cérémonie. 

LAVEMENT  DES  piBDs.  Cette  cérémonie  se  £iit, 
chez  les  Catholiques,  le  jeudi  saint.  Les  papes  et  les 
rois  ne  dédaignent  pas  d'en  faire  les  fonctions  :  voici 
comme  des  auteurs  modernes  nous  rapportent  qu'elle 
se  fait  à  Rome.  «  Le  Pape  et  les  cardinaux  s*étant 
rendus  à  la  salle  ducale,  où  se  fait  la  cérémonie  de 
laver  les  pieds,  les  cardinaux  diacres  assistans  mettent 
à  Sa  Sainteté  l'étole  violette,  la  chape  rouge  et  II 
mitre  simple.  Toutes  les  Emineuces  comparoissent 
en  chapes  violettes.  Sa  Sainteté  met  dans  rencensoir 
trois  cuillers  pleines  d'aromates,  et  bénit  le  cardinal 
diacre,  qui  doit  chanter  l'évangile  Ante  diemjesium 
Paschœ,  tiré  du  chap.  1 3  de  Tévangile  selon  &.  Jean. 
Après  que  tout  cela  est  chanté,  un  sous-diacre  apos- 
tolique vient  donner  à  baiser  le  livre  de  l'Evangile 
au  Pape,  et  le  cardinal  diacre  lui  présebte  trois  fois 
le  parfum  de  son  encensoir.  Ensuite  un  chœur  de 
musiciens  entonne  le  verset  qui  commence  par  ces 
paroles-  :  Mandatum  novum  do  vobis  :  «  Je  vous 
»  doiine  un  nouveau  commandement.  »  Le  Pape, en- 
tendant chanter  ces  paroles  ;  $te  sa  chape,  et  y  pre^ 
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nant  un  tablier,  lave  les  pieds  à  treize  pauvres  prêtres 
étrangers,  qui  sont  assis  sur  un  banc  élevé,  et  vêtus 
d'un  habit  de  camelot  blanc ,'  avec  une  espèce  de 
capuchon  qui  leur  vient  jusqu'à  la  inoitié  du  bras. 
On  dit  à  la  cour  du  Pape    que  c'est  là  un  babit  à 
Fapostolique.  Ces  prêtres  ont  la  jambe  droite  nue, 
et  bien  savonnée  avant  que  de  venir  la   présenter 
découverte  :  c'est  celle-là  que  le  Pape  leur  lave; 
après  quoi,  il  leur  fait  donner  par  son  trésorier  à 
chacun  deux  médailles ,  l'une  d'or,  et  l'autre  d'ar* 
gent,  qui  pèsent  une  once  la  pi^ce;  et  le  majordome 
leur  donne  une  serviette  avec  laquelle  le  doyen  des 
cardinaux,  ou  un  des  plus  anciens  évéques  du  col- 
lège apostolique ,  leur  essuie  les  pieds.  Ensuite  le 
Pape  retourne  à  sa  chaire,  ôle  son  tablier,  se  lave 
les  mains  dans  l'eau ,  qui  lui  est  versée  par  le  plus 
noble  laïque  de  la  compagnie  ,  et  se  les  essuie  avec 
la  serviette    que   lui  présente  le  premier  cardinal 
évéque.  Cela  étant  fait,  le  Pape  reprend  sa  chape  et 
sa  mitre,  puis  dit  l'Oraison  Dominicale  et  plusieurs 
autres  prières  en  latin.  'Quand  elles  sont  finies,  il 
s*en  va  à  la  chambre  du  lit  des  paremens,  sur  lequel 
ayant  mis  tous  ses  habits  pontificaux,  il  se  retire  dans 
son  appartement ,  où  les  cardinaux  l'accompagnent. 
Les  treize  prêtres  qui  ont  eu  les  pieds  lavés ,  et  aux- 
quels on  donne  ce  jour-là  le  nom  ai  apôtres  ^  sont^ 
une  heure  après ,  conduits  dans  une  belle  chambre 
du  Vatican.  On  donne  à  ces  treize  prêtres  un  diner 
très-magnifique  dans  cette  salle.  Le  Pape  s'y  trouve 
lorsqu'ils  s'asseyent  à  table,  et  leur  présente  à  chacun 
le  premier  plat,  et,  quelque  temps  après,  leur  verse 
le  premier  verre  de  vin,  en  leur  parlant  familiè- 
rement sur  diverses  matières ,  à  l'occasion  desquelles 
il  leur  accorde  plusieurs  grands   privilèges  j  après 
quoi  il  se  retire.'  Le  prédicateur  ordinaire  du  Pape 
oommence  alors  à  faire  un  sermon  dans  la  même 


i32  LAV 

salle  y  pendant  que  ces  treize  prêtres  achèvent  de  dî- 
ner. Au  défaut  du  Pape,  le  cardinal  doyen  fait,  en 
présence  de  tout  le  clergé  apostolique ,  la  fonction 
de  laver  les  pieds  aux  treize  prêtres.  La  cérémonie 
finit  par  un  beau  festin  que  le  saint  Père  donne  nnx 
cardinaux ,  et  le  festin  est  suivi  d'une  musique  es- 
cellente.  »  En  France,  en  Espagne ,  et  généralement 
chez  tous  les  souverains  catholiques,  ce  sont  des  eft* 
fans  choisis  et  visités  par  leurs  premiers  médecins, 
qu'on  prend  pour  le  lavement  des  pieds,  et  Ton  â 
grand  soin  de  les  leur  laver  d'avance.  Leurs  Majestéi 
lavent  ensuite  elles-mêmes  les  pieds  des  jeunes  apôtra^ 
et  leur  servent  les  premiers  mets  au  repas  qui  suit  li 
cérémonie.  Elles  leur  font  ensuite  une  distribution 
d'argent,  de  pain  et  d'habits;  après  quoi,  le  grand 
aumônier  dit  les  grâces,  et  donne  la  bénédiction.  En 
France,  dans  plusieui^s  églises,  surtout  dans  les  cam- 
pagnes, on  ne  distribue  pas  seulement  aux  treiie 
pauvres  du  pain  et  du  vin,  on  en  donne  encore  à 
tout  le  peuple. 

LÂYERNE.  Les  Romains,  peu  contens  d*a voir  mis 
les  voleurs  sous  la  protection  d'un  dieu  particulier, 
qui  étoit  Mercure ,  leur  donnèrent  aussi  une  déesse. 
Laverne  présidoit  aux  larcins,  et  prenoit  soin  des  lar- 
rons, qu'on  appeloit  de  son  nom  /af/er/ifone^.  Elle 
avoit  un  temple  nommé  Lavemale,  situé  dansFendroil 
le  plus  sombre  et  le  plus  solitaire  d'un  bois  voisin  de 
Rome.  11  n'étoit  pas  sûr  d'y  aller  en  pèlerinage;  car 
le  bois  étoit  toujours  infesté  d'une  troupede  brigands 
qui ,  pour  honorer  la  déesse ,  s'occupoient  à  détrousser 
les  pèlerins.  Us  consacroient  une  partie  des  dépouilles 
à  leur  protectrice  Laverne,  qui  étoit  représentée  sous 
la  figure  d'une  femme  sans  tête. 

Horace  parle  de  cette  divinité  dans  une  de  ses  épi* 
très.  Il  introduit  un  scélérat  qui  prie  la  déesse  La- 
verne ;  et  voici  sa  prière  :  «  O  belle  Laverne  !  accorde- 
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»  moi  le  don  de  pouvoir  tromper  les  hommes,  de 
m  parottre  juste  et  saint  à  leurs  yeux  ;  cache  mes  crimes 
»  dans  les  ténèbres;  enveloppe  mes  fourberies  d'un 
»  nuage  épais.  » 

LAXIMI.  Les  Indiens  donnent  ce  nom  à  la  femme 
de  Yistnou ,  un  de  leurs  principaux  dieux.  Ils  disent 
que  cette  femme  n*a  point  d'essence  qui  lui  soit  propre; 
qu'elle  est  en  même  temps  vache ,  cheval ,  montagne , 
or,  argent ,  en  un  mot ,  tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer. 
Us  portent  le  nom  de  cette  femme  attaché  au  cou  ou 
au  bras ,  comme  un.  préservatif  assuré  contre  toutes 
sortes  d'accidens. 

LÂ2ARE  (  ordre  de  S.  )•  Cet  ordre  militaire  fut 
institué  dans  le  temps  des  croisades.  Les  chevaliers 
sTengageoient  à  loger  les  pèlerins  qui  venoient  à  la 
Terre  sainte ,  à  leur  servir  de  guides ,  et  à  les  défendre 
contre  les  insultes  des  Mahométans.  Tant  que  les  Chré^ 
tiens  conservèrent  leur  établissement  dans  la  Terre 
sainte ,  cet  ordre  fut  très-florissant.  Les  papes  et  les 
princes  le  comblèrent  à  l'envi  de  privilèges  et  de  pré- 
sens ;  mais  la  décadence  des  Chrétiens  en  Orient  en- 
traîna celle  des  chevaliers  de  S.  Lazare.  Leurs  servicea 
devenant  inutiles,  on  commença  à  les  mépriser.  Le 
roi  Louis  VII ,  dit  le  Jeune ,  leur  accorda  pour  rési- 
dence, en  ii54t  la  terre  de  Boigni.  Les  chevaliers 
de  Malte  firent  dans  la  suite  de  vains  efforts  pour 
obtenir  que  cet  ordre  fût  supprimé  et  réuni  au  leur. 
Les  chevaliers  de  S.  Lazare,  quoique  peu  considérés, 
•subsistèrent  toujours.  Ils  parurent  se  relever  sous  le 
^ègne  de  Henri  IV,  par  les  soins  de  Philibert  Pfé- 
restan,qui  fut  nommé  grand-maître  de  l'ordre,  en 
1608  ;  mais  ce  ne  fut  que  sous  Louis  XIV  qu'ils  ache- 
Tèrent  de  recouvrer  leur  ancien  lustre.,  Les  chevaliers 
de  S*  Lazare  ont  la  liberté  de  se.marier;  ils  pouvoient 
jadis  avoir  des  pensions  sur  des  bénéfices  consistoriaux. 
Us  portent  la  croix  de  l'ordre  ^  attachée  k  un  ruban  da 
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couleur  amaranthe.  En    l^S'J  ^  Louis  XV    noi 
grand-maître  de  S.  Lazare  Mg''  le  duc  de  Berri ,  fils 
France;  et,  en  attendant  que  ce  prince  eût  Tâge 
cessaire  pour  gouverner  Tordre  par  lui-même^  il 
conQa  Fadininistration  au  comte  de  S.  Florentia. 
Roi  fit  aussi  y  la  même  année,  de  nouveaux  réglem^ 
dont  les  principaux  étoient  qu'aucun  chevalier  me 
roit  admis  dans  Tordre  ^  qu'après  avoir  fait  preuve 
la  religion  catholique  et  de  quatre  degrés  de  do) 
paternelle;  que  le  nombre  des  chevaliers  seroit  ÛMi 
cent;  qu  on  n'en  recevroit  aucun  qui  n'eût  Tâge 
trente ,  ou  au  moins  de  vingt-cinq  ans  accomplis. 

LÉCÀNOMA.NTIE,  du  grec  >fx«vii,  bassin, 
pcvTfca,  dwination  :  sorte  de  divination  autrefois 
usage  chez  les  Païens  ;  voici  en  quoi  elle  consistoilii 
On  remplissoit  un  bassin  d*eau ,  et  Ton  y  mettoit  eàm 
suite  des  pierres  précieuses,  des  lames  d'or  et  d'argentu 
gravées  de  certains  caractères.  Oh  ofTroit  le  tout  ta9 
démons,  en  leur  demandant  ce  qu'on  vouloit  savoini 
Les  démons  faisoient  entendre  leur  réponse  par  kl 
moyen  d'une  voix  basse  qui  paroissoit  sortir  du  fond 
de  Teau,  et  qui  étoit  à  peu  près  semblable  au  siffle^ 
ment  d'un  serpent.  i 

LEÇON.  Ou  donne  ce  nom  à  des  extraits  de  li^ 
Bible,  des  SS.  Pères,  ou  de  Thistoire  d'un  saint, qoi^ 
Ton  a  coutume  de  lire  à  chaque  nocturne  de  Tofficed» 
matines. 

LECTEUR  :  le  second  des  quatre  ordres  mineunk 
I.  L'évéque,en  conférant  cet  ordre,  fait  toucher  à 
Tordinand  le  livre  des  saintes  Ecritures,  en  lui  disant: 
ce  Recevez  ce  livre ,  et  ne  manquez  pas  de  lire  aux  fi«* 
»  dèles  la  parole  de  Dieu;  car,  si  vous  vous  acquittes 
»  fidèlement  de  ce  ministère ,  vous  aurez  part  avec 
»  ceux  qui  auront,  au  commencement ,  administré 
»  avec  fruit  cette  divine  parole.  »  Les  lecteurs  étoient 
anti^fois  chargés  de  lire  dans  l'église  les  saintes  Ecri^ 
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ans,  les  actes  des  martyrs ,  les  bomélies  des  Pè 
s  lelU-es  que  les  evéques  ecrivoient  aux  églises  ; 
hanter  les  leçons;  de  bénir  le  pain  et  les  frnits  nu 
eaux.  l]s  dévoient  aussi  prendre  soin  U'instiuire  ics 
•tticliumèoes  et  tes  enfans  des  fidèles. 

1.  Le  lecteur,  dans  TP^glise  grecque, est  un  officier 
^■^  de  lire  la  sainte  Ecriture  au  peuple, les  jours 
le  glandes  fêtes.  L'office  de  lecteur  est  le  premier 
i^rc  pour  paivenir  à  la  prêtrise.  Il  a  une  ordination 
prliculière,  dont  voici  les  ceie'monies.  Celui  qui  doit 
Ebe  ordoDDë  lecteur  paroit  devant  le  pre'Iat  ordi- 
BiDl,  revêtu  d'un  habit  de  clerc  ou  de  moine,  selon 
un  état.  L'ordinant  fait  d'abord  sur  lui  trois  signes  de 
croix,  après  quoi  on  lui  fait  la  tonsure  cléricale.  11 
reçoit  ensuite  une  espèce  de  chasuble  appelée  pkœno- 
hian.  Le  prélat  lui  fait  encore  trois  signes  de  croix 
iur  la  léte,  qui  sont  suivis  de  l'imposition  des  mains 
et  d'une  prîèie.  11  unit  par  lui  mettre  en  mains  le 
Lvre  des  saintes  Ecritures,  dans  lequel  te  nouveau 
lecleur  lit  quelques  versets. 

LECTICAIRE  r  titre  d'office  dans  l'Eglise  grecque. 
Lefonclions  des  leclicaires  consistoien  t  à  emporter  les 
corps  de  ceux  qui  étoient  morts ,  aûn  de  les  enterrer. 
Li  voilure  sur  laquelle  ils  les  transportoicnt  étoit  ap- 
pelée en  latin  lectica ,  d'où  ils  ont  pris  leur  nom. 

LECTISTERNE  :  cérémonie  religieuse ,  que  les  Ro- 
Baios  avoïent  coutume  de  pratiquer  dans  les  grandes 
ulenaitéâ ,  ou  dans  les  temps  de  calamite's  publiques. 
On  dressoit  dans  les  temples  des  lits  magnifiques  sur 
leiqnets  ou  étendoit  les  statues  des  dieux.  On  appuyoU 
Ican  têtes  sur  des  coussins ,  et  là ,  on  leur  présentoic 
Jci  mets  les  plus  exquis.  Dans  toute  la  ville,  les  mai- 
Ka$  étoient  ouvertes  à  tous  venans.  Il  y  avoit  partout 
des  tables  dressées  et  couvertes  de  toutes  sortes  de 
txls  :  toute  personne  y  étoit  admise  et  bien  traitée. 
TonsleseDnemisoublioieatatorsleurs  querelles,  et  se 
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rëconcilioient.  L*on  mettoit  tous  les  prisonmen  ek 
liberté.  Ce  fut  Tan  335  de  la  fondation  de  Romey  que 
le  premier  lectisterne  fut  pratiqué  dans  cette  ville, 
par  Tordre  des  décemvirs. 

LECTURE  DES  Livres  saints,  i.  Les  Paras  oi 
Guèbres  observent ,  en  lisant  leurs  livres  sacrés,  une 
certaine  cadence  ou  modulation  qu'ils  paroissent  avoir 
imitée  des  Juifs. 

2.  Les  insulaires  de  Formose,  en  Asie^  ont  des  as- 
semblées où  Ton  lit  à  haute  voix  les  livres  qui  con- 
tiennent les  pratiques  de  leur  religion.  Pendant  cette 
lecture,  ils  ont  un  genou  en  terre,  et  tiennent  le  bras 
droit  élevé  vers  le  ciel. 

LEGAT.  Ce  titre  se  donne  aux  prélats  envoyés  par 
le  Pape  pour  présider  en  sa  place  aux  conciles  géné- 
raux; aux  vicaires  apostoliques*  perpétuels,  établis 
dans  les  royaumes  :  tels  étoient  en  France  les  arche- 
.véques  d* Arles  et  de  Reims,  qui  se  qualifient  encore 
de  légats-nés  du  saint  Siège.  On  nomme  aussi  légÊù 
des  vicaires  apostoliques  délégués  pour  assembler  des 
synodes  en  divers  pays ,  et  pour  y  réformer  la  disci- 
pline. Les  gouverneurs  des  provinces  de  FEtat  ecclé- 
siastique sont  aussi  des  légats.  Enfin  les  ambassadeurs 
extraordinaires  que  Sa  Sainteté  envoie  dans  les  cours 
étrangères,  portent  le  titre  de  légat  à  latere.  Ces  lé- 
gats ont  une  certaine  juridiction  dans  les  lieux  de  leur 
légation ,  mais  elle  est  bien  restreinte  en  France.  F^oytÊ 
Xtbertés  de  l  Eglise  Gallicane. 

LEGENDE.  On  donnoit  anciennement  ce  nom  à 
un  livre  d^église^  qui  contenoit  les  leçons  que  Ton 
devoit  lire  pendant  Fofiice  divin.  On  a  aussi  appelé  le- 
gendes  les  vies  des  saints  et  des  martyrs. 

Légende  dorée.  C*est  une  compilation  des  vies  des 
saints,  faite  par  Jacques  Varase  ou  de  Voragine. 

LÉMURES.  Les  Romains  appeloient  ainsi  les  om- 
bres et  les  fantômes  des  morts,  qu'ils  s*imaginoient  er- 
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i*ei*  pendant  la  nuit ,  pour  effrayer  et  tourmenter  les 
vivans. 

LEMURIES  :  féjtes  que  les  Romains  avoient  cou- 
tume de  célébrer  le  neuvième  jour  de.  mai ,  en  Thon* 
neur  de  ces  prétendus  spectres  et  fantômes  qu'ils  ap- 
peloient  lémures,  La  nuit  étoit  le  temps  destiné  à  cette 
fête,  parce  que  les  lémures  étoient  supposés  ne  pa- 
roître  que  pendant  la  nuit.  On  ne  les  célébroit  point 
dans  les  temples,  qui  étoient  alors  fermés, mais  dans 
les  maisons  particulières  ;  parce  que  le  but  de  la  fête 
étoit  d'obtenir  que  les  lémures  ne  troublassent  point 
le  repos  des  maisons.  Pour  cet  effet ,  chacun  offroit 
chez  soi  des  sacrifices  à  ces  fantômes  nocturnes.  Vers 
rheure  de  minuit ,  le  maître  de  la  maison  jetoit  des 
fèves  dans  le  feu  qui:  brûloit  sur  Fautel ,  persuadé  que 
la  fumée  qui  en  sort  oit  étoit  efficace  pour  chasser  les 
mauvais  génies.  Il  faisoit  ensuite  un  geste  de  la  main^ 
comme  pour  repousser  quelqu'un  ;  après  quoi  il  se 
lavoit  les  mains  dans  de  Feau  de  fontaine ,  et  pre- 
noit  des  fèves  qu  il  mettoit  d'abord  dans  sa  bouche  ; 
puis  il  les  jetoit  derrière  lui ,  en  disant  :  «  Je  me  dé- 
»  livre  par  ces  fèves ,  moi  et  les  miens.  »  La  cérémonie 
finissoit  par  un  grand  tintamarre  de  poêles ,  de  chau* 
drons  et  de  tous  les  instrumens  de  cuisine ,  sur  les- 
quels tous  les  gens  de  la  maison  frappoient ,  en  criant 
aux  lémures  de  s'en  aller  et  de  laisser  la  maison  en 
paix. 

Quelques  mytbologistes  attribuent  k  Romulusl'ins* 
titution  des  Lémuries.  Us  prétendent  que,  pour  se  dé- 
livrer de  l'ombre  importune  de  son  frère  Rémus,  qui 
Tcnoit  chaque  nuit  lui  reprocher  son  crime,  il  institua 
une  fête ,  qu'il  nomma  d'abord  Remuria,  et  qui  par 
corruption  fut  dans  la  suite  appelée  Lemuria. 

LÉONTIQUËS  :  sacrifices  que  les  Perses  oIFroient 
autrefois  au  soleil.  Ils  furent  ainsi  nommés  parce  que 
le  soleil  étoit  représenté  chez  eux  avec  une  tête  de 
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lion  environnée  de  rayons.  On  les  appeloit  aasrî  mj* 
thriaçues,  de  mithra,  nom  du  soleil  chez  les  Perses; 
Les  prêtres  qui  offroient  les  sacrifices  appelés  Won- 
tiques  étaient  nommés  lions. 

LÉTHÉ.  Cest  le  nom  que  donnent  .les  ancieni 
poètes  à  Tun  des  fleuves  des  enfers ,  appelé  autrement 
lefieuife  d'oubli,  parce  que  ceux  qui  buvoient  de  ses 
eaux  perdoient  tout<à-coup  la  mémoire  de  ce  qu'ils 
avoient  vu  et  connu.  Ce  qui  a  pu  faire  imaginer  que 
le  Léthé  étoit  un  fleuve  des  enfers,  c'est  qa*il  y  avoit 
en  Afrique  un  fleuve  du  même  nom ,  qui ,  dans  son 
cours,  rencontroit  un  gouffre  oii  il  se  précipitait, et 
couloit  ensuite  sous  la  terre  Fespace  de  quelques  milles. 
Quant  à  la  propriété  qu'on  lui  atlribuoit,  il  en  fatit 
rapporter  Torigine  à  la  signification  du  mot  grec  Xî3«^ 
qui  veut  dire  oubli. 

LETTRÉS  (  secte  des):\di  plus  noble  et  la  plus 
distinguée  des  sectes  des  Chinois ,  dont  Confucius  est 
regardé  comme  le  fondateur,  ou  du  moins  comnobe  le 
restaurateur.  On  prétend  que  cette  secte  adore  on 
Etre  suprême ,  éternel  et  tout-puissant ,  sous  le  nom 
de  Chang'ti,  qui  signifie  roi  d'en-haut,  ou  maître  dn 
ciel;  mais  leur  conduite  fait  voir  que  cet  Etre  su- 
prême n'est  pas  la  seule  divinité  qu'ils  reconnoissent, 
puisqu'ils  rendent  les  honneurs  divins  aux  âmes  de 
leurs  ancêtres ,  et  font  des  sacrifices  aux  génies  tut^ 
laires.  Une  accusation  plus  grave  intentée  contr  eux 
est  celle  d'athéisme.  Plusieurs  veulent  que,  par  ce  nom 
de  Chang'ti j  ou  de  maître  du  ciel,  ils  n'entendent  en 
effet  que  le  ciel  même ,  matériel  et  visible.  Quoiqu'ils 
aient  souvent  déclaré  que  leurs  hommages  s'adres« 
soient  à  cet  esprit  supérieur  qui  règne  dans  le  ciel,, 
on  a  toujours  soupçonné  quelques  équivoqiï^  dans 
leur  doctrine.  Mais,  lorsqu'on  examine  de  près  \k 
chose ,  on  est  plus  porté  à  les  croire  idolâtres  qu'a* 
thées.  Cependant  il  y  a  quelques  sectateurs  de  Gonfa- 
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ciaSy  qui  se  distinguent  des  antres  par  des  opinions 
qui  pourroient  avec  assez  de  raison  les  faire  regarder 
comme  athées,  si  Tobscurité  impénétrable  de  leur  sys^i 
léme  perinettoit  de  porter  un  jugement  certain.  «  Ces 
a  nouveaux  philosophes,  dit  le  P.  Le  Gobien^ne  re* 
»  connoissent  dans  la  nature  que  la  nature  méme^ 
»  qu  ils  définissent  le  principe  du  mouvement  et  du 
9  repos.  Ils  disent  que  c'est  la  raison  par  excellence 
n  qui  produit  Tordre  dans  les  diO^rentes  parties  de  Vu* 
9  nivers ,  et  qui  cause  tous  les  changemens  qu'on  y 
»  remarque.  Ûs  ajoutent  que ,  si  nous  con^dérons  le 
»  monde  comme  un  grand  édifice  où  les  hommes  et 
»  les  animaux  sont  placés,  la  nature  en  est  le  sommet 
»  et  le  fatte  ;  pour  nous  faire  comprendre  qu*il  n'y  a 
»  rien  de  plus  élevé ,  et  que ,  comme  le  faite  assembje 
»  et  soutient  toutes  les  parties  qui  composent  le  toit 
»  du  bâtiment  ;  de  même  la  nature  unit  ensemble  et 
a>  conserve  toutes  les  parties  de  cet  univers.  Us  dis*- 
»  tinguent  (  continue  I9P.  Le  Gobien  )  la  matière  en 
a  deux  espèces  :  Tune  est  parfaite,  subtile ,  agissante  , 
n  c'est-à-dire,  dans  un  mouvement  continuel;  l'autre 
»  est  grossière,  imparfaite  et  en  repos.  L'une  et  l'autre 
B  est,  selon  eux,  éternelle ,  incréée ,  infiniment  éten« 
»  due,  et  en  quelque  manière  toute-puissante,  quoi* 
B  que  sans  discernement  et  sansliberté.  Du  mélange  de 
9  cesdeux  matières  naissent  cinq  élémens,  qui,  par  leur 
»  union  et  leur  température,  font  la  nature  particu- 
»  lière  et  la  différence  de  tous  les  corps.  De  là  viennent 
»  les  vicissitudes  continuelles  des  parties  de  l'univers,. 
»  le  mouvement  des  astres,  le  repos  de  la  terre,  la  fé- 
»  condité  ou  la  stérilité  des  campagnes.  Ils  ajoutent 
»  que  cette  matière ,  toujours  occupée  au'  gouverne- 
»  ment  de  l'univers,  est  néanmoins  aveugle  dans  ses 
»  actions  les  plus  réglées ,  qui  n'ont  d'autre  fin  que 
M  celle  que  nousleur donnons,  et  qui,  par  conséquent, 
9  ne  sont  utiles  qu'autant  que  nous  savons  en  faire  uu 
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»  bon  usage.  »  Ce  système  fut  adopté  vers  lecom- 
mencement  du  quinzième  siècle ,  par  une  ttoovelb 
secte  qu*on  peut  regarder  comme  une  réforme  de  h 
secte  des  lettrés,  et  qui  devint  la  secte  dominante  de 
la  cour  des  mandarins  et  des  savans.  Voici  quelle  ei 
fut  Tôrigine. 

L'empereur  Yong-lo,  qui  régnoit  alors,  voyant  qne 
les  sectes  de  Lao-kun  et  de  Fo  avoient  depuis  plasiean 
siècles  introduit  dans  FEmpire  un  nombre  prodigieoz 
d'idolâtries  et  de  superstitions  grossières,  donna  ordre 
à  quarante-deux  docteurs ,  choisis  entre  les  plus  ha- 
biles y  de  faire  un  extrait  des  plus  saines  maximes  ré- 
pandues dans  les  anciens  auteui*s,  et  d'en  former  m 
corps  de  religion  et  de  doctrine.  Ces  docteurs ,  dans 
l'exécution  de  cet  ouvrage,  s'attachèrent  moins  à  rem- 
plir les  bonnes  intentions  de  l'Empereur,  qu*à  trouver 
dans  les  auteurs  anciens  de  quoi  justifier  les  préjogéi 
dont  ils  étoient  déjà  imbus.  Ils  donnèrent  des  sens  dé- 
tournés aux  plus  saines  maximes,  et ,  par  des  inter- 
prétations forcées ,  parvinrent  à  les  défigurer.  Ils  pa^ 
lèrent  des  perfections  du  Dieu  suprême,  en  apparence 
comme  les  anciens;  mais  en  effet  ils  insinuèrent  avec 
beaucoup  d'art  que  ce  Dieu  n'étoit  pas  un  être  qû 
eût  une  existence  particulière  ^  qu'il  n'étoit  pas  dis- 
tingué de  la  nature  même;  que  c'étoit  un  principe  de 
vie  et  d'activité,  qui,  par  une  vertu  naturelle,  pro- 
duisoit ,  disposoit  et  conservoit  toutes  les  parties  de 
l'univers.  Us  se  jetèrent  dans  une  espèce  de  spinosisme, 
en  débitant  que  Dieu ,  qu'ils  nommoient  Chang^ti^  oa 
empereur  sous^erain ,  éioit  une  ame  répandue  dans 
la  matière»  laquelle  y  opéroit  tous  les  changemens  né- 
cessaires, et  en  attribuant  à  la  nature  toutes  les  qua- 
lités que  les  anciens  philosophes  chinois  avoient  re- 
connues dans  l'Etre  suprême.  Celte  doctrine  fut  bien 
plus  goûtée  que  ne  l'avoit  été  celle  de  Confucius,  qui 
ne  subsistoit  plus  alors  que  chez  un  petit  nombre  de 


ses  disciples.  Elle  flatta  surtout  Tesprit  des  grands  ^ 
qui  y  naturellement  orgueilleux ,  préfèrent  toujours  la 
doctrine  qui  les  asservit  le  moins.  Ils  ne  trouvèrent 
dans  les  nouvelles  opinions  qu'un  système ,  au  lieu 
d'un  culte ,  et  ne  manquèrent  pas  d'adopter  avec  avi- 
dité des  spéculations  qui  sembloient  les  dispenser  de 
toute  espèce  de  religion.  Ils  aimèrent  mieux  être  athées 
qu'idolâtres;  et  même,  pour  se  justifier  de  l'accusation 
d*athéisme ,  ils  enveloppèrent  leurs  dogmes  de  tant 
de  subtilités  et  de  mystères ,  que  les  plus  clair-voyans 
y  furent  trompés.  Il  seroit  ennuyeux  et  inutile  de 
discuter  ici  si  les  lettrés  de  la  Chine  sont  véritable- 
ment athées.  Si  quelque  chose  peut  les  disculper  de 
ce  reproche ,  il  semble  que  ce  sont  les  honneurs  ex* 
cessifs  qu'ils  rendent  aux  âmes  de  leurs  ancêtres,  ainsi 
qii*aux  grands  hommes,  qui  sont ,  à  proprement  parler, 
leurs  véritables  dieux ,  quoiqu'ils  prétendent  ne  leur 
rendre  que  des  honneurs  politiques.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  l'Empereur  protégea  cette  nouvelle  secte  de  let- 
trés, et  l'admit  à  la  Cour.  Il  prit  même  la  résolution 
de  détruire  les  autres  sectes  ;  mais  on  lui  représenta 
qu'il  étoit  dangereux  d'ôter  au  peuple  les  idoles  dont 
il  étoit  si  fort  entêt(é,  et  que  le  nombre  des  idolâtret 
étoit  trop  grand  pour  qu'on  put  espérer  d'exterminer 
entièrement  l'idolâtrie.  Ainsi  la  Cour  se  borna  seule- 
ment  à  condamner  toutes  les  auti*es  sectes  comme  des 
hérésies  ;  Taine  cérémonie  qui  se  pratique  encore  tous 
les  ans  à  Pékin ,  sans  que  le  peuple  en  témoigne  moins 
de  fureur  pour  ses  absurdes  divinités. 

Cette  secte,  si  fameuse  à  la  Chine,  est  aussi  très* 
répandue  dans  le  Tonquin.  On  remarque  cependant 
quelque  difi*érenôe  entre  les  opinions  des  lettrés  ton^ 
quioob  et  celles  des  lettrés  chinois.  Les  première  pen- 
sent qu'il  y  a  dans  les  hommes  et  les  animaux  une  ma-» 
tière  subtile  qui  s'évanouit  et  se  perd  dans  les  airs, 
U>nque  la  mort  dissout  les  différentes  parties  du  corps. 
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Ils  mettent  au  nombre  des  élémens  les  bois  et  les  m^ 
taux,  et  n'y  comprennent  point  Tair.  Us  rendent  les 
honneurs  divins  aux  sept  planètes  et  aux  cinq  âë- 
mens  qu  ils  admettent.  Ik  ont  quatre  dieux  prind* 
paux  qu  ils  adorent ,  mais  dont  on  ne  nous  apprend 
ni  les  noms  ni  les  fonctions.  Tavernier  dit  qoe  les 
femmes  de  cette  secte  sont  fort  dévotes  à  une  certaine 
déesse  nommée  Satibana.  En  général ,  les  vôyagean 
et  les  relations  ont  si  fort  embrouillé  la  doctrine  de 
ces  lettrés ,  qu  il  est  difficile  de  dire  sur  ce  sujet  rien 
de  clair  et  de  certain.  Cette  secte  est,  comme  à  11 
Chine,  dominante  à  la  Cour  et  parmi  les  grands. 

LEVANE  :  divinité  du  paganisme.  Pour  comprendre 
quel  étoit  son  emploi ,  il  faut  savoir  que ,  chez  les  an* 
cienSy  aussitôt  quun  enfant  étoit  né,  la  sage-femme 
le  mettoit  à  terre.  Si  le  père  avoit  dessein  de  se  clla^ 
ger  de  son  éducation ,  il  levoit  Tenfant  de- terre,  et  le 
prenoit  entre  ses  bras;  sinon  on  exposoît  Tenfant  :  or, 
Lévane  présidoit  à  Taction  du  père  qui  levoit  Fenbiit' 
de  terreî. 

LÉVIATHAN.  C'est  le  nom  d  un  monstre  marin, 
ou  d*un  grand  poisson,  dont  il  est  fait  mènlioh  dans 
TEcriture,  au  livre  xl  de  Job.  Plusieurs  pensent  qii*3 
est  employé  allégoriqùement  pour  désif^er  1^  démon. 

LEVITES  :  ministi-es  employés  au  service  des  au- 
tels, chez  les  Juifs.  Ils  étoient  appelés  fl^Miler  parce 
quils  étoient  de  la  tribu  de  Lévi,  que  Dieu  avoit 
choisie  entre  toutes  les  autres  pour  les  fonctions  da 
sacerdot:e.  Il  avoit  pàKiculièreitaent  distingué  dans 
cette  tribu  la  famille  d'Aaron  ;  et  c^étoit  dans  cette  fa- 
mille qqe  Ton  cboisissoit  le  grand  sacrificateur  et  les 
prêtres.] Les  autres  familles  étoient  destinées  au  simple 
emploi  de  lévites,  et  ne  pouvoient  exercer  que  les  of- 
fices subalternes.  Moyse  dit  que  Dieu  prit  les:  lévites 
à  la  place  des  premiers-nés  d'Israël ,  qui  dévoient  lui 
être  consacréd^  de  droit ,  mais  qu'il  permettoit  qu'on 
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rachetât.  Lorsque  Ton  consacroit  les  lëvites,  on  les 
arrosoit  avec  de  Teau  où  Ton  avoit  détrempé  des 
cendres  de  la  vache  rousse.  (  Voyez  PurifiCàtioh.  ) 
On. leur  rasoit  tout  le  corps,  et  on  lavoit  tous  leurs 
habits  :  ensuite  le  peuple  les  présentoit  au  souverain 
sacrificateur  y  et  mettoit  les  mains  sur  leur  tête ,  comme 
tela  ^e  pratiquoit  à  Tégard  des  victimes  qu'on  offroit 
au  Seigneur.  Lors  de  la  première  consécration  des 
lévites  y  Moyse  les  prit  les  uns  après  les  autres,  et 
les  éleva  en  Tair,  leur  faisant  faire  certains  mouve* 
mens  d'agitation  vers  les  quatre  parties  du  monde, 
comme  il  se  pratiquoit  lorsqu'on  ofTroit  au  Seigneur 
certaine  partie  des  victimes.  Moyse  ne  leur  assigna 
point  d'habillement  particulier  :  ils  étoient  vêtus  comme 
le  comn^un  des  Israélites.  Ils  étoient  partagés  en  trois 
familles  principales;  et  ces  familles  étoient  subdivisées 
eo  vingt*quatre  classes  qui  se  succédoient  tour  à  tour. 
XiCS  fonctions  des  lévites  étoient  d'assister  les  prêtres , 
de  préparer  la  fleur  de  farine,  les  gâteaux,  le  vin, 
l'huile,  et  tout  ce  qui  servoit  aux  sacrifices  ;  de  chanter 
et  de  jouer  des  instrumens  de  musique  dani  les  fêtes 
solennelles  ;  de  monter  la  garde  autour  du  temple.  Le 
roi  Salomon  permit  à  ceux  qui  remplissoient  la  fonc- 
tion de  chantres  de  porter  une  robe  ou  surplis  de  fin 
Un,  dans  le  temps  qu'ils  exerçoient  leur  office,  et  le 
roi  Agrippa  étendit  ce  privilège  à  tons  les  autres  lé- 
Tiles,ran  62  de  Jésus*Ghrist.  Dans  le  partagé  de  la 
terre  promise ,  on  n'avoit  assigné  aucune  poiiion  à  la 
tribu  de  Lévi  \  mais ,  dans  le  partage  des  autres  tribus , 
on  avoit  choisi  quarante-huit  villes  dont  on  lui  avoit 
cédé  la  propriété.  Il  y  en  avoit  treize  pour  les  prêtres, 
et  trente^cinq  pour  les  lévites^  Ces  villes  avoient  plu* 
sieurs  droits  ^  privilèges  et  iiBcimumté&  (  Voyez  AsiLs, 
VU.LKS9B  RÉrucr,  au  Supplément  ^  el^-DÎM^s*  ) 

LÉVÎTIQUE  :  livre  canonique  de  l'ancien  Testa- 
ment-, dont  Moyse  est  l'auteur,  et  qui  est  le  troisième 
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du  Pentateuque.  Il  est  nommé  Lévitique  parce  que 
tout  ce  qui  concerne  le  ministère  des  lévites  y  est  am- 
plement détaillé.  Moyse  traite  dans  ce  livre  des  oéré* 
monies  de  la  religion  judaïque ,  des  différentes  sortes 
de  sacrifices ,  de  la  distinction  entre  les  animaux  purs 
et  impurs ,  des  diverses  fêtes ,  dé  Tannée  jubilaire.  .On 
y  trouve  Thistoire  de  ce  qui  est  arrivé  au  peuple  de 
Dieu  pendant  Fespace  d'un  mois  et  demi. 

Lévitiqves  :  sorte  d*bérétiques  qui  suivoieût  les  er» 
reurs  des  Gnostiques  et  des  Nicolaïtes. 

LIBANOMANTIE,  du  grec  Xt^ovo^,  encens,  et  pevrtk^ 
divination  :  sorte  de  divination  en  usage  chez  les  an* 
ciens  Païens,  laquelle  se  pratiquoit  par  Tinspection 
de  Tencens  que  Ton  brùloit  à  Thonneur  des  dieux. 

LIBÂ.T10N  :  i.  cérémonie  religieuse  pratiquée  au- 
trefois chez  les  anciens  Païens ,  non-seulement  dans 
les  sacrifices,  mais  en  plusieurs  autres  circonstances ^ 
et  dans  toutes  les  occasions  oii  Ton  croyoit  avoir  be« 
soin  du  secours  des  dieux.  Cette  cérémonie  consîstoit 
à  épancher,  en  Thonneur  des  dieux,  d^  vin ,  du  lait, 
ou ^quelqu*autre  'liqueur,  après  en  avoir  goûté.  Les 
coupes  dont  on  se  servoit  pour  les  libations  étoient  or« 
dioairement  couronnées  de  fleurs. 

a.  Les  Mingréliens  et  les  Géorgiens ,  Chrétiens  schis- 
matiques  du  Levant,  ne  conunencent  jamais  leur  re- 
pas qu'ils  n'aient  fait  sur  la  table  une  libation  de 
vin.  Cette  libation  est.  accompagnée  d'une  prière  à 
Dieu,  et  d'une  salutation:  réciproque  entre  tous  les 
convives. 

3.  Les  Jékutzes ,  peuples  de  la  Sibérie,  ont  cou- 
tume de  célébrer, chaque  printemps,  une  fête  dont  la 
principale  cérémonie  conttste  à  répandre  la  liqueur 
dont  ils  boivent  ordinairement  sur  tin  grand  feu  qu'ils 
allument  exprèn,  et  qu'ils  ont  grand  soin  de  ne  pas  lais- 
ser éteindre  pendant  tout  le  temps  de  la  fête.  Ik  ob* 
servent  aussi  de  ne  point  boiie pendant  cette  solennité. 

4i 


4'  L^  liabilans  de  Jedso,  pays  voisin  du  Japon. 
Knt  grands  buveurs  ;  et ,  comme  leur  p.iys  est  froid , 
bant coutume  de  se  rassemliler  pour  boire  auprès  du 
■k^On  rapporte  qu'en  buvant,  ils  jeUenl,en  divers  . 
■iNtts  du  feu ,  quel({ues  gouttes  de  la  liqueur  qu'ils 
KreoL  Cette  espèce  de  libation  est  presque  la  seule 
■■rqne  apparente  de  l'cligion  que  l'on  connaisse  de 
Mpeuples.  11  est  vrai  que  les  relations  que  nous  avons 
«ce  pays  n'ont  e'l«  compostics  que  par  des  matelots 
hoiland.iis,  plus  attentifs  au\  objets  de  leur  conimerce 
l^'aax  coutumes  religieus     v         dples. 

UBELLATIQUKS.  On  i ,  dans  la  pri- 

tnitiTe  Eglise ,  les  lâches  Cl  ucn»,  qui,  dans  les  temps 
lie  persécution,  cmployoi  près  des  magistrats 

FiirgeDt  DU  la  faveur  poui  tiuiiniir  des  billets  qui  at- 
bilassent  quilsavoicnt  obd  lux  ordres  de  l' Empereur, 
>ttucnûé  aux  idoles.  Ces  bi  ;  tïtoieut  appelas  lihelU, 
çett  pourquoi  l'on  nomn  m.  Ilatiqnes  ceux  quj 

ta  £ii!t>icnt  usage.  Quoiqi  n  eussent  pas  renoncé 
JpobfiqnenieDt  à  la  foi,  ou  les  regardoît  cependant 
Winniedes  apostats,  parce  qu'en  prenant  de  tels  bil- 
IftSgib  s'avouoient  tacitement  idolâtres;  et,]uisqu'ils 
?ouloieat  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise ,  on  ne  les  y 
ttceroit  qu'après  une  longue  et  rigoureuse  pénitence. 
LIBESTINE  :  divinité  des  anciens  Romains  ,  qui 
^làidoit  aux  plaisirs,  et  qui ,  selon  Scaliger  et  Lam~ 
iin,  n'étoit  pas  distinguée  de  Ve'nus.  Son  nom  est 
"tené  dn  latin  lihet  ou  luhet,  qui  signifie  //  plaît,  il 
'  ïJl  agréable. 

'  U6EU  :  surnom  que  les  anciens  donnoient  à  Bac- 
*  *W,  parce  que  le  vîn  de'livre  l'esprit  de  soucis  et  d'in- 
^  ^BiADdes.  On  appcloit  libérales  des  fêtes  instituera 
H^ïDSon  honneur. 

T  LIBERTÉ  :  divinité  adore'c  autrefois  cliez  les  Grecs 

™"liez  les  Romains.  Ces  derniers  lui  avoient  bâti  un 

pie  dans  leur  ville  j  et  l'on  peut  dire  ^ue ,  jusqu'au 
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temps  d*Auguste ,  elle  fut  pour  eux  la  plus  cliëre  de 
toutes  les  divinités.  Elle  étoit  l*eprésentée  sous  la  fi- 
gure d\ine  femitië  reVétde  d*une  robe  blanche ,  avec 
un  sceptre  dans  la  main  droite,  un  bonnet  dans  la 
gauche.  Auprès  d'elle  étôit  un  chat,  avec  un  joug 
rompu. 

LIBERTÉS  DE  L  Eglise  gallicane.  Les  anciens  ca* 
nons  qui  composoient  autrefois  le  droit  ecclésiastique , 
les  réglemens  faits  dans  les  conciles  français,  et  adoptés 
parla  nation ,  forment  ce  qu'on  appelle  les  libertés  de 
T Eglise  gallicane;  libertés  qui  ne  consistent  pas  dans 
des  privilèges  ni  deâ  exceptions,  mais  dans  le  droit  com- 
mun à  toutes  les  Eglises.  Ce  droit,  éteint  et  presque 
aboli  dans  la[plupart  des  Eglises  du  monde  chrétien,  par 
la  fourberie  dé  Tauteur  des  fausses  décrétâtes,  et  par 
l'ambition  des  papes,  se  conserve  dans  toute  sa  pureté 
dans  TEglisc  gallicane,  qui  s'est  toujours  opposée  cou- 
rageusement aux  abus  que  Rome  a  voulu  introduire. 
Les  libertés  de  ll^lglise  gallicane  sont  fondées  sur  un 
principe  incontestable,  qui  est  que  le  ministère-ecclé- 
siastique est  purement  spirituel;  que  TEglise  n'a  point 
de  juridiction  coactive;  que  son  autorité  ne  s-étend 
que  sur  les  âmes  ;  et  que  Jésus-Christ  n'a  communiqué 
aux  apôtres  que  le  pouvoir  de  remetti^  ou  de  rétenir 
les  péchés,  d'instruire,  de  baptiser,  et  non  celui  de 
contraindre  et  de  punir  ceut  qui  ne  vôudroient  pas 
les  écouter.  D'après  cette  idée ,  TEglise  gallicane  res* 
treint,  i.o  dans  de  justes  bornes  l'autorité  que  les 
papes  ont  voulu  s'attribuer;  2.0  elle  règle  les  droits 
desévéqnes;et  3.o  marque  jusqu'où  s'étend  le  pouvoir 
des  princes  séculiers  dans  les  choses  qui  concernent  la 
religion.  Nous  allons  donner  une  exposition  abrégée 
de  ses  maximes  sur  ces  trois  articles  importans. 

I.  Le  Pape  est,  sans  contredit,  le  premier  des  évê^ 
ques  de  toute  FEglise ,  en  dignité  et  en  juridiction.  Il 
tient  cette  distinction  de  Jésus-Christ.  Elle  est  doiic  de 
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droit  divin  ;  mais  Texercice  de  son  pouvoir  doit  être 
réglé  par  les  canons  des  conciles  généraux  auxquels  il 
est  soumis.  Il  est  le  premier  fondement ,  mais  non  pas 
le  seul  de  rEglise.  Jacques  et  Jean  ,  et  même  tous  les 
apôtres,  dont  les  évéques  sont  successeurs >  jsont  aussi 
appelés  par  S.  Paul  les  colonnes  (0  et  lesfondemens 
d^  l'Eglise  W.  Le  régime  de  l'Eglise  n  est  donc  pas 
poreiftent  monarchique  ;  mais  il  est  tempéré  par  Taris- 
tocratie  ;  car  Pierre  est  le  seul  à  qui  Jésus-Christ  ait 
dit  en  particulier  :  «  Vous  êtes  Pierre ,  et  sur  cette 
»  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise.  Paissez  mes  agneaux  ; 
»  paissez  mes  brebis.  Tout  ce  que  vous  aurez  lié  sur 
3»  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  etc....  Je  vous  donnerai 
»  les  clefs  du  royaume  des  cieux.  »  En  même  temps 
il  prêchoit  à  tous  Thumilité  et  l'abaissement  volon-^ 
taire.  Il  disoit  (3)  que  celui  d'entr'eux  qui  vondroit 
être  le  premier  seroit  le  dernier  de  tous.  Ce  sont  eux, 
qui  jugent,  qui  décident,  et  jamais  Pierre  seul  :  il 
exécute  lui-même  les  ordres  du  collège  apostolique. 

Le  Pape  ne  peut  donc  pas  être  appelé  Vévéque  uni- 
versel,  dans  le  sens  qu'il  peut  juger  de  la  foi  et  de 
la  discipline  d'une  manière  irrévocable,  comme  le 
prétendent  les  Ultramontains.  On  rejette  les  décrets 
des  papes,  où  se  trouvent  insérés  les  mots  de  motu 
proprioju  de  notre  propre  mouvement,  »  et  ceux-ci  : 
Mandamus  ac  prœcipimus  omnibus  archiepiscopis  et 
episcopis  :  «  Nous  mandons  et  commandons  à  tous  les 
n  archevêques  et  évêques ,  etc.  »  Le  Pape  ne  peut 
soustraire  personne  à  l'autorité  des  ordinaires  ;  et,  si 
l'on  a  laissé  subs^ter  les  exemptions  des  religieux 
mendians,  c'est  qu'on  a  présumé  qu'elles  étoient  faites 
da  consentement  des  évêques  et  du  Roi.  Ces  exemp- 
tions furent  même  abolies  par  l'ordonnance  d'Orléans, 
en  i56o,  à  l'exception  de  celle  des  chefs  d'ordres; 
mais  cette  ordonnance  n'a  point  été  exécutée.  On  ne 

0)  Galat,  //,  9.  —  '.•  E^hes.  Il ,  10.  —  W  M^c ,  /X,  14. 
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souffre  point  que  le  Papc'juge  à  Borne  aucune  c 
qui  intéresse  les  Français ,  pas  même  celles  qui  < 
cernent  les  réguliers  exempts  :  on  nomme  à  cet  < 
des  juges  français^  qui  les  décident  sur  les  lieux, 
droit  d'unirles  bénéfices  n'appartenoit  point  an  Pa 
du*  moins  il  ne  pou  voit  Texercer  sans  le  consenten 
du  Roi  et  des  ministres. 

On  a  toujours  cru  en  France,  et  avec  raison, < 
Tautorilé  du  concile  étoit  supérieure  à  celle  du  Pi 
Les  papes  Font  cru  eux-mêmes  pendant  plusic 
siècles  y  et  THistoire  ecclésiastique  nous  offre  une 
finité  d'exemples  de  papes  qui  demandent  la  coo 
cation  d'un  concile,  pour  terminer  des  affaires qi 
connoissent  n*étre  point  de  leur  compétence*  Le  p 
Jules  I  renvoie  au  concile  le  jugement  de  S.  Âthaiù 
Libère  demande  à  l'empereur  Constance  qu'il  fi 
rassemblei"  un  concile ,  pour  terminer  les  troublai 
Tariaiiisme.  Innocent  I  déclare  qu'un  concile  est 
cessaire  pour  juger  la  cause  de  S.  Cbrysostâme,< 
Les  conciles  ont  souvent  demandé  compte  aux  pai 
de  l'usage  de  leur  autorité  ;  ils  les  ont  cités  à  leur 
bunal.  Simmaque  fut  jugé  dans  un  concile  d'Italie 
renvoyé  absous.  Le  sixième  concile  général  condao 
Ilonorius,  comme  favorîsant  Tbérésie.  Un  concile 
Rome  déposa  Jean  XII.  Ce  ne  fut  que  vers  le  ta 
du  concile  de  Pise  que  les  papes  commencèreil 
prétendre  qu'ils  étoient  supérieurs  au  concile.  G< 
prétention  fut  solennellement, condamnée  dans  le  O 
cile  de  Constance,  en  i4i4*  I^  ^^^  déclaré,  dam 
quatrième  session,  que  toute  personne,  de  queb 
état  et  dignité  qu  elle  fût ,  étoit  tenue  d'obéir  au  o 
cile,  en  ce  qui  concernoit  la  foi,  l'extirpation 
schisme,  et  la  réformation  générale  de  l'Eglise 
Dieu ,  dans  le  chef  et  dans  les  membres.  Le  même  c 
cile  déposa  Jean  XXllI ,  qui  $e  soumit  à  ce  jugemi 
4«e  concile  d^  Bâle^  quelques  années  après ,  confii 
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ts  de  celni  de  Constance ,  toocfaant  ta  eupé- 
a  concile,  et  procéda  contre  le  pape -Ea- 

qai  Toaloit  le  âissoudre,  on  du  moins  le 
r.  Ces  denx  conciles  sont  ceciunéniques.  II 
n'oD  peut  légitimement  appeler  au  concile 
•ens  rendus  par  le  Pape,  à  moins  que  l'Eglise 

ne  les  approuve.  Les  conciles  de  Constance 
e  semblent  restreindre  les  cas  où  l'on  peut 
m  concile,  à  tout  ce  qui  concerne  la  foi  et 
ation  de  l'Eglise,  et  ce  qui  peut  produire  un 
Le  Pape  est  oblige  de  se  conformer  aux  ca- 
ipar  les  conciles  généraux.  Les  règles,  disoit 
[,  doivent  nous  dominer;  et  nous  ne  devons 
niner  les  règles.  Les  papes  proœettoient  au- 
lennellement,  dans  la  ce'rémonie  de  leur  in- 
[iB,  d'avoir  pour  les  conciles  généraux  le 
spect  que  pour  Us  saints  Evangiles,  et  de  ne 
éroger  à  leurs  oi;i^onnances.  Les  papes  conse- 
nt ne  peuvent  se  dispenser  de  l'observation 
nu  des  conciles  généraux,  sans  cause  légi-r 
rs  les  cas  où  la  dispense  est  permise,  et  oix 
e  évêque  pourroit  l'accorder, 
oujours  soutenu  en  France  qne  le  Pape  pou- 
r  dans  la  foi  :  en  elTet ,  on  ne  trouve  rien  qui 
:ette  infadiibilité,  que  les  pontifes  romains 
aire  regarder  comme  un  des  privilèges  de 
e.  Plusieurs  conciles  ont  revu  et  examiné  de 
des  choses  déj?i  examinéespar  les  papes,  sans 
papes  l'aient  trouvé  mauvais.  S.  Cyprien  et 
les  d'Afrique  rejetèrent  la  décision  du  pape 

qui  portoit  qu'il  ne  falloit  point  rebaptiser 
rentroient  dans  le  sein  de  l'Eglise  après  avoir 
à  leurs  erreurs;  et  ces  évêques  ne  furent  point 
hérétiques  ni  scbismatiques,  pendant  tout  le 
lie  celle  décision  ne  fut  pas  censée  confirmée 
'gUses,  Cependant  il  n'y  a  jamais  eu  de  papes. 
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qui  aient  soutenu  des  erreurs.  S'il  s'en  est  trouvé  qui 
aient  paru  pour  quelques  momens  favoriser  des  héré- 
tiques y  ça  toujours  été  sur  de  faux  exposés;  et  bientôt , 
mieux  informés ,  ils  ont  rendu  hommage  à  la  vérité  : 
tels  furent  les  papes  Libère  et  Honorius. 

La  France,  sans  disputer  au  Pape  le  droit  de  con- 
firmer les  ordres  religieux ,  ne  reconnott  que  ceux 
qui  ont  y  outre  Tapprobation  du  Pape,  le  consente- 
ment du  Roi  et  des  évéques.  On  ne  reçoit  point  en 
France  les  bulles  de  canonisation  qui  viennent  de 
Borne ,  qu'elles  n  aient  été  examinées  et  approuvées 
par  les  évéques,  et  que  les  magistrats  ne  soient  assura 
qu'elles  ne  contiennent  rien  de  contraire  aux  droits 
du  Roi  et  aux  usages  du  royaume. 

Le  Pape  peut  reprendre  les  évéques ,  lorsqu*il  s'a- 
perçoit qu'ils  causent  du  scandale  à  l'Eglise  ;  et ,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  le  pouvoir  de  les  corriger  par  lui-même, 
il  est  autorisé  à  les  faire  corriger  par  ceux  qui  en  ont 
le  droit  ;  mais  chaque  évéque  a  aussi  la  même  inspec- 
tion sur  ses  collègues ,  en  vertu  de  la  inàxime  des  Pères, 
qui  dit  que  Tépiscopat  est  un ,  et  que  tous  les  évéques 
sont  chargés  du  même  troupeau.  Quoiqu'il  y  ait  dans 
l'Eglise  plusieurs  pasteurs,  on  a  vu  plusieurs  saints 
évéques  étendre  leurs  soins  hors  de  leurs  diocèses, 
lorsque  les  besoins  de  l'Eglise  le  requéroient. 

Nous  rejetons ,  avec  toute  l'antiquité ,  la  doctrine 
pernicieuse  qui  attribue  au  Pape  des  droits  chimé- 
riques sur  le  temporel  des  rois.  Nous  soutenons  que 
les  souverains  ne  peuvent  être  déposés  par  le  Pape, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  ;  que  leurs  sujets  ne 
peuvent  être  absous  du  serment  de  fidélité.  Il  est  or- 
donné aux  professeurs  de  théologie  d'enseigner  cette 
vérité  dans  leurs  écoles,  et  défendu  que  personne  soit 
admis  aux  degrés ,  qu'il  ne  l'ait  soutenu  dans  ses  thèses. 
Ces  précautions  sont  d'autant  plus  nécessaires  «  que 
la  cour  de  Rome  conserve  toujours  ses  prétentions;, 
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les  fait  enseigne!'  dans  les  écoles  par  ses  partisans,  et 
les  repouveloi^  tous  les  ans,  avant  Clément  XIV,  par 
U  publication  de  la  bulle  In  cœnd  Domini.  Bien  loin 
que  le  Pape  puisse  déposer  un  souverain ,  nous  n'ac- 
cordons pas  même  ce  pouvoir  au  concile  général,  en 
qui  réside  t'autoritë  suprême  de  l'Eglise  ;  et,  pour 
cette  raison ,  noua  rejetons  plusieurs  conciles  tenus  en 
Occident,  qui  ont  entrepris  sur  la  juridiction  tempo^ 
relie,  et  passé  les  bornes  de  leur  pouvoir.  Nous  pen- 
sons qu'il  ne  convient  pas  que  les  princes  soient  ex- 
communiés, à  cause  di^  grand  danger  qui  en  résulte 
pour  l'Eglise  :  c'est  le  sentiment-formel  de  S.  Augustin. 
Mous  regardons  comme  nulles  les  excommunications 
lancées  contre  les  princes  :  celles  de  Boniface  VIII 
contre  Philippe  le  Bel  n'eurent  aucun  eOet.  Le  parle- 
ment déclara  nulle  l'excommunication  lancée  contre 
Henri  IV  par  Grégoire  XIV,  ordonna  prise  de  corps 
contre  le  nonce  iMidriana ^  qui  en  étoit  le  porteur, 
promit  dix  mille  écus  à  celui  qui  le  lui  livreroit  mort 
on  vif,  et  défendit  à  tous  les  sujets  du  Roi  d'aller  nî 
d'envoyer  à  Rome  pour  bénéfices  ou  dispenses.  L'E- 
glise de  France  adopta  autrefois  un  canon  du  dou- 
zième concile  de  Tolède ,  qui  portoit  que ,  si  le  prince 
recevoit  un  excommunié* en  sa  grâce,  ou  l'admettoit 
il  sa  table ,  les  évéques  et  le  peuple  seroient  aussi  obli- 
gés de  le  recevoir  en  la  communion  de  l'Eglise.  Elle 
pense  que  les  magistrats  et  autres  officiers  publics  ne 
peuvent  être  excommuniés  pour  ce  qui  regardeTexer- 
cicede  leurs  charges  et  offices;  qu'un  royaume  ne  doit 
pas  être  mis  en  interdit,  parce  que  cette  censure  gé- 
nérale enveloppe  l'innocent  avec  le  coupable.  Le  par- 
lement a  toujours  annulé  de  pareilles  sentences.* 

Cest  une  maxime  généralement  reçue  parmi  nous, 
qae  le  Pape  ne  peut  rien  commander  de  ce  qui  con- 
cerne les  choses  temporelles,  et  qu'on  n'est  point  tenu 
d'obéir  aux  ordres  qu'il  donne  dans  cette  matière  ; 
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ainsi  le  Pape  ne  peut  légitimer  des  bâtards  ponr  les 
rendre  capables  de  succéder  :  tout  ce  qu'il  peutfeire, 
c'est  de  les  rendre  habiles  à  recevoir  les  ordres.  Il  en 
est  de  même  de  la  restitution  contre  Tinfamie.*  On  ne 
disputeroit  pas  au  Pape  le  pouvoir  de  faire  élever  aux 
ordres  un  homme  noté  d'infanaie  ;  mais  il  ne  pourroil 
rendre  le  même  homme  capable  de  posséder  quelque- 
charge  civile.  Par  la  même  raison  ^  il  ne  Iql  seroit  pas 
permis  de  remettre  l'amende  honorable  adjugée  à  un 
laïque  contre  un  clerc,  quand  même  elle  auroit  été 
prononcée  par  un  juge  ecclésiastique.  Il  n  a  pareille*^ 
ment  aucun  pouvoir  sur  les  testamens  des  citoyenSj^ 
ni  sur  leur  exécution.  Il  ne  peut  proroger  le  temps 
donné  aux  exécuteurs  testamentaires  pour  s'acquitter 
de  leur  commission.  Il  ne  peut  faire  aucun  change» 
ment  dans  les  dispositions  du  testateur,  ni  convertir 
les  legs ,  quand  même  ils  serotent  pieux.  Cette  corn* 
mutation  ne  pourroit  avoir  lieu  que  dans  le  cas  où  il 
seroit  impossible  d'accomplir  formellement  la  volonté 
du  défunt;  et  il  faudroit  alors  que  la  commutation 
équivalût  à  ce  que  le  testateur  auroit  ordonné.  II 
faudroit  en  outre  le  consentement  exprès  des  gens  du 
Koi.  Le  Pape  ne  peut  déroger  à  aucune  de  nos  lois  et 
coutumes  sur  les  testamens  et  les  successions ,  par  rap« 
port  aux  ecclésiastiques  et  aux  religieux.  Il  ne  pouvoil 
accorder  de  dispenses  à  l'effet  de  posséder  des  biens^ 
contre  les  statuts  et  usages  du  royaume.  Les  dispenses 
accordées  à  des  ]*eligieux  mendians,  pour  posséder 
des  immeubles,  ont  été  déclarées  nulles  et  abusives. 
Les  nonces  du  Pape,  qui,  dans  plusieurs  pays,  ont 
une  espèce  de  juridiction ,  n'en  ont  aucune  en  France* 
Lorsqu'ils^  ont  entrepris  de  faire  quelque  acte  d'auto-t 
rite,  le  parlement  s'y  est  opposé  fortement.  Si  l'on  per- 
met aux  légats  que  le  Pape  envoie  extraordinairement 
l'exercice  d'une  certaine  juridiction  concernant  les 
f  hoses  qui  sont  du  ressort  de  Rome  y  il  faut  que  ces 
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If^  D«  soient  renas  qu'à  la  prière ,  ou  du  moins  du 
CODifDtemeut  (lu  Roi  :  il  fout  qu'ils  prêtent  un  ser- 
atDt  par  t'crit  de  n'exercer  leurs  fonctions  qu'autant 
^'il  plaira  au  Hoi,  et  conformément  aux  usages  de 
ÎEglise gallicane.  II  faut  qu'en  sortant  de  Fiance  ils 
Iweot  leurs  registres,  leurs  sceaux,  et  les  deniers 
|lotenans  de  leurs  expe'dilions,  pour  être  employés 
BmiTres  pies.  Le  vice-légat  du  Pape,  à  Avignon,  ne 
Mvoit  exercer  ses  fonctions  hors  du  comlat  Venais- 
II, sur  les  terres  de  l'oLe'issance  du  Aoi,  qu'après 
fyn  engagé  par  serment  à  ne  rien  entieprendre  sur 
Bjoridiclion  séculière,  et  à  ne  rien  faire  contre  les 
^rtés  de  l'Kglise  gallicane.  Les  comtes  Palatins 
B%  par  le  Pape ,  et  dont  l'autorité  étolt  autrefois  si 
Acndae, n'exercent  en  France  aucune  des  fonctions 
iïleurdignité.  11  en  est  de  même  des  notaires  apos- 
1t^qu«de]a  création  du  Pape.  Il  leur  est  défendu 
j'initrametiter  en  France,  même  dans  les  alTaires  ec- 
dfsiaitiquES,  depuis  que  le  Koi  a  créé  lui-même, 
fDQf  cet  usage,  des  notaires  apostoliques.  Tout  ce  qui 
''■Ucïrneles  droits,  prééminences  et  privilèges  de  la 
tturonne  de  France,  est  regardé  comme  liors  de  la 
wmpéience  du  Pape.  L'autorité  qu'il  avoil  sur  les 
WD^Ilc«s,  il  ne  la  tenoit  que  du  consentement  du  Roi 
IM  de  l'Eglise  gallicane.  (Pour  ce  qui  concerne  les 
*ro*iicei,  voyez  les  articles  Cokcoedat,  GnADuÉs, 
lotiT,  PrïGMATiQLE-SAHCTion,  et,  dans  le  Supplc- 
lœt,  les  mots  Akhates  et  Concobdat  nouveau.) 

ED&n,oa  n'a  jamais  admis  en  France  le  droit  que 
"pspes  s'attribuent ,  de  mettre  des  impositions  sur 
*<J'rgé.  Si  quelquefois  ils  en  ont  usé,  ce  n'a  été  que 
^cwisetilement  du  Roi  et  delà  nation.  On  voit,  dans 
■"tft histoire,  que  de  pareilles  levées  ont  souvent  été 
wêndaes,  et  même  que  le  Aoi  a  fait  arrêter  les 
■innines  que  les  ministres  du  Pape  avoient  recueillies. 
loiJà  quelles  soQt  Les  bornes  que  les  libertés  de  l'E-» 
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glise  gallicane  mettent  à  lautorité  des  papes  :  voyons 

maintenant  comment  elles  établissent  les  droits  des 

évéques. 

II.  Le  sentiment  de  FEglise  gallicane  est  que  les 
évéques  tiennent  leur  mission  immédiatement  de  Jé- 
sus-Christ; quils  peuvent,  indépendaipment  de.toat 
autre  y  faire ,  chacun  dans  leurs  diocèses,  ce  que.  le 
Pape  fait  dans  le  sien  ;  qu  ils  sont  établis  par  Jésus* 
Christ  pour  élre  les  docteurs  de  TEglise,  et  qu'ils 
sont,  avec  leur  clergé,  les  juges  naturels  de  toutes 
les  questions  concernant  la  foi,  qui  peuvent  6*élever 
dans  leurs  diocèses ,  et  qu'ils  peuvent ,  dans  les  conciles 
provinciaux^  ou  nationaux,  condamner  les  hérésies» 
sans  consulter  les  papes.  Nous  croyons  même  quil 
appartient  spécialement  aux  évéques  français  de  con- 
noitre  des  questions  touchant  la  foi ,  qui  s*élèvent  en 
France  :  nous  regarderions  comme  contraire  à  nos  li- 
bertés que  le  Pape  entreprit  de  les  juger  à  Rome; et, 
si  le  cas  arrivoit ,  les  décrets  du  Pontife  ne  serpient 
reçus  qu'après  avoir  été  examinés  par  les  évéques. 
Tout  ce  qui  concerne  la  discipline  de  chaque  Egliie 
est  aussi  du  ressort  des  évéques,  qui  ne  doivent  pas 
souffrir  que  de  pareilles  questions  soient  portées  au 
tribunal  du  Pape.  Ils  peuvent  absoudre  les  fidèles  de 
leurs  diocèses  de  tous  les  cas  qu'il  a  plu  au  Pape  de 
se  réserver  sans  fondement.  Le  pouvoir  d'excommn«- 
nier  est  aussi  un  des  droits  attachés  à  l'épiscopat. 
C'est  aux  évéques  qu'il  appartient  de  punir  les  pé 
cheurs  scandaleux  qui  se  trouvent  dans  leurs  diocèsef. 
Le  Pape  ne  peut  excommunier  aucun  de  leurs  diocé- 
sains, ni  absoudre  celui  qu'ils  auroient  excommunié. 
C'est  aux  conciles  nationaux  qu'est  réservé  le  pouvoir 
de  juger  les  évéques,  de  les  déposer  ou  de  les  rétablir 
sur  leurs  sièges.  Ces  conciles  doivent  être  composés  de 
douze  évéques;  et,  si  la  province  ne  peut  fournir  ce 
nombre ,  l'évéque  accusé  choisit ,  dans  les  provinces 
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voisines,  des  évéques  pour  le  rendre  complet.  Od 
soafire  que  l'évêque  condamna  interjette  appel  au 
saint  Siège;  mais  on  ne  permet  pas  au  Pape  de  faire 
venir  à  Rome  les  parties  :  il  faut  qa'il  nomme  des 
commissaires  français  qui  examinent  l'aflaire  sur  les 
lieux ,  et  sous  l'autorité  du  prince.  Telles  sont  les  pré- 
relatives  attachées  h  la  dignité  d'évéque  ;  d'où  l'on 
peut  conclure  que  les  évoques  ne  sont  pas,  comme 
le  prétendent  les  Ultramontains ,  les  simples  vicaires. 
et  subdélégués  du  Pape ,  mais  qu'ils  sont,  comme  lui, 
les  successeurs  des  apôtres  et  les  chefs  de  l'EgLse. 
Passons  ii  ce  qui  concerne  la  juridiction  séculière  dans 
les  choses  qui  cmt  quelque  rapport  à  la  religion. 

III.  Il  fut  un  temps  où  les  ecclésiastiques,  dans  la 
France  même,  allèrent  bien  au-delà  des  pouvoirs 
qu'on  leur  avoit  accordés ,  et  usurpèrent  une  partie 
de  l'autorité  séculière.  Il  n'y  avoit  presque  point  d'af- 
faires dont  les  officiaux  de$  évéques  ne  s'attribuassent 
alors  la  connoissance,  sons  prétexte  que  la  religion 
s'y  trouvoit  mêlée.  On  a  réformé  cet  abus.  Les  juges 
d'Eglise  ne  connoissent  plus  que  des  affaires  purement 
spirituelles,  telles  que  lessacremens,  les  vœux  de  reli- 
gion ,  l'office  divin ,  la  discipline  ecclésiastique  ;  et ,  dans 
ces  cas  mêmes,  touteslesfoisqu'ily  a  trouble  del'ordre 
public,  les  juges  séculiers  en  connoissent.  La  plupart 
des  contestations  qui  naiseent  au  sujet  du  mariage  sont 
aussi  portées  à  leur  tribunal,  parce  que  te  mariage  est 
an  acte  civil,  qui  a  des  rapports  intimes  avec  la  so- 
ciété. Les  diQeiends  entre  les  ecclésiastiques  sont  du 
ressort  du  juge  d'Eglise,  lorsque  les  cas  sont  légers, 
ou  qu'il  s'agit  de  crimes  purement  ecclésiastiques, 
c'est-à'dire ,  de  contraventions  à  la  discipline  ;  mais 
les  crimes  atroces  appartiennent  aux  juges  séculiers, 
qui  en  connoissent  conjointement  avec  les  juges  d'E- 
glise. Les  matières  bénéficiales,  celles  qui  concemoient 
la  possession  des  dîmes  ecclésiastiques,  la  quotité  de 
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la  dîme  au  fonds ,  la  portion  congrue  des  curés  ^  ëtoieni 
soumises  aux  juges  séculiers.  Eux  seuls  ont  droit  d*in<* 
fliger  des  peines  civiles  et  corporelles  aux  hérétiques^ 
de  connoître  des  crimes  d*àduUère ,  de  sacrilège,  d'u- 
sure, dont  TEglise  se  réservoit  autrefois  la  conhois-» 
sauce.  Lorsque  les  évéques,  prêtres  et  autres  clercs 
violent  les  lois  de  l'Etat ,  et  troublent  Tordre  de  la 
société,  ils  sont  justiciables  de  l'autorité  séculière,  et 
soumis  aux  peines  décernées ,  en  pareil  cas ,  contre 
tout  citoyen.  Aucun  ecclésiastique  ne  peut  sortir  du 
royaume ,  sans  la  permission  du  Roi ,  sons  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  quand  même  il  seroit  mandé  par 
le  Pape.  Il  ne  peut  aussi,  sans  le  consentement  exprès^* 
du  Roi ,  accepter  aucune  dignité  de  la  cour  de  Rome. 
Aucun  étranger  ne  pouvoit  posséder  de  bénéfices  dan» 
le  royaume ,  à  moins  qu'il  n'eût  obtenu  des  lettres  de  na* 
turalisation.  Les  bénéficiers  étrangers  qui  avoient  quel* 
que  portion  de  leurs  bénéfices  située  dans  le  royaume, 
étoient  obligés  d'y  établir  des  vicaires  français ,  sous 
peine  de  saisie  de  leur  temporel.  En  conséquence  de 
cette  règle,  lorsqu'un  Français  étoit  nommé  au  car- 
dinalat, ses  bénéfices  en  France  vaquoient  de  droit, 
parce  que,  devenu  membre  d'une  cour  étrangère,  il 
étoit  réputé  étranger.  Les  supérieurs  des  monastères 
et  communautés  religieuses  qui  étoient  situées  en 
France  dévoient  aussi  être  français.  Les  ordres  reli- 
gieux dont  les  généraux  étoient  à  Rome  dévoient  être 
gouvernés  par  un  vicaire  général  résidant  en  France  f, 

et  revêtu  de  la  même  autorité  que  le  général  :  ainsi  le 
portoient  les  ordonnances. 

Les  princes,  en  qualité  de  chefs  de  la  société ,  son! 

les  protecteurs-nés  de  la  religion.  Tout  ce  qui  est  ex* 

térieur  dans  le  ministère  ecclésiastique  est  soumis  k 

leur  autorité.  Eusèbe  donne  à  Constantin  le  titre  d'é- 

vêque  universel.  Les  princes  n'ont  pas  le  droit  de  dé-? 

^ider  les  questions  sur  la  doctrine  ^  maiS;  lorsque  çe^ 
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questions  excitent  des  disputes  funestes  au  repos  de 
TEtat,  ils  peuvent  les  interdire,  et  imposer  silence  à 
leurs  sujets,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  de'cidées.  Ils' 
peuvent  en  ordonner  et  en  procurer  la  décision.  Ils 
ont  le  droit  de  convoquer  des  conciles  nationaux,  de 
proposer  aux  évéques  assemblés  les  objets  qui  doivent 
être  la  matière  de  leurs  délibérations ,  de  régler  la 
forme  dans  laquelle  ils  doivent  procéder,  et  de  veiller 
à  ce  qu'ils  ne  sVcartent  point  des  règles  que  Jésus- 
Cbrist  leur  a  prescrites.  Il  leur  appartient  d'examiner 
les  décisions  de  ces  conciles,  qui  ne  peuvent  acquérir 
force  de  loi  dans  leurs  Etats,  que  de  leur  consente- 
ment et  de  leur  autorité.  Tout  ce  qui  concerne  la 
discipline  ecclésiastique  est  de  leur  ressort.  Si  un 
ëvéque  a  lancé  l'excommunication  contre  quelque 
citoyen  ,  les  magistrats  ont  droit  d'examiner  si  l'ex- 
communication est  légitime,  et  de  décider  sur  l'abus, 
s'il  y  a  appel.  C'est  à  eijx  de  punir  les  refus  publics  de 
prières,  de  sacrehiens.  et  de  sépulture,  faits  à  ceux 
qui  n'ont  pas  été  excommuniés  juridiquement ,  ou 
qui  ne  sont  point  hérétiques  ou  pécbeurs  publics  no- 
toirement. Les  évéques,  de,leur  autorité  privée,  ne 
peuvent  décerner  des  monitoires  contenant  menaces 
d'excommunication  ,  pour  cause  purement  tempo- 
relle ;  et ,  s'ils  le  font ,  ils  sont  sujets  k  l'animadversion 
des  juges  séculiers.  Nos  rois  ont  réglé  et  prescrit  l'ordre 
.de  l'office  divin  en  plusieurs  Eglises.  Ils  sont  même  eu 
droit  de  connoitre  des  changemens  que  l'on  fait  aux 
prières  et  aux  rits  qui  sont  en  usage ,  parce  que  de 
pareils  'cbangemens  peuvent  quelquefois  altérer  la 
paix  et  l'anion  de  la  société.  Les  fêtes  ne  peuvent  aussi 
s'établir  sans  l'autorité  du  souverain,  parce  qu'elles 
«mportent  avec  elles  la  cessation  de  tout  travail.  Les 
jeûnes  extraordinaires  ne  doivent  pas  être  ordonnés 
uns  sa  permission:  il  peut  en  ordonner  lui-même. 
l.es  prélats  ont  besoin  de  son  consentement  pour  ac- 
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session  paisible  de  tous  leurs  droits  ^  et  dont  robser 
vation  est  de  la  dernière  importance  pour  le  maintie 
du  bon  ordre  dans  la  sociétë^et  du  repos  public  d 
TEtat.  Voyez,  au  Supplément,  CoHconnÀTi 

LIBERTINS  :  secte  de  fanatiques  qui  se  répan 
dirent  dans  la  Hollande  et  dans  le  Bràbant,  en.iSaS 
Un  nommé  Qm/zfi>i>  picard  dé  nation,  et  tailleni 
d'habits  de  profession ,  étoit  le  chef  de  cette  secte 
Ses  disciples  furent  nommés  Libertins,  pa^ce  que  le 
dogmes  grossiers  qu  ils  publioient  paroissoient  uni' 
quement  faits  pour  favoriser  ouvertement  le  liberti- 
nage. Ilsenseignoient»  entr*autres  choses,  que  Fliomini 
ne  faisoit  rien  de  lui-même  ;  que  c*étoit  Dieu  qui  (vt 
soit  tout  en  lui;  que,  par  conséquent,  rien  nVtoil 
péché;  que  Tinnocence  consistoit  à  vivre  sans  remorA 
et  sans  scrupule  ;  la  pénitence ,  à  soutenir  qu'on  n^avoit 
rien  fait  de  mal  ;  que  Tame  périssoit  avec  le  corps,  d 
autres  dogmes  de  cette  nature^ 

LIBITINE  :  déesse  du  paganisme,  qui  présidoit  toi 
funérailles.  Elle  avoit  un  temple  à  Rome ,  où  Ton  at 
loit  acheter  tout  ce  qui  servoit  aux  obsèques.  Geai 
qui  débitoient  cette  funeste  marchandise  s'appeloient 
libitincdres.  L'argent  qu*on  leur  donnoit  en  paiement 
se  nommoit  libitine ,  ainsi  que  l'espèce  de  lit  sur  le 
quel  on  portoit  les  morts.  La  porte  de  la  ville  paf 
où  passoit  le  convoi  avoit  aussi  le  nom  de  Idbitims* 
Plusieurs  pensent  que  Libitine  est  la  même  que  Pro- 
serpine;  et,  si  Ton  considère  les  fonctions  attribuées 
à  ces  deux  divinités,  ce  sentiment  pourroit  parottit 
assez  probable.  Plutarque  en  propose  un  autre  beau* 
coup  plus  raffiné.  Il  prétend  que  la  déesse  Libitine 
n'est  pas«distinguée  de  Vénus ^  et,  sans  s'arrêter  à  h 
preuve  frivole  qu'il  pourroit  tirer  du  nom  de  Libitine^ 
le  mot  latin  libitum  ou  libido  signifiant  ;c?/a/5ir^  il  al- 
lègue une  raison  fort  ingénieuse  de  la  couttflue  des 
Romains ,  qui  attribuoient  à  la  déesse  des  plaisirs  de 

si 
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si  tristes  fonctions.  Us  vouloient^  dît-il,  fuire  souvenir 
les  hommes  combien  le  commencement  de  la  vie  est 
proche  de  la  fin,  puisque  la  même  déesse  qui  nous 
procure  la  vie  préside  à  notre  mort. 

LIGUE  (la),  autrement  nommée  la  sainte  Union. 
Cétoit  une  factioD  des  Catholiques  de  France,  pour 
arrêter  le  Tanatisme  des  partisans  de  Calvin ,  déjà  trop 
formidables  an  Roi  et  au  royaume.  L'Angleterre  ve- 
noit  d'éprouver  le  plus  aOreux  changement  dans  la 
religion.  Du  vivant  même  de  Luther,  on  avoit  vu  ses 
partisans  dans  la  Souabe  se  refuser  à  toute  espèce  de 
gouvernement,  souffler  partout  l'esprit  de  révolte, 
attaquer,  par  la  force  des  armes,  l'autoi-ité  de  leurs 
princes  légitimes ,  se  livrer  aux  alTi-eux  désordres 
qu'entraîne  l'anarchie ,  oser  tout ,  et  tout  justifier  parla 
liberté  évangéliquc ,  grossièrement  entendue.  Malgvé 
les  édits  et  les  arrêts ,  les  Calvinistes  étoient  déjà  par- 
venus à  inonder  toute  la  France.  Ils,  n'étoient  pas 
moins  ennemis  de  tout  gouvernement  monarchique 
que  les  prosélytes  de  Luther.  Ils  avoient  tous  égale- 
ment conjuré  la  perte  de  la  religion  ancienne.  La 
crainte  d'éprouver  les  changemens  d'une  partie  de 
l'Allemagne  et  de  l'Angleterre  arma  le  zèle  des  Ca- 
tholiques de  France,  pour  s'opposer  à  des  sectaires 
sans  mission.  Mais  ce  zèle  ne  fut  rien  moins  qu'épuré 
dans  les  chefs  de  la  Ligue.  Les  ducs  de  la  maison  de 
Guise  ne  perdirent  que  trop  de  vue  les  intérêts  de  la 
religion  et  de  l'Etat ,  pour  s'occuper  de  leur  fortune. 
Ils  pensèrent  trop  qu'à  la  faveur  d'une  révolution  ils 
deviendraient  plus  grands.  Ils  devinrent  eax-mêmes 
les  ennemis  de  l'Etat ,  par  conséquent  de  la  religion , 
en  feignant  de  s'armer  pour  l'un  et  pour  l'autre.  Tant 
il  est  vrai  que  la  divine  Providence,  pour  punir  les 
peuples,  permet  quelquefois  qu'ils  soient  placés  entie 
denx  fléaux  également  funestes  et  inévitables  I 

La  France  fumoit  encore  du  sang  des  Calvinistes 
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égorgés  le  a5d*août  1572,  jour  affreux^qui  devroitétre 
effacé  de  nos  annales.  Cependant  ^  malgré  les  horreurs 
de  cette  sanglante  tragédie ,  le  parti  protestant  sent- 
bloit  renaître  de  ses  cendres.  LesCalvinistes,  animés 
par  le  désespoir,  aussi  nombreux  et  plus  redoutables 
que  jamais,  paroissoient  en  état  de  tirer  vengeance  det 
cruautés  qu*on  avoit  exercées  contr  eux.  Ils  avoient 
des  chefs  habiles  et  puissans,  entr*autres,  le  roi  de 
Navarre  et  le  prince  de  Condé.  Ce  fut  pour  exter- 
miner ce  parti  formidable,  que  le  cardinal  de  Lor- 
raine, élant  au  concile  de  Trente,  en  1576,  forma  le 
projet  d'une  ligue  des  Catholiques  contre  les  Protes- 
tans.  Ce  projet  fut  approuvé  par  rassemblée ,  dès  le 
moment  qu  il  le  proposa  ;  mais  il  ne  fut  exécuté  que 
dix  ou  douze  ans  après.  Son  neveu ,  Henri  de  Lor* 
raine,  duc  de  Guise,  fut  nommé  chef  de  cette  ligue. 
Le  roi  d'Espagne  y  entra,  dans  Fespérance  de  profr* 
ter  des  troubles  qu'il  prévoyoit  qu'elle  exciteroit  en 
France;  et  le  Pape,  qui  la  regardoit  comme  le  plus  sûr 
moyen  d'exterminer  l'hérésie,  s'en  déclara  le  protee- 
leur.   Le  seigneur  d'Humières ,  gouverneur  de   Pé- 
ronne,  dressa  dix-huit  articles  qui  furent  comme  le 
formulaire  de  la  Ligue.  Ils  portoient ,  en  substance, 
qu'on  n'entreprendroit  rien  qui  fût  contraire  à  l'obéis- 
sance due  au  Roi  (  article  qui  fut  très-mal  observé  )  ;  que 
l'on  combattroit  pour  maintenir  l'exercice  de  la  reli* 
gion  catholique  dans  le  royaume  ;  que  les  nobles  ser- 
viroient  en  personne,  ou  fourniroient  des  gens  armés  etf 
leur  place;  que  les  ecclésiastiques  et  le  tiers-état  con- 
tribucroient  aux  dépenses  de  la  Ligue.  La  plupart  des 
seigneurs  et  des  gentilshommes  du  royaume  entrèi*ent 
avec  joie  dans  un  parti  qui  favorboit  leur  humeur  in* 
quiète  et  turbulente.  Le  Roi  ne  tarda  pas  h  s'aperce- 
voir que  la  Ligne  étoit  plus  formée  contre  lui  que 
contre  les  Calvinistes.  Malheureusement  il  ne  donnoit 
lui-même  que  trop  de  prise  à  ses  ennemis,  par  sa 
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e  hoDtense ,  et  plus  par  ses  indécentes  monae- 
ries,  où  il  sembloit  se  jouer  de  la  religion.  Pour  pré- 
venir lea  suites  de  la  mauvaise  volonté  des  Ligueui's,  il 
voalot  se  mettre  à  leur  tête ,  et  se  fit  déclarer  chef  de 
la  Ligne;  mais  il  fut  bientât  dégoûté  de  cette  charge. 
La  résistance  des  Calvinistes  le  rebuta.  GuArier  infa- 
tigable dans  sa  jeunesse ,  il  n'aimoit  plus  que  le  repos 
•t  l'obiveté.  Il  ne  chercha  qu'à  s'accommoder  avec 
rennemi,  et  permit  aux  Huguenots,  en  iS^S,  le  libre 
exercice  de  leur  religion.  Peu  de  temps  après  il  s'unît 
étroitement  avec  le  roi  de  Navarre,  afin  de  s'en  faire 
un  appui,  si  les  Ligueurs  entreprenoient  quelque 
chose  contre  son  autorité.  Cette  union  avec  un  prince 
hérétique  fournit  un  beau  prétexte  à  la  Ligue  de*  se 
déchaîner  contre  le  Roi. 

Il  s'éleva  dans  le  même  temps  une  nouvelle  faction 
dans  Paris,  dont  le  premier  auteur  fut  un  bourgeois 
de  cette  ville,  nommé  La  Roche-Blond.  Ce  fanatique^ 
ayant  assemblé  un  grand  nombre  de  séditieux  et  de 
mécontens,  en  forma  un  corps  dont  il  distribua  les 
chefs,  au  nombre  de  quarante,  dans  les  seize  quar- 
tiers de  Paris;  c'est  pourquoi  cette  faction  fut  appelée ^r 
Seize.'ËWe  se  joignit  à  la  Ligue,  et  la  rendit  encore  plus 
redoutable.  Le  grand  projet  de  ces  rebelles  étoit  d'em- 
pêcher qu'après  la  mort  de  Henri  III ,  qui  n'avoit  point 
d'enfans,  la  Couronne  ne  togibât  au  roide  Navarre,  à 
qui  elle  appai'tenoit  parle  droit  de  la  naissance,  mais 
qui  étoit  hérétique  :  ils  destinoient  le  trône  au  cardi- 
nal de  Bourbon.  Mais ,  en  attendant ,  ils  ne  laîssoient 
pas  tranquille  le  malheureux  Henri  III  :  ils  le  pres- 
sèrent si  vivement ,  qu'ils  le  forcèrent  à  révoquer  tous 
les  édits  faits  en  faveur  des  Protestans ,  et  à  défendre 
l'exercice  de  la  religion  réformée.  Ce  nouvel  édit  irrita 
les  Protestans,  qui  prirent  les  armes.  Sixte  V  excom- 
munia leurs  chefe,  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Gondé.  U  les  déclara  inhabiles  à  succéder  à  quelque 
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principauté  que  ce  fût.  Le  roi  de  Navarre  fit  afficher 
dans  Rome  sa  protestation  à  cette  bulle,  qu'il, crar 
gnoit  beaucoup  moins  que  les  armes  des  Ligueurs. 
Quelque  temps  après,  le  duc  de  Guise  défit  une 
puissante  armée  que  les  princes  protestans  avoient 
envoyée  au  secours  des  Huguenots.  Cette  victoire 
rendit  la  Ligue  encore  plus  formidable  à  Henri ,  qui, 
pour  lui  ôter  tout  prétexte  de  Tinquiéter,  porta  ua 
édit  qui  fut  appelé  l'Edà  de  Réunion,  par  lequel  il 
ezcluoit  de  la  Couronne  tout  prince  hérétique. 

Cet  édit ,  qui  devoit  appaiser  ceux  qui  n'étoient 
entrés  dans  la  Ligue  que  par  un  motif  de  religion ,  ne 
produisit  aucun  effet  sur  le  duc  de  Guise ,  qui  n*avoit 
jamais  écouté  que  son  ambition.  La  condescendance 
du  Roi  ne  servit  qu*à  le  rendre  plus  fier.  Enivré  des 
hommages  et  des  applaudissemens  qu'il  recevoit  d'une 
multitude  séditieuse,  il  insultoit  ouvertement  au  Roi. 
Il  lui  faisoit  sentir  en  toute  occasion  sa  foiblesse ,  et 
régnoit  à  Paris  en  monarque.  Le  foible  Henri  né  pat 
se  délivrer  de  la  tyrannie  de  ce  sujet  insolent,  qu'en 
le  faisant  assassiner  lâchement  aux  Etats  de  Blois,  avec 
son  frère  le  cardinal.  Cet  assassinat^  loin  d'intimider 
les  Ligueurs,  ne  fit  qu*enfiammerleur  rage.  Ils  ne  gar- 
dèrent plus  de  mesures.  Us  arrachèrent  à  nombre  de 
docteurs  une  décision  qui  portoit  que  tout  Français 
pou  voit ,  en  sûreté  de  conscience,  manquer  à  la  fidé* 
lité  qu'il  avoit  jurée  à  son  prince ,  et  qu'il  pouvoit 
prendre  les  armes  contre  lui ,  pour  la  défense  de  la 
religion  catholique  ^  décision  que  la  Sorbonne  désa- 
voua. La  plupart  des  membres  du  (>arlement  préfé- 
rèrent de  renoncer  à  leurs  charges,  plutôt  que  d'au- 
toriser la  fureur  elTréoée  df s  Ligueurs.  Le  duc  de 
Mayenne,  frère  et  successeur  du  duc  de  Guise,  moins 
impétueux ,  mais  plus  sage  e(  plus  dangereux  encore 
que  lui,  joignoit  aux  motifs  de  l'ambition  ceux  de 
la  vengeance.  Le  Roi,voyantlVage  prêt  à  Taccabler, 
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-Itràconiraint  de  nouveau  de  recourir  au  roi  de  Na- 
wre.  Ce  fui  pour  ses  ennemis  un  nouveau  pitîlexte 
poor  le  perdre.  On  ne  le  regardoil  dtfjà  plus  que 
tmm  l'ennenii  de  la  religion.  La  décisinn  de  la 
Snlionne,  ijuoique  désavouée,  produisoit  toujours 
i»tBtt,et  fniïoit  fermenler  dans  lous  les  cœurs  le 
Imin  du  fanatisme  et  de  la  rébellion.  Un  Dominicain 
rinpfect  crédule,  séduit  par  les  exhortations  artifî- 
Rnxsdei  Ligueurs,  preiinnt  pour  des  ordres  du  ciel 
bchimcrfs  d'une  imagination  égayée ,  et  envisageant 
faunn  abominable  parricide  la  palme  du  martyre, 
ta|iorler  sur  son  roi  ses  mains  sacriltfges ,  et  assas- 
listrl'oint  du  Seigneur,  en  i58y. 
'  Lfdufîde  Mayenne  se  ligta  de  faire  proclamer  roi 
tt  frtnce  le  cardinal  de  Bourbon ,  tandis  que  le  i  oi 
HîKaiarre  se  disposoit  à  soutenir  ses  droits  par  les 
mno-HErni,  après  avoii-  gagne  sur  les  Ligueurs  la 
céltW bitaille  d'Ivry,  en  i5i|o,vint  mettre  le  siège 
ufaollïïille  de  Paris.  Jamais  le  fanatisme  n"a  peut- 
élre  donné  de  scène  plus  déplorable.  Un  peuple, 
ïteogli  par  les  Ligueurs,  prêtres,  religieux  et  laïques, 
lobitint  3  souffrir  tout  ce  que  la  guerre  et  ta  famine 
pauralrajsembler  de  plus  affreujc.  Des  milliers  de 
6toy(Ds, pâles,  défiguras,  se  laissent  consumer  par 
•m  mort  lente  et  douloureuse,  plutôt  que  de  recon- 
■Dllre  poDr  mattre  un  roi  qui  l'est  par  sa  naissance, 
S  qui  mérite  de  l'èlre  par  ses  vertus;  un  roi  qui,  dans 
«  «jcls  révoltes  voyant  encore  des  ctifans ,  chercbe 
'  Knr  faire  passer  des  secours ,  et  à  soulager  les  maux 
çiUi  ont  ine'rLtés  parleur  obstination.  Qu'on  se  re- 
P*eole,au  milieu  de  cette  grande  ville  désolée,  sur 
*•  uieàtre  d'borrcur ,  utie  troupe  de  prêtres  et  de 
■"•"s,  JDuatit  une  farce  impie  et  sacrilège,  se  pro- 
venant tranquillement  au  milieu  des  spectres  et  des 
*l"rf!î ,  le  casque  sur  le  froc ,  la  cuirasse  sur  le  sca- 
P»lâire.  Qu'on  se  figure,  à  la  tête  de  cette  abominable 
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procession ,  un  successeur  des  apôtres  y  Tëvéque  de 
Senlis,  distribuant  ses  bénédictions  aux  mouraos,  di- 
rigeant leurs  yeux  à  demi  éteints  sur  les  images  de 
Jésus-Cbribt  et  de  Mariè^  peintes  sur  la  bannière  qu  on 
porte  devant  lui;  contribuant  à  entretenir  ces  mal- 
heureux dans  la  révolte  jusqu'au  dernier  soupir;  et 
Ton  «aura  une  juste  idée  des  maux  que  peut  produire 
un  zèle  aveugle  et  inconsidéré*  .  , 

Après  la  mort  du  cardinal  de  Bourbon ,  le  duc  de 
Mayenne  fit  assembler  les  Etats ,  forcé  par  les  Li- 
gueurs y  qui  vouloient  élire  un  nouveau  roi.  Il  fit  tous 
ses  eflbrts  pour  empêcher  celte  élection  ;  noi|.  qu'il 
voulût  rendre  la  France  à  son  roi  légitime,  n^î^  parce 
qu'il  voyoit  que  les  suffrages  ne  seroient  pas  pour  lui. 
Le  roi  d'Espagne  demandoit  la  Couronne  pour  Tin- 
fan  te  Isabelle,  sa  fille  »  proposant  de  la  marier  à  un 
prince  français ,  à  condition  que  son  gendre  et  sa  fille 
seroient  reconnus  roi  et  reine  de  France ,  solidaire- 
ment. Le  duc  de  Mayenne  fit  accepter  une  conférence 
qui  se  tint  à  Suréne,  entre  les  Catholiques. du  parti 
de  Henri  et  ceux  de  la  Ligue.  L'arcbevéque  de  Boui^es 
y  fit  valoir  les  droits  du  Roi ,  et  déclara  qu  il  n  y  a  voit 
plus  de  prétexte  pour  ne  le  pas  reconnoitre^.puisqne 
ce  prince  étoit  résQlu  d'abjurer,  le  calvinisme.  Le  légat 
du  Pape  fi:  voir  alors  clairement  que,  sous  prétexte 
de  servir  la  religion ,  il  ne  se^voit  que  l'Elspagne  ;  car 
il  s'opposa  vivement  à  ce  que  Henri  IV  fût  reconnu 
roi  y  avant  qu'il  eût  reçu  l'absolution  de  Rome;  et 
peut-être  que  le  parti  du  roi  d'Espagne  eûlprévalu, 
si  la  généreuse  fermeté  du  parlement  n'eût  <)bérobé  la 
France  à  une  domination  étrangère,  par  un  arrêt  qui 
Inaintenoit  la  loi  Salique  dans  toute  sa  viguei^r.  En- 
fin, malgré  toutes  les  cabales  de  la  cour  d'Espagne» 
Henri  IV  fut  reconnu  de  sues  sujets ,  après  avoir  fait 
abjuration  y  au  mois  de  juillet  i593 ,  ehti*e  les  m{^jn& 
de  Renaud  de  Beaune,  archevêque  de  Bourges.    • 
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ULIT.  Ainsi  se  nommoit  la  première  femme  d*A* 
im,  selon  les  fables  des  Juifs  modernes.  Cette  femme, 
Mnent-iby  voulant  faire  la  maîtresse  ^  et  refusant  de  se 
fnqiiettre  à  Adam ,  Tabandonna  y  et  s*en  alla  dans 
l^air,  par  un  secret  de  magie.  On  la  prend  pour  un 
Ifectre  de  nuit ,  ennemi  de  Taccouchement  et  des 
kei&DS  nouveaux-nés.  Plusieurs  Juifs  modernes ,  en- 
liiés de  cette  superstition,  ont  coutume  de  mettre 
Nnxqaatre  coins  de  la  chambre  où  la  femme  est  en 
rtDiidies,de  petits  billets  sur  lesquels  sont  tracés  les 
jetons  S  Adam  et  ai  Eve  j  avec  ces  mots  :  «  Lilit ,  hors 

i.  UIIBES.  I.  Cestle  lieu  où  TEglise  croit  que  les 

r|itriardie8,  les  prophètes  et  les  autres  saints  de  Fan- 

^ÙQ Testament 9  attendoient  la  venue  du  Messie,  qui 

garnit  leur  ouvrir  les  portes  du  ciel.  Jésus-Christ  y  des-» 

cevfitqirès  sa  mort.  Il  les  en  retira,  et  les  conduisit 

tticcbiea  triomphe  dans  la  gloire  éternelle.  On  donné 

•nsleBom  de  lÀmbes  au  lieu  où  Ton  pense  que  vont 

lei  âmes  des  enfans  morts  sans  baptême,  qui  sont  ex^ 

duspoor  toujours  de  la  vue  de  Dieu. 

s*Prèsd*un  des  chemins  qui  conduisent  à  Jédo, 
^illc  capitale  du  Japon ,  on  voit  un  lac  que  Ton  ap- 
pelle Fakone.  Les  Japonais  placent  dans  ce  lac  une 
espèce  de  liin!)e  habité  par  tous  les  enfans  qui  sont 
Biorts  avant  d'être  parvenus  à  Tâge  de  sept  ans.  Ils 
sontpersuadés  que  les  âmes  de  ces  enfans  subissent  en 
«lieu divers  supplices,  dont  elles  ne  peuvent  être  dé- 
hïïéesque  par  les  libéralités  des  vivans  et  les  prières 
n«  bonzes.  Ces  prêtres  imposteurs  montrent  hardi- 
ï^t  l'endroit  où  ils  prétendent  que  ces  enfans  sont 
toonnenle's;  et,  pour  le  faire  remarquer,  on  y  a  élevé 
'M monceau  de  pierres,  en  forme  de  pyramide.  Sur 
te  bords  du  lac,  on  trouve  une  grande  multitude  de 
Petites  chapelles  de  bois.  C'est  là  que  les  prêtres  ré- 
<^itent  le  Kamanda ,  lorsqu'ils  ont  été  payés  pour  cela. 
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Lorsqu^un  dévot  vient  pieusement  leur  apporter  son 
ofirande  pour  le  soulagement  des  défunts  ^  le  bonze 
lui  donne  un  certain  papier  sur  lequel  on  lit  les  noms 
de  plusieurs  dieux  et  demi- dieux  du  pays  :  le  dévot, 
après  avoir  reçu  humblement,  et  tête  nue,  ce  divin 
papier,  Tattàche  à  une  pierre ,  et  le  jette  dans  le  lac, 
persuadé  que  les  défunts  sont  soulagés  à  mesure  que 
les  noms  tracés  sur  le  papier  s*effacent  par  raction  de 
l'eau. 

LIMENTIN  (0  :  divinité  des  anciens  Païens ,  qui 
présidoit  au  seuil  de  la  porte. 

LIMYRE  :  fontaine  de  Lycie,  célèbre  par  les  ora- 
cles qu  elle  rendoit.  Oh  se  rendoit  sur  le  bord  de  la 
fontaine  :  on  jetoit  quelque  nourriture  aux  poissons 
qui  y  étoient  en  grand  nombre.  Si  les  poissons  man- 
geoient  avidement  ce  qui  leur  étoit  présenté,  cVtoit 
un  présage  heureux;  mais,  s'ils  refusoient  de  manger, 
et  s'ils  repoussoient  la  nourriture  avec  leurs  queues, 
c'étoit  un  très-fâcheux  augure. 

LIN6AM.  Les  Indiens  donnent  ce  nom  à  une  re* 
présentation  infâme  de  leur  dieu  Ixora,  qu'on  ne  peut 
mieux  comparer  qu'au  Priape  des  anciens.  On  raconte 
différemment  l'origine  de  ce  culte  honteux.  On  a  dit, 
à  l'article  d'IxoRA  ,  que  ce  dieu ,  ayant  enlevé  à  des 
bramines  plusieurs  belles  femmes  avec  lesquelles  ils 
vivoient,  ces  religieux  prononcèrent  tant  de  tnalédic- 
tions  contre  les  parties:  naturelles  d'Ixora ,  que  le  dieu 
en  perdit  l'usage.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  déclaré 
qu'il  exauceroit  ceux  qui  honoreroient  ces  mêmes 
parties  y  que  les  bramines  avoient  maudites;  et  plu- 
sieurs prétendent  que  telle  est  l'origine  du  Lingam. 
B'autreà  disent  qu'un  jour  qu'Lxora  s'acquittoit  avec 
sa  femme  des  fonctions  matrimoniales ,  un  dévot  vint 
lui  rendre  visite.  C'étoit  fort  mal  prendre  son  temps  : 
aussi  la  porte  lui  fut-elle  refusée.  Cependant  il  s'obs- 

(0  Du  latin  Umtn^  seuil  de  la  porte. 
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tina  k  Tonlotr  entrer;  et,  voyant  qu'on  persistoit  à 
ne  lui  pas  ouvrir,  il  s'emporta  en  invectives  contre 
Izora.  Le  diea  l'entendit,  et  lui  en  lit  des  reproches; 
mais  le  d^vot  lui  témoigna  beaucoup  de  regret  de  sa 
faute ,  et  lui  demanda  «{ue  ceux  qui  adoreroient  Ixora 
sous  la  figure  du  Lingant  fussent  plus  favoristSs  que 
ceux  quile  serriroientsousla  (îgnre  humaine;  ce  qui 
lai  fut  accordé.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  plupart  des  au- 
teurs nous  apprennent  que  le  Lingam  n'est  pas  sen- 
lemeDt  la  représentation  des  parties  naturelles  de 
lliomme,  comme  le  Priape  des  anciens,  mais  qu'on  y 
joint  encore  celles  de  la  femme,  et  qu'on  les  repré- 
sente dans  l'état  de  leur  union  naturelle.  Il  y  a  plu- 
sieurs sectes  particulièrement  consacrées  à  cette  hon- 
teuse divinité.  Ceux  qui  les  composent  portent  au  cou 
la  figure  du  Lingam.  Il  y  a  dans  le  royaume  de  Ca- 
nara  certains  religieux  de  cette  secte,  qui  demeurent 
continuellement  dans  les  pagodes,  et  sont  absolument 
DUS.  Lorsqu'ils  vont  dans  les  rues,  ils  donnent  une 
clochette  :  à  ce  signal ,  plusieurs  femmes,  même  des 
plus  qualifiées,  et  jusqu'à  des  reines,  accourent  avec 
empressement,  et  touchent  dévotement  les  parties  na- 
tui'clles  de  ces  religieux,  en  l'honneur  d'Ixora. 

Quelques  Indiens  racontent  que  le  meçibre  viril 
d'Ixora  étoit  d'une  grandeur  si  prodigieuse ,  qu'il 
touchoit  à  son  front  ;  que ,  par  cette  jraison,  ne 
pouvant  pas  ayoir  commerce  avec  sa  fenirne,  il  fut 
obligé  de  le  couper  en  douze  pai-tibs  qui  donnèrent 
l'être  à  toutes  les  créatures  vivantes.  Ce^t  d'après 
cette  idée  qu'ils  ont  déifié  les  parties  naturelles  de  ce 
dieu ,'  comme  le  principe  de  la  vie  des  hommes  et  des 
animaux  ;  et ,  quand  même  ils  n'anroient  pas  forgé 
cetfe  histoire,  ils  ont  pu 'regarder  les  partiei  de  la  gé- 
nération comme  quelque  chose  de  divin,  en  voyant 
que  tous  les  animaux  étoient  produits  par  la  con- 
jonction des  deux  sexes. 
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Dans  le  royaume  de  Ganara^  et  aux  envin 
Goa^  les  Indiens  conduisent  les  nouvelles  n 
dans  le  temple  de  leur  Priape  ^  et  lui  offrent  k 
mices  de  ces  jeunes  femmes ,  comme  une  oii 
digne  de  lui. 

LITANIES  :  du  greCknontiatf  supplication,  i. 
la  primitive  Eglise ,  on  donnoit  ce  nom  aux  pi 
sions.  Il  désigne  aujourd'hui  certaines  prières  qo 
glise  chante  ou  récite  en  Thonneur  de  Dieu , 
sainte  Vierge ,  ou  des  saints.  Dans  le  seizième  s 
le  Kyrie ielèïsan  étoit  appela  litanies.  On  noms 
core  aujourd'hui  litanies  les  Rogations,  parce 
dans  les  processions  que  Ton  fait  pendant  ces  j 
on  chanta  les  litanies  des  saints.  D'ailleurs  le  m* 
litanies  y  selon  son  ëtymologie,  exprime  propre 
la  même  chose  que  celui  de  rogations.  Voy^ 
GATions.  ï 

2.  On  chante  dans  les  Eglises  luthériennes  c 
des  litanies  qui  ont  pour  objet  Dieu  et  Jésus-â 
On  choisit,  pour  les  entonner ,  de  jetiiïes  écolim 
font  Toffice  d^enfans  de  chœur.  La  règle  est  de  du 
ces  litanies  immédiatement  après  le  sermon,  ton 
mercredis  et  vendredis.  Les  Turcs  et  autres  VL 
métans  ont  aussi  des  litanies  qu'ils  récitent  enll 
neur  de  leur  faux  prophète. 

LIT  ES,  du  grec  Iitti  y  prière  :  divinités  païen 
filles  de  Jupiter,  selon  les  poètes,  et  dont  Ia.fi 
lion  étoLt  de  présenter  au  tribunal  de  leur  pètt 
vœux  et  les  prières  des  hommes. 

LITURGIE.  Ce  mot,  qui  signifie  en  grec sacri 
est  employé,  dans  un  sens  plus  strict,  pour  àéà 
le  sacrifice  ejLtérieur  pratiqué  dans  la  religion  < 
tienne,  les  prières  et  les  règles  prescrites  pour  1 
lébration  de  ce  saint  sacrifice.  Dans  TEglise  latini 
se  sert  communément  du  nom  de  messe,  au  U< 
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celui  de  liturgie^  qui  est  plus  particulier  à  l'Eglise 
grecque. 

I.  Les  Grecs  ont  quatre  liturgies  :  la  première ,  com- 
posée par  l'apôtre  S.  Jacques,  dont  00  ne  fait  usage 
que  le  jour  de  la  fête  de  ce  saiot,  qui  tombe  au  ai 
d'octobre.  La  raison  pour  laquelle  ou  ne  se  sert  pas 
plus  fréquemment  de  cette  liturgie  est  qu'elle  est,  ex- 
trêmement longue,  et  dure  cinq  heures.  S.  Basile  en 
fit  une  autre,  qui  n'est  que  l'abrégé  de  la  première, 
et  qui  cependant  fut  encore  trouvée  trop  longue; 
c'est  pourquoi  on  ne  l'emploie  qu'^  certains  jours  de 
l'année,  qui  sont  les  vigiles  de  Noël  et  de  l'Epipha- 
niej  tous  les  dimanches  de  carême,  excepté  celui  des 
Kameaus,  le  jeudi  saint,  les  jours  de  saint  Basile  et  de 
l'Exaltation  de  la  sainte  Croix.  S.  Chrysostûme  entre- 
prit à  son  tour  d'abréger  la  liturgie  de  S.  Basile»  et 
en  lit  une  troisième  plus  commode,  dont  l'usage  est 
aussi  le  plus  fréquent  et  le  plus  ordinaire  dans  l'Eglise 
grecque.  A.  la  réserve  des  jours  que  nous  venons  de 
marquer,  on  lit,  pendant  toute  l'année,  la  liturgie  de 
S.  Chrysostâme.  S.  Grégoire  a  fait  aussi  un  recueil  de 
prières  pour  servir  de  préparation  à  ta  communion, 
que  l'on  joint  toujours  aux  liturgies  de  S.  Basile  et  de 
S.  Chrysostôme,  et  qui  peut  passer  pour  upe  qua- 
trième liturgie.  Ob  donne  à  cette  dernière  le  nom  de 
préconsacrée. 

Ce  qt^'il  7  a  de  plus  remarquable  dans  la  liturgie 
de  S.  Clirysostôme, .c'est  la  cérémonie  préparatoire, 
qui  se  fait  k  la  prothèse.  C'est  un  petit  autel,  situé  à 
gauche  en  entrant  dans  le  sanctuaire,  qui  sert  à  pré- 
parer I9  sacrifice  qu'on  doit  ofirir  sur  le  grand  autel. 
Le  prêtre  s'y  rend,  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux, 
et  accompagné  d'un  diacre,  qui  met  sur  cet  autel  le 
pain  £t  le  vin,  avec  le  calicç  et  la  patène.  Le  prêtre 
prend  I9  pain,  et  le  perce  en  croix,  en  plusieurs  en- 
droits, avec  un  couteau,  en  récitant  divers  passages 
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de  rEcriture,  qui  ont  rapport  à  la  passion  de  Notre- 
Seigneur.  Le  diacre  met  ensuite  dans  le  calice  le 
vin  et  Teau;  puis  le  prêtre  prend  tour-à-toar  plu- 
sieurs autres  pains,  quil  ëlèveen  Tair,  et  qu'il  meta 
côte  du  premier.  Ces  pains  sont  regardés  comme  la 
portion  de  la  sainte  Vierge ,  de  S.Jean-Baptiste,  et 
de  plusieui^  autres  saints.  Le  prêtre,  en  élevant  cha- 
que pain  y  nomme  le  saint  auquel  il  est  destiné.  Après 
avoir  mis  à  part  la  portion  des  saints,  le  prêtre  offre 
encore  un  certain  nombre  d'autres  pains,  d'abord  pour 
son  évêquc,  ensuite  pour  plusieurs  prêtres  et  diaci*eS| 
pour  ceux  qui  ont  fondé  Féglise  où  il  célèbre,  en  ud 
mot,  pour  tons  ceux  qui  sont  recommandés  au. saint 
sacrifice.  Cette  cérémonie  est  suivie  de  plusieurs  priè- 
res et  encensemens,  dont  il  seroit  trop  long  de  don- 
ner le  détail.  On  transporte  ensuite  lesr  saints  dons,  oo 
les  espèces  de  la  prothèse,  au  grand  autel;  et  cette 
translation  se  fait  avec  beaucoup  de  pompe.  Les  Grecs 
se  prosternent  devant  ce  pain,  qui  n'est  pas  encore 
consacré  ,  et  lui  rendent  les  mêmes  hommages  -qu'an 
corps  même  de  Jésus- Christ.  Cette  dévotion  a  donné 
lieu  à  plusieurs  accusations  contr'eux;  maïs  ce  sont 
des  hommages  anticipés,  t^endant  qu^on  transpoi*te  les 
saints 'dons,  on  chante  lliymne  appelée  chérùbîque, 
(/^ojez  ÇeÉauBiQUE.)  Nous  ne  croyons  pas  devoir 
nous  engager  dans  le  labyrinthe  des  cérémonies  qui 
composent  la  liturgie  de  S.  Chrysostôme  ;  ce  Bétail  en* 
nuieroit  le  lecteur,  saiis  Hnstruire.  Ce  sontd'e  ces  chû- 
ses  qu'on  ne  petit  cbntiôttre  qu*èil  les  voyant  pra- 
tiquer, et  non  pas  en  le^  lisant  dans  une  description. 
Si  cependant  otl  désifoit  qtlelqué  chose  de  plds  cir- 
constancié sur  cette  inatiète,  on  peut  consulter  les 
remarques  de  Habert  sur  le  pontifical  des  Grecs. 

3.  Les  Goths  et  les  Sùèves  habitans  de  l'Espagne, 
après  avoir  embrassé  la  religion  chrétienne,  se  ser- 
voient  d'une  liturgie  connue  sous  les  différens  noms 


y  on  a  débité  qu'on  avoit  réglé  que  le  mérite  ft 

liturgies  seroit  décidé  par  un  dueL  Deux 
s  entrèrent  en  lice,  Fun  défenseur  de  la  li- 
;  GotbSi  Tautre  de  la  liturgie  romaine;  mais 
fut  vaincu.  Malgré  ce  désavantage,  les  par- 
I  liturgie  romaine  ne  voulurent  point  céder, 
lèrent  qu'on  eût  recours  à  une  autre  épreuve. 
t  celle  du  feu,  qui  ne  fut  pas  plus  favora- 
première  à  la  liturgie  romaine }  car  elle  fut 
par  les  flammes,  tandis  que  la  liturgie  go* 
conserva  saine  et  entière.  Ce  prodige  n*em- 
endant  pas  qu'elle  ne  fût  abolie, 
ler ,  qui  soutenoit  que  la  messe  n*étoit  pas 
3e,  qui  appeloit  le  canon  de  la  messe  un 
lacunes  bourbeuses,  (ii  de  grands  change* 
s  la  liturgie  des  Catholiques.  Il  conserva  les 
es  dimanches,  des  fêtes  de  Noël,  de  Pâ- 
la  Pentecôte,  le  Kjrrie,  eleison^  le  Gloria 
î,  la  plupart  des  collectes  du  dimanche , 
I  graduel ,  le  Symbole  de  Nicée  ;  mais  il  re- 
ioire,  comme  une  abomination.  11  ordonna 
ait  que  du  vin  dans  le  calice ,  fondé  sur  ce 
ophète  Isaïe  reproche  aux  Juifs  que  leur 
»t  mêlée  d'eau  ;  qu'après  avoir  préparé  le  * 
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prières  qui  seroient  suivies  de  Fël^vation  da  pain  et 
du  calice,  et  de  TOraison  Dominicale.  Il  recommanda 
qu'aussitôt  après  le  Pater  on  dtt  le  P<mx  Domim, 
qu'il  regardoit  comme  une  absolution  publique  des 
péchés  des  communians.  Il  défendit  que  Ton  romptt 
rbostie  y  et  que  Ton  en  mtt  une  portion  dans  1b  Ca- 
lice. Il  régla  que  le  ministre ^  après  s'être  communié, 
communieroit  le  peuple;  que,  pendant  la  communioDy 
on  chanteroit  XAgnus  Dei  ;  que  la  communion  seroit 
suivie  du  Quod  ore  sumpsimus;  et^  qu'au  lieu  de  ter- 
miner la  messe  par  Ylte,  Missa  est,  on  chanteroit  £e- 
nedicamus  Domino  avec  VAUeUda  en  musique. 

C'est  ainsi  que  Luther  fit  célébrer  la  messe  dans 
l'église  de  Wirtemberg;  mais  les  autres  Eglises  luthé» 
riennes  ont  bien  changé  depuis  leur  liturgie.  Elles  ne 
se  sont  pas  même  accordées  entr'elles  sur  ces  chan- 
gemens;  et  il  n'y  a  peut-être  pas  deux  pays  luthériens 
où.  l'on  dise  la  messe  de  la  même  manière.  C'est  le 
propre  dé  l'hérésie  de  n'avoir  point  de  consistance/ 
et  de  se  laisser  aller  au  vent  de  toutes  sortes  de 
doctrines. 

LIVRES  cANOiriQUEs.  Pour  ce  qui  concerne  la  re- 
ligion chrétienne  y  voyez  \es  articles  Bible  ^  Canoni- 
ques (Iwres)f  et  Testament  (ancien  et  nou^^eau). 

I.  Les  Chinois  ont  des  livres  canoniques  presqu'aussî 
anciens  que  leur  monarchie,  qui  contiennent  la  doc- 
trine de  leurs  premiers  philosophes ,  et  pour  lesquels 
ils  ont  un  extrême  respect.  Un  de  ces  livres ,  qui  porte 
pour  titre  Chou-king^  nous  appprend  les  idées  que 
les  anciens  Chinois  avoient  de  l'Etre  suprême ,  qu'ils 
Dommoient  Tien;  terme  qui  signifie  ciel^  ou  le  sei^ 
gnéurdu  ciel.  Le  Tien,  dit  le  Chou-king,  est  le  père 
du  peuple,  le  seul  puissant.  Ilconnoît  les  choses  les  phis 
cachées,  et  perce  dans  leis  plus  secrets  replis  du  coeur 
humain.  Il  dispose  à  son  gré  des  événemens.  Il  aime  la 
vertu,  punit  le  vice^  et  dépouille- les*: rois  de  leur 
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léy  lorsqu'ils  en  aliasent.  Cet  Etre  suprême 
Teste  sa  colère  par  des  prodiges  et  des  pheuo- 
s,  afin  que  les  hommes,  avertis  par  ces  présages, 
brcent  de  délourner  les  lléaiix  dont  ils  sont  me- 
(a.  C'est  le  Ttea  qui  inspire  toutes  les  saintes 
sées.  Il  est  la  source  de  la  bonté',  de  la  perfection 
le  l'ordre.  Il  sait  conduire  les  liommes  à  des  fins 
ts  et  justes,  sans  nuire  à  leur  liberté;  et,  pour  les 
tNnpenser  comme  pour  les  punir,  il  se  sert  ordi- 
rement  du  rainistère  des  hommes.  Yoilà  un  l^ger 
iotillon  delà  doctrine  qui  est  contenue  dans  les 
iens  livres  des  Chinois,  qui  sont  d'aiJIeurs  fort 
^ré&,  et  la  plupart  ininCelligiLIes,  comme  on  l'a 
,«otr  à  l'article  Kiiscs. 

|.  Les  livres  qui  contiennent  la  religion  des  Siamois 

^composés  dans  une  langue  que  l'on  appelle  6alie, 

dépeuple  n'entend  point,  et  qui  est  la  langue  sa- 

He  dn  pays.  Il  n'y  a  guère  que  les  talapoins,  ou 

Bnesde  Siam  ,  qui  la  sachent.  Peut-être  ce  langage 

He'neuz  et  inconnu  contrihue-t-il  au  respect  pro- 

idqaelesSiamoisontpourles  livres  qui  renferment 

ir  doctrine,  v  Ils  n'osent  nous  expliquer  leur  loi, 

lit  le  P.  Tachard ,  de   crainte   que,  s'exposant   à 

lolre  raillerie ,  nous  ne  commettions  quelque  irré- 

érence.et   que  le  péché  ne  leur  soit  imputé.  Ih 

lous  reprochent  souvent  que  la  manière,.,,  dont 

|om  lisons  les  livres  sacrés  n'est  pas  assez  respec- 

Cependant  il  s'en  faut  bien  que  les  livres 

^VDois,  qui  sont  si  respectés,  aient  autant  d'au- 

IJfBC  les  nôtres;  car  ils  sont  sans  date  et  sans  nom 

Mr,  et  ne  méritent  pas  plus  de  croyance  que 

lotions  dont  l'origine  et^t  inconnue.  Ils  son  tcom- 

ile  feuilles  d'arbres,  enfilées  par  un  bout,  sur 

fwlles  sont  écrits  des  contes  absurdes  et  estrava- 

On  lit,  par  exemple,  dans  un  de  ces  livres  qu'on 

te  P'irak,  et  qu'on  attribue  à  Sommonacodom. 
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lui-même,  «  qu*un  certain  éléphant  avoit  trob  télés; 
»  que  cliacune  de  ces  têtes  avoit  sept  dents;  chaque 
»  dent  y  sept  étangs;  chaque  étang ,  sept  fleurs;  chaque 
»  fleur,  sept  feuilles;  chaque  feuille,  sept  tours,  et 
»  chaque  tour,  sept  autres  choses,  etc.  » 

LOCUTIUS  {jàïus').  Quelque  temps  avant  la  prise 
de  Rome  par  les  Gaulois,  un  plébéien  crut  entendre 
une  voix,  pendant  la  nuit,  qui  lui  ordonnoit  d^avertir 
les  magistrats  que  les  Gaulois  approchoient.  Cet 
homme ,  que  Tite-Live  nomme  Cœdilius  ^  obéit  sur- 
le-champ,  et  fit  part  aux  consuls  de  ce  qu*il  avoit  en* 
tendu;  mais  on  ne  fit  aucune  attention  à  son  rapport, 
parce  qu*il  venoit  de  la  part  d*un  homme  oL^ar. 
Mais,  après  l'événement,  lorsque,  par  la  valeur  de 
Camille ,  les  Romains  se  virent  délivrés  des  Gaulois, 
ils  reconnurent  que  Casditius  avoit  raison ,  et  attri- 
buèrent à  quelque  dieu  protecteur  de  Rome  cet  aver- 
tissement dont  ils  avoient  si  mal  profité.  En  consé- 
quence, ils  bâtirent  un  temple  enFhonneur  de  cediea 
quelconque,  auquel  ils  donnèrent  le  nom  à'Aïus^J/h 
cutius ,  composé  de  deux  mots  latins,  aio ,  je  dis^  et 
loçuor,  je  parle. 

LOI  :  sous  ce  nom  général  spnt  comprises  la  loi 
naturelle ,  la  loi  divine  positive ,  et  les  lois  humaines. 
Nous  ne  parlons  ici  que  de  la  loi  naturelle  et  de  la 
loi  divine. 

La  loi  naturelle  est  une  émanation  de  cette  loi  éter- 
nelle ,  qui  est  dans  Dieu  la  règle  primitive  de  toutes 
choses  :  c*est  ce  flambeau  intérieur  de  la  conscience, 
qui  nous  sert  à  discerner  le  bien  d'avec  le  mal  ;  c*est 
celte  voix  secrète  qui  nous  avertit  de  ne  pas  com- 
mettre le  crime ,  et  qui  nous  le  reproche  après  Tavoir 
commis  :  c'est  ce  sentiment  intime  qui  ne  nous  trompe 
jamais ,  quand  nous  le  consultons  sincèi^ment,  par  le 
secours  duquel  nous  connoissons  le  juste  et  l'injuste, 
ce  qui  est  honnête  et  ce  qui  ne  l'est  pas.  I^a  loi  na- 
turelle 
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tiireue  est  la  première  religion  de  tous  les  hommes. 
Ils  apportent,  en  naissant ,  ses  préceptes  graves  dans 
leurs  cœurs  en  caractères  ineSaçables;  mais  elle  est 
bien  insuffisante ,  tant  pour  éclairer  l'esprit,  que  pour 
guérir  et  fortiâer  la  volonté.  L'homme  ne  peut  rem- 
plir tous  les  devoirs  qu'elle  prescrit ,  sans  les  secours 
kurnaturels  de  Dieu,  fruits  des  mérites  de  Jésus- 
Christ,  qui  ne  sont  refusés  à  personne  :  c'est  par  leur 
vertu  que  l'homme  privé  des  lumières  de  la  révéla* 
tioD,  peut  observer  la  loi  naturelle  dans  sa  totaHté^ 
et  par-là  obtenir  les  secours  nécessaires  pour  le  salut. 
Cest  le  sentiment  commun  des  théologiens,  que  Dieu 
feroit  plutôt  un  miracle  que  de  laisser  mourir  dans 
l'ignorance  des  choses  nécessaires  au  salut  celui  qui 
enroit  fidèlement  observé  la  loi  naturelle.  Corneille 
len  est  un  exemple  frappant  dans  tes  Actes  des  Apôtres. 

Les  principaux  préceptes  de  la  loi  naturelle  sontde 
broire  qu'il  y  a  un  Dieu ,  d'honorer  son  père  et  sa 
mère,  de  ne  pas  tuer,  de  ne  pas  dérober,  de  ne  jamais 
Hndre  un  faux  témoignage,  en  un  mot,  de  ne  pas 
faire  aux  autres  ce  qu'on  ne  voudroitpas  qu'on  nous 
Ht  à  nous-mêmes.  Ces  préceptes  sont  d'une  nécessité 
absolue;  et  Dieu  lui-mâme  ne  pourrait  pas  nous  en 
dispenser ,  sans  se  contredire. 

Four  ce  qui  regarde  la  loi  divine,  elle  est  contenue 
dans  l'ancien  Testament  et  dans  le  nouveau.  (  Voyez 

TESTiMKWT.  ) 

Lai  ancienne.  On  appelle  ainsi  la  loi  qne  Dieu 
donna  àMoyse,  sur  la  montagne  de  Sînaï,  an  milieu 
des  foudres  et  des  éclairs,  et  que  Moyse  nous  a  trans- 
mise dans  l'Exode ,  le  Lévitique,  les  Nombres  et  le 
Dentérono'nie.  Les  prêtres  lisoieut  au  peuple  cette  loi« 
tous  les  sept  ans,  it  la  fête  des  Tabernacles,  et  chaque 
roi  des  Juifs  étoit  obligé  d'en  écrire  une  copie  de  sa 
propre  main.  On  trouvera  dansle  cours  de  cet  ouvrage 
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les  principaux  préceptes  de  celle  loi  ^chacun  à  leur 

article, 

LOUQUO.  Les  Caraïbes  nomment  ainsi  le  premier 
homme.  Ils  le  regardent  comme  le  créateur  des  pois- 
sons ^  et  sont  persuadés  que ,  trois  jours  après  sa  mort| 
il  ressuscita  et  s*éleva  vers  le  ciel. 

LUCAKIES  y  LucÉRiESy  ou  Lucaeiennes  (0:  fêles 
que  les  Romains  avoient  coutume  de  célébrer  dans 
un  bois  situé  entre  le  Tibre  et  le  chemin  appelé  via 
Salaria,  la  voie  Salarienne,  en  mémoire  de  ce  qu*ayant 
été  autrefois  mis  en  déroute  et  poursuivis  par  les  Gau- 
lois y  ils  s*étoient  retirés  et  cachés  dans  ce  bois. 

LUCIFERIENS  :  schismatiques  du  quatrième  siècle. 
Ils  étoient  ainsi  appelés  du  nom  de  Luci/er,  évéque 
de  Cagliari  ^  en  Sardaigne.  Les  Ariens  Favoient  eu 
pour  un  de  leurs  plus  grands  adversaires.  Sa  haine 
excessive  pour  ces  hérétiques  Tavoit  porté  à  soutenir 
qu'on  devoit  refuser  de  l^s  recevoir  dans  TEglise,  Ion 
même  qu'ils  demandoient  à  y  revenir.  Les  évêques 
catholiques  ne  furent  point  de  son  avis.  Lucifer ,  par 
une  sévérité  mal  placée ,  ne  voulut  point s*en  dépaitir. 
Il  se  sépara  d'eux ,  et  donna  ainsi  lieu  au  schisme  des 
Lucifériens;  ils  devinrent  par  la  suite  hérétiques.  On 
les  accusa  d'enseigner  que  nos  âmes  étoient  corpo- 
relles ,  et  qu  elles  étoient  engendrées  comme  les  corps. 
LUCIPIE  :  divinité  des  anciens  Romains,  qui  pré* 
sidoit  aux  accouchemens  et  à  la  naissance  des  enfans. 
Les  poètes  lui  donnent  l'épithète  de  cJiaste.  Lucine 
n'est  proprement  qu'un  surnom  que  l'on  applique 
tantôt  à  Diane  y  tantôt  à  Junon,  mais  plus  communé- 
ment à  cette  dernière. 

LUKI  :  la  déesse  des  grains ,  chez  les  Gentous.  Elit 
est  représentée, dans  les  pagodes,  couronnée  d'épis, 
et  entourée  d'une  plante  qui  porte  du  fruit,  laquelle 

(0  Dn  laiin  lucus ,  bois. 
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passe  par  ses  deux  mains,  et  dont  la  raoine  est  sous 
ses  pieds.  Cette  déesse ,  de  même  que  toutes  les  divi-^ 
nités  supérieures  des  Gentous ,  est  environnée  d'un 
serpent*  On  célèbre  deux  fêtes  en  Thonneur  de  Luki» 
La  première  tombe  le  premier  jeudi  du  mois  de  dé- 
cembre ,  où.  Ton  fait  la  nouvelle  récolte.  On  remercie 
cette  déesse  bienfaisante  de  tous  les  biens  qu*on  a  re- 
çus pendant  Tannée.  On  passe  le  jour  dans  le  jeûne  (0 
et  la  prière,  et  à  se  purifier  dans  le  Gange,  et  la  nuit 
en  festins  et  en  réjouissances.  La  seconde  fête  tombe 
le  dernier  jour  de  décembre,  oii  Ton  adore  de  nou<^ 
veau  la  déesse  de  la  même  manière  qu'on  vient  de 
dire,  excepté  qu'on  ne  jeûne  point.  On  distribue  ce 
)our-Ià  du  pain  aux  pauvres,  selon  les  facultés  d'un 
chacun. 

LUMINMRE.  On  comprend ,  sous  ce  nom,  les  tor« 
cbes  et  les  cierges  que  l'on  allume  dans  l'Eglise  pour 
le  service  divin.  Plusieui*s  passages  des  saints  Pères 
nous  apprennent  que  cet  usage  est  fort  ancien.  Fbjeg 
Cierge. 

LUNE  {la)  est  un  des  premiers  objets  de  l'idolâtrie 
des  hommes.  Elle  a  long-temps  partagé  leurs  hom-<^ 
mages  avec  le  soleil,  i.  Les  Egyptiens  l'honorèrent 
sous  le  nom  d'Isisj  les  autres  Orientaux  sous  dilférens 
noms,  tels  qu!Uranîe^  Astarté,  Baaltide,  Vénus ^  etc» 
Les  Grecs  et  les  Romains  adorèrent  aussi  la  lune  ^ 
qu^ils  supposoient  sœur  de  Phœbus,  ou  du  soleil.  C'é-^ 
toit  la  même  qu'ils  honoroient  comme  déesse  de  la 
chasse,  sous  le  nom  de  Diane;  mais  la  déesse  de  la 
chasse  étoit  supposée  chaste,  au  lieu  que  la  lune  a 
fourni  matière  aux  contes  galans  des  poètes.  Ils  disent 

(0  Nous  avons  dit  à  Tardcle  Jeûhe,  diaprés  M.  Anqaetil  du  Perron, 
que  <:eile  morlification  n^ëtolt  nullement  méritoire  chez  le«  Gentous. 
M.  Holwel ,  au  contraire ,  parle  souvent  de  jeûnes  dans  les  fêtes  d* 
ce  peuple.  Il  est  étonnant  de  trouver  une  pareille  cgatradicUon  daoc 
d«us  éccifains  également  estimables. 
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qu'en  faisant  «a  ronde  dans  le  silence  de  la  nuit ,  elle 
aperçut  un  jeune  berger,  nommé  Endymion^  en- 
dormi dans  les  campagnes  de  Carie  ^  et  que,  charmée 
de  sa  rare  beauté,  elle  descendit  auprès  de  lui,  ma- 
nège qu elle  continua  depuis,  toutes  les  nuits.  Vojet 
Idolâtrie. 

s.  Les  babitans  de  Charan  ou  Cfaarres,  dans  la 
Mésopotamie,  donno^ent  à  U  lune  le  sexe  masculin , 
et  Fadoroient  sous  le  nom  de  Lunus.  Ils  étoient  per* 
suadés  que  c'étoit  le  sort  de  ceux  qui  faisoient  la  lune 
femelle  d*étre  toute  leur  vie  esclaves  des  femmes; 
qu'au  contraire,  ceux  qui  faisoient  cet  astre  mftle 
conservoient  toujours  l'empire  que  la  nature  a  donné 
aux  hommes  sur  les  femmes. 

3.  Les  Péruviens  regardoient  la  lune  comme  la* 
sœur  et  la  femme  du  solei) ,  et  comme  >»la  mère  de 
leurs  Incas.  Ils  Fappeloient  la  mère  universelle  de 
toutes  choses,  et  avoient  pour  elle  la  plus  grande  vé» 
nération.  Cependant  ils  ne  lui  ont  jamais  bâti  de 
temple  particulier,  ni  ofiert  de  sacrifices;  et  Gard» 
lasso  de  la  Véga  prétend  que  le  respect  qu'ils  avoient 
pour  cet  astre  n'a  jamais  été  jusqu'à  l'idolâtrie  :  ce 
qui  doit  parottre  surprenant,  si  l'on  considère  quels 
honneurs  les  mêmes  peuples  rendoient  au  soleil ,  son 
époux. 

4.  La  lune  est  la  divinité  des  Nicobarins ,  babitans 
de  Java ,  si  l'on  en  croit  le  rapport  des  Jésuites  mis- 
sionnaires. 

5.  Elle  est  regardée  par  les  Hottentots  comme  nne 
divinité ,  et  cqmme  l'image  visible  de  l'Etre  suprême 
qu'ils  ne  voient  pas.  Ils  l'appellent  Gounja,  et  Ini 
font  des  offrandes  qui  consistent  dans  du  lait  et  de  la 
viande.  Ils  pratiquent,  en  l'honneur  de  cet  astre,  des 
cérémonies  extravagantes.  Ils  chantent,  ils  dansent, 
ils  se  roulent  par  terre ,  et  passent  souvent  des  nuits 
entières  dans  cet  exercice ,  en  criant  de  toute  leur 
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foroe  :  MtUscfu  asle!  cest-à*dire:  «  Je  vous  salue; 
»  soyez  la  bien-venue  !  »  Ils  répètent  adssi  fféquem*^ 
ment  ces  mots  :  Chera  chaH  oufèqud ,  qai  signifient  : 
«  Accordez-nous  de  la  pfttnre  pour  notre  bétail ,  et 
»  du  lait  en  abondance.  »  Voyet  Fbntb  de  1a  Lune, 
prétendu  miracle  du  faux  apâtre  des  Musulmans. 

NouvMeLime.  Les  JaiÊ  n^odernes  célèbrent  comme 
une  féie  le  commencement  de  la  nouvelle  lune  ;  ce- 
pendant ils  n'interrompent  point  leurs  travaux  ni 
leurs  a0aii^s  ;  il  n*y  a  que  les  femmes  qui  ne  font  rien 
ce  jour-là.  Le  soir  qui  suit  le  renouvellement  de  la 
lune,  les  Juifs ^  dès^  qu'ils  aperçoivent  le  croissant, 
se  rassemblent  pour  faire  une  prière  à  Dieu ,  dans  la-- 
quelle  ils  le  qualifient  de  créateur  des  planètes,  et  de 
restaurateur  de  la  nouvelle  lune.  Us  font  aussi  dans 
cette  prière  une  commémoration  de  David ,  et ,  lors«« 
qu'elle  est  finie,  ils  se  saluent  avant  de  se  séparer. 

LUPERGAL  :  lieu  de  Fancievine  Rome  ,  sihié  sur 
le  mont  Palatin.  Il  étoit  particulièrement  consacré  an 
culte  de  Pan,  dieu  des  bergers.  On  le  nommott  £u- 
perçai  parce  que  c'étoît  dans  ce  lieu  que  les  Ittper- 
ques ,  prêtres  de  Pan ,  ofTroient  des  sacrifices  à  ce  diétt. 

LUPERGALES  :  fêtes  qui  se  célébroient  à  Rottie, 
en  l'honneur  du  dieu  Pan ,  le  1 5  des  calendes  die  mars^ 
et  dont  tes  cérémonies  étoient  indécentes  et  licen* 
Clauses.  Les  prêtres  du  dieu ,  nommés  luperques,  oou« 
roient  tout  nus  par  la  ville,  armés  d'ufn  fouet  de  peau 
de  bouc,  dont  as  frappoient  tous  oeux  qu'ils  ren^^on- 
troieBt.  Les  femmes  se  mettoietft  à  portée  dé  l'etévoir 
des  coups  de  ce  fouet,  parce  qu'elles  étoient  persira- 
dées  q^e  c'étoit  un  moyen  sûr  pour  devenir  fécondes. 
Cette  fête  extravagante  s'est  conservée  à  Rome  long* 
torn^  après  l'établissement  du  christianisme.  Le  pape 
Gélase  réussit  enfin  à  l'abolir  en  ^gfi.  « 

On  prétend  que  les  Lupercales  furent  instituées  en 
Arcadie,  par  le  roi  Evandre,  long-temps  avant  la  fon- 
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dation  de  Rome.  En  effet ,  an  les  câëbroit  dë|k  en 
Italie  y  dans  le  temps  que  Romulus  et  Rëmus  n'ëlotent 
encore  que  des  bergers.  Ce  fut  pendant  qu'ils  solen- 
nisoient  les  Lupercales ,  que  des  voleurs  enlevèrent 
leurs  troupeaux  ;  et  Fhistoire  nous  apprend  qu*ils  cou- 
rurent après  les  voleurs ,  leur  ravirent  leur  proie  ,  et 
montrèrent  dans  cette  occasion  un  courage  au-dessus 
de  leur  condition, 

LUPERQUES.  C'est  le  nom  que  donnoient  les  Ro- 
mains aux  prêtres  du  dieu  Pan.  Evandre,  roi  d'Ârca- 
die  y  les  avoit  institués  long-temps  avant  la  fondation 
de  Rome.  Ces  prêtres  n'étoient,  dans  leur  origine, 
que  des  bergers^  lesquels ,  à  certains  jours,  s*assem« 
bloient  pour  célébrer  la  fête  de  Pan ,  dieu  des  trou- 
peaux et  des  bergers.  Les  luperques  devinrent  dans  la 
suite  considérables  à  Rome.  Us  étoient  divisés  en  trois 
collèges  ou  compagnies.  On  appeloit  la  première  les 
Fabius  j,  la  secondç  les  QuintiliuSj,  et  la  troisième  les 
Jules* 

LUSTRATION  :  cérémonie  expiatoire  par  laquelle 
les  anciens  Païens  puri(ioient  les  victimes  avant  de  les 
immoler,  et  toutes  les  personnes  qui  assistoicnt  au  sa- 
crifice. I .  Ce  n'étoit  pas  seulement  dans  les  sacrifices 
que  Ton  faisoit  usage  des  lustrations ,  on  les  employoit 
encore  en  plusieurs  autres  circonstances.  Par  exemple, 
on  faisoit  des  lustrations  sur  un  enfant ,  neuf  jours 
après  sa  naissance  ,  si  c'étoit  un  garçon  ,  et  huit  jours, 
si  c'étoit  une  fille;  et  le  jour  auquel  on  pratiquoit 
cette  cérémonie  s'appeloit  dies  lustricus  ,  a  jour  lus-* 
)>  tral.  »  Lorsqu'une  personne  avoit  contracté  une 
souillure  légale ,  lorsqu'un  lieu  avoit  été  souillé  par 
quelque  impureté,  Ton  avoit  recours  aux  lustrations. 
On  employoit  communément,  dans  ces  cérémonies^ 
le  feu ,  et  une  certaine  eau  appelée  Eau  lustrale. 
Voyez  cet  article. 

Les  purifications  appelées^e^me^^  que  les  Romains 
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pratiquoient  dans  le  mois  de  février  ^  dtoient  de  véri- 
tables lustrations.  Voyez  Fédrues. 

2.  On  peut  regarder  comme  une  lustration  une 
cérémonie  superstitieuse  que  les  Grecs  pratiquent  à 
l'égard  des  morts.  Plusieurs  prêtres  prennent  chacun 
un  papier  qu^ils  ont  trempé  dans  Thuile  sainte  :  ils 
allument  ce  papier,  et  le  font  brûler  sur  le  corps  du 
défunt.  Ils  attribuent  à  cette  pratique  une  si  grande 
vertu,  que  plusieurs  pensent  qu'elle  est  même  suffi- 
sante pour  délivrer  de  Tenfer  un  pécheur  déjà  con- 
damné. 

LUTHER  {Martin) y  fameux  hérétique  allemand/ 
né  à  Isleby  dans  le  comté  de  Mansfeld,  le  lo  de  no- 
vembre i483.  Ses  parens  portoient  le  nom  de  Lo- 
ther,  qu'il  changea  depuis  pour  prendre  celui  de 
Luther,  Ils  lui  firent  faire  ses  études,  qu'il  finit  entiè- 
rement à  Tâge  de  vingt  ans,  en  passant  maitre  ès-arts» 
Il  s'agissoit  alors  de  prendre  un  état,  et  Luther  fut 
près  de  deux  ans  incertain  sur  celui  qu'il  devoit  choi- 
sir. Un  accident  fatal,  arrivé  sous  ses  yeux  à  un  de  ses 
amis,  vint  enfin  le  décider.  Il  se  promenoit  un  jour 
avec  cet  ami  aux  environs  d'Erford,  où  il  résidoit 
«lors,  lorsqu'un  coup  de  foudre  le  réduisit  en  cendres 
à  ses  côtés.  Cette  mort  singulière  toucha  si  sensible- 
ment Luther,  qu'il  fit  vœu  î\  l'instant  de  se  faire  reli- 
gieux.  Il  l'accomplit  bientôt  après,  et  entra  dans  l'ordre 
des  hermites  de  S.  Augustin  qui  étoient  à  Erford.  Il 
fut  ordonné  prêtre  à  vingt-quatre  ans.  Son  mérite, 
ses  bonnes  mœurs,  sa  régularité,  dont  il  se  démentit 
bien  dans  la  suite,  lui  attirèrent  la  confiance  de  ceux 
de  son  institut.  On  le  chargea  de  plusieurs  commis- 
sions très-importantes,  dont  il  s'acquitta  avec  toute 
la  prudence  possible.  Dès  qu'il  eut  pris  le  bonnet  de 
docteur,  il  fut  fait  professeur  à  Wittemberg,  où  il  se 
fit  admirer  par  ses  rares  talens.  Il  haïssoit  la  théolo- 
gie scolastique^  et  il  se  fit  un  plaisir  de  mortifier 
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ceux  qui  FAudioient.  II  soutint  contrVax  des  fhhà 
où  il  les  combattoit,  sur  le  libre  arbitre,  sur  les  bonnsfl 
œuvres  y  sur  les  traditions  humaines.  Jusque-là  oepof^ 
dant  on  ne  pouvoit  point  lui  reprocher  de  s*être  éeu^ 
de  la  doctrine  de  TEglise.  Il  ne  tarda  pas  long-1 
à  le  faire  :  voici  quelle  en  fut  Foccasion.  Le  pa] 
Léon  X,  ayant  besoin  d'argent  pour  rétablir  rÉgUi 
de  S.  Pierre  à' Rome ,  fit,  à  cet  efiet,  prêcher  des  il 
dulgences,  qu'on  vendoit,  ou  plutôt  dont  on  faisoiÉ 
un  trafic  honteux.  On  les  avoit  affermées,  comme a| 
affermeroît des  terres,  au  plus  offrant;  et  les  fermifli^ 
n'épargnoient  rien  pour  retirer  Fintérét  de  leur  wà 
gent.  Les  prédicateurs  qu'ils  avoient  à  leurs  p 
exagéroient  le  prix  de -ces  indulgences,  jusque-là 
le  petit  peuple,  les  esprits  foibles,  et  surtout 
femmes,  s'étoient  laissé  persuader  qu'avec  ces  îq< 
gences  qu'ils  achetoient,  ils  étoient  assurés  de  lei| 
salut  :  que,  dès  qu'ils  les  avoient  obtenues  dans  ïid 
tention  de  délivrer  des  âmes  du  purgatoire^  laHl 
délivrance  étoit  à  l'instant  aussi  prompte  que  eer* 
taine  ;  aussi  chacun  couroit-il  après  ces  indulgeoM 
avec  le  dernier  empressement. 

Un  abus  si  énorme  arma  le  zèle  de  gens  plus  édai* 
rés,  qui  déclamèrent  hautement  contre.  Luther  fi^ 
un  de  ceux  qui  se  déchaînèrent  le  plus.  Jean  Stanpi^ 
vicaii%  général  de  son  ordre,  en  Allemagne,  peoV 
être  moins  par  zèle  que  par  jalousie  contre  lesDom^ 
nicains  qu'on  avoit  chargés  de  prêcher  les  indulgenofl^ 
privilège  dont  avoient  joui  jusqu'alors  les  AugusUnft 
l'avoit  chargé  de  décrier  ces  prédicateurs.  Luthfl 
ne  s'acquitta  que  trop  bien  de  sa  commission.  Si 
discours  avoient  beaucoup  de  poids.  Il  passoit  poa 
le  plus  savant,  non-seulement  des  religieux  de  soi 
ordre,  mais  même  des  docteurs  de  l'universilé  d 
Wittemberg.  Il  ne  se  contenta  pas  d'attaquer  l'abii 
des  indulgences,  il  attaqua  les  indulgences  mêmes 
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quHl  soutenoit  n*étre  bonnes"qu  à  faire  de  lâches  Chré- 
tiens, qui  youdroient  s'exempter  de  faire  de  bonnes 
œuvres,  et  des  fruits  d'une  véritable  pénitence.  Il 
alla  même  jusqu'à  les  dire  de  nulle  valeur,  et  jusqu'à 
nier  que  les  papes  eussent  le  pouvoir  d'en  donner. 
Des  sentimens  si  hardis,  que  Luther  n'avoit  d'abord 
proposés  que  comme  des  doutes,  et  qu'il  défendit  en- 
suite comme  des  vérités  incontestables,  ne  pouvoient 
manquer  d'allumer  contre  lui  la  colère  et  le  juste 
ressentiment  de  la  cour  de  Rome.  Elle  le  menaça  de 
tous  ses  foudres,  s'il  ne  se  rétrac  toit.  Le  parti  de  Lu- 
ther étoit  déjà  nombreux.  Plusieurs  princes  puissanSi 
qui  trouvoient  leur  compte  dans  la  réforme,  s'en 
étoient  déclarés  les  protecteurs  et  les  appuis.  La  gloire 
d'être  chef  d'un  si  brillant  et  si  redoutable  parti  avoit 
déjà  chatouillé  le  cœur  de  Luther.  Il  brava  les  foudres 
de  Rome.  L'excommunication  lancée  centime  lui  par 
le  Pape,  l'an  i52o,  ne  fit  que  le  rendre  plus  intrai- 
table. Il  se  déchaîna  plus  que  jamais  contre  l'Eglise. 
Ses  écrits  avoient  infecté  déjà  presque  tout  le  Nord 
du  poison  de  sa  doctrine.  U  essuya  néanmoins  quel- 
ques traverses.  Il  fut  quelque  temps  obligé  de  se  ca- 
cher dans  un  château,  oix  un  seigneur  qui  le  proté- 
gepit  Tavoit  retiré  :  Luther  lappeloit  son  île  de 
Paihmos,  parce  que  ce  fut  là  qu'il  composa  presque 
tous  ses  écrits,  qu'il  avoit  la  vanité  de  comparer  à 
l'Apocalypse  de  S.  Jean.  L'orgueil  n'étoit  pas  le  seul 
défaut  de  cet  hérésiarque^  il  étoit  encore  extréme-t 
ment  dissolu  dans  ses  moeurs.  Environ  quatre  ans 
après  son  excommunication ,  il  avoit  quitté  l'habit 
monastique,  et  il  osa  se  marier  avec  une  religieuse 
qu'il  avoit  débauchée,  et  dont  il  eut  trois  enfans.  A, 
son  exemple,  quantité  de  religieux,  de  religieuses, 
de  prêtres,  renoncèrent  à  la  continence  pour  se 
marier.  Luther  mourut  le  i8  février  i546,  âgé  de 
soixante-trois  ans. 


i86  LUT 

LUTHÉRANISME,  ou  Doctrtwe  de  Ltrrnft.  Se- 
lon cet  hérétique,  tout  se  fait  par  nécessité.  Le  li- 
bre arbitre  n'est  qu'une  chimère.  A  Ten  croire,  la  foi 
seule  suffit  pour  nous  sauver.  Cette  foi  consiste  à  avoir 
une  confiance  entière  aux  mérites  de  la  mort  da  Sau- 
veur. Avoir  de  la  foi,  c'est  croire  que,  Jésus^Cbrist 
ayant  souffert  pour  nos  péchés,  il  ne  nous  reste  plus 
rien  à  faire  pour  les  expier  :  aussi  soutenoit-il  qu'avec 
cette  foi  nos  péchés  ne  nous  seroient  point^  imputés; 
qu'un  fidèle  plein  de  foi  ne  pouvoit  être  damné, 
quand  même  il  le  voudroit;  qu'il  n'y  avoit  d'autres  pé- 
chés que  le  manque  de  foi  ;  que ,  dans  l'état  de  ce  péché 
qu'il  appelle  ;?écAé  mortel^  toutes  nos  œuvres  sont  des 
œuvres  de  mort,  jusqu'à  nos  bonnes  actions;  qu*ainsi 
les  vertus  des  philosophes  païens,  qui  n'avoient  point 
été  éclairés  du  flambeau  de  la  foi,  dévoient  être  mises 
au  rang  des  vices.  Il  nioit  l'infaillibilité  des  conciles, 
prétendant  qu'ils  pouvoient  errer,  et  que  leurs  déci- 
sions ne  pouvoient  avoir  force  de  loi.  Il  rejetoit  la 
subordination,  de  tout  temps  établie  entre  les  prêtres 
et  les  évêques,  et  vouloit  entr'eux  une  parfaite  égalité. 
Les  commandemens  de  Dieu  lui  paroissoient  absolu* 
ment  impossibles.  Il  ne  regardoit  les  préceptes  stricts 
de  l'Evangile  que  comme  de  simples  exhortations 
qu  il  étoit  libre  à  chacun  de  suivre  ou  de  ne  point 
suivfe;  et  les  jeûnes  de  l'Eglise,  l'abstinence  des 
viandes,  les  vœux  monastiques,  le  célibat  des  per- 
sonnes consacrées  à  Dieu,  que  comme  des  choses  nul* 
lement  obligatoires,  et  entièrement  en  notre  dispo- 
sition. 11  n'admettoit  que  deux  sacremens,  le  baptême 
et  l'Eucharistie;  encore  soutenoit-il  que  le  baptême 
n'efface  point  le  pédié,  et  que,  dans  l'Eucharistie, 
il  n'y  a  point,  après  la  consécration,  de  transsubstan- 
tiation, c'est-à-dire,  de  changement  d'une  substance 
en  une  autre.  Il  avouoit  que  Jésus-Christ  y  étoit 
réellement  présent  ;  mais  il  nioit  qu'alors  il  ne  restât 
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plas  ni  de  pain  ni  àfi  vin.  Il  vouloit  que  les  deux 
substaDces  y  fussent  en  même  temps.  Il  n'admcttoit 
la  présence  réelle  que  dans  le  moment  de  la  com- 
munion. Il  combattoit  ta  pénitence,  la  conressfon, 
et  surtout  la  manière  dont  elle  se  pratique  dans 
l'Eglise.  Il  rejetoit  les  indulgences,  le  purgatoire, 
les  images,  et  la  messe,  qu'il  ne  croyoit  pas  un  sa- 
crifice, ni  un  sacrifice  propitiatoire  pour  nous. 

LUTHËRIEINS,  ou  sectatbuus  de  Luther.  On  en 
distingue  de  plusieurs  sortes,  savoir,  les  Luthériens 
relâchés',  les  Luthériens  rigides ,  et  les  Luthéro-Zuîn- 
gliens.  Les  Luthériens  relâchés  sont  ceux  qui  n'ad- 
mettent  qu'une  partie  des  dogmes  de  Luther,  comme, 
par  exemple,  la  peroiission  de  communier  sous  les 
deux  espèces,  et  celle  de  se  marier,  pour  les  prêtres  : 
mais,  du  reste,  ils  se  conforment  assez  exactement 
au  reste  de  l'Eglise.  Les  Lulhérieus  rigides  sont,  au 
contraire,  ceux  qui  suivent  en  tout,  et  avec  le  der- 
nier scrupule,  la  doctrine  de  Luther.  Les  Luthériens 
et  les  Zuingliens  n'étoient  point  du  même  sentiment  ; 
mais  peu  s'en  falloit.  On  appelle  LuUiéro-Zuingliens 
ceux  qui  voulurent  accorder  ensemble  ces  deux  sectes, 
«t  ti-ouver  un  parti  mitoyen  pour  les  réunir. 
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iVlABOÏA.  Cest  le  ûom  que  doftaent  les 
Caraïbes,  habitansdestlès  AntilleSi  dans  rAmâriqne^ 
à  un  mauvais  principe  aaquel  ils  reodent  de%  hom* 
mages*  C'est  à  lui  qne  ces  peuples  attribueiit  tout 
les  malheurs  qui  leui'  arrivent ,  tons  les  événemenf 
sinistres,  les  tempêtes,  les  toniierres,  les  ëclipses^ 
les  maladies,  etc.  lis  prétendent  qu'il  lecnr  appardt 
souvent  sons  des  formes  hideuses,  et  les  aceâble  de 
coups.  Pour  dëtônrner  la  colère  de  cet  espril  miK 
faisant,  les  Caraïbes  font  de  petites  figures  ^i  ru* 
semblent  à  celle  que  Maboïa  a  prise  pour  les  viiilier, 
et  s'imaginent  être  en  sûretë,  en  les  portant  attachéèi 
au  cou.  Souvent  ils  se  font  volontairement  plus  di 
mal  que  Maboïa  ne  pourroit  leur  en  faire;  car  ikss 
coupent  la  chair  en  son  honneur  avec  des  co«leMX| 
et  s*exttfnuent  par  de  longs  jeûnes. 

MACCHABEES  (les).  On  appelle  ainsi  d^ux  £< 
vres  canoniques  de  l'ancien  Testament,  qui  conties* 
nent  l'histoire  des  Juifi,  depuis  la  fin  du  règne  di 
Séleucus  Philopator,  jusqu'à  la  fin  de  celui  d'Antio» 
chus  Soter  ;  ce  qui  forme  un  espace  de  quarante^inq 
ans.  On  ignore  quel  est  l'auteur  de  ces  livres.  Quel*» 
ques-uns  attribuent,  sans  fondement,  le  premier  à  Jean 
Hyrcan,  et  le  second  à  Jason  Cyrénien.  Les  livres 
des  Macchabées  ne  se  trouvent  point  dans  le  canoa 
des  Juifs  qui  fut  dresse  du  temps  d'Esdras,  loug-tempi 
avant  les  Macchabées.  Les  protestans  les  rejettent, 
comme  apocryphes.  On  a  donné  à  ces  livres  le  nom 
de  Macchabées ,  parce  que  les  actions  héroïques  de  Ju- 
das Macchabée  et  de  ses  frères  y  sont  rapportées.  On 
prétend  que  le  surnom  de  Macchabées,  que  portoîent 
ces  princes,  étoit  formé  de  quelques-unes  des  lettres 
de  ces  mots,  Mica  moca  be  elim^  Jéhoya!  qui  signi^^ 
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fient  :  a  Qui  d'entre  les  dieux  est  semblable  à  toi ,  ô 
n  Dîea  !  »  et  qui  étoient  tracés  sur  les  étendards  du 
fiuneujL  Judas  Asmonée. 

MACÉDONIENS  :  hérétiques  du  quatrième  sièclB, 
dont  le  chef  Macédonius  nioit  la  divinité  du  S.*Esprit* 
On  )es  appelle  aussi  Piteumitomaquxs. 

MÂCHIGOT  :  titre  d  office  dans  Féglise  de  Notre-- 
Dame de  Paris.  Le  machicot  est  au* dessous  des  bé» 
Déficiers  ;  mais  il  a  le  pas  sur  les  chantres  gagés.  Oa 
dérive  ce  nom  des  mots  latins  à  mansione  in  choro, 
d^oik  Ton  prononça  d*abord  mansicor,  puis  mansicort^ 
et  enfin  machicot. 

MAGES  :  prêtres  des  anciens  Perses.  Zoroastre^ 
ayant  établi  sa  réforme  dans  la  Perse,  leur  fit  porter 
le  nom  de  Hyrhad  ou  Harbood.  Les  mages  des 
Parsis  ou  Guèbres  ne  se  rasent  que  les  jdues,  et  por- 
tent leur  barbe  fort  longue  au  menton.  Ils  n'ont  près* 
que  point  de  moustaches.  Leur  tête  est  couverte  d'un 
grand  bonnet ,  qui  a  la  forme  d'un  cône,  et  qui  leur 
descend  jusque  sur  les  épaules.  Us  ont  ordinairement 
les  cheveux  fort  longs,  et  ils  ne  les  coupent  jamais 
que  lorsqu'ils  portent  le  deuil.  Autrefois  leurs  bonnets 
se  croisoient  par  devant  sur  la  bouche.  Ils  se  la  cou- 
vrent aujourd'hui  avec  un  morceau  d'étoffe  carré.  La 
ceinture  dont  ils  se  servent  pour  attacher  leur  robe, 
qu'on  nomme  sudra,  a  quatre  nœuds,  qui  désignent 
quatre  choses  différentes  :  le  premier  nœud  les  avertit 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu;  le  second,  que  la  reli- 
gion des  mages  est  la  seule  véritable;  le  troisième , 
que  Zoroastre  est  un  prophète  envoyé  de  Dieu  ;  le 
quatrième ,  qu'ils  doivent  toujours  se  tenir  prêts  à  faire 
de  bonnes  œuvres.  Cette  ceinture  n'est  pas  particulière 
aux  mages,  les  laïques  doivent  aussi  la  porter.  C'est 
ordinairement  vers  l'âge  de  douze  à  quinze  ans  qu'ils 
commencent  à  la  prendre.  Les  Guèbres  trouvent,  dans 
cette  divine  ceinture,  une  source  abondante  de  béné* 
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dictions  y  et  un  rempart  assuré  contre  les  attaques 
de  l'esprit  malin.  S'il  leur  arrive  de  la  perdre,  c'est  le 
plus  grand  malheur  dont  ils  puissent  être  alDigés.  Jus- 
qu'à ce  que  le  mage  leur  en  ait  donné  une  autre,  ils 
n'osent  faire  aucune^action  ;  ils  ne  diroient  pas  même 
une  parole  y  et  ne  voudroient  pas  faire  un  pas,  per- 
suadés que  tout  ce  qu'ils  feroient  sans  leur  ceinture 
tourneroit  à  mal.  Le  Sadder,  un  de  leurs' livres  sa*: 
crés,  excommunie  celui  qui,  à  l'âge  de  quinze  ans^ 
n'auroit  pas  encore  reçu  la  ceinture,  et  défend  à  toute 
personne  de  donner  à  ce  profane  du  pain  et  de  l'eaD* 
Aevenons  aux  mages.  Us  sont  distribués  dans  les  diffî* 
rens  pyrées,  oh  ils  exercent  le  culte  religieux.  Ils  vi- 
vent des  dîmes  et  de  quelques  contributions  volon- 
taires que  le  peuple  s'impose.  Par  exemple,  tous  les 
Guèbres  onf  coutume  d'éteindre  leur  feu,  chaque  an- 
née, le  vingt-cinq  d'avril,  et  en  achètent  de  nouveau 
à  leur  prêtre.  La  rétribution  qu'ils  lui  donnent  peut 
monter  à  la  valeur  de  neuf  ou  dix  sous  de  notre  mon- 
naie. Les  mages  peuvent  se  marier;  le  sacerdoce  est 
même  concentré  dans  leurs  familles.  Il  n'y  a  que  les 
fils  de  mages  qui  puissent  l'être  eux-mêmes  ;  mais,  s'ils  • 
se  sont  trompés  dans  leur  choix,  et  que  la  femme  qu'ils 
ont  prise  soit  stérile,  ils  peuvent  en  épouser  une  an-  . 
tre ,  dans  le  pieux  dessein  d'augmenter  le  nombre  des 
fidèles  y  mais  il  est  nécessaire  que  la  femme  stérile  y    . 
consente,  sans  quoi  le  mage  est  obligé  de  la  garder. 
Voyez  Su  DU  A. 

Mages  de  Cappadoce.  C'est  ainsi  qu'on  a  appelé  , 
des  hérétiques  qui  s'élevèrent  parmi  les  anciens  Perses, 
et  corrompirent  la  pureté  de  leur  culte.  L'hommage 
que  les  Perses  rendoient  au  feu  étoit  purement  civil; 
ces  mages  y  mêlèrent  un  culte  entièrement  religieux» 
Ils  construisirent  en  l'honneur  du  feu  des  temples  ap 
pelés  pyrées.  Ils  firent  des  images  qui  représentoient 
cet  élément,  les  portèrent  en  procession,  et  leur  oQri- 
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vent  des  sacriGces.  Us  se  servoieat  d'un  maillet  de  bob 
pour  assommer  les  victimes  qu'ils  leur  sacrifioieot. 
Lears  temples  ou  pyrées  n'étoient  qu'une  vaste  en~ 
ceinte,  au  milieu  de  laquelle  il  y  avoit  une  espèce 
d'autel  ou  de  foyer ,  où  les  prêtres  ou  mages  entrete- 
noient  un  feu  continuel ,  avec  une  grande  quantité 
de  cendres.  C'étoit  devant  ce  feu  qu'ils  récitoient  leurs 
pi4ère3,  et  pratiquoient  les  exercices  de  leur  religion. 
Ils  avoient  la  télé  couverte  d'une  mitre  qui  avoit  de 
larges  cordons,  qui  leur  cachoient  la  bouche  et  près- 
que  tout  le  visage.  Ils  avaient  en  main  une  poignée 
de  verges.  Ces  mages,  contre  la  coutume  des  Pei-ses, 
enterroient  leurs  morts. 

MAGICIENS  :  ceux  qui  se  mêlent  de  Maaie. 
Vajez  cet  article  ci-après. 

«  I.  Les  magiciens  ou  devins  (de  la  Virginie),  dit 
»  un  auteurnédausle  pays  même,  coupent  leurs  cbe- 
>  veux  ras,  et  ne  laissent  qu'une  crête  (depuis  le  haut 
B  du  front  jusqu'à  la  nuque  du  cou).  Ils  portent  sur 
■  l'oreille  la  peau  d'un  oiseau  dont  le  plumage  est  ob- 
a  scur,  et  ils  se  barbouilleot  avec  de  ta  suie  ou  qnel- 
»  qu'antre  chose  de  cette  nature ,  de  mêifie  que  les 
»  prêtres.  Fai'  modestie,  ils  pendeut  à  leur  ceinture  la 
a  peau  d'une  loutre,  dont  ils  font  passer  la  queue  entre 
a  leurs  jambes.  Us  y  attachent  aussi  une  poche  qui 
»  s'appuie  sur  la  cuisse,  et  dont  le  dessus  est  orné  de 
a  quelques  longues  franges  ou  aiguillettes....  Us  tra- 
»  vaillent  à  s'attirer(le  respect  du  peuple)  par  la  ma- 
a  nière  eOi'oyable  dont  ils  se  barbouillent  tout  le  corps, 
a  par  la  singularité  de  leurs  habits ,  et  par  l'arrange- 
a  ment  de  leurs  cheveux...  Le  devin  est  l'associé  du 
a  prêtre,  non-seulement  à  l'égard  des  fraudes,  mais 
a  aussi  pour  les  profits  qui  en  reviennent  ;  et  quelque- 
»  fois  ils  officient  l'un  pour  l'autre.  »  Ces  magiciens 
affectent  une  vie  solitaire  et  retirée,  et  leur  langage 
«st  obscur  et  sentencieux.  Le  peuple  crédule  fait  tous 


les  frais  de  leur  subsistance ,  et  leur  attribue  iitl  p6tt« 
voir  presque  universel.  Si  la  sécheresse  désole  le  pàys^ 
c'est  de  leurs  conjurations  que  Ton  attend  la  pluie^ 
>  Si  quelqu'un  a  égaré  quelque  chose  de  précieux,  il 
court  au  devins  Les  malades  ont  plus  de  confiance 
dans  leur  grimoire  que  dans  tous  les  remèdes  natu- 
rels. Enfin  ce  n*est  qu'avec  leur  consentement  qu'on 
ose  entreprendre  la  guerre  et  conclure  la  paix.  Lors- 
qu'il s'élève  quelque  tempête  considérable ,  ces  four- 
bes vont  sur  le  bord  de  Feau,  invoquent  l'esprit  qui 
y  fait  son  séjour,  par  des  cris  et  des  hurlemens  af- 
freux; et,  par  forme  d'offrande,  ils  jettent  dans  Feau 
du  tabac,  du  cuivre,  ou  quelqu'auti*e  chose  de  cette 
nature^ 

2.  Les  Tonquinois  s'imaginent  que  les  âmes  des 
méchans  deviennent,  après  leur  mort,  des  esprits 
malfaisans,  et  que  les  âmes  des  gens  vertueux  de- 
viennent des  esprits  bienfaisans.  Ils  attribuent  toutes 
leurs  disgrâces  et  leurs  maladies  aux  esprits  malfai- 
sans de  leur  famille;  car  ils  pensent,  comme  leà  Sia- 
mois, que  les  moi*ts  ne  se  mêlent  que  de  leurs  parenS| 
et  ne  font  ni  bien  ni  mal  aux  étrangers.  Dans  ces  oc- 
casions on  appelle  un  magicien,  qui  consulte  ses  li- 
vres, pour  voir  si  la  maladie,  ou  telle  autre  calamité 
en  question ,  est  véritablement  causée  par  l'ame  de 
quelque  mauvais  sujet  de  la  famille.  Si ,  après  ses  con' 
jurations  ordinaires,  il  trouve  qu'elle  est  indubitable- 
ment la  cause  de  la  maladie,  il  emploie  toutes  les 
ressources  de  son  art,  pour  tâcher  de  se  saisir  de  cet 
esprit  malfaisant;  et,  lorsqu'il  s'en  est  emparé,  il  le 
constitue  prisonnier  dans  une  bouteille,  et  le  retient 
captif  jusqu'à  ce  que  le  malade  soit  mort  ou  guérie 
Alors  il  délivre  l'ame  prisonnière,  en  brisant  la  bou- 
teille. 

MAGIE  :  art  d'opérer  des  choses  surprenantes  et 
merveilleuses;  soit  par  le  secours  de  la  nature,  soit  par 

le 
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le  secours  de  l'art,  soit  par  le  secours  du  diable:  de 
là  vient  la  distinction  de  magie  naturelle  ,  magie  ar-» 
tîficieUe,  et  magie  noire  ou  diabolique.  Du  premier 
genre  pourroit  être  la  guérison  de  laveugle  Tobie, 
par  le  moyen  du  cœur, du  fiel  et  du  foie  d'un  poisson 
qui  ëtoit  sorti  du  Tigre  pour  dévorer  son  fils;  mais 
c'est  plutôt  un  miracle  de  la  puissance  de  Dieu.  Dû 
lecond  genre  sont  les  oiseaux  d'or  de  l'empereur 
Léon,  qui  chantoient;  les  oiseaux  d'argent  de  Boëce^ 
qui  cbantoient  et  voloient ,  etc.  Enfin ,  du  troisième 
genre  sont  les  évocations  des  esprits ,  et  antres  pro* 
diges  de  cette  espèce,  qui  ne  peuvent  se  faire  sans 
Tentremise  du  diable  \  et  ce  n'est  que  de  ce  dernier 
genre  que  nous  parlons  ici. 

Nous  n'ignorons  pas  que  certains  pbilosopbes  pré* 
tendent  que  cette  magie  noire  est  un  art  absolument 
chimérique  ;  que  les  contes  de  sorciers  et  ceux  de  fées 
sont  au  même  rang  ;  que  tous  les  prodiges  des  magi«> 
ciens  n'ont  été  opérés  que  par  des  moyens  physiques 
ignorés  de  la  multitude*,  mais  nous  croyons  qu'il  y  a, 
sur  cet  article  comme  sur  plusieurs  autres, un  mÛieu 
à  tenir  entre  l'incrédulité  excessive  et  la  trop  grande 
crédulité.  Il  est  vrai,  et  nous  avouons  que,  dans  des 
siècles  d'ignorance  et  de  barbarie,  on  a  beaucoup 
exagéré  et  multiplié  les  merveilles  opérées  par  les 
magiciens  ;  qu'on  a  regardé  bien  des  efi*ets  naturels 
comme  des  œuvres  de  la  magie;  et  qu'on  a  souvent 
donné  le  nom  de  magiciens  à  des  gens  qui  n'étoient 
qu'habiles  et  industrieux;  mais,  après  avoir  bien  pesé 
les  autorités  de  part  et  d'autre,  on  est  forcé  de  con- 
yetm  que ,  non-seulement  il  peut  y  avoir ,  mais  qu'il 
y.  a  eu  des  gens  qui,  par  des  moyens  criminels,  ont 
opéré  des  choses  au-dessus  des  forces  de  l'art  et  de  la 
nature.  Le  seul  témoignage  de  l'Ecriture  pourroit 
nous  suflSre  pour  le  prouver.  Elle  appelle  les  magi- 
ciens de  Pharaon  malfaisans  ^  male/ici,  et  dit  que  ce 
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fut  par  des  encbantemens  égyptiens  qu^ils  changèrent 
leurs  baguettes  en  serpens ,  et  l'eau  du  fleuve  en  sang. 
Ce  qu'on  lit  au  a8^  châpiti*e  do  i«  liv.  des  Rois  est 
curieux  et  décisif.  Il  s^agit  d'une  évocation  ;  et  c*est 
particttlièreinent  sur  ce  point  que  les  philosophes  dont 
nous  parlons  sont  inci>éd«iles.  a  Saiil|  prêt  à  livrer  ba* 
M  taille  aux  Philistins,  consulte  le  Seigneur  sur  Tévé* 
»  nement ,  et  n'en  reçoit  point  de  réponse.  Désespéré 
i>  de  ce  silence ,  il  dît  à  ses  gens  :  Cherchez-moi  une 
»  devineresse  :  )•  Tirai  consulter,  et  je  saurai ,  par  son 
»  moyen ,  ce  que  le  Seigneur  s*obstîne  à  me  cacher. 
i>  Ses  gens  tui  dirent:  tt  y  a  une  devineresse  dans 
»  Endor.  Saiîl  se  déguise ,  et,  accompagné  seulement 
u  de  deux  hommes,  il  va  trouver  la  devineresse,  et 
V  lui  dit  :  Employé]^  pour  moi  las  secrets  de  votre  art, 
»  et  faites  •»  moi  venir  celui  que  \e  vous  nommerai. 
»  — Vous  savez,  lui  répondit  ladevineresse,  que  Saiîl 
»  a  banni  d'Israël  tous  les  magidens  et  devins  :  pour- 
»  quoi  me  tendes^^vous  des  pièges,  afin  que  la  loi  me 
»  fasse  mouorir?  Saiil  loi  jura  par  le  Seigneur  qu*eUe 
»  ne  courrott  aucuu  risque.  Alors  elle  lui  demanda  : 
i>  Qui  ferai-je  venir?  —  Saiilrépondit  :  Samuel.  La  de^ 
A  vineresse  n'eut  pas  plutôt  vu  Samuel, quelle  s^écria^ 
M  en  se  tournant  vei^  le  Koi  :  Vous  m'avez  trompée; 
j»  vous  êtes  Saiîl.  —  Ne;craigiiez  rien ,  ttti  dit  le  Roi ,  et 
»  dites-moi  seulement  ce  que  vous  avez  vu.  — J'ai  vu, 
»  répondit  la  devineresse,  àes  dieux,  c'est-à-dire,  des 
iè  esprits ,  s'élever  du  sein  de  la  ferre.  —  Quelle  est 
D  la  forme  de  celui  que  vous- voyeti,  demanda  Saul? 
M  —  Un  vieillard  s'élève,  rervétu'  d'un'  manteau,  ré* 
n  pondit  la  devineresse.  Saiil  connut  à-  ce  portrait 
>i  que  cétoit  Samudli  11  se  prosterna' le  visage  contre 
»  terre,  et  l'adora.  »  Samuel  parle  ensuite  à  Saiil,  et 
lui  annonce  sa  défaite  et  sa  morf. 

Les  esprits  forts  objectent  que  les  métamorphoses 
opérées  par*  les  magiciens  de  Pharaon  pouvoient  être 
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TeBet  de  quelque  secret  naturel  qui  fascinoit  les  yeux, 
et  faisoit  voir  les  objets  différeus  de  ce  qu'ils  ëtoient  ; 
que  révocation  de  la  Pythonisse  n'ëtott  probablement 
qu'une  fourberie  adroitement  conduite ,  dans  laquelle 
le  diable  n'a  voit  aucune  part;  et  que  Toracle  pré- 
tendu de  Samuel  n'étoit  qu'une  conjectureiieureose- 
ment  tirée  de  Tétat  présent  de  l'armée  de  Saul  ;  que 
l'Ecriture  condamne  les  sorciers  et  les  devins,  plutôt 
comme  des  imposteurs  qui  favorisoient  la  superstition 
et  la  curiosité  téméraire  du  peuple ,  que  comme  des 
hommes  qui  avoient  commerce  avec  le  diable  ;  que 
les  magiciens  dont  elle  parle  n'avoient  pas  plus  de 
communication  avec  l'enfer,  que  nos  diseurs  de  bonne 
aventure  et  nos  Bohémiens,  qui  n^  sont  évidemment 
que  des  fourbes, dont  la  crédulité  du  peuple  fait  toute 
la  magie-,  que  l'Ecriture  s'accommode  souvent  aux 
idées  populaires  ;  qu'elle  dit  que  la  Pythonisse  évo- 
quoit  les  ombres,  comme  elle  dit  que  le  soleil  s'ar- 
rêta, parce  que  c'étoit  la  croyance  commune  ;  et  que, 
de  même  qu'aucun  philosophe  ne  croit  que  le  soleil 
tourne  autour  de  la  terre,  ainsi  aucun  philosophe  ne 
doit  croire  qu'il  se  fasse  en  effet  des  traités  réels  avec  le 
diable  ^  ni  que  les  esprits  des  moits  viennent  prédire 
aux  vivans  l'avenir  qu'ils  ne  connoissent  pas  eux- 
mêmes;  qu'il  n'est  pas  probable  que  Dieu  eût  voulà 
se  servir  du  ministère  d'une  devineresse  pour  faire 
rendre  par  Samuel  un  véritable  oracle  ;  q^e  c^éût  été 
accréditer  là  profession  de  gens  infimes  et  proscrits , 
et  entretenir  la  supei^stitibn  criminelle  du  peuple.  De 
ces  Qbjectibns^  ils  concluent  que  la  magie  diabolique 
nVst  «n  effet  qu'une  chimère. 

Les  traits  de  l'Ecriture  que  nous  avons  rapportés 
sont  sans  doute  la  meilleure  réfutation  qu'on  puisse 
faire  de  ces  raisonnemens  orgoéillèùx,  qn*il  sufl^t 
d'examiner  un  peu  pour  en  sentir  le  foiblé. 

A  l'autorité  de  l'Ecriture  ort  peut  joindref^  celle  de 
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Si  Isidore  y  évéque  de  Séville ,  qui  dit  express^tnenf  ^ 
les  magiciensentretiennent  commerce  aveclesdâaol 
et  apprennent  d*eux  les  moyens  de  nuire  aux  homill| 
On  dit  communément  que  le  parlement  de  Pam  | 
reconnoîssoit  point  de  magiciens  ni  de  sorciers  ;4S 
pendant  plusieurs  auteurs  citent  des  arrêts  de  ce  pljj 
lement>  rendus  coi^tre  des  magiciens.  Bodin^  daiit| 
Démonomanie ,  parle  de  la  mère  d*ua  certain  J< 
Harvillier,  qui  fut  condamnée,  comme  sorcière ,  à 
brûlée  vive  y  en  i543;  d'une  autre  magicienne ^w 
mée  Barbe  Doré^  qui  fut  condamnéCi  comme  tellc^j 
même  supplice ,  le  ii  de  janvier  iS^S.  Ou  en 
roit  rapporter  plusieurs  autres.  . 

Corneille  Agrippa,  qui  parle  de  la  magie  avec  €■ 
Boissance  de  cause ,  puisqu'il  Tavoit  exercée,  dît  ^dl 
6on  Traité  de  la  Vanité  des  Sciences,  que  tons  al 
qui  s'adonnent  à  la  magie  seront  condamnés  à  bra| 
dans  les  flammes  éternelles,  avec  Simon  le  MagidÉl 

Lucien ,  dans  son  Dialogue  intitulé  Phihpûntà 
ou  VAmi  du  mensonge,  nous  apprend  combien  1 
philosophes  les  plus  célèbres  de  son  temps  étoient 
télés  des  piestîges  de  la  magie,  et  des  prétendds 
racles  qui  s'opèrent  par  le  moyen  de  cet  art  fiil 
La  manièie  fine  et  agréable  dont  il  se  moque 
crédulité  de  ces  hommes  superstitieux,  les  traiJ 
rieux ,  la  bonne  plaisanterie  et  la  saine  crîtiqi 
sont  répandus  dans  cet  ouvrage,  nous  engagept-fi 
donner  un  extrait  au  lecteur,  avec  d'autant 
raison  ,  qu'à  la  honte  de  notre  siècle ,  la  plupi 
railleries  de  Lucien  peuvent  encore  avoir  leoc.l 
cation ,  sinon  parmi  les  philosophes  de  nos  )0Uif | 
moins  parmiie  peuple  et  les  gens  peu  instruits. 

ce  Etant  allé  voir,  dit  Lucien ,  déguise  sous  le 
de  Tyehiade,  un  des  plus  considérables  citoyens. 
thènps,  nommé  Encrâtes ,  alors  malade  de  la  g< 
je  trouvai  ras^embléii  autour  de  lui  un  grand  ii< 
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^pfaes  &raeux  par  leur  sagesse  et  par  leurs 
des  connoissances  :  Cle'odème  le  Perîpate'ticieD  , 
aque  le  Stoïcieu,  Ion ,  ce  grand  homme  qui  se 
'Être  le  seul  qui  ait  pénétré  le  sens  cache'  de  la 
phiede  Platon,  et  qui  puisse  en  interpre'teraus 
es  oracles.  Voyez  quels  personnages  je  vous 
,  les  chefs  de  chaque  secte,  la  plus  fine  fleur 
lîlosopbie.  Leur  maintien  etoit  sévère  et  com- 
ur  visage,  à  force  d'être  sérieux,  étoit  presque 

Avec  eux  étoit  le  médecin  Antigouus,  ap- 
ir  dire  son  avis  sur  la  maladie  d'Kucratès.  Le 
me  fit  asseoir  auprès  de  son  lit,  et  afTecta  de 
r  d'uD  ton  foible  et  languissant ,  quoiqu 'avant 
Irerje  l'eusse  entendu  disputer  avec  chaleur,  et 
me  voix  de  tonnerre.  Pour  moi,  tfvitant  avec 
lin  de  heurter  les  pieds  du  malade,  je  pris  la 
'il  me  marquoit,  après  lui  avoir  fait  les  corn- 
ordinaires  en  pareille  circonstance, 
reprit  la  conversation  que  mon  arrivée  avoit 
ipue  :  elle  rouloit  sur  les  dilTérens  secrets 
:ol  employer  avec  succès  pour  la  guérison  de 
;.  Cléodème.qui  parloit  lorsque  j'étois entré, 
t  donc  ainsi  son  discours  :  k  Levez  de  terre 
main  gauche  ta  dent  d'une  belette  tutfede  la 

dont  je  viens  de  vous  l'expliquer;  renfermez- 
la  peau  d'un  lion  nouvellement  écorché ,  et 
a  autour  des  jambes  du  malade  :  la  douleur 
Ta  sur-le-champ.  —  Ce  n'est  pas  dans  la  peaa 
I ,  répartit  Dinomaque,  mais  dans  celle  d'une 
■'il  faut  envelopper  la  dent,  observant  que  la 
ait  point  été  accoupWe  avec  aucun  mâle, 
si  que  je  l'ai  entendu  dire ,  et  cela  me  parott 
s  probable  ;  car  la  biche  est  agile ,  et  a  beau-- 
force  et  de  souples.^  dans  les  pieds  :  le  lion 
t  vrai ,  UQ  animal  extrêmement  fort  et  vigou- 
□e  nie  pas  fjae  sa  graisse,  sa  patte-droite,  efc 
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les  poils  qui  s^avancent  eh  droite  ligne  des  deux  côtés 
de  sa  gueule,  ne  puissent  avoir  une  grande  verta 
quand  on  sait  «n  faire  usagç ,  en  y  joignant  les  paroles 
propres  à  chaque  chose  ;  mais  toutes  ces  parties  n*ont 
aucun  rapport  à  la  goutte.  —  Je  croyois  autrefois 
comme  vous,  reprit  Cléodëme,  que  c*é^oit  de  la  peau 
d*une  biche  qu*il  falloit  se  servir,  à  cause  de  la  légè- 
reté naturelle  de  cet  animal;  mais  un  homme  de  Li* 
bye,  expert  dans  ces  matières,  m'a  détrompé ,  et  m*a 
appris  que  les  lions  étoient  plus  agiles  à  la  course  que 
les  biches,  puisqu'ils  veaoieot  à  bout  de  les  attraper 
dans  les  forets.  » 

»  Toute  rassemblée  applaudit  à  Gléodème  et  au  Li- 
byen. Âlors^  prenant  la  parole  :  «  Etes- vous  donc  assex 
simples,  leur  dis-}e,  pour  croire  que  de  pareilles  re- 
cettes aient  quelque  vertu,  et  qu'une  dent  de  belette 
suspendue  extérieurement  puisse  guérir  un  mal  inté- 
rieur 7  »  Mon  interrogation  excita  la  risée  de  tous  les 
assistans.  II3  me  regardj^rent  comme  un  homme. en- 
tièrement neuf,  qui  ne  savoit  pas  les  choses  les  plas 
communes,  et  dont  personne  ne  doutoit.  Il  n*y  eut 
que  le  médecin  Ântigonus  qui  me  parut  charmé  de 
la  question  que  je  venois  de  faire.  Les  remèdes  que 
Ton  proposoit  diminuoient  sqn  crédit.  11  vouloit  trai- 
ter Kucratès  selon  les  règles  de  Fart  :  il  lui  défen- 
doit  le  vin,  lui  ordonnoit  de  ne  manger  que  des  lé- 
gumes ,  et  de  modérer  le  ton  bruyant  de  sa  voix« 
Èucratès  préféroit  à  ce  régime  rigoureux  les  recettes 
plus  commodes  de  ses  amis.  «  Quoi  !  vous  ne  croyes 
pas ,  me  dit  Gléodème  en  souriant  et  d'un  air  ironi- 
que, que  le  remède  que  je  propose  puisse  être  de 
quelque  utilité?- — Non  certes,  répondis-je  aussitôt. 
Jamais  on  ne  me  persuadera  que  des  choses  appliquées 
extérieurement,  et  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  les» 
choses  qui  produisent  intérieurement  la  maladie^ 
puissent  opérer  une  guérison^par  le  secoui*s  de  qifel*' 
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que»  paroles  mystérieuses  et  de  quelques  charmes 
frivoles  ;  non  pas  même  quaad  on  enfermeroit  seize 
belettes  toutes  entières  dans  la  peau  do  lion  de  Mé* 
9iée.  —  Mais  vous  êtes  simple  y  répartit  Dkiomaque. 
Quoi  !  vous  ignorez  la  vertu  de  ces  secrets  ?  Vous  ne 
savez  donc  pas  les  recettes  que  Ton  a  pour  guérir  les 
fièvres  périodiques,  pour  charmer  les  serpcns,  etc.; 
recettes  qui  sont  connues  de  tontes  les  vieilles ,  et 
dont  elles  font  usage  tous  les  jours?  Que  si  leurs  se- 
crets réussissent^  pourquoi  ne  vouleir'vous  pas  que 
celui  de  Gléodème  ait  la  mâme  vertu? —  Vous  sup* 
posez 'ce  qui  est  en  questiois^  lui  répondis^.  Je  nie 
toutes  les  cures  de  vos  vieilles;  et ,  si  vous  ne  me  don- 
nez  des  raisons  solides ,  qui  m'expliquent  pourquoi 
la  fièvre  y  ou  quelqia  autre  maladie,  épouvantée  par 
quelque  nom  mystique  ou  par  quelque  mot  étranger^ 
prend  fuite  et  abandonne  le  eorps  de  l-homme',  tout 
ce  que  vous  venez  de  dire  se  réduit  encore  à  de  véri- 
tables contes  de  vieilles.  —  Mais^Teprit  Dinomaque , 
puisque  vous  niez  que  des  noms  sacrés  puissent  chas- 
ser les  maladies^.vous  nierez  donc  aussi  Ifexiâence  des 
dieux?  —  Non,  non,  repris*  je  alors;  ne  confondons 
point  les  choses  :  rien  n'empêche  qu'il  n'y  ait  des  dieux, 
et  que  tous  vos  discours  ne  soient  des  fables.  Tho- 
nore  les  dieux  :  je  respecte  les  .secours  qu'ils  ont  don- 
nés aux  hommes  par  le  moyen  de  la  médecine.  Es* 
culape  et  ses  descendans  donnoient  aux  malades  des 
remèdes  salutaires  ;  mais  ils  ne  se  servoient ,  pour  les 
guérir,  ni  de  lions,  ni  de  belettes.  » 

«  Laissez  cet  en  tête,  dit  alors  Ion;  je  vais  vous  rap- 
porter un  fait  surprenant,  qui  suffira  pour  le  con« 
fondre.  Je  n'avois  encore  que  quatorze  ans,  lorsqu'on 
vint  annoncer  à  mon  père  qu'un  de  ses  esclaves ,  nommé 
Miàas,  avoit  été  mordu  à  la  jambe  par  une  vipère, 
en  travaillant  à  la  vigne,  et  qu'il soufTroit  des  douleurs 
extraordinaires.  Nous  vîmes  bientôt  le  pauvre  Midas 


lui-même ,  que  ses  compagnons  rapportoient  sur  tme 
civière ,  pâle,  livide,  enflé,  et  à  demi-mort.  Mon  père 
se  désoloit  de  la  perte  d'un  esclave  qui  ëtoit  robuste 
et  laborieux ,  lorsqu  un  de  ses  amis  lui  dit  :  Ne  vous^ 
affligez  point  ;  je  vais  voua  amener  un  Ghaldéen  de  ma 
connoissance ,  qui  le  guérira  sûrement.  Il  sortit  aus- 
sitôt j  et  amena  le  Ghaldéen ,  qui  chassa  le  venin  du 
corps  de  Midas ,  avec  je  ne  sais  quel  charme ,  et  par 
le  secours  d*une  petite  pierre  du  tombeau  d^une  jeune 
vierge,  quil  lui  attacha  au  pied.  La  guérison  fut  sr 
subite  et  si  parfaite,  que,rinstant  d'après,  Midas  se 
leva  gaiment,  et,  chargeant  sur  son  dos  la  civière  sur 
laqueUe  on  Tavoit  rapporté,  s'en  retourna  vers  sa, 
vigne.  Le  même  Ghaldéen  fit  encore  plusieurs  autres 
prodiges.  Etant  un  matin  dans  un  champ,  il  prononça 
sept  nom3  sacrés,  qu'il  lut  dans  un  vieux  livre,  fit 
trois  fois  le  tour  du  champ,  le  puriGa  avec  du  soufre 
et  un  flambeau ,  et  donna  ordre  à  tous  les  serpens^  do^ 
lieu  de  venir  à  lui.  Aussitôt,  aspics ,  serpens ,  vipères, 
accoururent  en  foule ,  attirés  par  la  force  de  ses  en- 
chantemehs.  Il  n'y  eut  qu'un  vieux  serpent  qui ,  ac- 
cablé par  les  années ,  resta  dans  sa  retraite,  et  n'obéit 
point.  Le  Ghaldéen  s'en  aperçut, et  dit  :  Ils  ne  sont 
pas  tous  ici.  Alors  il  dépêcha  le  plus  jeune  serpent, 
avec  ordre  d'amener  son  vieux  camarade  ;  ce  qui  fût 
exécuté.  Lorscju'ils  furent  tous  rassemblés ,  le  magicien 
ne  fit  que  souffler  sur  eux  :  aussitôt  ils  crevèrent  tous.  » 
»  Dites-moi,  dis-je  alors  au  conteur,  ce  jeune  ser- 
pent, qui  fut  envoyé  comme  un  ambassadeur  vers  le 
vieillard,  lui  donnoit-il  la  main  dans  la  route?  ou  le 
vieillard  s'appuy oit-il  sur  un  bâton? —  Vous  plaisaur 
tez ,  me  dit  Cléodème  ;  je  n'en  suis  pas  surpris  :  j'étois 
autrefois  aussi  incrédule' que  vous  ;^mais ,  depuis  que 
^'ai  vu  «un  étranger,  né  dans  les  pays  hyperboréens , 
voler  en  l'air ,  se  promener  sur  les  eaux ,  et  marcher 
lentement  au  milieu  des  flammes,  je  me  suis  rendu  à 
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révidence.  —  Quoi!  lui  répliquai* je,  vous  avez  vu  ua 
Hyberboréen  voler  et  marcher  sur  les  eaux? — Oui, 
de  mes  propres  yeux ,  me  répondit-il  ;  et  \e  lui  ai  vu 
faire  bien  d'autres  choses.  Il  rendoit  les  femmes  amou« 
renses ,  chassoit  les  démons  y  ressuscitoit  les  morts ,  et 
faisoit  descendre  la  lune.  Je  vais  vous  rapporter  un 
de  ses  prodiges ,  dont  fai  même  été  témoin. 

»  J'enseignoisla  philosophie  à  un  jeune  homme  nom- 
mé Glaucias,  plein  d*esprit  et  de  pénétra  lion,  quiavoit 
d^)à  fait  de  grands  progrès  ^^  et  qui  eût  été  bien  plus 
loin  y  si  l'amour  ne  Teût  détourné  de  l'étude.  Glaucias 
étoit  éperdûment  amoureux  d'une  fille,  nommée  Chty-^ 
sis,  qui  étoit  sons  la  garde  d'un  père  sévère.  Il  me 
découvrit  sa  passion ,  et  me  demanda  du  secours.  Tou- 
ché de  son  état,  je  lui  amenai  cet  Hyperboréen,  au- 
quel il  donna  une  somme  d'argent,  avec  promesse  du 
triple,  s'il  lui  faisoit  avoir  Chrysis.  L'Hyperboréen 
attendit,  pour  opérer,  que  la  lune  fût  dans  son  crois- 
sant; car  c'est  le  temps  favoijable.  Alors  il  creusa  une 
grande  fosse  dans  la  cour  du  logis,  et,  vers  minuit, 
îl  évoqua  devant  nous  l'ombre  d'Anaxiclès,  père  de 
Glaucias,  qui  étoit  mort  depuis  sept  mois.  Le  vieil- 
lard s'emporta  en  invectives  contre  son  fils ,  et  contre 
sa  passion  imprudente;  mais  il  se  radoucit  enfin,  et 
lui  permit  de  suivre  son  penchant.  Le  magicien  nous 
fit  voir  ensuite  Hécate,  amenant  avec  elle  le  chien 
Cerbère;  après  quoi,  il  fit  descendre  la  lune.  Nou» 
vîmes  avec  surprise  cet  astre  prendre  d'abord  la  forme 
d'une  femme,  ensuite  celle  d'une  belle  vache,  et  enfin 
celle  d'une  petite  chienne.  Après  nous  avoir  monti*é 
ces  objets ,  THy perboréen  fit  avec  de  la  terre  un  petit 
Cupidon,  auquel  il  dit  :   «  Va-t-en,  et  nous  amène 
Chrysis.  »  Le  Cupidon  partit.  Peu  de  temps  après, 
nous  entendîmes  frapper  à  la  porte  :  c'étoit  Chrysis 
elle-même.  Elle  entre  ;  elle  se  jette  au  cou  de  Glau- 
cias, et  lui  donne  toutes  les  marques  du  plus  violent 
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amour.  Elle  demeura  avec  lui  jusqu^au  point  du  )6clr^ 
alors  elle  se  relira  chez  son  père.  La  lune  remonta  au 
ciel  y  Hëcate  s^enfonça  sous  la  terre,  et  tout  renti-a 
dans  Tordre  naturel.  Si  vous  aviez  vu  de  pareils  pro- 
digeSy  ajouta-t-il  en  m^apostrophant,  douteriez-vous 
de  la  puissance  des  charmes?  —  Non  certes,  répondis* 
je  ;  mais  mon  incrédulité  est  excusable,  puisque  je  n*ai 
jamais  rien  vu  de  semblable.  Au  reste,  je  connois  cette 
Chrysis  dont  vous  parlez  :  c*est  uue  personne  qui  ne 
rebuteancun  amant.  Il  étoit  inutile  d'employer,  pour  la 
jEaire  venir,  le  messager  de  terre,  le  magicien,  la  lune,  et 
tout  cet  attirail  de  spectres  :  avec  vingt  dragmes  vous 
l'auriez  fait  aller  jusque  dans  les  pays  hyperborées.  ISUe 
se  prête  admirablement  à.  cette  dernière  sorte  d*en* 
chantement.  Bien  dififérente  de  ces  spectres,  que  le 
son  de  Tairain  ou  du  fer  fait  fuir,  Chrysis  accourt  dès 
qu'elle  entend  le  son  de  l'argent.  Je  ris  aussi  de  la  siob 
plicité  de  votre  magicien,  qui,  pouvant  inspirer  de 
l'amour  pour  lui  aux  feinmes  les  plus  riches,  et  fairet 
par  ce  moyen  une  fortqne  brillante ,  s'amuse  à  rendre 
les  femmes  amoureuses  des  autres,  pour  un  gain 
modique.  » 

fc  Vous  ne  voulez  rien  croire,  me  dit  Ion;  mai^ 
que  direz-vous  de  ceux  qui  chassent  les  démons?  Cefi 
cependant  une  chose  vulgaire.  Tout  le  monde  con- 
noît  ce  Syrien  fameux,  né  dans  la  Palestine,  qui  dé- 
livre les  possédés.  Pendant  qu'ils  font  leurs  contorsions 
ordinaires, et  se  remplissent  la  bouche  dlécume,  il  in- 
terroge  le  démon  qui  les  agite,  et  lui  demande  com- 
ment il  est  entré  dans  leur  corps?  Le  démon  répond 
tantôt  en  grec,  tantôt  dans  une  autre  langue,  et  ce 
Syrien,  par  ses  conjurations  et  par  ses  menaces,  le 
force  k  prendre  la  fuite.  J'ai  vu  moi-même  un  démon 
noir  et  enfumé,  qui  sortoit  du  corps  d'un  de  ces  mal- 
heureux. —  Je  n'en  suis  pas  surpris,  répondis -je, 
puisque  vous  voyez  bien  les  idées  dont  votre  maître 
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D  donne  la  description;  idt'es  dont  la  forme  est 
itile,  qu'elle  e'cliappc  aux  foibles  yeux  de  nous 
>  gens  vulgaires.  »... 

lé  quoi!  dit  Eucratès,  Ion  est-il  le  seul  qui  ait 
s  démons?  Pour  moi  j'en  ai  vu,  non  pas  une  fois, 
utile.  Dans  les  commencemens,  ce  spectacle  me 
loit  :  aujoui'd'Uui  j'y  suis  si  accoutumé,  que  j'y 
peÏQe  attention,  depuis  surtout  qu'un  A.rabe 
onoé  un  certain  anneau  de  fer,  et  m'a  enseigne 
ormule  qui  consiste  en  plusieurs  mots  myste'- 
.  Vous  avez  sans  doute  vu,  dans  Le  vestibule  de 
laison,  uue  statue  couronnée  de  guirlandes,  et 
irte  de  feuilles  d'or  ;  Le'  bien!  cette  statue  des- 
toutes  les  nuits  de  dessus  sa  base,  et  se  promène 
>ute  la  maison.  Mes  gens  la  veucontreot  souvent 
hiiDte  :  elle  ne  fait  de  mal  à  personne;  il  n'y  a 
paiser  son  cbemin,  sans  lui  rien  dire.  A  chaque 
elle  lune,  tous  ceux  de  la  maison  ont  coutume 
li  &îre  une  offrande,  qui  consiste  eu  quelques 
s.  I^lasicurs  ont  dtê  guéris,  par  son  moyen,  de 
dies  dangereuses;  et,  par  reconnoissanc«,  ils  lui 
lit  des  présens  qu'ils  ont  attaches  avec  de  la  cire 
:lque  partie  de  son  corps.  Upe  nuit,  i)n  de  mes 
tes  eut  l'audace  de  lui  déi;ober  toutes  ces  of- 
es;  mais  sa  témérité  ne  resta  pas  impunie.  Le 
enreux  ne  put  jamais  retrou  vei:  son  lit  :  il  erra  daos 
lison  pendant,  toute  la  nuit,  comme  un  ioeenfié; 
I  le  trouva,  le  lendemain  matin,  tenant,  encore 
ain  ce  qu'il  avoït  volé.  Je  lui.  fis  donner  les  ^tri-r 
*;  et  la  startue  vint,  en  outre,  toutes,  les  nuits, 
'durer  à  coups  de  fouet,  avec  tant  de  violence, 
«malheureux  en  mourut  peu  de  jours  après.» 
fii  aussi  chez  moi,  dit  le  médecin  Antigonus, 
statue  d'airain,  qui  représente  Hippocrate,etqui 
le  la  hauteur  d'une  coudée.  Elle  a  coutume  de 
ir  dans  la  maison  toutes  les  nuits;  et^  lorsqua 
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nous  différons  le  sacrifice  que  nous  avons  cootmne  àe 
lui  offrir  tous  les  ans^  elle  renverse  les  meubles,  brise 
iout  ce  qu'elle  rencontre,  et  fait  un  horrible  dégât 
dans  la  maison.  » 

ce  Ecoutez,  reprit  Encrâtes  :  voici  quelque  chose  de 
plus  surprenant  y  que  f  ai  vu  moi-même  il  y  a  cinq  ans^ 
et  dont  je  pourrois  produire  plusieurs  témoins.  Dans 
le  temps  des  vendanges,  me  promenant  un  jour  dans 
la  campagne,  vers  Fheure  de  midi,  je  m*enfonçai  dans 
un  bois  en  rêvant.  Tout*à-coup  j'entends  des  chiens 
aboyer  :  je  m'imagine  que  c'est  mon  fils  qui  s'amuse 
à  chasser,  lorsque  je  sens  la  terre  trembler,  et  je  veà 
approcher,  avec  un  bruit  égal  à  celui  du  tonnerre, 
une  femme  d*une  taille  gigantesque,  tenant  delà  main 
gauche  un  flambeau,  de  la  droite  une  épée  longue  de 
vingt  coudées,  ayant  des  pieds  de  dragons,  un  vi- 
sage de  Gorgone,  des  serpens  pour  cheveux  et  pour 
collier.  » 

»  En  faisant  ce  récit,  Çucratàs  montroit  les  poik  de 
son  bras,  qui  se  dressoient  d'horreur.  Ion,  Dîno- 
maque  et  Cléodème,  le  corps  penché,  la  bouche 
béante,  Fécoutoient  avec  une  attention  puérile,  et 
sembloient  adorer  intérieurement  ce  colosse  mons- 
trueux, cette  femme  gigantesque  avec  ses  serpens. 
Hélas!  diso4s*je  en  moi-même,  voilà  des  vieillards,  dea 
philosophes,  faits  pour  instruire  la  jeunesse,  qui  ne 
difiièrent  des  enfans  que  par  la  barbe  et  par  les  che- 
veux blancs.  Ils  se  laissent  bercer  comme  eux  de  fa^ 
blés  surannées  et  de  contes  ridicules. 

»  Saisi  d'horreur  à  ce  spectacle,  continua  Eucratès, 
je  tournai  en  dedans  de  ma  main  le  chaton  de  Fan^ 
neau  que  l'Arabe  m'avoit  donné.  Cette  femme  terrible 
frappa  la  terre  de  ses  pieds  de  dragons  :  il  se  fit  lont- 
à-coup  une  grande  ouverture  oh  elle  se  précipita^ 
Pour  moi,  saisissant  un  arbre  voisin,  j'avançai  ma 
tête  sur  l'ouverture,  et  je  vis  tout  ce  qui  se  passoit 
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dans  les  enfers  :  f  y  reconnus  même  quelques-uns  de 
mes  amis,  et  surtout  mon  père  y  qui  ëtoit  encore  vêtu 
des  mêmes  habits  qu'il  avoit  lorsque  nous  Tavons  en* 
seveli.  Lorsque  feus  tout  vu ,  Touverture  se  referma. 
Mes  esclaves  )  qui  me  cherchoient,  survinrent  avant 
même  qu'elle  fût  refermée ,  entr'autres  Pyrrbias ,  qui 
peut  rendre  témoignage  de  la  vérité  que  je  raconte. 
Ecoute,  Pyrrbias,  dit -il  :  ne  te  souviens -tu  pas  de 
cette  ouverture  par  où  Ton  voit  l'enfer  ?  —  Par  Ju- 
piter I  rien  n'est  plus  vrai ,  répondit  Pyrrbias;  j'ai 
même  entendu  Cerbère  aboyer,  et  j'ai  vu  briller  les 
flambeaux  des  furies.  »  Je  ris  beaucoup  de  ce  témoin, 
qui  ajoutoit  au  récit  de  son  maître  les  circonstances 
de  l'aboiement  et  des  flambeaux  ;  mais  je  gardai  le 
silence. 

«  La  même  chose  m*est  arrivée  à  peu  près ,  dit 
Cléodème.  Il  n'y  a  pas  encore  long- temps,  j'avois  une 
fièvre  violente,  et  l'on  m'avoit  laissé  seul  par  Tordre 
du  médecin  :  c'étoit  Antigonus  lui-même.  Il  espéroit 
que  je  pourrois  peut-être  reposer;  mais  il  ne  me  fut 
pas  possible.  Ce  fut  alors  que  je  vis  un  jeune  homme 
extrêmement  beau ,  vêtu  de  blanc,  qui  me  fit  lever, 
et ,  me  prenant  par  la  .main ,  me  conduisit  par  une 
ouverture  jusqu'aux  enfers,  où  je  visTanial;e  »  Sisyphe 
et  les  autres.  Je  fus  conduit  au  tribunal  de  Platon, 
qui  étoit  occupé  à  visiter  ses  registres  mortuaires,  afia 
de  voir  quels  étoient  ceux  qui  avpient  rempli  l^  terme 
prescrit.  Il  ne  pi*eut  pas  plutôt  envjsa$;é^  qu'il  entr^ 
en  colère  contre  le  jeupe  hpmme  qui  m'avoit  conduit. 
Celui  que  vous  mç  présentez ,  lui  dit- il ,  n'a  pas  encore 
adievé  son  temp^  :  qu'il  s'en  retourne;  ipais:amenez-r 
moi  promptement  le  .serrurier  Déoiyle,  qui  a  déjà 
passé  les  bornes  marquées  par.  les  desiliiqs.  Je  m'en 
revins  bien  joyeux  dans  i^on- lit.;  Ce  yoyage  m'avoit 
guéri  de  la  fièvre.  Quand  on  revint  près  de  moi,  on 
me  trouva  en  bonne  santé.  Alors  j'annonçai  queU 
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hôte,  muni  d*un  seul  Egyptien.  Tentre  seul  à  lalaeur 
d^une  lampe  ;  )e  m'assieds  à  terre^  dans  un  vaste  apparte- 
ment, et  je  commence  àlire.  Il  étoit  alors  environ  minuit 
Le  spectre  vient.  Il  croyoit  avoir  à  faire  à  un  homme  or-* 
dinaire ,  tels  que  ceux  qu'il  avoit  déjà  chassés  plusieurs 
fois.  Il  pensoitm'ëpouvanterparsaseulefigure^quiétoit 
en  effet  des  plus  effroyables.  Il  me  livra  divers  assauts , 
prit  différentes  formes  :  je  le  vis  tantôt  en  chien ,  tantôt 
en  taureau  y  tantôt  en  lion.  Pour  moi,  n*ayant  d^autres 
armes  que  mon  livi'e  égyptien ,  j'y  lus  plusieurs  for- 
mules victorieuses  qui  repoussèrent  le  spectre,  et  le 
forcèrent  de  se  retirer  dans  un  coin  de  la  maison.  Je 
remarquai  bien  Fendroit  où  il  s'enfonçoit  :  je  sortis  en* 
suite  y  et  revins  trouver  moa  hôte,  qui  me  croyoit  d^ 
mort.  Je  lui  annonçai  qu'on  pouvoit  désormais  habiter 
la  maison  sans  crainte.  Je  l'y  conduisis  le  lendemaioi 
avec  plusieurs  autres  personnes,  et  je  fis  creuser  dans 
l'endroit  où  j'avois  observé  que  le  démon  s*étoit  re- 
tiré; et  Ton  y  trouva  un  cadavre  dont  la  chair  étoit 
toute  rongée,  et  dont  il  ne  restoit  plus  que  les  os.  » 

»  Dès  qu*Arignote  eut  fini  son  récit,  tous  les  assis* 
tans  jetèrent  les  yeux  sur  moi.  Ils  triomphoient,  et 
me  croyoient  accablé  par  l'autorité  d'Arignote,  cet 
liomme  qui  avoit  une  si  grande  réputation  de  sagesse4 
Ils  s'attendoient  que  j'allois  enfin  me  rendre  :  mais, 
sans  respect  pour  les  cheveux  blancs  et  pour  la  re* 
nommée  du  Pythagoricien ,  je  répliquai  hardiment  : 
ce  Quoi  !  vous  Arignote ,  vous  ma  seule  espérance, 
vous  que  je  regardois  comme  le  défenseur  de  la  vérité, 
vous  nous  parlez  aussi  de  spectres  et  de  fantômes,  et 
vous  n'avez  pas  de  honte  d'adopter  et  de  débiter  des 
contes  ridicules?  —  Mais,  répondit  Arignote,  si  vous 
ne  voulez  croire  ni  aucun  des  assistans,  ni  moi^  nom- 
mez>nous  donc  quelqu'un  que  vous  jugiez  digne  de 
foi,  et  auquel  on  puisse  s'en  rapporter  sur  ces  ma* 
tiè]  es.  —  £b  bien  !  répartis*je ,  je  vous  nommerai  le 

philosophe 
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philosophe  d'Abdère,  le  sage  Démocrite.  Il  s'étoit  re- 
tiré hors  de  la  ville ^  au  milieu  des  tombeaux,  et  là 
il  passoit  les  jours  et  les  nuits  dans  Tétude  de  la  ve- 
nte. Des  jeunes  gens  essayèrent  de  lui  faire  peur.  Ils 
se  I  evétirent  d'babits  lugubres,  se  couvrirent  le  visage 
de  masques  qui  ressembloient  à  des  têtes  de  morts; 
et,  dans  cet  équipage,  ils  allèrent  pendant  la  nuit 
sauter  autour  de  lui ,  et  faire  mille  contorsions.  Dé- 
mocrite ,  qui  étoit  alors  occupé  à  écrire,  fut  si  peu 
effiayé  de  cette  mascarade ,  qu*il  daigna  à  peine  re- 
garder ces  prétendus  fantômes,  et,  sans  discontinuer 
son  ouvrage ,  se  contenta  de  leur  dire  :  Finissez  ce  ba- 
dinage;  tant  il  étoit  persuadé  que  les  âmes,  une  fois 
sorties  de  leurs  corps,  ne  reparoissent  plus  sur  la  terre. 
—  Que  faut-il  conclure  de  ce  discours  ?  dit  Ëucratès  :' 
que  Démocrite  n'étoit  guère  sage,s*il  pensoit  ainsi.  Je 
vais  opposer  à  Tautorité  de  Démocrite  une  aventure 
qui  m*est  arrivée  à  moi-même,  et  qui  est  bien  capable 
de  convaincre  les  plus  incrédules. 

»  Mon  père  m'envoya  en  Egypte ,  dans  ma  jeunesse, 
pour  m^instruire.  Etant  dans  ce  pays,  Fenvie  me  prit 
d'aller  consulter  la  fameuse  statue  de  Memnon  ,  qui 
rendoit  des  oracles  >  lorsqu'elle  étoit  frappée  par  les 
rayons  du  soleil  levant.  Pendant  mon  voyage ,  je  fis 
connoissance  avec  un  sage  de  Memphis,  qui  étoit  ins- 
truit de  tous  les  mystères  des  Egyptiens.  La  déesse 
Isis  lui  avoit  appris  la  magie,  et  il  avoit  passé  vingt- 
trois  ans  dans  des  antres  souterrains,  appliqué  à 
l'exercice  de  son  art-  —  Je  sais  de  qui  vous  voulez 
parler,  dit  Arignote;  c'est  de  Pancrate,mon  maître.  Il 
a  la  tête  rasée ,  porte  un  babit  de  lin ,  parle  très-bien 
grec.  Sa  taille  est  fort  grande ,  son  nez  camus ,  ses 
lèvres  avancées,  ses  jambes  fort  minces.  —  C'est  lui- 
même,  reprit  Ëucratès.  Je  n'eus  pas  d*abord  une 
grande  opinion  de  son  savoir  ;  mais ,  lorsque  je  le  vis 
prodiguer  les  miracles ,  monter  sur  le  dos  des  croco- 
ui.  i4 


diles,  badiner  avec  les  animaux  les  plus  féroces ,  qui 
le  flattoîent  de  la  queue ,  je  conçus  pour  cet  homme 
extraordinaire  une  vén^ération  profonde^  et  je  tâchai 
de  mUnsinuer  dans  ses  bonnes  grâces.  Ty  réussi^;  et 
nous  devînmes  si  amis,  qu'il  me  persuada  de  laisser 
tous  mes  gens  à  Memphis  ^  et  d'achever  la  route  seul 
avec  lui ,  m'assurant  que  nous  ne  manquerions  pas  de 
monde  pour  nous  servir.  'En  effet ,  lorsque  nous  ar- 
rivions dans  quelque  hôtellerie,  mon  homme  prenoit 
le  gond  dVne  porte ,  une  solive^un  balai, ou  quel* 
qu'autre  chose  de  cette  nature  :  il  l'habilloit,  et,  par 
la  vertu  de  quelques  paroles,  il  lui  donnoitune  figure 
humaine  et  du  mouvement;  puis  il  lui  donnoit  se» 
ordres  comme  à  un  esclave.  Cette  machine  animée  les 
exëcutoit  fidèlement  :  elle  alloit  puiser  de  l'eau ,  pré- 
paroit  les  repas,  nous  servoit  à  table.  Lorsqu*on  n'a- 
voit  plus  besoin  de  son  ministère,  l'Egyptieti  lui  ren* 
doit  sa  première  formç ,  par  le  moyen  de  quelques 
autres  paroles.  Charmé  d'un  secret  si  utile ,  je  It 
pressai  en  vain  de  me  l'apprendre  :  il  n'y  voulut  point 
consentir.  Mais  un  jour ,  caché  dans  un  coin  à  son 
insu,  j'entendis  les  paroles  magiques  qu'il  pronon- 
çoit  pour  opérer  cette  métamorphose,  et  je  les  retins 
dans  le  dessein  d'en  faire  usage.  Le  lendemain ,  je 
saisis  un  moment  qu'il  étoit  sorti  :  je  pris  une  solive , 
je  rhabillai,  et  prononçai  les  paroles  que  j'avois  en- 
tendues :  je  lui  ordonnai  ensuite  de  puiser  de  Fean; 
elle  obéit.  Lorsqu'il  y  en  eut  assez,  je  lui  commandai 
de  finir ,  et  de  reprendre  sa  première  forme  ;  mais  je 
ne  savois  pas  les  paroles  qu'il  falloit  employer  pour 
cela  :  elle  ne  m'écouta  point,  et  continua  de  puiser' 
l'eau,  tant  qu'enfin  la  maison  en  fut  remplie.  Irrité 
de  Tobstination  de  la  solive,  je  pris  une  hache,  et  la 
coupai  en  deux.  Mais  cet  expédient  ne  fit  qu'aug- 
menter mon  embarras  ;  au  lieu  d'un  puiseur  d*eau, 
j'en  eus  deux  qui  travaiiloieut  sans  relâche.  Sur  ces 
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entrefaites  y  le  magicien  arriva;  et^  voyant  aussitôt 
de  quoi  il  s*agissoit,  il  remit  les  deux  morceaux  de  la 
solive  dans  leur  état  naturel  ;  puis  il  disparut  sans  me 
rien  dire ,  et  je  ne  Fai  jamais  revu  depuis.  » 

<c  Ainsi,  vous  pourriez  donc  encore,  lui  dit  Dino* 
maque,  faire  un  homme  d'une  solive?  —  Oui,  sans 
doute,  répondit  Eucratès;  mais  je  ne  pourrois  pas 
lui  rendre  sa  première  forme.  Dès  que  je  lui  aurois 
commandé  une  chose,  il  ne  cesseroit  jamais  de  la 
faire,  et  il  me  seroit  beaucoup  plus  inutile.  Alors, 
perdant  patience,  je  m'écriai  :  ce  Cessez  donc,  vieil- 
lards imprudens,  de  raconter  de  pareilles  absurdités; 
respectez  du  moins  ces  jeunes  gens ,  et  ne  les  rem* 
plissez  pas  de  vaines  terreurs  qui  les  accompagne* 
ront  le  reste  de  leur  vie,  et  les  feront  trembler  au 
moindre  bruit.  »  Eucratès  ne  répondit  à  ces  reproches 
qu'en  s'embarquant  dans  une  nouvelle  narration  au 
sujet  des  oracles.  Je  ne  jugeai  pas  à  propos  d'en  at- 
tendre la  fin  ;  et,  voyant  que  ma  présence  les  génoit 
depuis  long-temps,  je  me  retirai,  au  milieu  du  récit, 
et  les  délivrai  d'un  censeur  importun.  » 

2.  Les  peuples  du  Nord,  particulièrement  les  La- 
pons, s^imaginent  qu'il  y  a  des  magiciens  qui  ont  un 
empire  absolu  sur  le  vent  qui  souffloit  lorsqu'ils  sont 
venus  au  monde  :  de  là  il  arrive  que  chaque  vent 
dépend  d'un  magicien,  qui  peut  le  faire  souffler  ou 
Fappaiser  quand  il  lui  platt.  Cette  opinion  ridicule 
a  donné  lieu  au  commerce  du  vent ,  qui  se  fait  spé- 
cialement en  Norwège,  dans  la  Laponie  septentrio- 
nale, et  sur  les  côtes  du  golfe  Bothnique.  Les  passa- 
gers et  les  matelots  vont  trouver  les  magiciens  qui 
font  profession  de  vendre  le  vent ,  et  achètent  fort 
cher  celui  qui  leur  est  favorable.  Le  magicien,  après 
avoir  reçu  son  paiement,  donne  à  l'acheteur  un  cor- 
don oii  il  a  formé  trois  nœuds.  Loi^que  le  voyageur 
dénoue  le  premier  nœud^  un  vent  favorable  com- 
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mence  à  souffler  :  s*il  dénoue  le  second  nœud^  la 
force  du  vent  s'augmente  considérablement;  et^  s'il 
vient  jusqu'au  troisième  ^  alors  il  s'élève  une  furieuse 
tempête  y  capable  de  submerger  le  vaisseau.  Les  mêmes 
magiciens  peuvent  aussi ,  dit-on  j  par  la  force  de  leurs 
enchantemens,  arrêter  un  vaisseau  au  milieu  de  sa 
course  ;  mais  le  charme  est  aisé  à  détruire.  Lorsqu'un 
vaisseau  se  trouve  ainsi  arrêté  ^  on  n*a  qu'à  le  frotter 
avec  le  sang  que  fait  couler  la  maladie  périodique  du 
sexe  :  ils  commencent  aussitôt  à  voguer  avec  la  même 
liberté  qu'auparavant.  C'est  au  lecteur  à  juger  lequel 
est  le  plus  croyable ,  de  l'enchantement  qui  peut  arrê- 
ter le  cours  d'un  vaisseau ,  ou  du  remède  singulier  qui 
détruit  cet  enchantement.  On  prétend  que  les  magi* 
ciens  lapons  se  servent  aussi  de  certains  dards,  par 
le  moyen  desquels  ils  peuvent  causer  toutes  sortes  de 
maux  iuix  personnes  à  qui  ils  veulent  nuire.  Celui  con- 
tre lequel  ils  lancent  le  dard  magique  se  sent  aussitôt 
attaqué  de  quelque  maladie  dangereuse;  ou  bien  il 
lui  arrive  quelque  disgrâce,  quelque  perte  de  biens; 
ou  la  mortalité  se  met  sur  ses  troupeaux. 

Les  Lapons  sont,  de  tous  les  peuples,  les  plus  en- 
têtés de  la  sorcellerie.  Quelques  auteurs  vantent  beau* 
coup  leur  habilité  surprenante  dans  cet  art.  Ils  disent 
que,  par  la  force  de  leurs  enchantemens,  ils  rendent 
un  homme  immobile  et  incapable  d*agir,  font  tom* 
ber  la  pluie,  et  opèrent  divers  autres  prodiges,  dont  le 
lecteur  croira  ce  qu'il  voudra.  Scheffer  rapporte  <c  que 
»  des  familles  entières  ont  des  démons  certains,  et 
»  dilTérens  des  démons  des  autres  familles ,...  con- 
»  traires  et  opposés  les  uns  des  autres;  qu'outre  cela, 
»  chaque  Lapon,  en  son  particulier,  a  ses  démons 
»  familiers  et  domestiques,  quelquefois  deux,  trois 
»  et  plus,  pour  se  défendre  contre  les  entreprises  des 
»  démons  de  son  ennemi.  »  Ces  démons  daignent  quel- 
quefois  se  communiquer  à  ceux  qu'ils  jugent  dignes 
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d^une  si  grande  faveur;  et  Sclieûer  nous  apprend  en- 
core en  quoi  consiste  cette  communication.  C'est , 
Dous  dit-iiy  «une  certaine  maladie^  durant  laquelle 
»  le  dëmon  représente  des  images,  et  procure  des 
»  visions,  par  lesquelles  on  apprend,  autant  que  Fage 
»  peut  le  permettre,  ce  qui  appartient  à  cet  art.  Ceux 
»  qui  tombent  pour  la  seconde  fois  dans  cette  maladie 
»  ont  bien-plus  de  visions  qu'en  la  pre'cédente  ; . ..  et, 
»  s'il  leur  arrive  d'avoir,  pour  la  troisième  fois,  cette 
»  maladie,  toutes  les  visions...  leur  sont,  en  cette 
»  occasion,  montrées  à  découvert;  et  ils  sont  si  savans 
»  qu'ils  peuvent,  sans  se  servir  du  tambour,  voir  dis- 
)>  tinctement  les  choses  les  plus  éloignées.  »  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  faire  remarquer  au  lecteur  péné- 
trant que  ces  prétendues  visions  ne  sont  que  les  écarts 
d'un  cerveau  dérangé  par  la  mélancolie,  à  laquelle 
les  Lapons  sont  naturellement  fort  sujets.  Vojez 
Tambouk  magique. 

Il  y  a  chez  eu:^  des  sorcières  qui  se  vantent  de  pou- 
voir augmenter  le  froid.  Elles  prétendent  devoir  ce 
privilège  à  la  froide  constellation  sous  laquelle  elles 
sont  nées  :  voici  quelle  est  la  cérémonie  qu'elles  em- 
ploient, ïllles  pétrissent  avec  de  la  neige  une  petite 
statue;  puis,  mâchant  de  Técorce  d'aune,  elles  eu 
frottent  la  tête  de  cette  ligure  de  neige,  et  lui  cra- 
chent de  cette  même  écorc^  au  visage ,  sur  les  mains 
et  sur  les  pieds.  Schefier  dit  «  qu'elles  en  usent  en- 
»  core  autrement,  en  mâchant  cette  écorce  d'aune, 
n  et  la  crachant  ensuite  dans  les  chemins  par  oii  elles 
»  passent,  ou  bien  sur  les  bords,  à  droite  et  à  gau- 
»  che  de  ces  chemins.  »  Les  Lapons  ont  aussi  des 
secrets  pour  tempérer  la  rigueur  du  froid.  «  Ils 
»  prennent,  ditScheffer,  la  peau  d'un  ours,  et  l'ex- 
9  posent  à  l'air  pendant  la  nuit.  Le  Lapon,  sitôt  qu'il 
»  est  levé,  prend  des  verges  et  fouette  cette  peau... 
%  Ils  s'imaginent  que  le  temps  s'adoucit  par   ces 
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)>  coups  ;...  à  quoi  sans  doute  ils  ajoutent  quelques 
^  paroles  magiques. ..  Pour  ce  même  effet ,  ils  cou- 
»  pent  aussi  en  petites  pièces  la  peau  d'un  faon,  et 
3)  jettent  ces  pièces  dans  le  feu ,  en  récitant  une  cer- 
T»  taine  prière,  » 

Lorsqu*un  Lapon  commence  à  s'appliquer  à  la  ma* 
gie,  et  à  faire  connoissance  avec  le  démon  ^  celui-ci 
apprend  au  candidat  une  certaine  cbanson,  qu'où 
appelle  la  chanson  du  magicien.  Lorsqu'un  magicien 
veut  évx)quer  le  démon ,  il  chante  cette  chanson  :  l'es- 
prit malin  se  rend  aussitôt  à  ses  ordres. 

3.  Les  habitans  du  Tonquin  n'attribuent  guères 
leurs  maladies  aux  causes  naturelles.  Leur  caractère 
superstitieux  les  engage  à  chercher  toujours  la  source 
de  leurs  maladies  dans  le  ressentiment  de  quelque 
diable,  ou  dans  l'effet  de  quelque  charme  qu'un  magi- 
cien ennemi  aura  jeté  sur  eux.  Ce  qui  contribue  beau« 
coup  à  les  entretenir  dans  cette  opinion  ridicule,  c'est 
qu  ils  n'ont  pi^esque  point  d'autres  médecins  que  des 
sorciers  y  qui,  lorsqu'ils  sont  appelés  auprès  d'un 
malade  y  ne  manquent  jamais  de  dire  que  c'est  le 
diable  qui  est  l'auteur  de  la  maladie.  En  conséquence 
de  cette  décision ,  on  offre  dés  sacrifices  à  cet  esprit 
malfaisant  y  pour  tâcher  d'appaiser  son  courroux; 
mais,  si  l'on  s'aperçoit  que  les  voies  de  la  douceur 
ne  produisent  aucun  effet  sur  ce  diable  obstiné,  on 
a  recours  h  la  violence.  Tous  les  amis  du  malade  se 
rassemblent ,  assiègent  la  maison,  les  armes  à  la  main^ 
pour  en  chasser  un  hôte  si  méchant. 

Il  y  a  dans  le  même  pays  des  femmes  qui  se  mê- 
lent de  magie,  qui  se  vantent  de  vivre  familièrement 
avec  les  diables,  et  de  savou*  au  juste  quel  est,  dans 
l'autre  vie,  le  sort  des  amcs  des  défunts.  Lorsque  les 
crédules  Tonquinois  viennent  les  consulter  sur  l'état 
de  leurs  ancêtres  dans  l'autre  monde,  elles  frappent 
sur  un  tambour^  dont  le  son  a  la  vertu  d'évoquer  les 
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âmes.  Cette  évocation  se  fait  ordinairement  dans  Tob* 
tcaritëy  pour  donner  un  air  plus  lugubre  à  la  ceré* 
monie,  et  en  même  temps  pour  couvrir  la  fourberie 
de  la  magicienne  ;  car  cette  vieille  Mégère ,  en  dé- 
guisant sa  voix  y  et  prenant  un  ton  tel  qu  on  se  figuro 
que  doit  avoir  Famé  d'un  mort,  fait  accroire  au  con- 
sultant,  à  la  faveur  des  ténèbres ,  que  c^est  Tame  de 
son  parent  qui  lui  parle. 

4*  Dans  nie  d'Amboine,  Tune  des  Moluques,  il 
y  a  certaines  familles  qui  ont  le  privilège  spécial  et 
exclusif  de  pouvoir  exercer  la  magie.  Les  magiciens 
de  ce  pays  se  servent ,  dans  leurs  enchanteraens ,  de 
certaines  statues  de  bois,  qui  représentent,  selon  leur 
caprice,  la  personne  à  laquelle  ils  veulent  nuire.  Ils 
donnent  des  coups  à  celte  statue,  et  s'imaginent  que 
celui  qui  est  l'objet  de  leurs  sortilèges  les  reçoit  en 
inéme  temps.  Les  peuples  d'Amboine  sont  si  crédules 
et  si  supersticieux,  qu'ils  pensent  que  les  guerriers 
intrépides  et  courageux  ont  de  certains  secrets  pour 
se  rendre  invulnérables. 

5.  Les  Talapoins  du  royaume  de  Laos  passent  pour 
de  grands  magiciens  ;  et ,  par  leurs  prestiges ,  ils  sa- 
vent si  bien  en  imposer  au  peuple,  qu'on  les  regarde 
comme  revêtus  d'un  pouvoir  surnaturel.  Ces  moines 
ont  l'art  d'apprivoiser  des  élépbans  sauvages ,  par  le 
moyen  d'un  emplâtre  qu'ils  appliquent  sur  le  dos  ou 
sur  la  croupe  d'une  femelle.  Les  mâles  la  suivent 
jusque  dans  la  ville,  et  sont  doux  et  traitables  tant 
que  l'emplâtre  reste  sur  le  dos  de  la  femelle;  mais, 
aussitôt  qu'on  l'ôte,  ils  reprennent  leur  naturel  fa* 
rouche.  Les  Talapoins  se  font  un  gros  revenu  de  leurs 
sortilèges.  Ils  ensorcellent  les  gens,  et  se  font  ensuite 
payer  bien  cher  pour  lever  le  diarme  prétendu.  C'est 
surtout  sur  les  riches  qu'ils  jettent  leurs  sorts;  ceux 
mêmes  qui  leur  font  du  bien  n'en  sont  pas  exempts. 
Ces  moines  insatiables  les  ensorcellent  comme  les  au- 
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tre^ ,  afin  d'en  tirer  un  plus  grand  profit.  Ce  n'est  p^ 
seulement  pour  détruire  les  enchantemens  qu  on  a  ^ 
cours  à  eux  :  on  les  appelé  encore  pour  toute  soC' 
de  maladies;  elles  remèdes  qu'ils  emploient  sontplai 
sans  et  singuliers.  Us  envoient  au  malade  un  de  leur! 
vieux  habits^  dans  lequel  ils  prétendent  qu'il  y  aoiM 
vertu  secrète,  capable  de  guérir  les  maux  les  plaseih 
racines.  Le  peuple,  persuadé  que  tout  ce  qui  toacbl 
laUx  Talapoins  participe  à  cette  vertu ,  leur  envoil 
souvent  des  habits  tout  neufs,  afin  qu'ils  les  poi 
pendant  quelques  jours;  mais  les  Talapoins  garde 
pour  eux  Thabit  neuf,  et  renvoient  en  la  place  qi 
ques-uns  de  leurs  haillons,  alléguant  qu'ils  ont 
vertu  bien  plus  grande,  parce  qu'ils  ont  été  poi 
bien  plus  long-temps.  Soit  que  le  malade  guérisse 
non ,  ils  se  font  toujours  bien  payer  :  ils  ne  font 
même  de  grâce  aux  pauvres,  et  les  forcent  à  leoil 
donner  autant  de  riz  qu'ils  pèsent.  Voyez  Mâléfigij 
Nécromancie,  Sortilège.  i 

MAGNIFICAT  :  cantique  d'actions  de  grâoei, 
que  prononça  la  sainte  Vierge  dans  son  entrevue  aveG 
Elisabeth  sa  cousine,  et  qui  commence  par  ces  paro- 
les :  Magnificat  anima  mea  Dominum  :  «  Mon  aoH! 
»  gloriiie  le  Seigneur.  »  On  a  coutume  de  chanter  Gl 
cantique  à  roflice  de  vêpres. 

MAHOMET,  faux  propiiète,  législateur  et  soo?e- 
rain  des  Arabes ,  naquit  de  païens  pauvres,  mais  oo* 
bles,  l'an  du  monde  ()i63,  et  de  la  naissance  de  Jéso^ 
Christ  578.  Les  auteurs  arabes  le  font  descendre  cl 
droite  ligne  d'ismaèl,  fils  du  patriarche  Abraham.  Sol 
père,  nommé  Abdo'llah,  étoit  païen  :  sa  mère  éloï 
Juive,  et  s'appeloit  Aménalu  II  les  perdit  de  boom 
heure  l'un  et  Tautrc,  aussi  bien  qu  Abdo'l-Motalleb, 
son  grand -père,  qui  s'étoit  chargé  de  sa  tutèle;  e! 
ce  fut  Abu-Taleb,  son  oncle,  qui  prit  soin  de  soi 
éducation.  A  quatorze  ans  il  fit  ses  premières  armes 
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MjneiTC  rfiie  ses  compatrîotei,  let  KoraîschitM, 
âliimiletiir  contre  let  Kioaaitet.  Lonqu'il  eut 
a  vingt-cînqujèiDe  umtfe,  ddb  certaine  Kha» 
I,  fMive  d'un  t-iclie  nurdiand  arabe,  le  ohoicit 
MrrirÉson  facteur,  et  l'envoya  en  Syrie,  pour  j 
tireies  inj)rclianclises,et  en  racheter  dé  oonvellea. 
\ùt,d3ni  ce  voyage  qu'il  lia,  dit-oo ,  connoinancé 
«un  moine  Neslorien,  nommé  Félix  oa  Bohaim, 
Hm  dlii4?nt  Sergms,  et  nn  htfréliqae  Jacobitè,' 
ij^  Bâtiras  ;  et  >|ue,  de  concert  avec  eux,  U  com- 
soa  Alcoran.  A.  son  iitonr  de  Syrie,  Khadigia, 
«ttresse,  se  prit  pour  lai  d'une  forte  passion, 
poijia.  Mahomet  e'toit  naturellement  aombre  et 
ir.  Celte  disposition  de  caractère  lui  fit  cberdior 
nùte'otla  iolitnde,  et  lui  suggéra  probablement 
i  ta  I*  plan  de  législation  qa'il  exécuta  depuis, 
â^ploteenC  la  moyens  d'exécuter  ce  plan,  s'fl 
tm.  ^*ïl  l'eût  formé  dans  son  voyage  de  Syrie. 
f'flae  éloquence  singulière,  U  n'eut  pas  de 
i'A-|tersaader  k  sa  femme  qu'il  avoit  an  com- 
è  întiine  avec  le  ciel,  et  que  Dieu  l'avoit  choisi, 
ti  tons  les  eofans  d'Istnaè'l,  pour  abolir  le  culte 
doles,  et  pour  donner  une  loi  nouvelle  aux 
Des.  Ali,  cousin  de  Mahomet,  et  quelques  autres 
s  parens,  flattés  de  la  sorte  de  considération 
;  alloieut  acquérir  par  ce  nouveau  système,  ne 
{uèreot  pas  de  l'autoriser ,  d'abord  par  leurs  dis- 
i,eDsaîte  par  la  force  et  par  la  violence.  Ils  furent 
et  et  proscrits  par  les  magistrats  de  la  Mecque, 
de  l'Arabie  heureuse,  leur  patrie  commune,  et 
fugièrent  à  Médine.  L'amour  du  pillage  et  de  la 
eauté  ayant  rassemblé  sous  leurs  drapeaux  un 
i  nombre  de  brigands  et  de  gens  sans  aveu,  le 
prophète  se  vit  en  e'tat  d'exercer,  les  armes  àla 
,  sa  prétendue  mission.  En  même  temps  qu'il 
t  an  fil  de  l'épée  ceux  qui  opposoient  U  moindre 
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résistance,  il  attiroit  les  autres  par  les  promesiei 
flatteuses  d'une  éternité  de  plaisirs  sensuels,  les  plai 
propres  à  enflammer  Timagination  orientale,  tels  que 
la  jouissance  des  filles  les  plus  aimables ,  la  possession 
des  trésors  les  plus  précieux ,  l'agrément  des  bosqueti 
les  plus  frais  y  les  eaux  des  fontaines  les  plus  pures ^^ 
les  plus  limpides.  Dans  un  pays  aride,  sec,  sablon- 
neux,  comme  l'Arabie,  ces  images  riantes  ne  pou- 
voient  faire  que  de  fortes  impressions  parmi  le  peuple: 
aussi  les  progrès  de  la  nouvelle  doctrine  furent4Is 
des  plus  rapides.  Mahomet  continua  de  portei*  le  fer 
et  la  flamme  dans  les  pays  qu'il  vouloit  soùn^ettre  k 
ses  dogmes;  et  cette  voie  lui  réussit.  U  vint  à  boat 
de  frayer  à  ses  successeurs  la  route  aux  plus  yastes 
conquêtes.  Cet  heureux  imposteur  mourut  à  Médinei^ 
dans  la  soixante-treizième  année  de  son  &ge,  c*est-à-^ 
dire  y  en  Tan  de  Jésus-Christ  632  ou  633. 

MÂHOMÉTISME,  ou  Religion  de  MauomfT.  Pour 
se  fafre  bientôt  des  prosélytes,  l'apôtre  des  ArabesL 
ne  trouva  pas  de  plus  s&r  moyen  que  d'établir  la  di- 
vinité de  sa  religion.  En  politique  habile,  il  imagina 
de  faire  descendre  l'Alcoran  du  trône  de  Dieu,  d'ob 
l'ange  Gabriel  venoit  une  fois  l'année  pour  lui  révéler 
les  points  de  foi  qu'il  avoit  omis  l'année  précédente. 
Cet  ange  Gabriel  étoit  un  pigeon  qu'il  avoit  apprii 
à  venir  becqueter  des  grains  de  riz  dans  son  oreille. 

Le  fondement  de  cette  religion  consiste  à  croire, 
i.o  l'unité  de  Dieu,  son  éternité,  son  indivisibilité; 
et  2.0  la  mission  de  Mahomet.  C'est  à  ces  deux  points 
que  se  réduit  la  foi  des  Mahométans.  Le  premier 
renferme  les  articles  suivans  :  croire  en  Dieu ,  aux 
anges,  aux  Ecritures,  aux  prophètes,  la  réisurrec- 
tion,  le  jour  du  jugement,  les  décrets  de  Dieu,  et  la. 
prédestination  absolue  pour  le  bien  et  pour  le  mal. 
Le  second  a  pour  objet  les  préceptes  qui  regardent 
la  pratique  :  ce  sont  la  prière ^  les  ablutions,  le  zacat|. 
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pu  zacao,  le  jeûne  du  ramadan,  et  le  pèlerinage 
de  la  Mecque.  Voyez  tous  ces  articles  'séparés. 

La  religion  mahométane  a  fait  de  gi-ands  progrès 
en  Afrique.  Les  peuples  de  cette  partie  du  tnonde, 
naturellement  voluptueux  et  efTéminés,  ont  reçu  avec 
avidité  une  doctrine  qui  flatte  )es  sens  et  favorise  les 
passions;  mais  ils  en  ont  retranché  toutes  les  pra-* 
tiques  austères  et  gênantes  que  Mahomet  y  avoit  in- 
troduites. Ils  n*observent  point  les  jeûnes ,  les  ablu- 
tions, les  fréqueutes  prières  prescrites  par  la  loi  du 
prophète.  Ils  boivent  du  vin ,  et  mangent  sans  scru- 
pule de  la  chair  de  porc.  Ils  ne  sont  pas  même 
fort  réguliers  à  observer  le  ramadan ,  ou  le  carême; 
mais  ils  célèbrent  avec  une  licence  effrénée  le  bairam, 
^pèce  de  pâque  qui  suit  le  ramadan.  Cest  la  seule 
fête  mahométane  qu'ils  aient  conservée. 

Plusieurs  Nègres ,  qui  habitent  les  pays  intérieurs 
de  la  Guinée  y  suivent  la  religion  dé  Mahomet;  mais 
leur  ignorance  et  leur  mauvais  naturel  ont  beaucoup 
altéré  cette  doctrine.  Tout  leur  mahométisme  con- 
siste à  observer  le  bairam,  le  ramadan,  la  circonci- 
sion, et  à  croire  un  seul  Dieu.  Ceux  qui  habitent  les 
deux  bords  de  la  rivière  de  Gambie  n'invoquent  point 
Mahomet,  quoiqu'ils  ajoutent  foi  à  la  mission  de  ce 
faux  prophète.  Ils  n'ont  point  de  mosquées  :  ils  font 
leurs  exercices  de  dévotion  dans  la  campagne ,  quel- 
quefois sous  un  arbre  qui  leur  donne  de  l'ombrage. 

MALÉFICE.  Nous  emprunterons  cet  article  du 
Traité  des  Superstitions,  p^*  M.  Thiei^.  Le  maléfice , 
y  est-il  dit,  a  tant  de  connexion  avec  la  magie,  que 
les  Latins  nomment  ordinairement  magiciens  ceux 
qui  usent  de  maléfices.  Quoique  ce  nom  signifie  en 
général  toutes  sortes  de  crimes  et  de  dommages , 
et  que  l'on  appelle  malfaiteurs  tous  ceux  qui  com- 
mettent de  mauvaises  actions,  quelles  qu'elles  puissent 
être,  cependant  la  niagie  est  appelée  absolument  ma- 
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léfice^  et  les  magiciens  sont  appelés  simplement  mal- 
faitearSy  à  cause  de  la  grandeur  et  de  Ténormité  de 
leurs  crimes.  Le  cardinal  Tolet  définit  le  maléfice, 
un  art  de  nuire  aux  autres  par  la  puissance  du  dé- 
mon. Mais,  de  quelque  manière  que  Ton  nuise  aux 
autres  y  cela  ne  se  fait  que  par  le  maléfice  somnifique, 
par  le  maléfice  amoureux,  ou  par  le  maléfice  ennemi, 
qui  sont  les  trois  espèces  de  maléfices  que  Ton  dis- 
tingue d*ordinaire.  Le  maléfice  somnifique  se  fait  par 
le  moyen  de  certains  breuvages ,  de  certaines  herbes, 
de  certaines  drogues ,  de  certains  charmes ,  et  de  cer- 
taines pratiques  dont  les  sorciers  se  servent   pour 
endormir  les  hommes  et  les  bêles,  afin  de  pouvoir 
ensuite  plus  facilement  empoisonner,  tuer,  voler, 
commettre  des  impuretés,  ou  enlever  des  enfans  pour 
faire  des  sortilèges.  Le  maléfice  amoureux, ou  philtre, 
est  tout  ce  qui  se  dit ,  tout  ce  qui  se  fait ,  et  tout  ce 
qui  se  donne  par  la  suggestion  du  démon ,  afin  de 
faire  aimer.  Telle  est  la  pratique  de  certaines  femmes 
et  de  certaines  filles ,  qui ,  pour  obliger  leurs  galans, 
lorsqu'ils  sont  refroidis  dans  leur  amour,  de  les  ai- 
mer comme  auparavant,  et,  encore  davantage,  leur 
font  manger  du  gâteau  où  elles  ont  mis  des  ordures 
que  je  ne  veux  pas  nommer.  Le  maléfice  ennemi  est 
tout  ce  qui  cause,  tout  ce  qui  peut  causer,  et  toat 
ce  qui  est  employé  pour  causer  quelque  dommage 
aux  biens  de  Tesprit,  à  ceux  du  corps,  et  à  ceux  de 
la  fortune,  lorsque  cela  se  fait  en  vertu  d*un  pacte 
avec  les  démons  ;  car,  si  le  pacte  ne  s'y  rencontre, 
ce  qui  cause  du  dommage  est  bien  un  mal  à  la  vé- 
rité, mais  ce  n'est  pas  un  maléfice.  Ainsi  ceui(  qui 
donnent  aux  moutons  des  boutons  emmiellés  et  em- 
poisonnés, qu'on  appelle  communément  des  gohhes » 
afin  de  les  faire  mourir,  sont  véritablement  des  em-* 
poisonneurs;  mais  ils  ne  sont  pas  toujours  des  sor- 
ciers, parce  qu'il  arrive  souvent  que  ceux  qui  prér 
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mf  ce  poison  I  aussi  bien  que  ceux  qui  le  donnent, 
Ntiucane  société  expresse  ni  tacite  avec  le  démon, 
ircet  efieL  Ainsi  les  Borgia  étoient  de  véritables 
poi$ooneurs>  parce  qu'ils  a  voient  empoisonné  ou 
empoisonner  deux  bouteilles  de  vin  qu*ils  avoient 
inées  pour  les  cardinaux  auxquels  il&donnoient 
mger;  mais  on  n^a  pas  dû  les  accuser  de  magie 
cela,  d*autant  que  le  poison  qu  ils  avoient  mêlé 
lit  mêler  avec  le  vin  étoit  naturel.  Au  lieu  que 
abitans  de  la  vallée  Messalcina,  dans  la  Suisse, 
Ht  non- seulement  de  véritables  empoisonneurs, 
aussi  de  véritables  sorciers  et  de  véritables  mal* 
rs,  puisque,  par  Tentrcmise  du  démon,  ils  se 
ient  de  maléfices  pour  donner  des  maladies  aux 
les  et  aux  bétes,  et  même  pour  les  faire  mourir, 
que  le  rapporte  le  docteur  Jussano ,  dans  la  vie 
.  Cbarles  Borromée. 

ï  qai  a  trompé  quelques  théologiens,  quelques  ca- 
stes, et  quelques  jurisconsultes,  qui  soutiennent 
est  permis  d'ôter  un  maléfice  par  un  autre  malé- 
est  qu^ils  se  sont  imaginés,  comme  en  effet   il 
apparence  que  cela  soit  ainsi,  que,  par  la  loi 
im,  qui  est  du  grand  Constantin,   il  est  permis 
servir  de  maléfice  à  bonne  fin  et  à  bonne  inten- 
Mais  ils  dévoient  considérer  que  cette  loi  a  été 
essément  révoquée   par  la  con^tilution    lxv  de 
pereur  Léon,  Qui propter  temulentorum,  et,  par 
équent,  qu'on  n'y  doit  avoir  aucun  égard.  Joint 
Constantin  n'étoit  pas  si  bon  lliéologien  ([u'il  étoit 
catiioliquc  après  sa  conversion,  et  que  ses    lois 
3Dtpas  toujours  des  règles  de  conscience...  il  y  a 
des   gens  qui  ne  se  soucient  guère  de  i|uclle 
liis  soient  délivrés  des  maux  qui  les  travaillent, 
vu  qu'ils  le  soient,  et  qui  ne  font  nulle  dilUcullé, 
u'ils  ont  des  chevaux,  des  vaches,  dis  bœufs, 
loutons  ou  d'autres  animaux  malades,  de  faire 
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»  damnée  d*etre  brûlée  morte.  Je  tiens  Tiiistoire  d*un 
)>  des  juges  qui  assista  au  jugement.  J'ai  encoi-e  ap- 
3»  pris, à  Tolose,  qu*un  écolier  du  parlement  de  Bor* 
»  deaux ,  voyant  son  ami  travaillé  d*une  fièvre  quarte 
»  à  l'extrémité  y  lui  dit  quil  donnât  la  fiwre  à  un 
»  de  ses  ennemis.  Il  fit  réponse  quil  n*aîH}it  point 
»  d'ennemis.  Donnez-la  donc,  dit-il,  à  votre  servi- 
)i  leur.  Le  malade  en  fit  conscience.  Enfin  le  sorcier 
>»  lui-dit:  Donnez-la  moi.  Le  malade  répondit  :  Je  le 
»  veux  bien.  La  fièvre  prend  le  sorcier,  qui  en  mou- 
»  rut,  et  le  malade  en  réchappa.  » 

Loi*s  donc  qu^un  Chrétien  est  afiligé  de  quelque 
maléfice,  soit  en  sa  pci^sonne^  soit  en  ses  proches, 
soit  en  ses  biens,  il  faut  qu'il  ait  particulièrement  re« 
cours  aux  remèdes  divins  et  ecclésiastiques,  qui  seuls 
se  peuvent  pratiquer  sans  danger  et  sans  péché;  qai 
sont  toujours  utiles  aux  âmes  bien  disposées,  sans  ja- 
mais nuire  aux  corps,  et  qui  souvent  nous  délivrent 
ou  nous  préservent  des  maléfices  et  des  autres  maux 
auxquels  notre  vie  est  si  sujette.  Tels  sont  la  foi  vive 
et  animée  de  la  charité,  Tusage  légitime  des  sacre* 
mens ,  que  nous  pouvons  recevoir  dans  Tétai  où  nous 
nous  trouvons,  les  prières  des  gens  de  bien  en  la  piété 
desquels  nous  avons  confiance,  les  exorcismes  et  les 
prières  de  TKglise,  etc. ,  etc.  Voyez  Magie,  Soktilége. 

MALKUT.  C'est  ainsi  que  les  Juifs  modernes  ap< 
pellent  une  ilagellation  qui  est  en  usage  parmi  eux, 
quoique  la  loi  ne  les  y  oblige  pas.  Il  est  recommandé 
aux  juges,  dansIeDeutéronomc,clinpitrexxv,  verset  a, 
lorsqu'ils  trouveront  qu'un  coupable  mérite  d^étre 
fustigé,  de  le  faire  étendre  et  fouetter  en  leur  pré- 
sence, mesurant  le  nombre  des  coups  à  la  qualité  de 
la  faute ,  de  manière  cependant  qu'ils  ne  fassent  ja- 
mais donner  plus  de  quarante  coups.  C'est  sans  doute 
sur  ce  passage  que  la  ilagellation  des  Juifs  est  fondée. 
Pour  ce  qui  regarde  les  cérémonies  de  cette  flagella- 
tion | 
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lion  y  les  Juifs  dévots  se  rendent  mutuellement  ce  pieux 
office  I  et  sont  tour-à-tour  flagellés  et  flagellans.  Celui 
qui  doit  être  flagellé  s'étend  par  terre ,  ayant  le  visage 
tourné  vers  le. nord ^  et  le  dos  vers  le  midi; mais  il  ob* 
serve  de  ne  jamais  se  tourner  d*orienten  occident^ 
parce  que  ces  endroits-là  sont  spécialement  consacrés 
par  la  présence  de  Dieu.  Dans  cet  état,  il  fait  une  hum- 
ble confession  de  tous  sespechés,  et  se  donne  de  grands 
coups  sur  la  poitrine ,  tandis  que  son  compagnon  fait 
pleuvoir  sur  son  dos  les  coups  de  nerf  de  bœuf,  en  réci* 
tantle  trente-huitième  verset  du  Psaume  lxxviu  y  et  ac- 
compagnant chaque  mot  d*un  coup  de  fouet.  Ce  vei^et 
est  composé  de  treize  mots.  En  le  récitant  trois  fois^ 
le  flagellant  donne  trente-neuf  coups;  nombre  fixé 
parles  Juifs,  pour  ne  point  aller  au-delà  de  ce  que 
FEcriture  prescrit.  Il  se  couche  ensuite  par  terre,  à 
son  tour,  et  reçoit  le  même  service  qu'il  vient  de  ren- 
dre à  son  compagnon. 

MALTE  (  Chevaliers  de)  (0. 
MA.MAKUN  :  espèce  de  bracelets  que  les  insulai- 
res des  Molucques  portent  toujours  comme  des  pré- 
servatif" contre  les  pièges  des  esprits  malins.  Ces  bra- 
celets «ont  de  verre  ou  de  quelqu'autre  matière  plus 
nchf  Les  Molucquois  s*en  servent  aussi  pour  connot- 
tre  e  succès  d*une  guerre  qu'ils  sont  sur  le  point  d'en- 
U  prendre.  Pendant  la  nouvelle  l\ine,  ils  immolent 
ff  ae  poule  dans  le  sang  de  laquelle  ils  trempent  ces 
4)racelets.  Lorsqu'ils  les  en  retirent,  ils  examinent 
attentivement  quelle  est  leur  couleur ,  et  jugent  par 
là  de  ce  qu'ils  ont  à  craindre  ou  bien  à  espérer. 

MÂMANIVA  :  idole  des  Indiens,  qu'ils  représen- 
tent sous  une  figure  monstrueuse  et  difforme.  On  vpit 
sa  pagode  près  de  Surate.  Les  dévots  qui  s'y  rendent 
pour  l'adorer  reçoivent  sur  le  front  une  certaine  mar- 

(s)  Cet  article  «jant  été  omîf  dans  lis  premiérei  éditîoiis,  vojrez  Iii 
Bt^PfhèmmAf  au  mot  Maltb, 
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que  y  qu^un  prêtre  leur  fait  avec  du  vermillon ,  dans 
ridée  que  les  esprits  malins,  dès  qu'ils  aperçoivent 
cette  marque ,  sont  épouvantés  et  prennent  la  fuite. 
MÀ.MMONA  :  fausse  divinité  des  Syriens  ^  qui  pré« 
sidoit  aux  lichesses. 

M  AN.  Ost  le  nom  d'une  divinité  des  anciens  Ger- 
mains. Man  signifie  homme  en  tudesque  et  en  alle- 
mand. Les  Allemands  prétendent  être  descendus  de 
M  an ,  et  en  avoir  pris  le  nom. 

MANA  :  fausse  divinité  adorée  autrefois  chez  les 
Komains ,  «t  qui  présidoit  aux  accouchemens. 

MANES.  I.  Les  anciens  donnoient  ce  nom  aux 
âmes  des  morts,  qu  ils  supposoient  errer  çà  et  là^ 
comme  des  ambres  légères ,  et  auxquelles  ils  rendoient 
une  espèce  de  culte  religieux.  Us  célébroient  tous  les 
ans ,  en  leur  honneur  y  une  fête  qui  étoit  aussi  appelée 
Mdnts,  dont  voici  les  principales  cérémonies.  Chaque 
famille  s'assembloit  sur  le  tombeau  du  mfoit  qu'elle 
youloit  honorer.  On  faisoit  une  petite  fosse  dans  la- 
quelle on  répandoity  en  forme  de  libations,  du  vin^ 
de  rhuile,  du  lait  ou  du  miel.  On  égorgeoit  des  vie* 
times  dont  on  faisoit  couler  le  sang  dans  la  même 
fosse.  On  faisoit  ensuite  ràtir  les  chairs,  et  les  assistans 
}es  mangeoient,  assis  autour  de  la  fosse,  en  s'entrete«> 
nant  des  vertus  du  mort  qu'ils  regrettoient.  Les  li- 
queurs  qu'on  avoit  jetées  dans  la  fosse  s'imbiboient 
dans  la  terre,  et  dispaix>issoient ;  ce  qui  leur  donnoit 
lieu  de  ci*oire  que  le  mort  les  avoit  trouvées  de  son 
goût,  et  les  avoit  bues  avidement.  Mais  «  il  y  avoit^ 
y  dit  M.  Pluche,  un  inconvénient  à  la  cérémonie; 
»  c'est  que  les  ombres  ne  vinssent  en  foule  prendre 
»  part  à  cette  effusion,  dont  elles  étoient  si  avides,  et 
u  ne  laissassent  rien  à  l'ombre  chérie  pour  qui  étoit 
V  la  fête.  On  y  remédia.  Les  parens  faisoient  deux 
y  fosses:  l'une,  oii  ils  jetoient  du  vin,  du  miel,  de 
^  l'eau  et  de  la  farine,  pour  occuper  le  gros  des  morts; 
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n  Tautre,  où  ils  yersoient  le  sang  de  la  victime  qu*oa 
»  vouloit  manger  en  famille.  Ils  s'asseyoient  sur  le 
»  bord  de  cette  dernière;  et,  ayant  leur  ëpée  auprès 
»  d'eux  f  ils  écartoient  par  la  vue  de  cet  instrument  le 
»  commun  des  morts....  Au  contraire,  ils  inviloient 

»  nommément  le  mort  qu'on  vouloit  fêter On  le 

»  prioit  de  s'approcher.  Les  morts ,  ne  voyant  pas  là 
»  de  sAretë  pour  eux^s'attroupoient  par  essaims  au- 
»  tour  de  la  première  fosse  dont  l'accès  ëtoit  libre,  et 
»  abandon  noient  honnêtement  l'autre  à  lame  piivi- 
n  légiée,  qui  avoit  droit  sur  l'oblation.  »  Après  que  le 
mort  s'étoit  bien  rëgalë,  il  falloit  qu'il  répondit  aux 
questions  que  lui  faisoient  ses  parens  sur  les  affaires 
de  la  famille.  On  étoit  persuadé  que,  dépouillé  des 
foiblesses  de  l'humanité,  il  devoit  avoir  des  lumières 
bien  plus  saines ,  et  des  vues  beaucoup  plus  justes  que 
celles  tles  hommes  vivans.  On  ne  doutoit  point  d'ail- 
leurs qu'il  ne  dût  encore  prendre  un  vif  intérêt  aux 
afiàires  d'une  famille  dont  il  recevoit  tant  d^honneurs. 
Dans  cette  confiance,  on  lui  demandoit  conseil  sur  la 
manière  dont  il  falloit  se  comporter  dans  telle  et  telle 
circonstance.  <c  Les  questions  des  vivans,  dit  l'auteur 
]»  déjà  cité,  étoient  distinctes  et  faciles  à  entendre. 
»  Les  réponses....  n'étoient  ni  si  promptes,  ni  si  faciles 

9  à  démêler.  Mais  les  prêtres,  qui  avoient  appris 

»  à  entendre  la  voix  des  dieux,  les  réponses  des  pla- 
»  nètes^  le  langage  des  oiseaux,  des  serpens,  et  des 
»  instràmens  les  plus  muets ,  pai^inrent  aisément  à 
»  entendre  les  morts,  et  à  être  leurs  interprètes.  Ils 
»  en  firent  un  art  dont  l'article  le  plus  nécessaire, 
M  comme  le  plus  confornie  à  Tétat  des  morts ,  étoit 
»  le  silence  et  les  ténèbres.  Ils  se  retiroient  dans  des 
»  antres  profonds; ils  jeûnoient  et  se  couchoient  sur 
»  des  peaux  de  bêtes  immolées.  A  leur  réveil ,  ou 
»  après  une  veille  plus  propre  à  leur  troubler  le  cer- 
»  veau  qu'à  leur  révéler  les  choses  cachées ,  ils  don- 
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venir  chez  eux  des  sorciers  et  des  empoisonneurs  qu'ils 
connoissent  pour  tels,  ou  du  moins  qu  ils  savent  pas* 
ser  pour  tels,  de  leur  donner  de  Targent,  et  de  leur 
faire  bçnne  chère,  afin  qu'ils  ôtent  le  maléfice  qu'ils 
croient  que  l'on  a  jeté  sur  ces  animaux.  Ils  ne  con* 
sidèrent  pas  que  le  démon  ne  perd  jamais  rien,  et 
que,  si  le  sorcier  ou  l'empoisonneur  qui  est  le  funeste 
exécuteur  de  ses  ordres  ôte  le  maléfice  à  un  homme , 
il  le  donne  à  un  autre  homme  ou  à  une  femme;  que, 
s'il  Tôte  à  un  vieillard,  il  le  donne  à  un  jeune  homme 
ou  à  un  jeune  enfant  ;  que,  s'il  Tôte  au  maître  ou  à  la 
maîtresse  du  logis ,  il  le  donne  a^  serviteur  ou  à  la 
servante,  ou  bien  il  est  lui-même  en  danger  de  sa  vie; 
que,  s'il  l'ôte  à  un  animal,  il  le  donne  à  un  autre 
animal;  enfin,  que  s'il  guérit  le  corps,  il  tue  Tame. 

Bodin  rapporte  les  preuves  de  cette  vérité  ;  dans  sa 
Démonomanie,  lorsqu'il  dit  :  «  On  tient  que,  si  lessor- 
»  ciers  guérissent  un  homme  maléficié,  il  faut  qu'ils 
»  donnent  le  sort  à  un  autre.  Cela  est  vulgaire  par  la 
2>  confession  de  plusieurs  sorciers.  Et,  de  fait,  )'ai  va 
»  un  sorcier  d'Auvergne,  prisonnier  à  Paris  l'an  iSSQi^ 
»  qui  guérissoitles  chevaux  et  les  hommes  quelquefois, 
»  et  fut  trouvé  saisi  d'un  grand  livre  plein  de  poils  de 
»  chevaux,  vaches  et  autres  bétes  de  toutes  couleurs; 
))  et ,  quand  il  avoit  jeté  le  sort  pour  faii^e  mourir 
)>  quelque  cheval,  on  venoit  à  lui,  et  le  guérissoit  en 
»  lui  apportant  du  poil,  et  donuoit  le  sort  à  un  auti*e, 
»  et  ne  prenoit  point  d'argent  :  car  autrement,  comme 
»  il  disoit,  il  n*eùt  point  guéri.  Aussi  étoit-il  habillé 
»  d'une  vieille  saye  de  mille  pièces.  Un  jour,  ayant 
3»  donné  le  sort  au  cheval  d'un  gentilhomme,  on  vint 
30  à  lui:  il  le  guérit,  et  donna  le  sort  à  son  homme. 
»  On  vint  à  lui  pour  guérir  aussi  l'honime  :  il 
»  fit  réponse  qu  on  demandât  au  gentilhomme  le* 
»  quel  il  aimoit  mieux  perdre,  son  honime  ou  son 
»  cheval  ?  Le  gentilhomme  se  trouva  bien  empêché; 
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n  et,  cependant  qu  il  délibéroit,  son  homme  mourut, 
»  et  le  sorcier  fut  pris.  Et  faut  noter  que  le  diable 
n  veut  toujours  gagner  au  change,  tellement  que,  si 
X»  le  sorcier  ôte  le  sort  à  un  r.heval,  il.  le  donnera  à 
»  un  autre  cheval  qui  vaudra  mieux  :  et  s*il  guérit 
»  une  femme,  la  maladie  tombera  sur  un  homme  ; 
»  8*il  guérit  un  vieillard,  la  maladie  tombera  sur  un 
»  jeune  garçon;  et  si  le  sorcier  ne  donne  le  sort  à 
»  un  autre,  il  est  en  danger  de  sa  vie.  Bref,  si  le  dia- 
31  ble  guérit  le  corps,  il  tue  Tame.  J'en  réciterai  deux 
»  exemples.  L'un  que  f  ai  entendu  de  M.  Fournier, 
2>  conseillei: d'Orléans,  d'un  nommé  Hulin Petit,  mar- 
»  chand  de  bois  d'Orléans,  lequel,  étant  ensorcelé  à 
»  la  mort ,  envoya  quérir  un  qui  se  disoit  guérir  de 
1»  toutes  maladies,  suspect  toutefois  d'être  grand  sor* 
9  cier ,  pour  le  guérir,  lequel  fit  réponse  q^u'il  ne 
>  pouvoit  le  guérir,  s'il  ne  donnoit  la  maladie  à  son 
»  fils  qui  étoit  encore  à  la  mamelle.  Le  père  consen- 
»  tit  le  parricide  de  son  fils,  qui  fait  bien  à  noter 
%■  pour  connoitre  la  malice  de  satan.  La  nourrice , 

'  »  ayant  entendu  cela,  s'enfuit  avec  son  fils,  pen- 
»  dant  que  le  sorcier  toucboit  le  père  pour  le  guérir. 

'  »  Après  l'avoir  touché,  le  père  se  trouva  guéri.  Mais 
»  ce  sorcier  demanda  oii  étoit  le  fils,  et,  ne  le  trou- 
9  vant  point,  il  commença  à  s'écrier  :  Je  suis  mort! 
s»  oh  est  l'enfant?  Ne  l'ayant  point  trouvé,  il  s'en  va  ; 
»  mais  il  n'eut  pas  mis  les  pieds  hors  de  la  porte , 
»  que  le  diable  le  tua  soudain.  Il  devint  aussi  noir  que 
»  si  on  l'eût  noirci  de  propos  délibéré.  J'ai  sçû  aussi 
»  qu'au  jugement  d'une  sorcière,  qui  étoit  accusée 
»  d'avoir  ensorcelé  sa  voisine  en  la  ville  de  Nantes,  les 
»  juges  lui  commandèrent  de  tQUcher  celle  qui  étoit 
9  ensorcelée,  chose  qui  est  ordinaire  aux  juges  d'AUe- 
M  magne;  et  même,  en  la  chambi^e  impériale,  cela  se 
»  fait  souvent.  Elle  n'en  voulut  rien  faire  :  on  la  con- 
»  traîgnit;  elle  s'écria  :  Je  suis  morte!  Elle  fut  cou- 


a34  MAN 

portoient  au  bras ,  pour  s*en  servir  k  essuyer  les  1 
mes  que  les  péchés  du  peuple  leur  arracboieut  coq 
nuellement.  En  plusieurs  endroits^  oa  appelle.^ 
ce  que  nous  nomiuons  manipule^  Les  Grecs  et  tenH 
ronites  ont  un  manipule  à  chaque  bras%  ^ 

MAjyiTOU.  Les  babitans  de  la  baie  de  Hat 
et  la  plupart  des  sauvages  de  f  Amérique  septeot 
uale,  appellent  ainsi  un  cerlain  esprit  qu'ils  su 
nent  être  renfermé  dans  toutes  les  créatures  vr 
et  même  inanimées.  Chacun  de  ces  sauvages 
pour  son  manitou  le  premier  objet  qui  frappe 
sens  f  et  Thonore  comme  sa  divinité  tutélaire»  Leil 
linois ,  dit  le  P.  Marest ,  exposent  leurs  manitous 
leurs  cabanes ,  et  ils  leur  font  des  sacrifices  de 
et  d'autres  animaux.  Les  guerriers  les  portent 
une  natte,  et  les  invoquent  sans  cesse  pour  rem] 
la  victoire  sur  leurs  ennemis.  Les  charlatans  oat 
reillement  recours  à  leurs  manitous,  etc.  On 
mettre  ces  manitous  au  rang  des  fétiches  et  des  ^1 
kisses.  ^ 

MANNE  :  nourriture  miraculeuse  que  Dirai 
tomber  dans  le  désert ,  pendant  quarante  ans, 
nourrir  le  peuple  juif.  A  peine  sortis  deTEgypte^l 
Israélites  commencèrent  à  murmurer  contre 
et  Aaron ,  leurs  conducteurs,  qui  les  avoient  ain( 
disoient-ils ,  dans  cette  solitude  pour  les  faire  m 
de  faim.  Ils  regrettoient  TEgypte,  où.  ils  étoient 
auprès  des  marmites  pleines  de  viandes ,  et  ai 
du  pain  en  abondance.  Le  Seigneur  entendit 
murmures ,  et  leur  fit  dire ,  par  la  bouche  de  Mo] 
qu'il  leur  enverroit,  le  soir  même,  de  la  viande, 
le  lendemain ,  du  pain.  En  effet ,  il  leur  vint,  ce 
là  même,  une  grande  quantité  de  cailles;  et,  leU 
demain,  dès  la  pointe  du  jour,  tous  les  environsi 
camp  furent  couverts  d*une  rosée  qui ,  se  consolidai 
parut  sur  la  terre  comme  une  espèce  de  gelée.  A  celj 
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cueillir  cette  manne  le  matin ,  avant  Je  ||  lll 

1  sokiL  Cet  astre ,  en  paroissant ,  la  faisoit  fon- 
B*en  tombait  point  le  samedi  ^  jour  consacré. 
t  en  ramasser  la  veille  pour  deux  jours  ;  et , 
tte  occasion,  Dieu  permettoit  qu'elle  se  gar-  |      I 

[a*aa  lendemain  sans  se  corrompre.  Plusieurs 
mt  recherché  ce  que  c'étoit  que  cette  manne, 
goftt  elle  avoit.  Voici  ce  qu'en  dit  Moyse ,  au 
s  xTi  derEjLode.  «  Israël  appela  cette  nour- 
wmme,  parce  qu'elle  étoit  comme  une  semence 
î  de  coriandre,  et  que  son  goût  étoit  pareil  à 
^  la  flemr  de  farine  mêlée  avec  du  miel.  Âaron , 
dre  de  Moyse,  mit  dans  un  vase  une  certaine 
é  de  manne,  qu'il  conserva  dans  le  tabernacle, 
re  on  monument  éternel  de  la  bonté  de  Dieu 
son  peuple ,  et  du  prodige  qu'il  avoil  opéré  en 

ir. 

lAJBOUTS  :  prêtres  mahométans,  dont  la 
t  fort  répandue  dans  l'Afrique.  Le  mot  mara- 
radnit  littéralement,  dit  M.  de  Paw,  signifie 
itt  roseau  ardent,soii  parce  que  ces  diarlatans 
,  anelquefois  leurs  victimes  avec  des  roseaux. 
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vénération ,  sartout  parmi  les  Maures  et  tes  Arabe& 
On  en  distingue  trois  ordres.  Les  premiers  habitent 
les  bourgSy  les  villes  et  les  villages.  Les  seconds  n!oDt 
aucune  demeure  fixe,  et  mènent  une  vie  errante.  Les 
derniers  établissent  leur  séjour  dans  des  bois  sauvages 
et  dans  des  déserts  arides. 

Les  marabouts  du  premier  ordre  penseat  que 
rbomme  peut  s'élever,  par  Faustérité  de  sa  vie,  jus- 
qu'à la  nature  des  anges,  et  que  le  cœur,  purifié  par 
la  mortification  de  toute  affection  vicieuse ,  devient 
incapable  de  péché;  mais  ils  soutiennent  qa*oa  ne 
peut  s'élever  à  ce  haut  degré  de  sainteté  que  par  le 
moyen  de  cinquante  sciences.  Il  est  vrai  qu'ils  ensei- 
gnent que  les  péchés  commis  avant  d'avoir  acquis  les 
connoissances  des  vingt  premières  sciences  ne  leur 
sont  point  imputés.  Un  de  leurs  principaux  dogmes 
est  que  les  élémens  renferment  quelque  chose  de  dî* 
vin  y  et  qu'ainsi  l'on  peut  sans  impiété  adorer  Tobjet 
qui  plait  le  plus.  Ils  prétendent  encore  que  le  pre- 
mier homme,  nommé,  selon  eux ,  El'Chot,  a  reçu  par 
infusion  toutes  les  connoissances  qui  concernent  la 
Divinité,  et  que  Dieu  lui  a  communiqué  une  science 
égale  à  la  sienne;  qu'après  la  mort  de  cet  honune 
privilégié,  les  anciens,  ou  che&  de  sa  secte,  au  nom- 
bre  de  quarante ,  lui  choisirent  parmi  eux  un  succes- 
seur, et  que,  celui-ci  étant  mort,  les  anciens,  au 
nombre  de  sept  cent  soixante-cinq,  en  élurent  un 
autre,  également  tiré  de  leur  corps. 

Ils  passent  les  premières  années  dans  la  pratique  des 
plus  grandes  austérités  et  des  jeûnes  les  plus  rigou- 
reux ;  mais  ils  s'en  dédommagent  bien  ensuite,  et  se 
livrent  sans  retenue  aux  plus  infâmes  débauches.  On 
les  voit  errer  de  ville  en  ville,  couverts  de  haillons, 
et  le  plus  souvent  à  moitié  nus*  Us  courent  comme 
des  fous,  et  les  honnêtes  femmes  qui  se  rencontrent 
sur  leur  passage  sont  ordinairement  les  victimes  dt 


leur  brutalité.  Un  de  ces  imposteurs,  au  rapport  de 
Léon  d'Afrique,  étant  au  Grand-Caire,  saisit  une 
femme  qui  sortoit  du  bain,  et  la  viola  en  présence 
d'une  grande  multitude  de  peuple.  Les  imbéciles  spec- 
tateurs, loin  de  s'opposer  à  cette  violence,  s'imaginè- 
rent que  cette  femme  avoit  contracté  un  degré  par- 
ticulier de  sainteté  par  l'attouchement  du  marabout, 
et  s'empressoient  de  baiser  ses  habits.  Le  mari,  quoi* 
que  très-mécontent,  fut  obligé  de  faire  bonne  mine, 
et  donna  même  un  festin  magnifique  au  marabout , 
pour  reconnoître  la  prétendue  faveur  qu'il  avoit  faite 
2k  sa  femme. 

'  Le  nombre  des  marabouts  est  très-considérable  dans 
la  Nigritie.  Us  y  sont  extrêmement  redoutés,  parce 
.qu'ils  ont  eu  l'adresse  de  persuader  aux  habitans 
qu'il  étoit  en  leur  pouvoir  de  les  faire  mourir  lors- 
qu'ils voudroient.  Ils  possèdent  des  villages,  et  même 
des  villes  entières  sur  le  Niger,  et  y  vivent  en  forme 
de  république.  La  ville  qu'on  regarde  comme  la  ca-^ 
pitale  des  marabouts,  dans  cette  partie  de  l'Afrique, 
ae  nomme  Consoon.  Elle  est  grande  et  fort  bien  bâtie  : 
les  maisons  sont  toutes  construites  de  pierres  et  cou- 
vertes de  tuiles.  Le  P.  Labat,  dans  sa  Relation  de 
l'Afrique,  raconte  que  les  marabouts  persuadèrent 
&  un  petit  prince  du  voisinage  d'envoyer  demander 
eu  chef  des  François  dans  ce  pays  le  paiement  d'un 
ceitain  droit  ;  ils  furent  même  assez  insolens  pour  faire 
menacer  de  leur  part  cet  officier  de  le  faire  périr  avec 
•a  garnison,  par  le  moyen  de  leurs  enchantement 
L'officier  leur  fit  répondre  que  ses  canons  étoient  à 
^épreuve  de  leurs  conjurations. 

Les  marabouts  du  second  ordre  se  nomment  ca6a* 
listBi.  Ils  ne  mangent  point  de  diair,  et  jeûnent  très- 
souvent.  Us  se  vantent  d'avoir  la  connoissance  de 
toutes  choses,  par  le  moyen  du  commerce  journalier 
qu'ils  entretiennent  avec  les  anges.  Us  ont  coutume 
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de  porter  de  petites  tablettes  carrées,  sur  lesqudli 
on  voit  gravés  des  caractères  et  des  chiffres  bizai 
Ils  reconnoissent  pour  le  premier  initituteur  de 
règles  un  de  leurs  plus  fameux  doclears,  m 
Béni.  Cest  lui  qui  a  compose  leurs  prières;  et  les 
blettes  sont  de  son  invention.  Tontes  ses  constitati( 
sont  distinguées  en  huit  parties.  lia  première ,  a] 
lée  al  omba  eunonorita,  ou  démonstration  de  Û 
miere,  règle  leurs  prières  et  leurs  jours  de  jeûna 
tablettes,  leur  utilité  et  la  manière  de  s'en 
sont  la  matière  de  la  seconde  partie ,  appela 
al  mehariff,  ou  le  soleil  des  sciences,  La  troisiJ 
qu'ils  nomment  lenno  al  chufne,  contient  une 
des  quatre-vingt>dix*neuf  vertus  qu'ils  croient 
le  nom  de  Dieu  renferme.  Les  autres  parties  ti 
de  différens  sujets  qui  concernent  leur  manière 
vivre. 

Les  marabouts  du  troisième  ordre  prennent  le  mi 
de  sunnakites.  Us  fuient  le  commerce  des  honnd 
et  mènent  dans  les  bois  une  vie  solitaire.  Les  hoAi^ 
et  les  végétaux  sont  leur  seule  nourriture.  Ils 
quent  la  circoncision;  mais  ils  ne  Se  font 
qu'à  l'âge  de  trente  ans;  ce  qui  n'empêche  pas  qa^ 
ne  reçoivent  le  baptême  au  nom  du  Dieu  vivant 
remarque  dans  leur  religion  un  mélange 
et  monstrueux  de  paganisme,  de**  judaïsme  et 
christianisme.  Il  paroi t  assez  probable  qu'ils 
descendus  de  ces  solitaires  célèbres  par  leurs  aai 
tés,  et  connus  en  divers  lieux  de  l'Afrique  soui 
nom  de  t/técopentes. 

Tous  les  marabouts  en  général  sont  mécfaans, 
baudiés,  sans  aucune  teinture  des  arts  ni  des  sci^ 
Ils  ne  savent  que  tromper  un  peuple  ignorant 
grossier,  et  ne  sont  ingénieux  qu'à  trouver  les  mo] 
d'en  imposer  à  la  multitude,  et  de  consei^er 
autorité. 
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Les  marabouts  arabes  sont  un  peu  moins  igno- 
rans.  Ce  sont  eux  qui  expliquent  l'Âlcoran  aux  Mau- 
res*, aux  Nègres  mahomëtans  et  aux  Arabes.  On 
remarque  que,  dans  leurs  prédications ,  au  commen- 
cement et  à  la  fin  de  chaque  période,  ils  ont  soin 
d'ajouter  le  nom  de  Dieu  et  celui  de  Mahomet;  mais 
cette  affectation  de  piété  n  empêche  pas  qu'ils  ne 
soient  traUres,  cruels  et  vindicatifs.  Ils  témoignent  un 
grand  zèle  pour  la  conversion  des  Nègi:es;  mais  ils 
5e  contentent  de  les  engager  à  se  faire  circoncire,  et 
se  bornent  à  leur  enseigner  quelques  prières  et  quel* 
ques  cérémonies  de  l'Alcoran.  Cependant,  avec  une 
instruction  aussi  supei^cielle,  ils  ont  Tart  de  les  atta- 
cher solidement  à  la  religion  mahométane;  et,  quoi- 
que la  nation  des  Nègres  soit  naturellement  fort  in- 
constante, il  est  rare  de  voir  un  Nègre,  une  fois  cir- 
concis, renoncer  à  cette  religion. 

Ces  prêtres  imposteurs  s'attribuent  la  connoissance 
de  l'avenir,  et  prétendent  même  pouvoir  faire  des 
miracles.  Ils  se  mêlent  d'exercer  la  médecine;  et  Ton 
conserve  encore  une  ordonnance  contre  la  peste,  de 
Sidi  Mahomet  Zénaka,  fameux  marabout,  laquelle 
est  conçue  en  ces  termes  :  a  Dieu  tient  en  sa  main 
la  vie  de  tous  les  hommes,  et,  lorsque  l'heure  de  la 
mort  est  arrivée ,  rien  ne  peut  nous  en  garantir.  Ce- 
pendant la  Providence  a  permis  que  plusieurs  per- 
sonnes fussent  préservées  et  guéries  de  la  peste,  en 
prenant  tous  les  matins  une  ou  deux  pilules  de  la 
composition  suivante:  mynlie,  deux  parties;  safran, 
une  partie;  aloès,  deux  parties;  sirop  de  grains  de 
myrrhe*  »  Dans  le  vrai,  les  marabouts  n'entendent 
rien  à  la  médecine.  Au  lieu  des  remèdes  convenables^ 
ils  n'emploient,  pour  traiter  la  plupart  des  maladies, 
que  des  charmes  et  des  sortilèges.  Ils  ont  persuadé 
au  peuple  crédule  que  les  maladies  n'attaquent  les 
hommes  que  par  la  vengeance  des  Jénounes ,  espè  ces 
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de  créatures  que  les  Mahométans  croient  tenir  le  mi- 
lieu entre  les  anges  et  les  démons.  Ils  conseillent 
donc  aux  malades  d*appaiser  d'abord  la  colère  des 
Jénounes,  en  leur  sacrifiant  soit  un  coq^  soit  une 
brebis,  soit  une  chèvre^  selon  qu'il  leur  pUft.  Quel- 
quefois ils  enterrent  le  corps  de  la  victime  :  sonvent 
Ûs  en  font  boire  le  sang  aux  malades  ;  ou  bien  ils  en 
br&Ient  les  plumes,  le  poil,  ou  la  laine,  ou  seule- 
ment le  dispersent,  selon  les  circonstances,  ou  plutôt 
selon  leur  caprice.  C'est  avec  de  pareils  artifices  que 
ces  infâmes  charlatans  volent  Targent  d'un  peuple 
stupide,  et  abusent  de  son  aveugle  confiance. 

Les  Nègres  mahométans,  qui  habitent  les  pays  in* 
térieurs  de  la  Guinée,  donnent  aussi  ce  nom  à  leurs 
prêtres.  Ces  marabouts  ne  sont  point  distingués  da 
peuple  pour  ce  qui  regarde  l'habillement;  mai!t  leur 
manière  de  vivre  est  fort  difi*érente.  Us  sont  avares  et 
orgueilleux.  Ces  vices  sont  tempérés  par  quelques 
bonnes  qualités.  Ils  sont  sobres  et  tempérans.  Ils  se 
distinguent  par  leur  probité,  et  surtout  par  la  cha- 
rité qu'ils  observent  eutr'eux.  Ils  ne  contractent  ja- 
mais d'alliance  qu'avec  les  familles  de  marabouts,  et 
tous  leurs  enfans  mâles  sont  destinés  à  remplir  les 
mêmes  fonctions  que  leurs  pères.  Une  des  princi- 
pales consiste  dans  l'instruction  des  enfans.  Leurs 
écoles  sont  nombreuses,  et  le  voyageur  Johnsoa  assure 
en  avoir  vu  oiï  l'on  comptoit  plusieurs  centaines  d'é- 
coliers. Ils  leur  apprennent  à  lire  et  à  écrire,  et  leu^ 
expliquent  TAlcoran.  La  plupart  sont  riches ,  parce 
qu'outre  le  produit  de  leurs  gris-gris,  qui  est  fort 
considérable,  ils  cultivent  beaucoup  le  commerce.  Ils 
sont  presque  toujours  errans  de  pays  en  pays,  sons 
prétexte  qu'ib  vont  enseigner  de  tous  côtés  leur  reli- 
gion et  leur  morale  ;  mais  la  véritable  raison  de  ces 
fréquens  voyages  est  le  commerce  considérable  qu'ils 
font  avec  les  différens  peuples.  Ils  ont  une  extrême 

passion 
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passion  pour  l'or.  Us  renfouissent  dans  la  terre;  et 
la  çiort,  qui  dépouille  les  autres  hommes  de  tous 
leurs  biens,  n'enlève  pas  aux  marabouts  leurs  trésors , 
qu'ils  ont  soin,  de  faire  enterrer  avec  eux.  Ces  prêtres 
sont  extrêmement  respectés,  principalement  parmi 
les  Nègres  du  Sénégal.  Us  sorti  persuadés  que  celui 
qui  outrage  un  marabout  est  puni  de  mort  au  bout 
.de  trois  jours.  Les  personnes  de  la  plus  grande  dis- 
tinction fléchissent  le  genou  devant  eux,  et  demandent 
leur  bénécUction,  lorsqu'ils  les  rencontrent  en  che- 
min, La  même  chose  se  pratique  lorsqu'ils  entrent 
dans  le  palais  du  Roi. 

Le  grand  marabout ,  ou  grand  prêtre  du  royaume 
d'Ardra,  en  Afrique,  a  dans  chaque  viUe  une  maisoa 
qui  est  toujours  occupée  par  un  certain  nombre  de 
femmes  y  qu'il  y  envoie  tour-à-tour ,  sous  prétexte  de 
leur  faire  apprendre  une  danse  sacrée.  De  vieilles 
duègnes,  destinées  à  cette  fonction,  partagent  ces 
femmes  en  plusieurs  bandes.  Chaque  bande  entre  à 
son  tour  dans  la  salle  des  exercices.  Les  vieilles  leur 
attachent  aux  jambes  des  morceaux  de  fer  et  des 

'  plaques  de  cuivre.  Elles  les  font  ensuite  danser  jus- 
qu'à ce  qu'elles  tombent  de  fatigue  et  d'épuisement* 
Alors  elles  font  place  à  une  autre  bande.  On  estime 
particulièrement  les  femmes  qui  soutiennent  long* 
temps  cet  exercice  sans  se  lasser. 

MARAMBA  :  idole  des  habitans  de  Mayamba  ^ 
dans  le  royaume  de  Loango  en  Afrique.  Le  gouver^ 
neur  de  la  province  ne  marche  jamais  sans  être  précédé 

•  de  cette  idole.  EUe  est  présente  lorsqu'il  prend  ses  re- 
pas :  la  première  coupe  et  les  premiers  morceaux  lui 
sont  offerts.  Les  habitans  l'invoquent  presque  dans 
toutes  les  circonstances  de  la  vie.  Si  l'on  soupçonne 
dans  le  pays  que  quelqu'un  est  mort  ensorcelé ,  on 
force  tous  les  voisins  de  jurer,  par  l'idole  Maramba, 
qu'ils  ne  sont  point  les  auteurs  du  sortUége.  Si  le  dé- 
ni. '  x6 


«44^  MAR 

funt  est  une  personne  d*un  rang  distingué,  on  exige  le 
même  sertnent  de  tous  les  citoyens  de  la  ville.  Ils  se 
mettent  k  genoux ,  embrassent  l'idole ,  en  criant  :  «  Je 
)»  viens  m'exposer  à  Tëpreuve,  ô  Maramba!  »  lis  sont 
persuadés  que  le  coupable  doit  tomber  mort  sur  la 

place. 

MÀ.RCELLIENS  :  anciens  hérëtiques,  ainsi  nom-* 
mes  parce  qu'ils  a  voient  pour  chef  un  cei^tain  Marcel  ^  * 
d'À.ncyre ,  qui  renouveloit  les  erreurs  des  Sabelliens. 
M ARCIONITES  :  hérétiques  du  deuxième  siècle , 
sectateurs  de  Marcion. 

Marcion  étoit  de  la  province  de  Pont,  fils  d'un 
évéque  catholique ,  distingué  par  sa  vertu  et  son  atta- 
chement à  la  religion  chrétienne.  Chassé  de  chez  lui 
pour  avoir  corrompu  une  vierge ,  il  se  réAigia  chez 
les  prêtres  de  Rome ,  croyant  les  trouver  moins  in- 
flexibles que  son  père.  Il  se  trompa  :  il  fut  partout 
mal  reçu.  De  dépit  y  il  ^e  fit  chef  de  secte.  On  fixe 
l'époque  de  sa  naissance  à  la  cent  quinzième  année 
de  Tère  chrétienne,  sous lempire  d'Àntonin.  Ses par« 
tisans  furent  nommés,  de  son  nom,  Marcionites.  Ils 
admettoient  deux  pnncipes,  l'un  bon,  Tautre  mau- 
vais. Le  bon  s'appeloit  Vin\fisible,  ou  celui  qiion  né 
peut  définir ^Ae  mauvais,  le  créateur  du  monde.  L'un 
et  l'autre  avoit  promis  son  Christ.  Le  bon ,  ou  celui 
des  Chrétiens ,  avoit  déjà  paru.  Celui  des  Juifs,  promis 
par  le  Créateur,  n'étoit  pas  encore  venu.  Ils  regar- 
doient  Tancien  Testaient  cbmme  la  production  du 
mauvais  principe.  Ils  faisoient  de  ces  divinités  des 
divinités  ennemies  ;  aussi  ne  croy oient-ils  pas  que  le 
Christ,  en  descendant  aux  enfers,  eût  délivré  les  pa« 
triarcbes,  ces  amis  du  Dieu  des  Juifs  ;  mais  bien  Caïn , 
les  Sodomttes,  les  Egyptiens ,  ses  cruels  ennemis. 

Ils  nioient  la  résurrection  de  la  chair,  sur  ce  seul 
fondement,  qn'tétant  matièt*e ,  elle  avoit  été  créée  par 
le  mauvais  principe,  existence  de  k  matière.  En  haine 
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de  la  chair  y  ils  alloient  avec  joie  affronter  la  mort^ 
sous  prétexte  du  martyre.  Us  condamnoient  le  ma- 
riage,  ne  baptisant  que  ceux  qui  se  de'vouoient  à  la 
continence. 

MARGOSIENS  :  Lérëtiques  du  deuxième  siècle.  Us 
Vivoient  en  solitude,  faisant  profession  de  renoncer  à 
tout.  Ils  se  prétendoient  les  seuls  qui  eussent  pénëtrë 
la  grandeur  de  Flnénarrable.  Us  en  concluoient  qu'ils 
avoient  toute  liberté  de  faire  ce  qu'ils  voulaient.  En 
conséquence,  ils  s'abandonnoient  sans  crainte  à  leurs 
passions  brutales.  Us  rejetoient  les  sacremenSf  sou- 
tenant que  les  choses  incorporelles  et  invisibles  ne  se 
pouvoient  communiquer  par  les  choses  corporelles  et 
visibles.  Marc,  ce  fameux  magicien  et  hérétique  du 
deuxième  siècle  y  étoit  leur  chef.  Son  grand  art  étoit 
de  surprendre  les  femmes  riches  par  des  prestiges 
qu'il  faisoit  passer  pour  des  miracles.  U  i-emplissoit, 
par  exemple,  un  grand  vase,  jusqu'à  le  faire  débor- 
der, de  la  liqueur  contenue  à  peine  dans  un  plus 
petit  ;  et  l'on  s'écrioit  :  «O  prodige!  De  tous  les  héré- 
tiques il  n'y  en  eut  guère  de  plus  débauché.  Sa  per» 
sonne ,  comme  sa  morale,  étoit  des  plus  dangereuses 
pour  le  sexe. 

MARDAITES.  Les  hérétiques  du  Levant  don- 
nèrent autrefois  aux  Maronites  ce  nom  odieux ,  dérivé 
du  syriaque  marad,  qui  signifie ,  il  s'est  rétfolté. 

MARGUILLIER  :  officier  chargé  de  l'administra"^ 
tion  des  affaires  temporelles  d'une  paroisse ,  et  qui  a 
soin  de  la  fabrique  et  de  l'œuvre.  Dans  quelques  en- 
droits, en  Bretagne  par  exemple,  on  le  nomme  fré- 
sorier.  Les  grandes  paroisses  ont  ordinairement  deux 
marguilliers  d'honneur ,  et  deux  marguilliers  comp 
tables,  qui  sont  marchands  ou  bourgeois.  Dans  les 
campagnes,  les  marguilliers  servent  à  l'église,  et  font 
les  fonctions  de  bedeaux. 

MARIAGE  :  contrat  civil  et  politique,  par  lequel 
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un  homme  et  une  femme  se  joignent  ensemble ,  et 
qui  y  dans  la  plupart  des  pays,  est  cimenté  par  les 
cérémonies  de  la  religion. 

I.  Chez  les  Babyloniens,  les  pères  ne  pouvoient 
disposer  de  leurs  filles ,  ni  les  marier  à  leur  gré. 
L'usage  étoit  de  rassembler ,  en  certain  temps,  toutes 
les  filles  à  marier,  et  de  les  vendre,  dans  quelque 
grande  place,  au  plus  offrant.  Celles  qui  avoient 
quelque  agrément  trouvoient  aisément  des  acheteurs; 
mais  celles  à  qui  la  nature  avoit  refusé  ses  faveurs 
seroient  restées  filles  toute  leur  vie,  si  Ton  avoit  at« 
tendu  que  quelqu'un  se  présentât  pour  les  acheter. 
Four  remédier  à  cet  inconvénient ,  on  employoit  l'ar- 
gent provenu  de  la  vente  des  belles  à  former  une 
dot  pour  les  laides.  Par  ce  moyen,  il  se  trouvoit  tou- 
jours des  gens  pauvres,  qui,  préférant  l'argent  à  la 
beauté,  se  chargeoient  volontiers  des  filles  les  plus 
laides,  moyennant  une  certaine  somme;  mais,  avant 
de  leur  délivrer  l'argent ,  on  leur  faisoit  donner  cau- 
tion qu'ils  épouseroient  les  filles  qu'on  remettoit  entre 
leurs  mains. 

a.  Cétoit  un  usage  général,  chez  les  Lydiens,  de 
prostituer  les  filles,  et  de  leur  donner  pour  dot  tout 
le  profit  qu^elles  avoient  fait  par  le  trafic  de  leur  corps. 
Elles  continuoient  ce  métier  autant  de  temps  qu'il 
leur  falloit  pour  amasser  une  somme  honnête,  après 
quoi  elles  choisissoient  un  époux  à  leur  gré. 

3.  Chez  les  Scythes  Agathyrsiens,4es  femmes  étoient 
communes.  Us  s'imaginoient,  par  ce  moyen  ,  unir  les 
homme's  plus  étroitement  ensemble,  et  prévenir  les 
jalousies  qui  pourroient  naître  des  mariages  particu* 
liers.  Les  Massagètes  avoient  la  même  coutume.  Lors- 
que quelqu'un  d'eux,  en  se  promenant  sur  son  cha- 
riot,  selon  leur  usage,  rencontroit  une  femme  qui  lui 
plaisoit ,  il  la  faisoit  monter  sur  sa  voiture,  sans  autre 
formalité  I  et  suspendoit  sur  le  devant  du  chariot  son 
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carqnoiSy  afin  que  ce  signe  avertit  qu'il  ^toit  occupe  à 
une  fonction  qu'il  ne  falloit  pas  troubler. 

Il  étoit  défendu  aux  filles  des  Scythes  de  se  marier, 
avant  qu'elles  eussent  tué  un  ennemi  de  leurs  propres 
mains. 

4-  Chez  les  anciens  Bretons,  plusieurs  familles  de- 
meuroient  sôus  un  même  toit,  et  les  femmes  s'unts* 
soient  indifféremment  avec  les  hommes,  même  avec 
leyrs  propres  frères.  Au  rapport  de  Diodore  de  Sicile, 
Julie ,  femme  de  l'empereur  Sévère ,  reprochant  un 
jour  à  une  dame  bretonne  une  coutume  si  contraire 
à  l'honnêteté,  celle-ci  lui  répondit:  «Nous pratiquons 
»  aux  yeux  de  tout  le  monde  avec  des  hommes  libres 
»  ce  que  les  dames  romaines  pratiquent  en  secret 
»  avec  leurs  affranchis  et  leurs  esclaves.  » 

5.  «  Le  mariage....  se  contractoit,  chez  lesRomainSy 
>>  de  trois  manières  différentes,  dit  l'abbé  de  La  Blet- 
»  terie,  dans  ses  Remarques  sur  Tacite....  i.o  Si  une 
»  femme,  du  consentement  de  ses  tuteurs,  habitoit 
»  avec  un  homme  l'espace  d'un  an ,  sans  découcher 
»  durant  trois  nuits,  elle  tomboit,  en  vertu  de  cette 
»  prescription,  usu^  sous  la  puissance  du  mari  ;  an  lieu 
»  qu'elle  étoit  jusqu'alors  restée  sous  celle  de  son  père 
3»  ou  de  ses  parens,  du  côté  paternel.  2.0  La  secondé 
»  manière  de  contracter  un  mariage  conforme  au 
3»  droit  civil  se  nommoit  coemptio.  C'étoit  une  vente 
»  simulée,  par  laquelle  le  futur  époux  et  la  future 
s>  épouse  s'achetoient  et  se  vendoient  Tun  à  l'autre. 
»  Une  des  formalités  de  cette  vente ,  ainsi  que  des 
»  autres  ventes  simulées  qui  se  pratiquoient  chez  les 
»  Romains,...  étoit  de  s'y  servir  de  quelques  pièces  de 
»  monnoie,  mais  par  pure  formalité.  Nous  ignorons  en 
»  quoi  cousis  toit  cette  formalité,  de  la  part  du  mari, 
n  aussi  bien  que  les  paroles  solennelles  et  nécessaires 
»  que  prononçoientles'contractans;  mais  nous  savons 
M  que  lafemme  apportoit  trois  pièces  de  moDnoje,qu'elle 
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»  en  tçnoit  une  à. la  main,  et  la  donnoit  à  son  mari^ 
2>  Elle  en  a  voit  une  autre  dans  son  soulier  :  elle  offroit 
»  celle-ci  aux  dieux  lares.  Lc^  troisième  étoit  dans  une 
»  bourse  qu'elle  avoit  mise  en  dépôt  dans  un  lie^ 
»  nommé  compitum  vicinale.  Par  le  premier  as,  la 
»  femme  étoit  réputée  acheter  son  mari  :  par  le  se- 
»  cond  ^  elle  étoit  censée  acheter  les  dieux  pénates  ^ 
>>  et  la  participation  au  culte  particulier  de  la  famille 
)>  où  elle  entroit.  Par  le  troisième  as,  elle  achetoit 
3>  rentrée  de  la  ms^ison.  En  effet  Tépouse,  que  Ton 
^  conduisoit  chez  Tépoux,  séjournoit  quelque  temps 
»  dans  le  jardin,  et  sans  doute  dans  la  rue,  s'il  n'y 
»  avoit  pas  de  jardin  y  sous  une  espèce  de  bâtiment 
V  construit  à  la  bâte ,  et  que  l'on  abattoit  dès  que  la 
»  céi'émonie  étoit  faite.  C'est  cet  édifice  que  l'on  ap"> 
»  peloit  compitum  vicinale.  » 

La  troisième  manière  de  contracter  le  mariage  étoit 
la  CoiiFARRÉATioi^.  Voycz  cet  article. 

6.  Les  mariages  des  anciens  Juifs  n'avoient  rien  qui 
puisse  les  faire  regarder  comme  uqe  cérémonie  reli- 
gieuse. C'éloit  une  affaire  de  famille,  dont  les  prêtres 
ne  se  méloient  en  aucune  manière.  Lorsqu'on  étoit 
d'accord  de  part  et  d'autre,  une  troupe  de  jeunes 
filles,  portant  chacune  une  lampe  à  la  main,  conduisoit 
la  mariée  pendant  la  nuit  à  la  maison  de  son  époux. 
Nous  apprenons  cette  particularité  de  la  parabole  des 
dix  vierges,  dansTEvangile  de  S.  Matthieu  (0.  L'Ecrir 
ture  nous  apprend  encore  qu'il  y  avoit  un  paranym- 
phe,  ou  ami  de  Tépoux,  que  l'époux  proposoit  au^ 
convives  certaines  énigmes,  et  que,  s'ils  en  pouvoient 
expliquer  le  sens,  il  leur  donnoit  une  certaine  récom- 
pense dont  on  étoit  convenu*  L'histoire  de  Samson  en, 
fournit  un  exemple.  Au  reste,  les  fêles  qui  accompa- 
gnoient  le  mariage  étoient  quelquefois  magnifiques, 
selon  les  circonstances  et  l^s  personnes.  Oq  en  peut 

(*)  Chap*  ixQfSf.  X  et  suiu.  • 
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|uger  par  la  superbe  comparaison  que  le  Psalcniste  fait 
entre  le  soleil  qui  commence  sa  carrière,  et  Tëpoux  qui 
sort  de  la  chambre  nuptiale.  Les  réjouissances  du  ma- 
riage duroient  ordinairement  sept  jours.  L'époux  por« 
toit  une  couronne  sur  sa  tête;  et,  si  Ton  croit  la  tra« 
dition  des  Juifs,  Tépouse  en  avoit  une  aussi.  Où  leg 
conduisoit  avec  des  instrumens  de  musique  ;  et  les  afr» 
sistans  portaient  en  main  des  branches  de  myrte  et 
des  palmes. 

«  (0  Lorsqu'un  homme,  ayant  épousé  une  fille,  ve*- 
»  noit  à  s'en  dégoûter,  et  Taccusoit,  en  disant  qu'il 
»  ne  Tavoit  pas  trouvée  vierge,  le  père  et  la  mère 
9  delà  fille  apportoient,  pour  sa  justification,  devant 
»  les  juges,  le  linge  dans  lequel  paroissoit  te  sang  de 
»  sa  virginité;  et  alors  le  mari  étoit  condamné  à  être 
»  battu  à  coups  de  verges,  et  à  payer  cent  sicles 
»  d'argent  au  père  de  la  fille,  sans  pouvoir  jamais  ré« 
»  pudier  son  épouse/Mais,  si  l'accusation  du  mari^se 
»  trou  voit  vraie,  il  renvoyoit  sa  femme,  et  elle  pas-* 
»  soit  pour  infâme,  n 

7.  Che:^  les  Juifs  modernes,  il  est  ordonné  à  tout 
particulier  de  se  marier,  et  les  rabbins  ont  fixé  à  dix<^ 
,  huit  ans  le  terme  auquel  un  jeune  homme  doit  s'en- 
gager sous  les  lois  du  mariage.  Celui  qui  attend  jusqu'à 
vingt  ans  à  pi^ndre  une  femme  est  réputé  être  dans 
un  état  de  péché.  Le  ifiariage  est  ordonné,  afin  que 
le  précepte  du  Seigneur  :  «  Croisses  et  multipliez,  » 
soit  accompli ,  et  afin  qu'on  puisse  éjtiiei^  le  péché  de 
fornication.  Parmi  les  Juifs^  les  ondes  peuvent  épouser 
leurs  nièces.  Les  neveux  ne  peuvent  pas  épouser 
leurs  tantes.  Plusieurs  ont  de  la  répugnance  à  se 
marier  avec  une  femme  qui  a  déjà  eu  plusieurs  époux, 
et  ils  l'appellent  tue^mcai.  Une  veuve,  ou  une  femme 
qui  a  été  répudiée,  ne  peut  se  remarier  que  trois 
mois- après  la  mort  de  son  défunt  mari,  afin  qu'on 

t«)  QL  C€lnkU,  Hitioirc  de  Fancien  TesUiiie«U 
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puisse  voir  si  elle  n'est  point  enceinte  de  lui.  Quand 
un  homme,  en  mourant,  laisse  un  enfant  qui  est  en- 
core à  la  mamelle,  la  veuve  ne  peut  se  remarier  que 
Fenfant  n*ait  deux  ans. 

Des  lois  du  mariage,  passons  aux  cérémonies  qui 
l'accompagnent.  Lorsque  l'époux  est  convenu,  avec  les 
parens  de  sa  future,  des  principaux  articles  du  ma- 
riage, il  en  fait  dresser  un  acte  par  écrit,  de  concert 
avec  eux;  après  quoi  il  rend  visite  à  sa  maîtresse,  et 
lui  touche  dans  la  main  :  ce  sont  là  les  fiançailles. 
Dans  quelques  pays,  le  futur  donne  une  bague  à  sa 
fiancée,  et  se  marie  sur-le-champ;  mais,  en  Allema- 
gne et  en  Italie,  on  ne  va  pas  si  vtte.  Il  y  a  quel- 
quefois six  mois  ou  un  an  entre  les  fiançailles  et  le 
mariage.  Pendant  tout  ce  temps,  le  futur  époux  est 
assidu  auprès  de  son  accordée,  et  Ton  assure  qu'il 
n'oublie  jamais  qu'il  n'est  encore  qu'amant.  Lorsque 
le  jour  du  mariage  est  enfin  arrivé  j(  c'est  ordinaire- 
ment un  mercredi  ou  un  vendredi  que  l'on  choisit,  si 
c'est  une  fille,  et  un  jeudi,  si  c'est  une  veuve),  les 
fiancés  se  rendent,  à  l'heure  marquée,  dansune  cham- 
bre où  ils  se  placent  sous  un  dais.  Quelques  musiciens 
les  accompagnent.  En  certains  endroits  il  y  a  des  en* 
fans  qui  chantent  autour  d'eux,  tenant  des  flambeaux 
à  la  main.  On  couvre  la  tête  des  mariés  du  voile  ap- 
pelé taled  (  voyez  Taled),  puis  un  rabbin  du  lien, 
ou  le  chantre  de  la  synagogue,  ou  bien  le  plus  pro- 
che parent,  prend  en  main  un  vase  rempli  de  vin, 
sur  lequel  il  prononce  une  formule  de  bénédiction  re- 
lative à  la  cérémonie.  11  en  donne  ensuite  à  boire  à 
répoux  et  à  l'épouse.  L'époux  met  alors  un  anneau  au 
doigt  de  son  épouse,  en  présence  de  deux  témoins,  qui 
sont  ordinairement  deux  rabbins,  et  lui  dit  :  «  Tu  es 
»  mon  épouse,  selon  le  rit  de  Moyse  et  d'Israël.» 
On  lit  ensuite  l'acte  par  écrit,  par  lequel  l'époux  con- 
fesse avoir  reçu  la  dot,  et  s'engage  à  nourrir  sa  feoune 
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et  à  vivre  en  paix  avec  elle.  Od  rapporte  ensuite  do 
vin  dans  un  nouveau  vase.  Après  plusieurs  bénédic- 
tions,  on  en  donne  encore  à  boire  aux  nouveaux 
époux  y  et,  en  signe  de  joie,  Ton  répand  à  terre  le 
reste  du  vin.  Le  vase  étant  vuide,  Tépôûx  le  jette  con- 
tre terre,  et  le  brise,  pendant  que  tous  les  assistans 
crient  :  Maz  àou!  «  A  la  bonne  heure!  »  Ainsi  se  ter- 
mine la  cérémonie  nuptiale.  Nous  ne  parlons  point 
du  festin ,  des  présens  que  les  convives  font  à  l'é- 
pouse, et  nous  ne  nous  arrêtons  que  sur  une  circons- 
tance singulière.  Si  la  mariée  est  fille  et  vierge,  aussi- 
tôt que  le  mari  lui  a  fait  perdre  ce  titre,  il  quitte  le 
lit,  et  n'approche  plus  de  sa  femme  qu^après  un  cer- 
tain temps.  (  Voyez  Pureté.  )  En  quelques  endroits, 
le  nouveau  marié  demeure  chez  les  parens  de- sa 
femme  les  sept  premiers  jours  de  son  mariage,  qu'il 
emploie  à  se  bien  divei^ir.  Le  matin  du  premier  sab- 
bat qui  suit  le  ma'riage,  les  nouveaux  époux  se  ren- 
dent à  la  synagogue  eh  cérémonie.  L'épouse  est 
accompagnée  des  femmes  de  la  noce,  et  l'époux, 
des  hommes.  On  fait  l'honneur  à  l'époux  de  le  faire 
lire  quelques  versets  du  Pentateuque;  honneur  qu'il 
achète  par  des  aumônes.  Les  mariés  sont  reconduits 
chez  eux  par  le  même  cortège  qui  les  avoit  accom- 
pagnés à  la  synagogue. 

Les  Juifs  marient  quelquefois  leurs  enfans  fort  jeu- 
nes, et  même  avant  l'âge  nécessaire  pour  la  consom- 
mation du  mariage;  mais  ce  n'est  qu'à  l'âge  de  douze 
ans  et  un  jour,  que  leurs  maris  commencent  à  leur 
donner  la  qualité  de  femme.  Si  une  fille  au-dessous 
de  dix  ans,  déjà  veuve  d'un  premier  mari,  sans  avoir 
liesse  d'être  vierge,  en  prend  un  second,  du  consen- 
tement de  son  père  ou  de  ses  frères,  et  que  ce  se- 
cond mari  vienne  à  lui  déplaire,  elle  peut  s'en  délivrer 
tans  autre  cérémonie  que  de  prendre  à  témoin  deux 
personnes  qu'elle  ne  vent  point  d'un  tel  pour  son 


époux.  Les  témoins  mettent  ce  refus  par  écrit  ;  et  11 
vaut  pour  la  femme  autant  qu*une  lettre  de  dÎTorce. 
Mais  il  faut  qu  elle  fasse  cette  formalité,  avan]:  d'avoir 
litteint  Tâge  de  douze  ans  çt  un  jour.  {F'oyez  Ditobcb.) 
Si  un  homme  vient  à  bout  de  séduire  une  fille ,  et  de 
lui  ravir  son  honneur,  la  justice  l'oblige  de  Tépouser, 
si  le  père  et  la  fille  y  consentent;  mais  op  met  ^soo 
mariage  une  fâcheuse  clause  y  qui  porte  qu'il  ne  lui  sera 
jamais  permis  de  la  répudier.  Souvent  auisi  c^  sortes 
d'aflaires  s'accon^modent  avec  de  Targeqty  qui,  cshes 
les  Juifs  commç  dans  bien  d'autres  pays,  e&t  qomoia- 
nément  le  prix  de  Tbonneur. 

8.  Le  mariage,  chez  les  Catholiques,  est  un  lif  a  sacré 
et  indissoluble  :  c'est  un  véritable  sacrement ,  dont 
voici  les  principales  cérémonies.  Les  future  époux  le 
rendent  à  l'église,  et  se  présentent  au  prêtre,  qqi  bé- 
nit un  anneau,  que  l'époux  met  au  quatrième  doigt 
de  la  main  gauche  de  son  épouse ,  et  une  pîèee  de 
monnoie  que  l'époux  donne  à  Tépouse.  Le  miuri  qmI 
ensuite  la  main  droite  dans  celle. dfi  la  mariée*  Le 
prêtre  leur  demande  s'ils  consentent  à  s'épouser;  et, 
sur  leur  réponse  expresse,  il  Içur  donne  la  bénédiction 
nuptiale  ;  puis  il  commence  la  messe.  A  l'O^ertoire, 
les  deux  époux,  tenant  un  cierge  à  \^.  main»  voat  à  i'o^ 
fraude.  Anciennement,  on  leur  étendoit  sm*  la  tête 
un  voile,  ou  un  poêle.  L^  prêtre  interrompt  le  sa* 
crifice  pour  donner  aux  .époux  une  seconde  bjâié* 
diction;  mais  cela  n^e  se  pratique  point,  quand  l'é- 
pouse est  veuve. 

Mariage  de  conscience.  On  appelle  ainsi,  daoe  l'E- 
glise catholique,  un  mariage  valide  et  célébré  eq  fac# 
de  l'Eglise,  mais  que  l'on  tient  secret,  et  que  Toi»  M 
déclare'  pas  en  public.  Ces  sortes  de  mariages,  qui 
peuvent  occasionner  des  scandales,  ne  sont  permit 
que  rarement,  et  pour  des  raisons  de  la  deroiàre 
importance* 


MAR  a5i 

Mariage  in  extremis.  C'est  celui  qu^un  homme 
contracte  avec  une  femme,  à  Tarticle  de  la  mort , 
^près  avoir  entretenu,  pendant  sa  yie,  un  commerce 
illicite  avec  cette  femme. 

Il  y  a  en  Allemagne  une  espèce  de  mariage  oh 
le  mari  dopne  à  sa  femme  la  main  gauche,  au  lieu 
de  la  droite.  Les  enfans  qui  en  naissent  ne  portent 
ni  le  nom  ni  les  armes  de  la  maison,  et,  quoique  lé- 
gitimes en  effet  y  ils  sopt  réputés  bâtar4s  dans  le  for 
extérieur, 

9.  Les  cérémonies  nuptiales  d^s  Luthériens  sont  ex- 
trêmement simples.  Le  ministre  demande  aux  fiancés 
s^ils  consentent  à  s'unir  Tun  à  Tautre.  Après  avoir  ré* 
pondu  affirmativement,  ils  se  prennent  la  main,  font 
la  cérémonie  de  Tanneau  :  ensuite  le  ministre  dit  à 
haute  voix  que,  du  consentement  d'un  tel  et  d'une 
telle ,  il  les  déclare  mariés,  Au  nom  du  Père,  etc. 
Ces  paroles  sont  suivies  d^  quelques  passages  de  l'E- 
criture relatifs  au  mariage,  et  dVne  prière  pour  les 
nouveaux  mariés  :  tel  est  le  cérémonial  réglé  par  Lu* 
iher  lui-même,  et  qui  s'observe  danis  tous  les  pays  desa 
réforme.  Mais,  pour  ce  qui  regarde  les  réjouissances 
et  les  autres  cérémonies  profanes  qui  accpmpagu^Qt 
le  mariage ,  elles  varient  selon  les  diiférens  pays. 

A  Amsterdam,  le  jour  du  mariage,  l'entrée  et  les 
environs  de  la  maison  du  piarié  sont  ornés  de  feuilles 
dorées,.  Lorsque  les  mariés  sortent  pour  aller  k  l'église, 
une  jeune  fille  leur  jetta  ^u  vi^ge  et  sur  la  tête  des 
poignées  de  ces  feqilles;  mais  cett«  cérémonie  ne  se 
pratique  point  à  l'égard  d'un  veuf  ou  d'une  veuve* 
Les  mariés  sont  conduits  à  l'église,  dans  un^  voiture 
que  rpQ  nomme  siée  dans  le  pays.  Le  cheval  qui  la 
tire  est  galamment  orné ,  et  porte  sur  la  tête  une  es» 
pèce  d'aigrette. 

AutrefoiSyCn  Frise,  lorsque  la  nouvelle  mariée  se 
disposoit  à  entrer  diesson  mari,  un  des  plus  proches 
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parens  du  mari  mettoit  une  peixbe  ou  un  balai  en 
travers  de  la  porte ,  pour  Fempécher  de  passer.  La 
femme  levoit  la  jambe,  et  franchissoit  cet  obstade; 
mais  elle  en  trouvoit  aussitôt  un  autre  beaucoup  plm 
fort.  Un  homme  armé  d'une  épée  nue  s'offroit  à  sa 
yeux  y  et  ne  lui  permèttoit  pas  d'avancer  :  il  fiJloit 
que  la  femme  lui  fit  un  présent  pour  obtenir  la  li* 
berté  du  passage. 

lo.  Dans  FEglise  grecque ,  ceux  qui  doivent  être 
mariés  viennent,  à  la  fin  de  la  messe,  se  placer  de> 
vaut  le  prêtre,  le  mari  à  droite,  la  femme  à  gaudie. 
Le  prêtre  leur  donne  à  chacun  un  cierge  allumé, 
après  avoir  fait  sur  eux  plusieurs  signes  de  croix;  après 
quoi  il  les  encense,  et,  prenant  deux  anneaux,  Fon 
d*or,  Tautre  d'argent,  qui  étoient  sur  la  sainte  tablei 
il  donne  le  premier  au  futur  époux ,  le  second  à  sod 
épouse.  Il  accompagne  cette  action  de  la  formule 
suivante  :  ce  J'unis  un  tel  et  une  telle,  serviteur  et  ser- 
»  vante  de  Dieu ,  Au  nom  du  Père ,  etc.  ;  »  paroki 
qu'il  répète  à  trois  reprises  différentes.  Puis,  reprenant 
les  anneaux  y  il  s'en  sert  pour  faire  des  signes  de  croix 
sur  la  tête  des  nouveaux  époux  :  il  les  leur  passe  en* 
suite  au  doigt.  Un  paranymphe  termine  la  cérémonie 
en  changeant  les  anneaux,  c'est-à-dire  qu'il  donne  à 
l'époux  celui  qui  est  d*argeiit ,  et  à  Tépouse  celui  qui 
est  d'or. 

Une  autre  cérémonie  particulière  aux  Grecs,  dans 
quelques  pays,  c'est  le  couronnement  des  époux,  qui 
se  fait  avec  beaucoup  d'appareil,  lorsque  ce  sont; des 
personnes  de  quelque  distinction.  Le  prêtre,  en  leur 
mettant  la  couronne  sur  la  tête,  prononce  ces  paro- 
les: «Un  tel,  serviteur  de  Dieu,  est  couronné,  pour 
»  le  marier  a ,  etc.  »  Il  leur  présente  ensuite  un  verre 
rempli  de  vin  qu  il  a  béni  :  après  qu'ils  l'ont  bu,  il  leur 
ôte  les  couronnes,  et  leur  donne  sa  bénédiction. 

Ces  cérémonies  varient  selon  les  différentes  pro- 
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rinces.  Â  Micone ,  le  |!»rétt  e  commence  par  couro.nner 
es  ^poux  de  branches  de  vigne ,  garnies  de  rubans  et 
le  dentelles.  Il  leur  met  ensuite  au  doigt  les  anneaux; 
nais  il  ne  s^en  tient  pas  là;  car  il  change  ces  anneaux, 
oie  Fun  à  Tautre ,  souvent  jusqu^à  plus  de  trente  fois. 
R  Les  parrains  et  les  marraines  des  nouveaux  ëpoux 
font  tous  ensemble  trois  tours  en  rond,  pendant  les- 
quels les  assistans,  parens,  amis  et  voisins,  leur  don- 
nent fort  incivilement  des  coups  de  poing,  et  quel- 
ques coups  de  pied ,  selon  je  ne  sais  quelle  ridicule 
coutume  du  pays.  »  Cest  le  voyageur  Tournefort  qui 
raconte  ce  fait,  comme  témoin  oculaire.  Il  ajoute: 
m  Après  cette  espèce  de  ballet,  le  papas  coupa  des  pe* 
»  tits  morceaux  de  pain ,  qu'il  mit  dans  une  écuelle 
»  avec  du  vin  ;  il  en  mangea  le  premier,  en  donna 
9  une  cuillerée  au  marié,  et  une  autre  à  la  mariée.... 
9  Tous  les  assistans  en  goûtèrent  aussi.  » 

II.  Dans  FAbyssinie,  la  bénédiction  nuptiale  se 
donne  ordinairement  à  la  porte  de  Téglise.  Cette  cou* 
tume  paroît  être  imitée  des  Juifs.  Les  prêtres  et  les 
diacres  ont  seuls  le  privilège  de  se  marier  dans  Téglise. 
On  voit ,  par  un  passage  d'un  vieux  poète  anglois,  que 
cet  usage  a  subsisté  autrefois  en  Angleterre.  Chaure 
dit,  dans  son  ouvrage  intitulé  Femme  de  Bath  :  «  Ça  voit 
n  été  une  digne  femme  toute  sa  vie.  Elle  avoit  épousé 
»  cinq  maris  à  la  porte  de  Téglise.  m  Un  auteur  nous 
a  transmis  le  récit  des  cérémonies  qui  se  prati«|uèrent 
dans  FAbyssinie,  à  un  mariage  dont  il  a  été  témoin 
oculaire.  Il  y  avoit  une  espèce  de  lit  dressé  à  la  porte 
de  Féglise.  Le  patriarche,  qui  officioit  en  personne 
dans  cette  cérémonie,  fit  asseoir  dessus  les  nouveaux 
mariés.  Il  fit  ensuite  la  procession  autour  d'eux ,  avec 
la  croix  et  Fencensoir  ;  après  quoi,  étendant  ses  mains 
sur  leur  tête,  il  leur  exposa,  dans  un  petit  discours,  les 
devoirs  et  la  sainteté  du  sacrement  qu  ils  alloient  re- 
cevoir, et  leur  donna  ensuite  la  bénédiction.  Tous 
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les  mariages  y  il  est  vrai,  ne  sont  pas  cëlébrëi  J 
tant  d^appareil  ;  mais,  en  général,  le  clergé  d*Ab; 
prodigue I  dans  ces  occasions ,  les  cérémonies, 
censemens  et  les  prières.  Comme  le  dÎTorce 
commun  dans  cet  empire ,  lorsque  les  parties 
rieùt  avec  Tintention  sincère  de  rester  toi^onrs 
ils  a^stent  ensemble  h  la  messe  qui  suit  im 
ment  la  bénédiction.  Dans  ce  cas ,  les  mariai 
stables,  et  il  n'y  a  guère  qoe  Vadnhère  qui  p 
rompre.  Mais,  si  les  époux  n*ont  pas  dessein  de 
une  union  durable,  ils  se  contentent  de  ia  bén 
que  leur  donne  ordinairement  quelque  prêtre 
Leur  mariage  est  alors  regardé  comme  moins 
et  plus  aisé  à  rompre  :  c'est  même  Topinion  du 
contre  laquée  les  missionnaires  européens 
vivement  récriés.  On  remarque  qu'après  la 
ce  n'est  pas  l'usage. que  les  nouveaux  époux 
ensemble;  ou  du  moins,  si  cela  arrive,  ils  ne 
pas  les  mêmes  mets ,  et  chacun  fait  apporter 
de  chez  lui. 

12.  Pour  le  mariage  des  Chrétiens  de  S.  Jean|t 
Chrétiems  de  s.  Jean. 

1 3.  Chez  les  Turcs ,  le  mariage  est  un  contimi 
ment  civil,  et  les  imans,  ou  prêtres,  ont  la 
pitrt  aux  cérémonies  qui  se  pratiquent  en  oett 
contre.  Les  parties  contractantes,  c'est-à-dire,  le* 
époux,  avec  le  père,  les  frères  et  autres  parenf 
future  (car  celle-ci  n'a  de  part  à  l'engagement 
près  qu'il  est  revêtu  de  toutes  les  formalités),  si 
dent,  au  jour.marqué,  chez  le  eadi  ou  magistral 
On  convient  de  la  dot  qui  doit  être  donnée  par  W 
époux  au  père  ou  au  plus  proche  parent  de  la  fill 
là  on  se  rend  à  la  mosquée,  où  l'iman  bénit  Cette 
ce  au  son  des  instrumens.  Elle  ne  dure  qu* 
temps  qu'il  plaît  au  mari ,  le  divorce  étant  penfll 
fort  commun ,  par  conse'quent ,  chez  les  Turcs.   ^ 


llïicaria,  ptèiderUede'Samos,  îlnetàutqae 

nager,  et  être  habile  plongeur,  pour  se 

r  «TaaLageusetaeDt.  Lorsqu'au  homme  riche  et 

jngaé  veut  mariei'  safille,  il  ne  lui  cherche  point  un 

ijredoDl  le  rang,Urortane,  le  caractère  lui  con- 

ineoti  il  ta  meneau  bord  d'une  rivière.  Un  grand 

ibre    de  jeunes  gêna  se  dépouillent  tout  nus  de- 

k  elle,  et  se  plongent  dans  l'eau.  Celui  qui  peut  j 

^rer  le  plus  long-temps  devient  son  mari. 

\,  Les  bramiaes  ne  contractent  jamais  d'alliance 

i  leur  propre  caste.  Ils  ont,  sur  cet  article, 

piicatesse  extivordinaire.  Il  pArolt  que,  lors- 

t  marient,  ili  ont  bien  peur  de  faire  un  man- 

rcbé;  et  le  moindre  présage  qu'ils  regardent 

e  siaUtre,  la  vue  d'un  serpent,  par  exemple, 

ubU'^ie  les  faire  renoncer  au  meilleur  parti, 

mpre  un  mariage  déjà  conclu. 
tse  qui  regarde  leurs  cérémonies, nuptiales, 
aat.  mariés  se  jettent  mutuellement  trois 
itde  riz  sur  la  tête.  Le  père  de  la  mariée  lave 
Ls  ao  marié ,  et  la  mère  de  la  mariée  verse  l'eau  ; 
I  le  père  met  de  l'eau  dans  la  main  de  sa  fille  avec 
les  pièces  d'argent,  et'la  présente  à  son  époux, 
L  disant  qu'il  l'aliandoune  désormais  à  sa  con- 
let  qu'il  en  est  le  maître.  Pour  conclusion,  l'é- 
Ulactie  le  tait  au  cou  de  son  épouse.  (  Voyez 
\  Les  réjouissances  nuptiales  durent  plusieurs 
tLe  dernier  jour,  les  nouveaux  mariés  se  pro- 
■ten  tiiomplie  par  la  ville,  dans  un  palanquin, 
'i  de  leurs  jiarens  et  de  leurs  amis,  qui  sont 
tl  sor  des  chevaux  ou  sur  des  éléphans. 
s  plusieurs  endroits  des  Indes,  la  superstition 
Induit  un  ns.ige  aussi  contraire  à  la  pudeur  qu'au 
fciii.  Les  filles  qui  sont  sur  le  point  de  se  marier 
r  leurs  prémices  aux  idoles.  La  posture  las- 
fa  dieu  semble  aanoncer  qu'il  se  dispose  à  pro- 
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fiter  de  Toffrande  qu'on  lui  présente;  mais  ce  sont  en 
effet  les  prêtres  qui  font,  en  cette  occasion ,  les  fonc* 
lions  de  Tidole  impuissante.  Cet  abus  est  poussé  si 
loin  y  qu'au  rapport  d'Herbert,  un  vieux  bramine, 
que  les  années  avoient  rendu  aussi  froid  que  son 
idole  y  trafiquoit,  avec  les  passans,  de  ces  offrandes 
qui  pour  lui  n'étoient  plus  de  saison. 

Du  côté  de  la  ville  de  Bénarez,  dans  les  tndes,  les 
futurs  époux  vont  ensemble  sur  le  bord  du  Gange, 
et  entrent  dans  le  fleuve,  accompagnés  d*uu  bra* 
mine ,  d'une  vache  et  d'un  veau.  Le  bramine  couvre 
la  vache  d'une  pièce  de  toile  blanche,  qui  a  dix  on 
douze  aunes  de  long;  puis  il  prend  en  main  la  queue 
de  l'animal;  action  qu'il  accompagne  de  certaines  pa- 
roles mystérieuses.  L'époux  met  la  main  sur  celle  da 
bramine  :  l'épouse  met  la  sienne  sur  celle  de  son 
époux;  et,  par  ce  moyen,  ils  tiennent  tous  trois  la 
queue  de  la  vache.  Sur  cette  queue  l'on  jette  de  Feaa 
qui ,  coulant  tout  le  long,  arrose  les  trois  mains;  apris 
quoi  le  bramine  unit  les  deux  époux,  en  nouant  en^ 
semble  les  extrémités  de  leurs  habits.  Cette  cérémo- 
nie est  suivie  d'une  espèce  de  procession,  que  les 
nouveaux  mariés  font  autour  de  la  vache  et  du  vean« 
Ils  se  retirent  ensuite,  et  le  bramine  emmène  la  vadie 
et  le  veau,  qui  sont  pour  son  profit. 

Une  des  principales  cérémonies  nuptiales  que  pra- 
tiquent les  nouveaux  mariés,  dans  le  royaume  de  Dé- 
can  ^  consiste  à  tourner  sept  fois,  d'autres  disent  trois 
fois,  autour  d*un  grand  feu. 

Les  mariages  des  babitans  du  royaume  de  Laos^ 
dans  la  presqu'île  au-delà  du  Gange,  ne  sont  acconir 
pagnes  d'aucune  pratique  reUgieuse.  Des  hommes 
condamnés  au  célibat  ne  leur  paroissent  pas  propres 
à  présider  aux  cérémonies  nuptiales  :  les  seuls  prêtres 
qu  ils  emploient  dans  cette  occasion  sont  deux  vieux 
époux  distingués  par  leur  union  constante  et  par  la 

paix 
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UceonUonelIeqiii  a  r^gaé  dans  leur  mt^noge.  Ce 
il  rux  qui  reçoivent  les  sernieas  des  ttutiveaux  ma- 
k  :  cet  usage  paroit,  à  (iliisieurs  égards,  fort  rai- 
lUe;  il  ue  rend  cependnnt  pas  les  ëpoux  plus 
ns,  DÎ  l<.*8  mariages  plus  solides. 
.  On  se  marie  à  la  Chine  sans  se  connottre,  et 
>  se  voir.  Cet  usage  extravagant  n'est  pas 
iveau  cbez  les  Orientaux.  Les  parens  de  part  et  d*au- 
ot  charges  de  faire  tous  les  pri^li  mina  ires  usités 
■eil  cas  :  il  y  a  aussi  de  vieilles  intrigantes,  dont 
r  est  de  faire  des  mariages.  HUes  sont  ordinai- 
at  payées  par  les  parens  de  la  fille,  pour  en  faire 
I  rapport  avantageux  à  celui  qui  la  rechercbe.  C'est 
irî  <)ui  paie  à  son  beau-père  la  dot  de  son  épouse. 
iqn'on  est  d'accord  sur  cet  article  important,  on 
■voie  réciproquement  des  présens,  et  l'on  passe  le 
.  Les  astrologues  cboisissent  un  jour  favorable 
vU  célébration  des  noces.  La  nouvelle  épouse  est 
;  en  pompe  chez  son  mari,  au  jour  marqué. 
leeit  en%ironnée  de  ses  paiecis  et  des  domestiques 
^UiBft'uon  de  son  père,  i|ui  portent  des  flambeaux 
K(Us  torches,  même  en  plein  jour,  et  jouent  de  divers 
iioiens.  Qucif]ues-uns  port  ont  les  armes  de  la  fa- 
it, et  brûlent  des  parfums  :  d'autres  sont  chargés 
IpréMns  que  la  mariée  porte  à  son  époux.  Les  pér- 
il de  qualité  sont  ordinairement  portées  dans  une 
1  magnifique  par  douze  hommes  revêtus  des  li- 
■  de  la  famille.  Plusieurs  de  leurs  parens  k  cheval 
■nnent  la  chaise,  qui  est  bien  feinrée  de  tous  câ- 
ktt  dont  un  domestique  de  confiance  garde  la  clef. 
pooK,  revêtu  d'habits  magnifiques,  et  environné 
I  parens,  attend  sa  femme  sur  la  poite  de  sa 
JBn.  Au  momMit  qu'elle  arrive,  on  lui  remet  la 
Ifde  la  porte  de  la  chaise.  Il  l'ouvre  en  tremblant, 
trtain  de  sa  destinée,  et  juf^e  enfin  par  ses  yeux  s'il 
I  bon  marché.  Il  arrive  quelquefoi."!  que  cette 
II.  13 
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femme  qu'on  lui  avoit  vantée  lui  parolt  si  laide^  qu  il 
referme  la  chaise  plus  promptement  qu'il  ne  Favoit 
ouverte,  et  envoie  la  fille  à  ses  parens,  aimant  mieux 
perdre  son  argent  que  de  faire  une  si  mauvaise  acqui- 
sition. Mais  on  assure  que  ces  cas  sont  très-rares,  parce 
que  les  parentes  du  mari  ont  soin  d*ezaminer  aupara- 
vant la  fille  qu'il  recherche,  principalement  lorsqu'elle 
est  dans  le  bain,  pour  voir  si  dans  sa  personne  elle 
n'a  point  quelque  défaut  caché;  et,  par  ce  moyen, 
un  Chinois  connoît  encore  mieux  que  nous  la  femme 
qu*ilpre(kd.  Outre  cela,  on  stipule  quelquefois  dam 
le  contrat  que  le  mari  ne  pourra  renvoyer  sa  femme. 
Quoi  qu*il  en  soit,  la  nouvelle  épouse  sort  de  la  chaise, 
et,  conduite  par  son  époux,  entre  dans  une  salle,  oh 
tous  deux  rendent  leurs  hommages  au  Tien,  c'est* 
à-dire,  au  ciel,  en  lui  faisant  quatre  révérences  pro- 
fondes. Elle  salue  ensuite  les  parens  de  son  mari, 
puis  elle  se  joint  aux  autres  dames  qu'on  a  priées  de 
la  fête,  et  passe  avec  elles  le  reste  de  la  journée  dans 
la  joie  et  dans  les  plaisirs.  Le  mari,  de  son  côté,  se  ré- 
jouit avec  les  hommes  dans  un  appartement  séparé. 

17.  Dans  le  royaume  de  Tonquin,  les  prêtres  ne  se 
mêlent  en  aucune  façon  des  mariages;  et  Ton  ne  re- 
marque dans  cette  cérémonie  aucun  acte  de  religion, 
si  ce  n'est  que  la  mariée,  après  avoir  été  conduite  par 
ses  parens  dans  la  maison  de  son  époux,  avec  les  dé- 
monstrations ordinaires  de  joie,  se  rend  aussitôt  dans 
la  cuisine,  et  fait  une  profonde  révérence  devant  le 
foyer.  Un  autre  usage  qu'on  pourroit  peut-être  regar- 
der comme  religieux,  c'est  que  la  nouvelle  épouse  se 
prosterne  la  face  contre  terre,  pour  marquer  l'inten- 
tion où  elle  est  de  se  soumettre  à  son  époux.  On 
remarque  que,  le  lendemain  du  mariage,  Tétiquette 
demande  que  les  nouveaux  époux  se  donnent  mutuel- 
lement des  noms  de  tendresse,  et  se  traitent  récipro- 
quement de  frère  et  de  sœur;  noms  consacrés  par  la 
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natare,  qui  valent  bien  ceux  de  mon  coeur ,  et  de  ma 
chère.  On  ne  parle  point  des  festins  qui  accompa- 
gnent toujours  les  mariages.  Les  Tonquinois,  aussi 
sages  sur  cet  article  que  la  plupart  des  autres  peuples, 
font  durer  aussi  long- temps  que  leurs  facultés  le  per- 
mettent les  réjouissances  nuptiales,  dans  la  crainte  que 
ce  ne  soient  les  dernières  que  le  mariage  leur  fasse 
goûter. 

i8.  Dans  le  royaume  de  Siam,  une  fille  qui  n'attend 
pasi  la  cérémonie  du  mariage  pour  suivre  l'impulsion 
de  la  nature  y  n*est  point,  conmie  parmi  nous,  victime 
du  déshonneur.  Les  Siamois  ne  trouvent  rien  de  hon- 
teux dans  ce  commerce  uniquement  fondé  sui^  le  pen- 
chant mutuel  des  deux  sexes;  et  les  nœuds  formés 
par  Tamour  leur  paroissent  presqu'aussi  sacrés  que 
ceux  de  Thymen.  Ils  regardent  comme  une  espèce  de 
divorce  Vinconstance  de  deux  amans  qui  rompent  en- 
semble. Cette  opinion  n*empéche  pas  qu'ils  ne  veillent 
avec  le  plus  grand  soin  sur  la  conduite  de  leurs  filles^ 
et  même  ne  les  punissent  très-sévèrement,  lorsqu'ils 
les  surprennent  en  faute;  espèce  de  contradiction  en- 
tre les  sentimens  et  la  conduite,  qui  n'est  pas  rare 
chez  les  différens  peuples.  On  remarque  que  les  Sia- 
moises, naturellement  très-fières,  croiroient  se  dés- 
honorer si  elles  accordoient  leurs  faveurs  à  un  étran- 
ger. Â.U  contraire ,  les  Péguanes ,  qui  sont  en  grand 
nombre  à  Siam,  et  qui  ont  beaucoup  plus  d'esprit  et  de 
vivacité  que  les  Siamoises,  préfèrent  les  étrangers  aux 
Siamois.  Mais  c'est  assez  parler  de  ce  qui  n'est  que  le 
préliminaire  du  mariage  :  venons  au  mariage  lui* 
même* 

Les  devins  sont  à  Siam  les  principaux  agens  de  cette 
affaira  importante.  Ce  n'est  pas  assez  que  les  deux 
parties  s'aiment  et  se  conviennent,  il  faut  encore  que 
les  devins  garantissent  le  bonheur  d'une  pareille  union. 
Loi*sque  tout  est  arrangé  de  part  et  d'autre,  et  que  la 
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réponse  des  devins  est  favorable ^  le  futur  ^poux  rend 
trois  visites  à  sa  maiti^sse,  et  lui  porte  divers  présens 
de  peu  de  valeur.  Les  parens  sont  présens  à  la  dernière 
visite,  qui  n'est  autre  cbose  que  la  conclusion  du  ma- 
riage. C'est  dans  cette  assemblée  que  les  deux  parties 
reçoivent  leur  dot,  laquelle,  pour  l'ordinaire,  est  à 
peu  près  égale;  car  ce  n'est  pas  la  coutume,  à  Siam, 
qu'on  achète  sa  femme.  On  fait  ensuite  la  noce,  qui 
est  accompagnée  des  mêmes  divertissemens  en  usage 
dans  la  plupart  des  pays;  mais  une  circonstance  sin* 
gulière,  c'est  que  la  danse  en  est  absolument  bannie, 
et  que  le  marié  fait  construire  à  ses  dépens,  auprès  delà 
maison  de  son  beau-père,  une  salle  isolée,  pour  y  célé- 
brer les  noces,  comme  si  les  réjouissances  sacrées  d'un 
nouveau  mariage  demandoient  un  lieu  qui  n'eût  point 
été  prostitué  à  des  usages  profanes.  La  fête  étant  ter- 
minée, les  époux  sont  conduits  dans  un  appartement 
séparé,  mais  toujours  dans  l'enceinte  de  la  maison  des 
parens  de  la  mariée.  Ils  occupent  ce  logement  pen- 
dant quelques  mois,  au  bout  desquels  ils  en  prennent 
un  particulier  pour  eux.  On  dit  même  que  l'époux  a 
coutume  de  demeurer  dans  la  maison  de  son  futur 
beau-père  pendant  les  dix  mois  qui  précèdent  le  ma- 
riage; usage  unique,  et  qui  peut  avoir  des  motifs  très- 
i^isonnables. 

Jusqu'ici  la  religion  n'entre  pour  rien  dans  le  ma- 
riage :  il  n'est  pas  même  permis  aux  talapoins  du  pays 
de  venir  montrer  leur  (igure  triste  et  austère  au  milieu 
d'une  fête  destinée  à  la  joie,  où  elle  paroîtroit  de  fort 
mauvais  augure.  Mais,  quelques  jours  après  que  le 
mariage  est  consommé,  ils  viennent  rendre  visite  aux 
nouveaux  époux,  leur  souhaitent  l'union  et  la  paix, 
et  consacrent  leur  maison  par  l'aspersion  d'une  eau 
bénite,  et  par  quelques  prières  qu'ils  récitent.  Les  Sia- 
mois peuvent  épouser  leur  cousine  germaine;  mais, 
dans  un  degré  plus  prochain  de  parenté,  toute  union 


leur  est  défendue.  Cette  défense  ne  regarde  pas  le 
monarque  y  qui,  par  un  principe  d*orgueiI  et  dé  fierté, 
nVpouse  jamais  que  ses  plus  proches  parentes,  et  ne 
se  fait  pas  un  scrupule  de  faire  entrer  dans  son  lit  sa 
propre  sœur.  Pour  ce  qui  regarde  les  degrés  d^alliance, 
il  est  permis  aux  Siamois  d'épouser  les  deux  sœurs, 
pourvu  que  ce  soit  Tune  après  Tautre. 

1 9.  S'il  faut  en  croire  le  récit  surprenant  de  Rybeiro, 
dans  son  Histoire  de  Ceylan,  les  habitans  de  cettQ 
tle  étendent  au-delà  des  justes  bornes  ce  principe, 
que  tous  les  biens  doivent  être  communs  entre  frères. 
Dans  ce  pays,  un  homme  qui  prend  une  femme  ne 
la  possède  pas  lui  seul  :  il  est  obligé  de  la  partager  en- 
tre ses  frères ,  comme  un  bien  de  famille.  Le  seul  avan« 
tage  qu'on  lui  laisse  est  celui  de  jouir  des  premières 
faveurs  de  son  épouse.  «  Mais,  dit  Rybeiro,  les  pre- 
»  miers  jours  passés,  le  mari  n'a  pas  plus  de  privilège 
»  que  ses  frères.  Lorsque  la  femme  est  seule,  il  peut 
»  la  prendre;  mais,  si  l'un  des  frères  est  avec  elle,  il 
M  ne  peut  pas  entrer  :  ain  .i  une  femme  suffit  pour  toute 
»  une  famille ,  et  tout  est  commun  entre  les  frères* 
9  Ils  apportent  à  la  maison  ce  qu'ils  gagnent.  Les 
»  enfans  né  sont  pas  plus  au  mari  qu'à  ses  frères  :  aussi 
»  les  enfans  les  apellent  tous  leurs  pères.  »  Le  m^*^^ 
auteur  observe  cependant  qu'il  n'y  a  que  sa-^*"  "'^''^s 
du  mari  qui  puissent  partager  ses  droi»"  ^  "  J  ^  plus 
de  sept  frères,  les  autres  ne  pei--"*^  toucher  à  la 
femme  commune.  Knox  restr-"^  ^®  «ombre  à  deux, 
et  dit  qu'il  est  permis  à  d^/  '^'^^^^  ^^  P»'^ndre  une 
femme  en  société.  Il  r''^  ?^/*"^  ^"^^*  quelques  dé. 
tails  sur  les  cérémr^'i^s  i"  observent  ces  insulaires 
dans  leurs  mariases-  '^«  nouveaux  époux  mangent 
ensemble  dan^  ie  '^'«^  P'f^  ^^  q»'  désigne  l'égalité 
de  leurs  cond-  ^"^'  ^^"'  ^^°^  f  P^ys.  '^  "V  a  que 
les  person^^        ^^^^  ""^"S  et  de  la  même  profession 
qui  pu-        *^*^^^^  ensemble.  Quelquefois  le  mari  et 
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la  femme  se  lient  les  pouces  ensemble ,  sans  doute 
pour  marquer  Funion  qui  doit  régner  entr*eux.  Lors- 
que Tépouz  conduit  dans  sa  maison  son  épouse  ^  Tu- 
sage  veut  qu'elle  marche  devant,  et  lui  derrière.  Le 
même  auteur  nous  décrit  une  autre  cérémonie  qui  se 
pratique  quelquefois  dans  les  mariages.  Le  mari  et  la 
femme  s'enveloppent  tous  deux  de  la  même  toile ,  dont 
ils  tiennent  en  main  chacune  un  bout  :  dans  cet  état, 
on  leur  répand  sur  la  tête  de  Teau  qui  leur  an*ose 
tout  le  corps. 

Dans  cette  île,  les  mariages  ne  sont,  à  proprement 
parler ,  que  des  essais.  Lorsque  les  conjoints  s'aper- 
çoivent que  leurs  humeurs  ne  sympathisent  pas ,  et 
qu'ils  ne  peuvent  demeurer  ensemble,  ils  se  séparent 
de  bonne  amitié  et  sans  aucune  cérémonie.  S'ils  ont 
des  enfans,  le  père  retient  les  gai^çons;  la  mère,  les 
filles.  Ainsi  Ton  voit  des  hommes  et  des  femmes,  qui 
passent  ainsi  leur  vie  à  chercher  un  parti  qui  leur 
convienne ,  et  meurent  sans  Favoir  trouvé.  Les  Chin- 
gulais  ont  un  autre  usage  non  moins  singulier.  Lors* 
qu'ils  reçoivent  chez  eux  quelqu'un  de  leurs  intimes, 
aprè&luiavoirfait  la  meilleure  chère  qu'il  est  possible, 
ils  lui  présentent  leur  femme  pour  dessert,  et  lui  ré- 
<:ignent  pour  quelque  temps  tous  leurs  droits  sur  elle. 
La  -i^me  chose  se  pratique  à  Fégard  d'un  grand  sei- 
gneur. A*,,,j^  nécessairement,  de  toutes  ces  coutumes, 
que  la  virgiri.  ^  ^i^^^  ^^^  f^^^  estimée   dans  l'Ue  de 
Ceylan.  Il  n  est  p.^  ^^^^  j^  ^^j^  j^^  ^^^^  g^j^.^  ^^ 
lionteux  trafic  de  1  hou  ,^^  j^  ,^^^^  gjj^^  ^  ^^  ,^  ^^^^^^ 
même  à  vil  prix.  Cepeno^^^  p^,  ^^^  contradiction 
assez  bizarre,  on  punit  t'^s-^^^^^^^^^^  j^^  g^^^      . 
se  prostituent  au  public.  Lt.  (^^^^^  ^^^^  ^^^.  ^ 

gardées  comme  impures  dans  c  iorsq„»elles 

ont  Finfirmité  ordinaire  à  leur  sexe>;  '^^^^  J^,^^^ 
en  avertissent,  afin  quon  puisse  J^^ -^çr  L'hor- 
reur qu'on  a  pour  elles  est  poussée  si  loin ,  V  ^  ^,^^ 
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pas  même  s'approcher  du  lieu  de  leur  demeure.  Les 
femmes  ne  se  reposent  pas  sur  leurs  esclaves  du  soin 
d*appréter  à  manger  à  leurs  maris  ;  elles  préparent 
elles-mêmes  le  repas  de  leurs  propres  mains,  et  le  lui 
servent,  ^n  servant,  elles  ont  la  précaution  de  se 
couvrir  la  bouche  d'un  linge,  dans  la  crainte,  sans 
doute  ,  que  leur  souffle  ne  gâte  les  mets  qu'elles  ont 
apprêtés. 

20.  L'intérêt  n'entre  pour  rien  dans  les  mariages 
des  Nègres  de  la  Gôte-d'Or  ;  les  deux  parties  ne  con- 
sultent que  leur  inclination.  Lorsque  les  parens  ont 
accordé  leur  consentement,  qu'ils  ne  refusent  jamais, 
à  moins  que  la  fille  ne  s'y  oppose,  l'époux  emmène  sa 
femme  chez  lui,  sans  autre  cérémonie.  Il  lui  donne  un 
habit  neuf,  fait  quelques  petits  présens  aux  parens,  et 
les  régale  du  mieux  qu'il  peut.  Ce  sont  les  seules  dé- 
penses qu'il  ait  à  faire;  encore  a-t-il  droit  de  s'ea 
faire  rembourser,  si  sa  femme  le  quitte.  Mais,  s'il  la 
répudie,  tous  les  frais  sont  perdus  pour  lui.  La  nou* 
velle  mariée  a  coutume  de  se  parer  les  premiers  jours 
avec  beaucoup  de  soin  :  elle  emprunte  même  des  ha- 
bits, si  son  mari  n'est  pas  assez  riche  pour  lui  eu 
fournir.  Les  mariages  se  font  avec  la  même  simplicité 
chez  les  Nègres  de  la  Côte-des-Esclaves.  Chez  tous  ces 
peuples,  les  époux  n'exigent  point  de  dot  de  leurs 
femmes ,  ce  qui  tranche  bien  des  difficultés. 

Les  femmes ,  dans  ce  pays ,  sont  chargées  de  tous 
les  travaux  les  plus  pénibles;  et  les  hommes  passent 
leur  temps  à  causer,  à  boire  et  à  fumer.  Les  riches 
ont  cependant  deux  femmes  qui  ne  sont  point  obli- 
gées de  travailler  comme  les  autres.  La  première ,  qui 
s'appelle  muliere  grande,  domine  sur  toutes  les  autres, 
et  a  l'intendance  du  ménage.  La  seconde  se  nomme 
bossum  :  elle  est  particulièrement  consacrée  à  l'idole 
qu'on  honore  dans  la  maison;  et  c'est  ordinairement 
une  des  plus  jolies.  Les  maris  ont  coutqme  de  l'ad* 
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mettre  dans  leur  lit,  le  jour  de  la  semaine  qiiHls  sont 
nés.  Quoique  les  Nègres  ne  soient  pas  fort  jaloux  de 
leurs  femmes  y  et  vendent  quelquefois  leurs  faveurs  à 
prix  d'argent ,  ils  veillent  cependant  avec  beaucoup  de 
soin  sur  la  conduite  de  leur  bossum,  et  ne  lui  per- 
inettent  pas  les  moindres  libertés.  La  fécondité  est 
une  vertu  fort  estimée  dans  ce  pays.  Une  femme  en- 
ceinte  est  honorée  de  toyte  la  famille,  et  son  mari  Ii^ 
traite  avec  tous  les  égards  possibles.  Dès  que  sa  gros- 
sesse est  déclarée ,  on  la  mène  sur  le  rivage  de  la  mer', 
ou  de  quelque  rivière.  Une  foule  d'enfans  la  suivent, 
en  lui  jetant  des  ordures  :  on  la  lave  ensuite  avec 
soin.  Les  Nègres  pensent  que  ,  si  Ton  omettoit  cette 
ridicule  cérémonie,  la  mère  ou  Tenfant,  pu  quelqu^un 
de  la  famille ,  ne  tarderoit  pas  à  perdre  la  vie. 

Dans  le  pays  d*Ante,  sur  la  côte  de  Guinée,  lors- 
qu'une femme  est  mère  de  dix  enfans,  il  est  d*usage 
qu'elle  quitte  son  mari ,  et  se  retire  dans  une  bute  par- 
ticulière, sans  doute  pour  y  prendre  du  repos.  Sa  re* 
traite  dure  une  année  entière;  et ,  pendant  cet  espace 
de  temps,  on  a  soin  de  lui  fournir  les  choses  néces- 
saires à  la  vie.  Lorsque  le  terme  est  expiré,  elle  re^ 
vient  auprès  de  son  mari  reprendre  ses  exercices 
ordinaires. 

*i  I .  Sur  la  côte  de  Malabar ,  les  filles  se  marient  dès 
Tâgede  douzeans,et  souvent  beaucoup  plus  tôt.  Contre 
Tusage  de  presque  tous  les  Orientaux,  les  gens  de 
distinction  se  contentent  ordinairement  d'une  seule 
femme;  mais  la  loi  permet  aux  femmes  d'avoir  jus* 
qu'à  douze  maris.  Le  premier  qu'elle  choisit  demeure 
avec  elle  dans  une  maison  neuve  et  bâtie  exprès.  Mais, 
lorsqu'elle  lui  donne  des  associés  ,  ils  conviennent 
alors  ensemble  d'habiter  un  certain  temps  avec  elle, 
chacun  à  leur  tour.  Celui  qui  est  de  quartier  pourvoit 
à  l'entretien  et  à  la  subsistance  de  la  femme  commune. 
Quel  empire  l'usage  n'exerce-t-il  pas  sur  les  hommes? 
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^mcs,  dn  coton,  etc.  Ils  laissent  leurs  pre'sens  à 
mUntïée  de  la  cabane,  et  se  retirent  ensuite,   jus- 

■  ^u'nce  que  la  cëréaioDÎe  de  faire  les  présens  soit 

■  jcbevée.  Après  cela,  on  songe  à  célébrer  la  noce, 
kdoDlToici  la  ce'rémouîc.  Celui  qui  se  marie  pré- 
p sente,  à  la  porte  de  la  cabane,  à  chacun  des 
^convives,  une  calebasse  pleine  de  chicali,  qui  est 
^  la  boisson  ordinaire  de  ces  Indiens.  Tous  ceux  qui 
f*>al  ie  la  noce  boivent  ainsi  à  la'porte,  mèoie 
I  1b petits  enTans;  après  quoi  les  pères  des  nouveaux 
liuriét  entrent  aussi,  tenant  leurs  eofans.  Le  père 
Ml.g&rçon  fait  sa  barangtic  h  rassemblée,  tenant 
■u^lDatn  droite  l'arc  et  une  Hèclie  dont  il  présente 
■■iKÙDte;  ensuite  il  danse,  et  fait  diverses  postures 
H^mes,  qui  ne  finissent  pas  qu'il  ne  soit  accablé 
Htbtigue  et  de  sueur.  La  danse  aclievG'e,le  père  du 
Btfçoa  se  met  à  genoux,  et  présente  son  tlls  h  la 
(ffllncéi!,  dont  le  père,  à  genoux  comme  celui  du 
'■'inirié,  lient  pareillement  la  fiancée  par  la  main, 
f*  Slais,  avant  que  de  se  mettre  à  genoux,  le  père  de 
I-*  U  Slle  danse  à  son  tour ,  et  fait  les  mêmes  postures 

°  ijuele  premier.  A  peine  les  civilités  sont-elles  li- 
"  nieida  part  et  d'autre,  que  le  paranympbe  du  ma- 
'  rie,  avec  le  reste  de  sa  suite,  courent  aux  champs, 
*  U  bâche  k  la  main  ,  en  sautant  et  cabriolant ,  pour 
'  abattre  les  arbres  qui  occupent  le  terrein  oiï  doi- 
'  Vent  loger  les  deux  conjoints;  et,  tandis  que  les 
'  Qummes  de'fi  ichent  cette  terre,  le  paranympbe  de 
'  h  mariée  et  toute  la  suite  y  sèment  des  grains.  i> 

Fafer,  dans  son  Voyage,  fait  un  grand  éloge  des 
Aunes  qualités  des  Indiens  de  Panama.  «  Quoique 

iJes  femmes  de  l'isthme  de  Panama,  dit-il,  soient 

enployées  &  tontes  sortes^'ouvrages...  soit  à  la  mai- 
son ,  soit  à  la  campagne ,  et  qu'elles  soient  même 
en  quelque  manière  les  esclaves  de  leurs  maris , 
:epeD<laût  elles  s'acquittent  de  leurs  devoirs  avec 
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»  tant  de  promptitude  et  si  gatment ,  qu'il  semble 
j»  que  ce  soit  plutôt  par  leur  choix  que  par  aucune 
»  nécessité  qu'on  leur  ait  imposée.  Elles  sont,  en  gé- 
j>  néraly  d'un  bon  naturel,  civiles  et  obligeantes  les 
]>  unes  envers  les  autres,  surtout  à  l'égard  des  étran- 
»  gers,  et  prêtes  à  leur  rendre  tous  les  services  qui 
»  sont  dus  légitimement  à  leurs  époux  (  c'est  outrer 
»  la  politesse  ).  Elles  ont  pour  eux  beaucoup  de  resr 
»  pect  et  de  Soumission;  et  ceux-ci  ne  manquent  ni 
s>  d'amitié  ni  de  complaisance.  ^ 

a5.  Ecoutons  encore,  sur  l'article  du  mariage,  le 
bon  homme  Coréal,  qui  débite  naïvement  ses  idées. 
c(  Je  consens,  dit- il,  qu'on  regarde  tous  les  sauvages 
»  de  TAmérique  comme  fort  éloignés  des  principes 
M  d'une  bonne  morale  et  de  la  véritable  honnêteté..... 
»  Mais  cependant  les  plus  simples  devoirs  de  la  na- 
s>  ture  ne  sont  pas  absolument  effacés  en  eux.  Les 
V  sauvages  du  Brésil  évitent ,  dans  leurs  mariages,  de 
»  prendre  pour  femme  leur  sœur  ou  leur  fille  :  pour 
»  les  autres  degrés  de  parenté,  on  n'y  prend  pas 
»  garde  parmi  eux.  Dès  qu'un  garçon  est  en  âge  d'ap- 
»  piocher  des  femmes,  il  lui  est  permis  de  songer  k 
»  s'en  donner  une.  Il  n*est  pas  question ,  comme  en 
»  Europe,  de  savoir  si  l'esprit  a  la  force  de  soutenir 
»  un  ménage  et  le  poids  des  affaires  civiles.  Autrefois, 
»  un  jeune  homme  ne  pouvoit  se  marier  qu'il  n'eût 
»  massacré  quelque  ennemi  :  aujourd'hui,  celui  qui 
»  a  jeté  les  yeux  sur  quelque  fille  parle  aux  pareus, 
»  et,  si  elle  n'en  a  point,  s'adresse  aux  amis,  ou 
»  même  aux  voisins  de  la  fille ,  et  la  leur  demande 
»  pour  femme.  » 

Les  cérémonies  nuptiales  des  Brésiliens  n'ont  rien 
de  remarquable  ;  mais  rien  n'est  plus  plaisant  que  la 
farce  qu*ils  jouent  lorsque  leurs  femmes  sont  accou- 
chées. Au  lieu  d'avoir  égard  à  l'état  de  foiblesse  où 
elles  se  trouvent  alors,  et  de  les  soigner  comme  il  çoa* 
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vient  9  ils  les  font  lever,  et  prennent  leur  place  au  lit. 
Là  /ils  se  font  traiter  comme  une  femme  nouvellement 
accouchée  ;  reçoivent  ^  en  cette  qualité ,  les  visites  de 
leurs  parens  et  de  leurs  amis ,  et  s^eflbrcent  de  persua- 
der, parleur  voix  plaintive  et  mourante,  qu'ils  vien- 
nent dVssuyer  une  terrible  crise. 

MARIE  :  fille  juive ,  qui  demeurolt  dans  la  ville  de 
Nazareth,  en  Galilée.  Quoiqu'elle  fût  réduite  dans 
un  état  pauvre  et  obscur,  elle  étoit  cependant  issue 
du  sang  des  rois  de  Juda;  et  sa  vertu  étoit  encore  plus 
illustre  que  sa  naissance^  Elle  étoit  fiancée  avec  un 
charpentier  nommé  Joseph,  lorsque  F^nge  Gabriel 
lui  apparut,  et  lui  annonça  qu'elle  donneroit  la  nais* 
sancc  au  Fils  de  Dieu.  En  effet,  neufmois  après,  Marie, 
sans  avoir  eu  de  commerce  avec  aucun  homme,  mit 
au  monde  un  enfant  qui  fut  nommé  Jésus.  L'Ecriture 
ne  nous  apprend  rien  de  sa  vie;  et  ce  silence  même 
est  un  grand  éloge.  Pendant  que  son  fils  se  rendoit 
illustre  par  ses  miracles,  elle  ne  s'empressa  point  de 
partager  sa  gloire;  mais  elle  l'accompagna  dans  les 
ignominies  de  sa  mort,  et  parut  au  pied  delà  croix, 
lorsqu'il  expira.   (  F'oyez,  à  l'article  Assomptiow,  ce 
qui  concerne  sa  mort.  )  Marie  est ,  après  Dieu,  le  prin- 
cipal objet  du  culte  de  l'Eglise  catholique.  Le  peuple 
l'appelle  communément  la  sainte  Vierge  ou  Notre-- 
Dame. Les  théologiens,  pour  l'honorer,  se  sont  épui- 
sés en  titres  pompeux  et  en  comparaisons  brillantes, 
qu'on  peut  lire  dans  ses  litanies  et  dans  son  office.  Un 
grand  nombre  d'églises  et  de  lieux  de  dévotion  portent 
son  nom.  Qn  trouvera  les  plus  fameux  dans  cet  ou- 
vrage, ainsi  que  les  principales  fêtes  instituées  en  son 
honneur. 

MARNAS  :  fausse  divinité  des  Syriens.  Les  habi- 
tans  de  Gaze,  en  Palestine,  adoroient  sous  ce  nom 
le  Jupiter  de  Crète.  Ce  mot,  en  syriaque,  signifie  xei-^ 
gneur  des  hommes* 
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MARONITES  :  Chrétiens  qui  habitent  aux  envi- 
rons  du  Mont-Liban ,  ainsi  appelés  d'un  certain  abbé 
nommé  Maron  y  qui  vi voit  dansl^cinquième  siècle.  Ils 
furent  engagés ,  pendant  l'espace  de  cinq  cents  ans, 
dans  les  erreurs  des  Monothélites ,  qui  n'admettoient 
qu'une  volonté  et  qu'une  opération  en  Jésus-Christ. 
Mais  entin^  par  les  soins  des  missionnaires  que  les  papes 
y  envoyèrent,  ils  abjurèrent  leur  hérésie,  et  furent 
réunis  à  l'Eglise  latine.  Avant  leur  conversion,  on  ne 
trouvoit  chez  eux  ni  décence  ni  régularité  dans  l'ad- 
ministration des  sacremenSj^  et  dans  l'exercice  des 
cérémonies  les  plus  essentielles  de  la  religion.  Les 
prêtres  étoient  ignorans  et  vicieux,  comme  ils  le  sont 
chez  la  plupart  des  Grecs  hérétiques  ou  schismatiques. 
Mais,  depuis  qu'ils  sont  rentrés  dans  le  sein  de  l'Eglise 
romaine  ,  les  missionnaires  ont  rectifié  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  défectueux,  soit  dans  leur  liturgie ,  soit  dans 
leur  manière  de  conférer  les  sacremens.  Il  y  a  un 
collège  établi  à  Rome  pour  l'éducation  des  jeunes 
Maronites  qui  se  destinent  si  l'état  ecclésiastique.  Plu* 
sieurs  usages,  qui,  sans  être  essentiels  à  la  religion, 
sont  cependant  ordonnés  par  l'Eglise  latine ,  tels  que 
le  célibat  des  prêtres,  la  communion  sous  une  seule 
espèce,  se  sont  introduits  chez  leS  Maronites,  mal- 
gré l'obstacle  que  sembloient  y  devoir  apporter  une 
longue  habitude  et  l'exemple  de  tous  les  autres  Grecs. 
Le  patriarche  des  Maronites,  qui  réside  au  monastère 
de  Canubin,  sur  le  Mont ^  Liban,    ne  commence  à 
exercer  les  fonctions  de  sa  dignité,  qu'après  que  le 
Pape  a  confirmé  son  élection.  Cependant  la  réunion 
des  Maronites  avec  l'Eglise  latine  n'empêche  pas  qu'ils 
n'aient  conservé  plusieurs  usages  qui  leur  sont  parti- 
culiers. Par  exemple ,  il  semble  qu'ils  aient  une  sorte 
de  respect  pour  ces  magnifiques  cèdres  du  Liban,  que 
l'Ecriture  emploie  si  souvent  dans  ses  comparaisons» 
Le  jour  de  la  Transfiguration ,  ils  dressent  ^  au  pied 
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d'un  des  plus  gros  cèdres ,  une  espèce  d*autel,  avec 
des  pierres  posées  les  unes  sur  les  autres  ;  et  Ton  cé- 
lèbre une  messe  solennelle  sur  cet  autel.  Us  ont  beau- 
coup plus  de  vénération  pour  les  prêtres,  que  n*en 
ont  communément  les  Latins  :  du  moins  ils  la  témoi- 
gnent plus  ouvertement.  Lorsqu'ils  sont  sur  le  point 
d'entreprendre  quelque  affaire ,  ils  ne  manquent  ja- 
mais d'aller  demander  la  bénédiction  d'un  prêtre , 
persuadés  que  leur  entreprise  ne  réussiroit  pas  sans 
cela.  S'ils  rencontrent  un  prêtre  dans  leur  chemin , 
ils  ne  le  laissent  point  passer  qu'il  ne  les  ait  bénis. 
Au  rapport  du  jésuite  Dandini,  qui  fut  envoyé  au 
Mont-  Liban ,  en  qualité  de  nonce ,  par  le  pape  Clé- 
ment YIII,  il  y  a  plusieurs  prêtres  maronites  qui 
disent  la  messe  pieds  nus.  «  Les  jours  de  jeûne ,  ils 
»  attendent  jusqu'après  midi  pour  la  dire,  et,  dans 
)»  le  carême,  jusqu'à  deux  ou  trois  heures  avant  le 
»  coucher  du  soleil.  »  Il  ajoute  que  la  plupart  ce  tien- 
»  nent  leurs  doigts  étendus,  après  la  consécration, 
»  comme  auparavant^  et  touchent  indifféremment 
ïè  toutes  sortes  de  choses.  »  Les  femmes  sont  séparées 
des  hommes  à  l'église.  Elles  se  tiennent  dans  le  bas, 
aux  environs  de  la  porte,  afin  de  sortir  promptement 
avant  les  hommes ,  et  de  se  soustraire ,  par  ce  moyen, 
à  leurs  regards.  Il  y  auroit  encore  plusieurs  choses  à 
réformer  dans  la  pratique  des  Maronites ,  sur  ce  qui 
concerne  le  mariage.  Il  n'y  a  point,  chez  eux,  de  pu- 
blications de  bans,  ni  de  registres  pour  marquer  les 
noms  des  mariés,  ainsi  que  le  temps  et  le  Jieu  de  leur 
mariage.  On  n'est  point  obligé  de  s'adresser  à  son  curé 
pour  être  marié  :  tout  prêtre  peut  faire  la  cérémonie. 
Les  moines  maronites  sont  tous  de  l'ordre  de  S.  An- 
toine. Leur  vie  est  fort  austère,  et  l'usage  de  la  viande 
leur  est  absolument  interdit  en  tout  temps,  même 
dans  leurs  maladies.  Us  n'exercent  aucune  fonction 
spiiitueUe,  comme  la  prédication,  la  confession,  etc. 
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Leur  unique  occupation  est  de  labourer  la  terre.  Us 
ne  sont  engagés  dans  la  vie  monastique  par  aqcun 
vœu  exprès.  Ils  conservent  la  propriété  et  la  jouis- 
sance de  leurs  biens;  ils  peuvent  même  les  laisser , 
en  mourant  y  à  qui  bon  leur  semble.  Ils  donnent 
riiospitalité  aux  étrangers  qui  viennent  visiter  leurs 
monastères ,  et  n*épargnent  rien  pour  les  bien  traiter. 
MARRAINE.  Une  fille  ou  femme  qui  tie&t  un  en« 
faut  sur  les  fonts  de  baptême  est  appelée  sa  mar* 
raine  y  c'est-à-dire,  sa  mère  spirituelle,  et  contracte 
en  effet  avec  Tenfant  une  sorte  d'alliance.  Vojcz 
Parrain. 

MARS  :  un  *des  principaux  dieux  du  paganisme^ 
qui  présidoit  à  la  guerre,  i.  Les  poètes  ne  s'accordent 
pas  sur  sa  naissance.  Les  uns  disent  qu'il  étoit  fils  de 
Jupiter  et  de  Junon;  les  autres  attribuent  à  Junon 
toute  seule  l'honneur  de  cette  production^  et  bâtis- 
sent  à  ce  sujet  un  conte  extravagant.  La  reine  des 
dieux,  disent- ils,  jalouse  de  ce  que  son  époux  avoit^ 
sans  sa  participation,  fait  sortir  Minerve  de  son  cer- 
veau ,  essaya ,  pour  s'en  venger ,  de  faire  aussi  quelque 
ouvrage  de  son  chef,  auquel  Jupiter  n'eût  point  de 
part.  Un  jour  qu'elle  révoit  à  l'exécution  de  ce  projet^ 
sans  pouvoir  trouver  aucun  moyen  dy  réussir,  elle 
s'assit  désespérée  auprès  d'un  temple  de  Floi-e.  Cette 
déesse,  l'ayant  aperçue,  lui  demanda  le  sujet  de  son 
inquiétude;  et,  lorsqu'elle  l'eut  appris,  elle  lui  pro- 
mit de  lui  apprendre  le  secret  qu'elle  cherchoit,  à  con- 
dition qu'elle  ne  le  révéleroit  jamais  à  Jupiter.  Junon 
lui  en  ayant  fait  serment,  Flore  lui  dit  qu'elle  trouve- 
roit  dans  les  campagnes  d'Olen  une  fleur  qui  avoit  la 
propriété  de  faire  concevoir  sans  le  secours  d'aucun 
homme  ;  et  ce  fut  par  le  moyen  de  cette  fleur  que 
Junon  enfanta  le  dieu  Mars.  Le  jeune  dieu  ne  tarda 
pas  à  faire  éclater  ses  inclinations  guerrières.  11  ëtoit 
vif^  impétueux,  robuste,  adroit  à  tous  les  exercices 

du 
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du  corps.  II  ne  se  livroit  point  de  combats  sur  la  terre, 
qu'il  ne  voulût  y  prendre  part ,  et  qu'il  ne  parût 
dans  la  mêlée,  déguisé  sous  une  figure  humaine.  Ce 
fut  particulièrement  pendant  le  siège  de  Troye  qu'il 
se  distingua.  Il  favorisoit  les  Troyens,  non  par  Tin- 
térét  qu*il  prenoit  à  ce  peuple,  mais  par  complai*» 
sauce  pour  la  déesse  Vénus,  dont  il  éloit  amoureux, 
et  qui  avoit  un  fils  parmi  les  Troyens.  En  vain  Ju* 
piter  avoit  défendu  aux  dieux  de  se  mêler  des  que- 
relles des  Grecs  et  des  Troyens  :  Mars  étoit  toujours 
parmi  ces  derniers,  les  animant  au  combat,  et  com- 
battant lui-même  à  leur  tête.  Mais  son  ardeur  im- 
pétueuse lui  coûta  cher.  Minei*ve,  qui  protégeoit  les 
Grecs,  suscita  contre  lui  le  vaillant  Diomède.  Ce 
guerrier  lança  contre  Mars  une  ûèche,  qui,  conduite 
par  Minerve,  fit  à  ce  dieu  une  blessure  profonde. 
Mars,  se  sentant  blessé,  cria,  dit  Homère,  aussi  fort 
qu*auroiènt  pu  faire  neuf  ou  dix  mille  hommes.  Il 
sVleva  aussitôt  vers  TOIympe,  et  vint  porter  ses  plain- 
tes à  Jupiter.  11  lui  demanda  justice  de  l'attentat  que 
Minerve,  par  les  mains  de  Diomède,  avoit  commis 
en  sa  personne,  et  lui  reprocha  sa  prédilection  pour 
cette  déesse  née  de  son  cerveau.  Jupiter  le  reçut  fort 
mal.  <r  Ne  m'importune  plus  de  tes  lamentations,  lui 
»  dit-il,  dieu  perfide  et  inconstant.  De  tous  les  ha* 
)»  bitans  de  l'Olympe,  tu  es  le  plus  odieux  pour 
»  moi.  Tu  ne  te  plais  que  dans  le  sang  et  dans  le 
3>  carnage,  tu  ne  respires  que  la  discorde  et  les  com- 
»  bats,  et  tu  n'as  que  trop  hérité  du  caractère  fé- 
»  roce  et  intraitable  de  ta  mère.»  Jupiter,  malgré  sa 
colère ,  recommanda  cependant  à  Péon  de  panser 
la  blessure  de  Mai^,  qui,  par  les  soins  de  cet  ha- 
bile médecin,  fut  bientôt  guéri. 

Tout  guerrier  est  ordinairement  galant,  et  sait  plaire 
aux  femmes.  Mars  fut  aimé  de  la  plus  belle  déesse 
de  l'Olympe  :  Vénus  lui  donna  la  préférence  sur  1« 
m.  1 8 
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blond  Phœbus^  qui  depuis  long-temps  soupiroit  pour 
elle.  L'intrigue  des  deux  amans  étoit  fort  secrète. 
Vénus  dëpendoit  d*un  époux  brutal,  et  d'autant  plus 
jaloux  que  sa  difibrmité  lui  donnoit  sujet  de  Tétre. 
Elle  étoit  d'ailleurs  obsédée  par  Phœbus,  dont  les 
yeux  pénétrans  pouvoient  éclairer  les  mystères  les 
plus  cachés.  Lorsque  Mars  alloit  la  voir,  il  laissoit  or- 
dinairement à  la  porte  en  sentinelle  un  jeune  homme, 
nommé  Alectrion,  qui  étoit  son  favori,  avec  ordre 
de  l'avertir  dès  qu'il  apercevroit  Phœbus;  mais  ce 
fidèle  surveillant  succomba  un  jour  au  sommeil.  Phœ- 
bus vit  le  bonheur  de  son  rival,  sans  en  être  aperçu, 
et  courut  aussitôt  donner  avis  à  Vulcain  de  sa  dis- 
grâce.  Vulcain,  outré  de  Fafirontfait  à  son  honneur, 
eut  recours  à  une  vengeance  qui  le  déshonoroit  en- 
core davantage.  Il  environna  de  rets  presque  imper- 
ceptibles le  lit  où  reposoient  tranquillement  et  sans  dé- 
fiance nos  deux  amans,  sur  la  foi  de  la  sentinelle;  il 
se  hâta  ensuite  d'appeler  tous  les  dieux ,  pour  les  ren- 
dre témoins  de  la  honte  de  sa  femme,  ou  plutôt  de  la 
sienne.  Les  dieux  rirent  beaucoup  ;  mais  ce  fut  aux 
dépens  de  Vulcain  :  Ovide  assure  même  que  quelques 
dieux  gaillards  envièrent  le  sort  du  prisonnier.  Mars, 
irrité  de  la  négligence  de  son  favori ,  le  changea  en 
coq.  Cet  oiseau,  que  les  Grecs  appeloient  ctXf;^T/ïuw», 
tâche  de  réparer  chaque  jour  sa  faute,  et  ne  man- 
que jamais  d'annoncer  le  lever  du  soleil.  Vénus  ne 
fut  pas  le  seul  objet  des  amours  de  Mars.  Si  Ton 
en  croit  les  vieilles  chroniques  des  Romains^  il  fut 
épris  des  charmes  de  Rhéa  Sylvia,  fille  de  Numitor, 
roi  d'Albe.  Cette  princesse  avoit  été  condamnée,  par 
l'ambition  de  son  oncle,  à  une  virginité  perpétuelle, 
et  reléguée  dans  le  sanctuaire  de  Vesta;  mais  cet 
auguste  asile  ne  put  la  dérober  aux  désirs  impétueux 
de  Mars,  qui  pénétra  dans  sa  retraite,  et  la  rendit 
mère  à%  Komulus  et  de  Rémus.  Cette  fable  est  le 


JEbndement  de  la  vénération  extraordinaire  que  les 
Romains  avoient  pour  le  dieu  Mars.  Us  le  regardoient 
comme  le  père  de  leur  fondateur;  et  d*ailleurs  le 
dieu  de  la  guerre  devoit  être  singulièrement  honoré 
cbez  un  peuple  tout  guerrier.  Entre  plusieurs  temples 
élevés  en  son  honneur,  le  plus  célèbre  étoit  celui 
qui  lui  étoit  dédié  sous  le  nom  de  Mars  vengeur. 
Les  victimes  qu'on  lui  sacrifioit  étoient  des  tau* 
reauxy  des  chevaux,  et  d'autres  animaux  féroces  et 
guerriers.  On  représentoit  ordinairement  le  dieu 
Mars  sous  la  figure  d'un  homme  d'une  taille  gigan- 
tesque, armé  d'un  casque,  d'une  pique  et  d'un  bou- 
clier. 

M.  Pluche  prétend  que  le  Mars  des  Grecs  et  des 
Romains  n'étoit,  dans  son  origine,  que  l'Horus  des 
Egyptiens  ;  et  voici  comment  il  le  prouve  :  «  La  prin- 
M  cipale  classe  des  Egyptiens,  ou  la  plus  nombreuse» 
N  étoit  celle  des  laboureurs  qui  étoient  chargés  de  la 
»  culture  des  tenues,  du  commerce  ou  des  échanges^ 
»  et  de  la  défense  de  l'Etat  :  ce  dernier  article  les 
»  flattoit  tout  particulièrement.  Les  prêtres  étoient 
»  déchargés  de  la  milice,  pour  vaquer  librement  à 
»  l'étude  du  ciel  et  des  lois.  On  ne  prenoit  point  de 
»  soldats  parmi  les  artisans;  ce  qui  contribua  à  avilir 
»  ce  corps,  et  donna  un  air  de  distinction  à  celui  des 
»  laboureurs,  qui  fournissoient  seuls  les  gardes  ou  les 
n  milices  toujours  subsistantes,  et  les  levées  extraor- 
j»  dinaires.  Horus  (  symbole  du  labourage  )  et  Isis 
>i  (  emblème  de  la  terre  ),  étant  les  clefs  qui  annon- 
i>  çoient  les  assemblées  générales  et  les  travaux  com* 
»  muns  à  toutes  les  villes,  changeoient  de  forme,  se- 

3i  Ion  l'exigence  des  cas Horus  prenoit  le  casque 

M  et  le  bouclier,  quand  il  falloit  annoncer  une  levée 
>*  ou  des  recrues  :  on  le  nommoit  alors  Hariiz  ,  c'est- 
»  à-dire,  le  fort,  le  redoutable.  Les  Syriens  adoucis- 
s  soient  ce  mot ,  et  prononçoient  liariz  :  d'autres  le 
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»  pronon^oient  sans  aspiration,  et  disoient  Ares } 
»  d'autres,  avec  une  aspiration  très-rude ,  et  pronon- 
»  çoient   TVarets.  Cette  figure  d'Horus  en  guerrier 

t>  devint  le  dieu  des  combats.  Il  est  évidemment  YAsis 

* 

»  des  habitans  d'Edesse ,  Yffézus  des  Gaulois ,  Y  Ares 
M  des  Grecs,  le  TVarls  ou  le  Mars  des  Sabins  et  des 
)>  Latins.  Les  peuples  belliqueux,  surtout  les  Thraces, 
»  en  firent  leur  divinité  favorite;  et  ils  prirent,  de 
I»  la  meilleure  foi  du  monde,  ce  prétendu  guerrier 
»  pour  un  ancien  preux  de  leur  contrée,  qui,  depuis 
»  son  apothéose ,  étant  chargé  du  gouvernement  des  ' 
»  batailles,  ne  pouvoit  manquer  d'en  user  honné- 
»  tement  avec  ses  compatriotes,  et  de  mettre  en 
»  pièces  tous  leurs  ennemis.  » 

2.  Les  anciens  Scythes  représentoient  le  dieu  Mars 
sous  la  forme  d'un  vieux  sabre  à  demi -rongé  par  la 
rouille.  Ils  immoloient  en  son  honneur  un  de  leurs 
ennemis,  et  arrosoient  de  son  sang  cette  divinité 
meurtrière.  Ils  lni*sacri(ioient  aussi,  chaque  année, 
des  bœufs  et  des  chevaux. 

3.  Les  anciens  Gaulois  avoient  admis  le  dieu  Mars 
au  nombre  de  leurs  divinités  inférieures.  Ils  Fado- 
roient  sous  la  forme  d'une  épée  nue,  déposée  sur  uû 
autels  dans  un  de  leurs  bocages.  Ils  avoient  coutume 
de  vouer  à  ce  dieu  les  dépouilles  de  leurs  ennemis* 
Us  rassembloient  toutes  ces  dépouilles  en  monceaux, 
et  les  laissoient  exposées  dans  la  campagne.  ^Malgré 
la  grande  quantité  d'or  et  d'autres  choses  précieuses 
qui  se  trou  voient  parmi  ces  dépouilles,  personne  n'é- 
toit  assez  téméraire  pour  toucher  à  des  richesses  con- 
sacrées à  la  divinité.  Ces  offrandes  étoient  plus  en 
sûreté  en  plein  air,  chez  les  Gaulois,  que  ne  le  sont 
parmi  nous  les  vases  d'or  et  d'argent  dans  nos  églises 
bien  fermées. 

4.  Les  anciens  habitans  de  Cadix,  colonie  gauloise, 
représcAtoi^nt  le  dieu  Mars  environné  de  rayons  de 


limîëre,  parce  que^ditMacrobe,  le  mouvement  violent 

dn  sang  et  des  esprits  animaux,  qui  est  la  principale 

î  cnse  de  la  bravoure,  est  TefTet  de  la  chaleur  du  soleil* 

MARTYR  :  du  grec  /xaprup  ou  f*«0Tvç ,   témoin» 

Cest  le  nom  que  Ton  donne,  dans  TEglise  catho- 

Iqne,  à  ceux  qui  souffrent  quelque  supplice,  ou  la 

feort,  pour  la  défense  de  la  foi  de  Jésus-Christ.  Cest 

fàr  le  sang  des  martyrs  que  la  religion  chrétienne  a 

é  cimentée.  Les  empereurs  romains,  pendant  l'es- 

ce  de  trois  cents  ans,  firent  de  vains  efforts  pour 

détruire.  On  fit,  par  leurs  ordres,  dans  toutes  les 

provinces  de  TEmpire,  un  affreux  carnage  des  Chré» 

^ns;  mais,  plus  on  en  faisoit  périr,  plus  il  en  repa* 

toissoit  :  on  eût  dit  qu  ils  renaissoient  de  leurs  cendres. 

jpnfin,  la  patience  invincible  de  ces  héros  de  Jésus- 

Bfcrist  triompha  de  la  rage  et  de  la  puissance  des  mat-» 

pn  du  monde.  Le  christianisme,  étendu  et  affermi 

|lirles  mêmes  moyens  qui  dévoient  le  détruire,  de* 

V^t  enfin  la  religion  des  empereurs  ;  et  TEglise  de 

V'ésns-Christ,  après  avoir  été  inondée  du  sang  de  ses 

i^Y&fans ,  vit  enfin  fleurir  dans  son  sein  la  paix  et  la 

liberté. 

y^cies  des  Martyrs,  Pendant  que  l'on  tourmentoit 
^s  martyrs,  on  ne  cessoit  point  de  les  interroger.  Il 
r  avoil  des  greffiers  qui  écrivoient,  mot  pour  mot,  tout 
^  que  le  juge  et  les  patiens  disoient;  «  et  (0  il  en  de- 
*  meuroit  des  procès-verhaux  i)ien  plus  exacts  que 
i^tous  ceux  que  font  aujourd'hui  les  officiers  de  jus* 
^tice;  car,  comme  les  anciens  avoient  Tari  décrire 
^  par  des  notes  abrégées,  dont  chacune  signifioit  un 
b  mot,  ils  écrivoienl  aus>i  vite  (jue  Ton  parloit,  et  ré- 
b  digeoient  précisément  les  mêmes  paroles  qui  avoient 
fc  été  dites,  faisant  parler  directement  les  person^ 
fc  nages;  au  lieu  que,  dans  nos  procès- verbaux,  tous 
l  les  discours  sont  en  tierce  personne,  et  rédigés  sui- 

Il  i';  flcury-j  Mœurs  des  Chrétiens. 
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»  vant  le  style  du  greffier.  C'ëtoîent  ces  procès-ver- 
»  baux  qu'ils  appeloient  actes.  Les  Chrétiens  ëtoient 
»  soigneux  d'avoir  des  copies  des  procès  faits  i  leurs 
M  frères,  et  les  achetoient  chèrement.  Sur  ces  actes, 
a»  et  sur  ce  qu'ils  observoient  de  leur  côté,  les  pas-> 
»  sions  des  martyrs  étoient  écrites  et  conservées  par 
3»  autorité  publique  dans  les  églises.  »  X)n  dit  que  le 
pape  S.  Clément  avoit  établi  à  Rome  sept  notaires , 
dont  chacun  avoit  cette  charge  en  deux  quartiers  de 
la  ville;  et  S.  Cyprien,  durant  la  persécution ,  recom- 
mandoit  de  marquer  soigneusement  le  jour  où  chacun 
auroit  fini  son  martyre.  Plusieurs  de  ces  actes  des  mar- 
tyrs périrent  dans  la  persécution  de  Dioclétien;  et« 
quoiqu'Ëusèbe  de  Césarée  en  eût  encore  ramassé  un 
grand  nombre ,  son  recueil  a  été  perdu.  Dès  le  temps 
du  pape  S.  Grégoire,  il  ne  s'en  trouvoit  plus  à  Rome: 
on  avoit  seulement  des  catalogues  de  leurs  noms,  avec 
les  dates  de  leur  bienheureuse  mort,  c'est-à*dire,des 
martyrologes.  Mais  il  s'étoit  conservé  d'ailleurs  quel- 
ques actes  des  martyrs,  dont  les  religieux  Bénédictins 
ont  donné  un  recueil  latin ,  sous  le  nom  d'actes  cAoï- 
sis  et  sinchres. 

MARTYROLOGE  :  catalogue  qui  contient  les 
noms  et  la  date  de  la  mort  des  martyrs  de  la  religion 
chrétienne.  On  y  a  aussi  inséré  les  noms  des  autres 
saints  dont  l'Eglise  fait  commémoration.  Les  calen- 
driers des  églises  particulières,  o\x  l'on  marquoit  les 
fêtes,  ont  donné  lieu  aux  martyrologes.  Le  premier 
auteur  connu,  dont  nous  ayons  des  martyrologes,  est 
Bèdcy  qui  en  composa  deux,  l'un  en  prose,  et  l'antre 
en  vers,  au  commencement  du  huitième  siècle.  Ceux 
que  l'on  attribue  à  Eusèbe  et  à  S.  Jérôme  sont  sup- 
posés. Florus,  diacre  de  Lyon,  fit,  dans  le  neuvième 
siècle,  un  grand  nombre  d'additions  au  Martyrologe 
en  prose  de  Bède,  et  le  donna  tel  que  nous  Ta  vous 
aujourd'hui.  On  trouve^  dans  le  tome  v  du  Spicilége 
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deD.  Luc  d'Achery,  un  martyrologe  en  vers,  composé 
vers  Tan  58o  par  Wandalbert,  moine  du  monastère 
de  Prum.  Canisius,  dans  ses  Antiquités  ecclésiasti- 
ques f  nous  a  donné  ceux  de  Raban  Maure,  arche- 
vêque de  Mayence,  et  celui  de  Notger  le  Bègue ,  moine 
de  S.  Gai.  Résuard ,  moine  de  S.  Germain-des-Prés , 
dédia  à  Charles  le  Chauve,  en  870 ^  un  martyrologe 
plus  ample  et  plus  exact  que  les  précédens.  On  en  fit 
depuis  grand  nombre  d'autres,  jusqu'à  Baronius.  Ce 
savant  dressa  un  nouveau  martyrologe ,  accompagné 
de  notes  y  qui  fut  approuvé  du  pape  Sixte  Y,  et  adopté 
par  TEglise  romaine  :  c'est  celui  qu'on  appelle  le 
Martyrologe  romain» 

MASAUPADA.  Ce  mot,  qui  signifie  mois  de  jeûne, 
sert  à  désigner  une  espèce  de  carême  qui  est  en  usage 
parmi  les  Indiens,  et  qui  dure  chaque  année  l'espace  * 
de  quarante  jours.  II  commence  le  dernier  d'octobre, 
et  finit  au  10  de  décembre.  Pendant  tout  cet  espace 
de  temps,  le  dévot  doit  observer  un  jeûne  rigoureux  : 
du  lait  et  des  figues  doivent  faire  sa  seule  nourriture. 
Il  ne  lui  est  pas  même  permis  de  jouir  des  plaisirs  du 
mariage.  Le  jeûne  est  accompagné  de.  plusieurs  pra- 
tiques de  dévotion  ,  dont  la  principale  consiste  à 
tourner  cent  et  une  fois,  tous  les  matins,  autour  de  la 
pagode  de  Yistnou,  en  prononçant  tout  bas  un  des 
noms  de  ce  dieu.  Ceux  qui  veulent  se  distinguer  par 
une  ferveur  extraordinaire,  tournent  jusqu'à  mille  et 
une  fois  autour  de  la  pagode.  Ce  carême  des  Indiens 
ne  revient  pas  tous  les  ans  :  lorsqu*on  l'a  pratiqué  ré- 
gulièrement pendant  l'espace  de  douze  ans,  on  en  est 
quitte  pour  tout  le  reste  de  la  vie. 

MASSALIENS  ou  Massalins,  en  grec  Euchitès, 
c'est-à-dire,  prians:  hérétiques  de  la  fin  du  quatrième 
siècle  ,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  faisoient  consister 
dans  la  prière  seule  l'essence  de  la  religion.  Il  y  en 
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eut  de  deux  sortes  y  dit  M.  Tabbé  Fleury.  Les  plu$ 
anciens  étoient  Ppïens,  et  n^avoient  rien  de  commua 
avec  les  Chrétiens  ni  avec  les  Juifs.  Quoiqu'ils  recour 
nussent  plusieurs  dieux,  ils  n*en  adoroient  qu^un, 
qu  ils  nommoient  Tout-puissant,..  Ceux  qui  portoient 
le  nom  de  Chrétiens  commencèrent  vers  le  règne  de 
Constantin;  mais  leur  origine  étoit  incertaine.. .S.  Epit 
phane  attribue  leur  erreur  à  Texcessive  simplicité  de 
quelques-uns,  qui  avoient  trop  pris  à  la  lettre  le  pré* 
cepte  de  Jésus-Christ,  de  renoncer  à  tout  pour  le  sui- 
vre ,  vendre  son  bien,  et  le  donner  aux  pauvres.  Ils 
quittoient  tout  en  effet  ;  mais  ensuite  ils  menoient  une 
vie  oisive  et  vagabonde,  demandoient  Taumône,  et 
vivoient  pêle-mêle ,  hommes  et  femmes ,  jusqu'à  cou- 
cher ainsi  dans  les  rues  pendant  Tété....  LesMassaliens 
disoient  que  chaque  homme  avoit  un  démon  qui  le 
suivoit  depuis  sa  naissance ,  et  qui  le  poussoit  aux  mau- 
vaises actions;  que  le  seul  moyen  de  le  chasser  de 
famé  étoit  la  prière,  et  qu  elle  arrachoit  avec  lui  la 
racine  du  péché.  Pour  les  sacremens,  ils  les  regar- 
doient  comme  des  choses  indifférentes.  L'Eucharistie ^ 
çelon  eux,  ne  faisoit  ni  bien  ni  mal.  Le  baptême  re- 
tranchoit  les  péchés,  comme  un  rasoir,  sans  en  ôter 
la  racine.  Ils  disoient  que  Ton  rcjetoit  ce  démon  fa- 
milier, en  se  mouchant  et  en  crachant  ;  et  que ,  quand 
rhomme  étoit  ainsi  purifié,  on  voyoit  sortir  de  sa 
bouche  une  truie  avec  ses  petits  cochons,  et  on  y  voyoit 
entrer  un  feu  qui  ne  brûloit  point:  au  moins  quel- 
ques-uns leur  attribuoient  cette  fable. 

MATCHIMANITOU:  esprit  malfaisant,  auquel  les 
sauvages  de  T Amérique  septentrionale  attribuent  tous 
les  maux  qui  leur  arrivent.  Ce  mauvais  génie  n'est  autre 
chose  que  la  lune.  Plusieurs  de  ces  sauvages  s'imagi- 
nent que  les  orages  sont  causés  par  Tesprit  de  la  lune, 
qui  s'agite  au  fond  des  eaux.  Lorsqu'ils  sont  surpris 
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de  la  tempête,  ils  jettent  dans  la  mer  ce  qu'ils  ont  de 
plus  précieux  dans  leurs  canots,  espérant  appaiserpar 
ces  offrandes  Tesprit  irrité  de  la  lune. 

MATÉRIALISTES.  C'est  le  nom  que  l'on  donne 
à  certains  philosophes  qui  prétendent  que  Famé  est 
une  substance  matérielle.  Ce  sentiment,  qui  flatte  les 
sens  et  favorise  le  libertinage ,  fut  autrefois  soutenu 
par  les  Epicuriens;  et  il  a  depuis  été  renouvelé  par 
certains  prétendus  esprits  forts,  qui  sans  doute  ne 
trou  voient  rien  à  perdre  et  tout  a  gagner,  en  enseignant 
une  pareille  doctrine.  Quelques-uns,  plus  modérés , 
se  sont  contentés  de  dire  qu'il  étoit  possible  que  Dieu 
élevât  la  matière  à  la  faculté  de  penser ,  et  que ,  par 
conséquent,  on  ne  pouvoit  assurer  avec  certitude  que 
Tame  fût  spirituelle  :  tels  sont  particulièrement  Locke, 
Fabricius,  et  quelques  autres.  L'étendue  et  la  pensée^ 
dit  M.  Locke,  sont  deux  attributs  de  la  substance  ; 
pourquoi  Dieu  ne  pourroit-il  pas  donner  à-la-fois  ces 
deux  attributs  à  la  même  substance?  Pour  faire  voir 
que  ce  raisonnement  n'est  qu'un  sophisme,  il  suffit 
de  rétorquer  l'argument.  La  forme  ronde  et  la  forme 
carrée  sont  deux  modifications  de  la  matière  :  pour* 
quoi  le  même  morceau  de  matière  ne  pourroit-il  pas 
être  à-la-fois  rond  et  carré?  Mais  on  peut  répondre 
directement  à  Afl.  Locke,  en  lui  démontrant  qu'il  ré- 
pugne que  la  matière  pense.  L'auteur  des  Mémoires 
pour  sentir  à  l'histoire  des  égaremens  de  l'esprit  hu* 
main  nous  fournira  la  démonstration. 

ce  Lorsque  nous  réfléchissons  sur  nous-mêmes,  dit 
»  cet  auteur^ nous  voyons  que  toutes  les  impressions 
»  des  objets  extérieurs  sur  nos  organes  se  rapprochent 
»  vers  le  cerveau ,  et  se  réunissent  dans  le  principe 
))  pensant;  en  sorte  que  c'est  ce  principe  qui  aperçoit 
»  les  couleui^,  les  sons,  les  figures  et  la  dureté  des 
»  corps;  car  le  principe  pensant  compare  ces  impres- 
»  sions;  et  il  ne  pourroit  les  comparer,  s'il  n'étoit 
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»  pas  le  même  principe  qui  aperçoit  les  couleurs  et 
»  les  sons.  Si  ce  principe  étoit  composé  de  parties , 
»  les  perceptions  qu  il  recevroit  seroient  distribuées  à 
»  ses  parties  ^  et  aucune  d'elles  ne  verroit  toutes  les 
»  impressions  que  font  les  corps  extérieurs  sur  les 
»  organes.  Aucune  des  parties  du  principe  pensant 
9  ne  pourrait  donc  les  comparer.  La  faculté  que  Famé 
»  a  de  juger  suppose  donc  qu'elle  n'a  point  de  par* 
»  ties,  et  qu'elle  est  simple.  Plaçons,  par  exemple^ 
9  sur  un  corps  composé  de  quatre  parties ,  l'idée  d'un 
»  cercle  :  comme  ce  corps  n'existe  que  par  ses  parties, 
»  il  ne  peut  aussi  apercevoir  que  par  elles.  Le  corps 
9  composé  de  quatre  parties  ne  pourroit  donc  aper- 
»  cevoir  un  cercle  y  que  parce  que  chacune  de  ses  par* 
»  ties  apercevroit  un  quart  de  cercle  :  or,  un  corps 
»  qui  a  quatre  parties  y  dont  chacune  apercevroit  un 
»  quart  de  cercle,  ne  peut  apercevoir  un  cercle ,  puis* 
»  que  l'idée  du  cercle  renferme  quatre  quarts  de  cer- 
»  de  y  et  que,  dans  le  coi*ps  composé  de  quatre  parties, 
9  il  n'y  en  a  aucune  qui  aperçoive  les  quatre  quarts 
»  du  cercle.  La  simplicité  de  l'ame  est  donc  appuyée 
»  sur  ses  opérations  mêmes;  et  ses  opérations  sont 
M  impossibles ,  si  l'ame  est  composée  de  parties  et 
»  simples  et  matérielles.  » 

Les  matérialistes  insistent  beaucoup  sur  cet  intime 
rapport  qu'on  aperçoit  entre  l'ame  et  le  corps,  entre 
les  pensées  et  les  sensations.  Il  semble,  disent^ils,  que 
l'ame  croisse  et  se  développe ,  qu'elle  éprouve  les  mê- 
mes foiblesses  et  les  mêmes  infirmités.  Si  les  organes 
sont  épais  ou  mal  arrangés ,  les  pensées  sont  lentes, 
confuses  et  embarrassées.  Si  les  organes  sont  déliés, 
subtils  et  bien  disposés,  les  pensées  sont  nettes,  vives 
et  ingénieuses.  Qu'il  arrive  dans  l'organisation  un  dé- 
rangement considérable  ,  l'ame  ne  pense  plus ,  et 
paroit  avoir  perdu  tout  son  ressort.  Que  le  sommeil 
appesantisse  les  organes^  les  pensées  sont  vagues^  sans 
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%rclre  et  sans  suite.  Ne  doit-on  pas  conclare,  de  cette 
influence  singulière  de  1  état  du  corps  sur  les  opéra- 
tions de  Famé ,  qu^elle  n*est  en  effet  autre  chose  que 
la  disposition  même  des  organes  de  notre  corps?  non 
sans  doute.  La  seule  conclusion  qu^onen  puisse  tirer , 
c'est  que  Tame  est  étroitement  unie  avec  le  corps ,  et 
que  cette  union  est  pour  nous  un  mystère  inexplicable; 
mais  une  chose  que  nous  ne  comprenons  pas  ne  peut 
jamais  nous  autoriser  à  nier  une  vérité  démontrée. 

MATHUKINS  :  religieux  institués  par  Innocent  III 
pour  racheter  les  captifs ,  qui  furent  ainsi  nommés 
parce  que  Téglise  qu'ils  occupoient  à  Paris  étoit  dédiée 
k  S.  Malhurin.  On  les  appelle  autrement  Trinitaires; 
et  le  nom  de  leur  ordre  est  Y  Ordre  de  la  sainte  Trinité 
pour  la  rédemption  des  captifs.  On  leur  donna  ancien- 
nement le  nom  de  Freres-aux- ânes ,  parce  que  leur 
institut  leur  ordonnoit  de  ne  jamais  voyager  que  sur 
des  ânes.  C'est  le  Dictionnaire  de  Trévoux  qui  fait  cette 
remarque.   Voyez,  au  Supplément,  Congrégations 

BELIGIEUSES. 

MATINES.  C'est  la  première  partie  de  l'office  divin. 
On  la  récite  de  grand  matin,  quelquefois  à  minuit, 
et  quelquefois  la  veille.  La  plupart  des  moines  disent 
encore  les  matines  pendant  la  nuit.  De  tout  temps  on 
les  a  dites  à  minuit,  dans  l'église  cathédrale  de  Paris^ 
et,  cet  ordre  ayant  été  interrompu  quelque  temps, 
durant  les  troubles  des  Anglois,  il  fut  ordonné  aa 
chapitre,  par  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  et  du  parle- 
ment, de  reprendre  au  plutôt  leur  ancien  usage;  ce 
qui  se  voit  dans  les  registres  du  chapitre ,  de  l'an  i  SSg. 
La  plupart  des  églises  de  Paris  suivoient  l'exemple  de 
la  cathédrale.  Edmond  ,  professeur  en  l'université  de 
Paris,  et  depuis  archevêque  de  Cantorbéri,  assistoit 
régulièrement  aux  matines  qui  se  chantoient  à  minuit, 
dans  l'église  de  S.  Merri,  ainsi  que  le  rapporte  Vincent 
de  Beauvais.  Nangis  nous  apprend  que  S.  Louis  alloit, 
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toutes  les  nuits ,  aux  matines  de  la  Sainte -^ChapÉ 
qui  se  disoient  à  minuit.  Le  continuateur  de  lÛ 
dit  que  ce  ne  fut  qu'après  la  bataille  de  Poitieni 
prise  du  roi  Jean ,  que  le  régent  ordonna  dene| 
sonner  les  cloches  k  Paris,  pendant  la  nuit,  de] 
de  tumulte  et  de  sédition  ;  et,  pour  loi^,  les  chai 
prirent  de  là  occasion  de  dire  matines  dès  le 
n'étoit  pas  seulement  à  Paris  qu^on  disoît  les  mal 
minuit  y  mais  dans  plusieurs  autres  endroits.  A  Ri 
ce  ne  fut  que  Tan  13^4  que  Ton  fit  un  statut  qi 
toit  que  matines  ne  se  diroient  plus  à  minuit , 
casion  d*un  chanoine  qui  fut  tué  en  allant  à 
On  trouve  un  pareil  statut  de  S.  Fulbert,  fait  à! 
très ,  depuis  le  meurtre  d'Evrard,  sous-doyen, 
tué  en  allant  aux  matines  à  minuit.  Les  chai 
firent  dispenser  par  le  Pape  de  les  dire  à  cettel 

A  Florence,  les  matines  se  commencent 
la  nuit,  mais  non  pas  toujours  à  la  mémehei 
plus  grands  jours  de  Tété,  c'est  à  minuit; 
deux  heures.  A  mesure  que  le  soleil  bail 
recule  toujours.  Dans  les  jours  les  plus  courts  i^\ 
ver,  on  ne  les  dit  qu'à  cinq  heures. 

MATSURI.  Les  Japonais  appellent  de  ce 
mélange  et  la  combinaison  des  réjouissanca 
cérémonies  qui  accompagnent  une  fête;  telles 
danses,  les  processions,  les  spectacles,  les  fan 
très  divertissemens.  Comme  les  fêtes  durent  pi 
jours,  leMatsuri  est  particulièrement  affecté 
sième  jour,  et  destiné  à  célébrer  la  naissance 
dont  on  fait  la  fête.  C'est  dans  ce  jour  que  l'oa 
tous  les  plaisirs  que  Ton  a  goûtés  séparément 
les  autres  jours.  On  choisit  une  grande  place, 
représenter  les  jeux  et  les  farces  :  au  milieu  Fod 
avec  des  roseaux  une  petite  hute  où  Ton  pi 
statue  du  dieu  dont  on  fait  la  fête  ;  on  la  toai 
côlé  où  se  représentent  les  jeux;  et,  par  nue 
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ture  pratiquée  à  la  cabane»  elle  peut  jouir  du  spec- 
tacle qui  se  donne  en  son  honneur.  Devant  cette  es- 
pèce de  temple  on  a  coutume  de  planter  deux  sapins. 
Autour  de  la  place  il  y  a  des  loges  et  des  bancs  pour 
la  commodité  des  spectateurs.  Le  sujet  des  pièces 
dramatiques  que  Ton  représente  dans  ces  occasions 
est  ordinairement  quelque  trait  de  Tliistoire  de  leurs 
dieux  y  quelque  exploit  de  leurs  héros ,  quelquefois 
même  une  aventure  galante.  Tout  ce  spectacle  est 
mêlé  de  farces  et  de  bouffonneries.  Les  pantomimes 
font  une  partie  considérable  de  ces  jeux,  et  Kempfer 
assure  que  les  Japonais  réussissent  assez  bien  dans 
cet  art. 

MATUTA.  :  divinité  du  paganisme»  que  les  an* 
ciens  supposoient  avoir  été  fille  de  Cadmus,  la  femme 
d^Âtliamas,  et  nourrice  de  Bacchus.  Les  Grecs  Tho* 
Doroient  sous  le  nom  de  Leucoihée  et  sous  celui 
d'Ino. 

MA.TZOU  :  divinité  chinoise.  Cétoit»  suivant  quel- 
ques auteurs»  une  magicienne;  selon  d'autres»  une 
fille  dévoie,  nommée  Néomay  célèbre  par  sa  vertu»  et 
qui  même  avoit  fait  vœu  de  virginité.  Les  Chinois 
Tout  mise  au  rang  de  leurs  divinités»  sous  le  nom  de 
Matzou,  Ils  représentent  ordinairement  à  ses  côtés 
deux  autres  filles  dévotes»  qui  soutiennent  sur  sa  tête 
une  espèce  de  dais. 

MAYRS.  Ccst  le  nom  que  les  anciens  Germains 
donnoient  à  trois  divinités  qui  présidoient  aux  accou- 
cbemens»  et  qui»  comme  les  fées  de  Tancien  temps» 
faisoient  des  dons  aux  enfans»  au  moment  de  leur 
naissance. 

MAYS.  Autrefois  les  Luthériens  de  Dresde  et  de 
toute  la  Saxe  avoient  coutume  de  planter  des  mays 
dans  toutes  les  ép;lises»  aux  fêtes  de  TAscension  et  de 
la  Pentecôte.  Ces  mays  étoient  de  grands  et  de  gros 
arbres  »  qui  transformoient  les  églises  en  autant  de 
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Lois,  dont  Tombrage  servoit  à  couvrir  plusieun 
minations  :  c'est  ce  qui  engagea  le  roi  de  Pok 
électeur  de  Saxe,  d  abolir ,  en  i7i5|  cette  couti 
qui  dégénéroit  en  abus. 

MÉDITRINE,  du  latin  mederij,  guërir  :  dh 
du  paganisme ,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  prà 
aux  médicamens  et  aux  guérisons.  On  nommoit 
ditrinales  les  fêles  qui  se  célébroient  en  son  boni 

MEGALÉSIES  :  Têtes  que  les  femmes  célëbn 
enTbonneur  de  Cybèle,  autrement  nommée  lai 
ne-Déesse.  Elles  revenoient  tous  les  quatre  md 
étoit  expressément  défendu  k  quelque  bonime  fl 
fût  y  d'entrer  dans  le  lieu  où  les  femmes  étoi< 
semblées  pour  solenniser  cette  fête.  Vojez 
Déesse. 

MEGERE  y  du  grec  i^tyoUpetit  ^  erufier  :  une 
furies  que  les  poètes  supposent  occupées  à  toui 
les  hommes  dans  les  enfers. 

MÉLA.NPÂDÂM.  C'est  le  nom  du  cinquième! 
radis  des  Indiens,  qui  est  le  plus  magnifique  et  le] 
élevé  de  tous.  C'est  dans  ce  lieu  que  TKtre  safkrfl 
qu^ils  nomment  Parabarax^astu ,  a  établi  son 
n'y  a  que  ceux  qui  ont  mené  sur  la  terre  une 
tièrement  sainte  et  irréprochable ,  qui  soient 
dans  ce  lieu  de  délices. 

MELCHISÉDÉCIENS  :  hérétiques  qui 
cèrent  à  paroître  vers  la  fin  du  deuxième 
disoient  que  Jésus-Christ  n'avoit  été  qu'un  h< 
mais  conçu  par  l'opération  du  Saint-Esprit.  Il 
du  Messie,  dans  l'Ecriture  :  «Tu  es  prêtre,  seh 
D  dre  de  Melchisédech.  »  Ils  en  concluoient  queJl 
Christ  étoit  inférieur  à  Melchisédech.  D'ailleurs,  i 
toient-ils,  on  connoît  l'origine  de  Jesus-Chrbt,^ 
pas  celle  du  grand-prêtre.  Us  l'appeloient  le  Pé 
éternel.  Ils  en  faisoient  une  vertu  céleste,  qui^ 
pour  les  anges  ce  que  Jésus-Christ  étoit  pour 


M  E  M  ag^ 

bommeSy  .c*est-à-direy  leur  intercesseur  et  leur  avocat* 
MËLCHIT£S  :  secte  de  scbisma tiques  du  Levant, 
gouvernés  par  un  patriarche  particulier,  résidant  à 
Damas ,  et  qui  se  fait  nommer  patriarche  d'Antioche* 
«  Les  MelchiteSy  dit  le  P.  Richard  Simon ,  dans  son 
Histoire  critique  de  la  Croyance  des  nations  du  Le- 
vant, ne  diffèrent  presque  en  rien  des  Grecs,  tant 
pour  la  créance  que  pour  les  cérémonies.  »  Le  nom 
de  Melchites,  ou  Royalistes,  ne  leur  fut  donné  que 
parce  qu*ils  suivoieut  les  scntimens  communs  des 
Grecs  qui  obéissoient  au  concile  de  Chalcédoine;  et, 
comme  s'ils  n'eussent  eu  égard  en  cela  qu  à  la  volonté 
de  l'Empereur,  leurs  ennemis  les  appelèrent  MelchiteF, 
voulant  marquer  par  là  qu'ils  éloient  de  la  religion 
de  l'Empereur.  Nous  appelons  cependant  au)oui*< 
d'hui  Melchites  les  Syriens,  Coptes  ou  Egyptiens,  et 
les  autres  nations  du  Levant,  qui ,  n'étant  pas  de  vé- 
ritables Grecs,  sont  néanmoins  de  leur  opinion,...  à 
la  réserve  de  quelques  points  peu  importans,  qui 
appartiennent  aux  cérémonies  et  à  la  discipline  ec- 
clésiastique. Les  Melcbites  sont,  en  toutes  choses,  de 
véritables  Grecs;  ils  ont  même  traduit  en  arabe  l'Eu- 
cologe  ou  Rituel  des  Grecs,  et  la  plupart  de  leui^s 
autres  livres  d'office. 

MELPOMÈNE,  du  grec  f*é>7roptc  ,jre  chante  :  l'une 
des  neuf  muses  imaginées  par  les  anciens  poètes.  Elle 
présidoit  à  la  tragédie ,  et  on  la  représentoit  avec  un 
air  fier  et  majestueux,  tenant  d'une  main  un  poi- 
gnard, de  l'autre  des  sceptres  et  des  couronnes. 

MÉMACTÉRIES  :  fêtes  que  les  Grecs  célébroient 
en  rhonneur  de  Jupiter  surnommé  iiatfiaxrtiç  ^  c'est-à- 
dire,  yiirieiu:^  violent,  afin  d'appaiser  sa  colère.  Le 
mois  dans  lequel  ils  célébroient  cette  fcte  se  nommoit 
^Loofuu'nptiuy.  Il  répondoit  à  la  fin  de  septembre  et  au 
cpmmencement  d'octobre.  On  approchoit  alors  de 
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riiiver  :  c'est  pourquoi  Ton  prioît  Jupiter ,  dieu  de 
Tair  et  des  saisons,  de  modérer  sa  violence. 

MEMENTO.  On  appelle  ainsi  la  partie  du  canon 
de  la  messe  oii  Ton  fait  commémoration  des  vivans 
et  des  morts  y  et  qui  commence  par  ce  mot  latin  me- 
mento,  qui  signifie  souvenez-^vous. 

MÉNAGYRTHES,  du  grec  f*iïv,  mois,  et  érfv^^ 
charlatan.  Ce  nom  fut  donné  aux  prêtres  de  Cybèle^ 
parce  que,  chaque  mois,  ils  faisoient  la  ronde  pour 
recueillir  les  aumônes  des  dévots,  et  tâchoient  de  sd 
procurer  de  l'argent  par  leurs  charlataneries*  F^ojez 
Galles. 

MÉNANDRE  :  hérésiarque  du  premier  siècle  de 
TEglise.  Il  étoit  Samaritain,  comme  Simon  le  Magi- 
cien, dont  il  avoit  été  un  des  principaux  disciples.  Il 
ne  fut  guère  moins  habile  que  lui  dans  Fart  des  pres- 
tiges. Il  passoity  de  son  temps,  pour  avoir  des  com- 
merces intimes  avec  les  démons.  Il  se  disoit  envoyé 
du  ciel  y  pour  être  le  sauveur  des  hommes;  et  il  ne  fai- 
soit  rien  moins  espérer  que  Timmortalité  sur  la  terre 
à  ceux  qui  recevroient  sa  doctrine  sincèrement  et  du 
fond  de  leurs  cœurs.  Si  la  mort  survenoit  à  quelqu'un 
de  ses  partisans,  il  avoit  pour  prétexte  que  c'étoit 
sûrement  un  faux  disciple  que  le  ciel  puuissoit  par  ce 
moyen.  Il  ne  craignoit  pas  que  la  mort  vînt  démentir 
ses  promesses. 

MKNDKZ.  Les  Egyptiens  donnoient  ce  nom  au 
dieu  Pan,  qu'ils  adoroient  sous  la  forme  d'un  bouc, 
et  <|n'ils  mettoient  au  rang  de  leurs  huit  principales 
divinitcis. 

MENDIANS  {religieux),  i.  On  distingue  quatre 
ordres  principaux  de  religieux  mendians  :  les  Carmes, 
les  Dominicains,  les  Cordeliers,  les  Augustins;  on 
peut  y  joiîidre  les  Capucins,  les  Récoilets  et  les  Mi- 
nimes. Ces  religieux  sont  appelés  Mendians   parce 

quils 
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qu'ils  doivent  vivre  d'aumônes,  et  aller  quêter  de 
porte  en  porte.  Il  paroît  que  l'intention  des  fonda- 
teurs de  la  plupart  de  ces  ordres  ëtoit  qu'ils  s'occu- 
passent à  quelque  travail  manuel ,  à  l'exemple  des 
premiers  moines.  Albert ,  patriarche  de  Jérusalem, 
donna,  en  120g,  une  règle  aux  Carmes,  dans  la- 
quelle il  leur  recommande  particulièrement  la  re- 
traite, le  silence  et  le  travail  continuel.  Cette  inten- 
tion est  encore  marquée  plus  expressément  dans  le 
testament  de  S.  François.  M.  Fleury,  dans  son  Histoire 
ecclésiastique,  année  1226,  cite  ces  paroles  du  saint 
fondateur  des  Cordeliers  :  «  Je  travaillois  de  mes 
»  mains;  je  veux  continuer  de  travailler,  et  )e  veux 
»  fermement  que  tous  les  frères  s'appliquent  à  quel- 
u  que  travail  honnête,  et  que  ceux. qui  ne  savent  pas 
»  travailler  rapprennent.  » 

Le  même  auteur  cite  un  passage  de  S.  Bonaven- 
ture,  qui  fait  voir  que  ce  saint  cherchoit  à  prévenir 
les  reproches  que  certaines  gens  ont  faits  depuis  aux 
religieux  mendians  :  «  Nous  voulons  bâtir  :  nous  ne 
n  nous  contentons  plus  des  pauvres  et  simples  loge- 
»  mens  que  notre  règle  nous  prescrit.  •  •  Nous  sommes 
»  à  charge  à  tout  le  monde,  et  nous  le  serons  encore 
»  plus,  si  nous  continuons.  »  S.  Bonaventure  con- 
noissoit  les  moines.  Ils  n'ont  que  trop  vérifié  sa 
prédiction. 

2.  Il  y  a  au  Japon  un  ordre  de  mendians,  qui,  sans 
être  religieux,  ni  assujettis  à  aucune  règle,  s'engagent 
par  un  vœu  exprès  à  vivre  pieusement  des  aumônes 
du  public.  Ce  vœu  n'est  pas  d'un  grand  mérite  pour 
la  plupart  de  ceux  qui  le  font.  Ce  sont  des  gens  ré- 
duits à  la  misère^  qui,  ne  pouvant  s'accoutumer  au 
travail,  couvrent  leur  paresse  du  voile  spécieux  de 
la  dévotion.  Cette  pieuse  fainéantise  est  autorisée  et 
même  consacrée  par  des  cérémonies  solennelles.  On 
coupe  publiquement  les  cheveux  à  celui  qui  veut  s'en- 
ui.  ig 
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rôler  dans  cette  confrérie  de  gueux  y  et  on  TinsU 
en  quelque  sorte,  dans  sa  nouvelle  profession,  par( 
ques  prières.  Il  y  a  de  ces  mendians  en  très-gi 
nombre  y  car  ce  métier  est  très  en  vogue  au  Ja| 
pays  oh  toutes  les  pratiques  extérieures  de  piété, 
toutes  les  charlataneries  de  la  dévolion,  sont  très4 
reçues. 

MEN]NONITES  :  disciples  de  Mennon,  sectaire 
dans  la  Frise,  qui  commença  à  débiter  ses  en 
vers  Tan  i545.  Il  enseignoit,  entr^auti'^s  choses, 
n^éloit  pas  permis  à  un  Chrétien  de  posséder  au( 
charge  de  magistrature;  qu'il  n*y  avoit  point  daiij 
règle  de  la  foi  que  le  nouveau  Testament;  qu'en 
lant  de  Dieu  ou  des  Personnes  divines,  il  ne  fal 
point  employer  le  mot  de  trinité;  que  Jésus-Cl 
n*avoit  rien  pris  de  la  substance  de  Marie,  et  qi 
avoit  tout  tiré  de  celle  de  Dieu  le  Père  ;  que  les 
alloient,  après  la  mort,  dans  un  lieu  inconnu, 
n*étoit  ni  le  ciel  ni  les  enfers.  Les  Mennonîtes 
appelés,  dans  les  Provinces-Unies,  Anabaptistes. 

MERCURE.  La  mythologie  n'offre  point  ck 
qui  ait  réuni  tant  de  fonctions  dans  sa  personne 
Mercure;  et,  parmi  ces  fonctions,  il  y  en  a  plusH 
bien  peu  dignes  de  la  divinité  qu'on  lui  attribue 
et  que  la  plupart  de  ses  adorateurs  auroicnt 
d'exercer,  i.  Mercure,  (ils  de  Jupiter  et  de  Maîa, 
d'abord  destiné  par  son  père  pour  être  son  m< 
et  celui  de  tous  les  autres  dieux.  Son  esprit  soupk^ 
intrigant  le  rendit  propre  aux  négociations.  Tout 
les  affaires  importantes  de  TOly  mpe  lui  étoicnt  confia 
II  alloit  sans  cesse  du  ciel  sur  la  terre ,  et  de  la  terre 
ciel.  Pour  voyager  avec  plus  de  rapidité,  il  avoit 
ailes  aux  talons  et  à  la  tête.  La  baguet-te  qu'il  portoi 
toujours  en  main  marquoit  sa  qualité  d'ambassadeai| 
(  Voyez  Caducée).  Il  étoit  aussi  chargé  d'entretend 

le  bou  ordre  et  la  police  dans  les  assemblées  des  dieux| 
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de  leur  marquer  à  chacun  leur  rang ,  d'imposer  silence 
lorsque  Jupiter  vouloit  parler ,  ou  d'expliquer  lui* 
même  les  volontés  du  mattre  des  dieux ,  en  qualité  dé 
son  chancelier.  Il  avoit  encore  plus  d'occupation  sur 
la  terre.  Il  préMdoit  aux  chemins,  et  indiquoit  la 
route  aux  voyageurs.  Il  assistoit  aux  exercices  de  la 
lutte;  et  les  athlètes  le  regardoient  comme  leur  dieu 
particulier.  Il  falloit  qu'il  se  trouvât  au  barreau  et 
dans  les  assemblées  publiques,  en  qualité  de  dieu  de 
l'éloquence  ;  dans  les  foires  et  dans  les  marchés,  comme 
protecteur  du  commerce  et  des  marchtinds.  Il  avoit  de 
l'emploi  jusque  dans  les  enfers  :  c'étoit  lui  qui  con- 
duisoit  dans  ce  triste  séjour  les  âmes  des  morts ,  qu'il 
chassoit  devant  lui  avec  sa  baguette ,  comme  un  trou^ 
peau.  Il  ramenoit  ensuite  parkni  les  vivans  celles  qui 
avoient  rempli  le  terme  de  leur  séjour  dans  les  enfers. 
Ces  fonctions,  quoique  laborieuses  et  pénibles,  n'a- 
voient  rien  que  de  noble;  mais  il  en  avoit  deux  autres 
qui  auroient  dû  le  rendre  bien  méprisable  aux  yeux 
des  Païens  judicieux  et  sensés.  La  finesse  de  son  es- 
prit, fertile  en  expédiens  et  en  ressources,  avoit  en- 
gagé les  voleurs  à  le  choisir  pour  leur  protecteur  ;  et, 
loin  de  rejeter  cet  emploi ,  il  avoit  même  tâché  de  s'en 
rendre  digne  par  des  exploits  et  des  coups  de  mattre, 
capables  de  servir  d'exemple  et  de  modèle  aux  plus 
fins  voleurs.  Dans  le  temps  qu'Apollon ,  chassé  de  l'O- 
lympe, étoit  réduit  à  garder  les  troupeaux  du  roi  Ad- 
mète ,  Mercure  aborda  un  jour  le  dieu  berger,  et  trou- 
va le  secret  de  lui  dérober,  sans  qu'il  s'en  aperçût,  la 
moitié  de  son  troupeau.  Apollon  éclata  en  menaces 
contre  le  voleur;  mais,  pendant  qu'il  s'échaufibit  en 
vain.  Mercure  eut  encore  l'adresse  de  lui  détacher  son 
carquois  de  dessus  les  épaules.  Apollon,  malgré  sa 
colère,  ne  put  s'empêcher  de  rire  d'un  tour  si  plai-» 
sant  et  si  fin,  si  l'on  en  croit  Horace,  qui,  dans  une 
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ode  à  la  louange  de  Mercure  ^  n'oublie  pas  de  relever 
ces  deux  actions  mémorables.  Ce  ne  fut  pas  seulement 
sur  la  terre  que  Mercure  signala  sa  dextérité  :  FO- 
lympe  fut  aussi  témoin  de  ses  prouesses.  Vénus  fut 
dépouillée  de  sa  ceinture  par  cet  habile  filou.  Il  Tola 
Tépée  de  Mars,  le  trident  de  Neptune,  etc. ,  et  mé- 
rita, par  ces  exploits,  les  hommages  des  voleurs* 
Quelque  honteux  que  diit  être  pour  un  dieu  le  titre 
de  voleur.  Mercure  en  portoit  un  autre  plus  infâme 
encore,  et  quil  ne  seroit  pas  honnête  de  nommer* 
Cétoit  lui  qui  servoit  Jupiter  dans  ses  intrigues  ga- 
lantes, qui  alloit  faire  de  sa  part  les  déclarations 
d'amour,  et  porter  les  présens.  Il  préparoit  tout  pour 
les  enlèvemens,  pour  les  surprises.  Ce  fut  lui  qui  con- 
duisit vers  le  rivage  de  la  mer  les  troupeaux  d*Agé- 
nor ,  lorsque  Jupiter,  transformé  en  taureau ,  voulut 
enlever  Europe.  Il  alla  ordonner  à  la  Nuit  de  pro- 
longer sa  course,  pendant  que  Jupiter  étoit  dans  les 
bras  d'Aicmène  :  en  un  mot,  Jupiter  ne  partoit  jamais 
pour  quelque  expédition  amoureuse ,  qu'il  ne  fût  ac- 
compagné de  son  fidèle  Mercure. 

Malgré  Finfamie  d'un  pareil  emploi.  Mercure  étoit 
un  des  dieux  les  plus  honorés  de  TOlympe.  Le  rap- 
port que  ses  fonctions  lui  donnoient  avec  une  infinité 
de  personnes  de  tous  états  lui  procuroit  un  grand 
nombre  d'adorateurs.  Les  marchands  surtout  lui  ren- 
doient  un  culte  spécial,  et  ses  fêtes  étoient  célébrées 
avec  la  plus  grande  solennité  dans  tous  les  lieux  de 
commerce.  Ce  dieu  étoit  ordinairement  représenté 
sous  la  figure  d'un  beau  jeune  homme ,  nu  ou  re- 
vêtu d'un  manteau ,  avec  des  ailes  aux  pieds.  Il  avoit 
la  tête  couverte  d'un  bonnet  appelé  petasus,  auquel 
étoient  attachées  des  ailes.  On  lui  mettoit  souvent  une 
bourse  dans  la  main  gauche ,  en  qualité  de  dieu  des 
marchands,  et  dans  la  droite  uu  rameau  d'olivier. 
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symbole  de  la  paiZ|  qui  est  si  utile  au  commerce.  Quel- 
<]uefois  on  lui  donnoit  une  lyre ,  instrument  dont  il 
ëtoit  regardé  comme  Finventeur. 

L'histoire  ancienne  fait  mention  de  plusieurs  per* 
sonnages  illustres  qui  ont  porte  le  nom  de  Mercure , 
et  dont  la  fable  a  réuni  tous  les  traits  dans  un  seul.  Le 
mercure  égyptien  est  le  plus  célèbre  :  ses  qualités 
ëminentes  lui  méritèrent  le  surnom  de  Trîsmégiste  , 
c'est-à-dire  y  trois  fois  très-grand.  Il  fut  le  ministre  et 
le  conseiller  d'Osiris;  et  l'Egypte ,  sous  son  adminis- 
tration y  fut  heureuse  et  florissante. 

Suivant  le  système  de  M.  Pluche,  Mercure  nVtoit 
autre  chose,  dans  son  origine ,  que  la  figure  symboli- 
que dont  se  servoient  les  anciens  Egyptiens  pour  dé- 
signer le  temps  de  la  canicule  et  de  la  crue  du  Nil.  lia 
donnoient  à  cette  figure  le  nom  d'Ànubis.  Souvent  ils 
lui  mettoient  en  main  unebourse,  symbole  des  riches- 
ses que  ses  avertissemens  salutaires  avoient  procurées 
à  TEgypte;  et  alors  ils  l'appeloient  Mercure ,  nom 
qui  signifie  le  négociant,  Yintrigant,  ou  simplement  le 
commerce.  Communément  Anabis  tenoit  en  main  une 
perche  croisée,  marque  de  la  crue  du  Nil,  et  arigine 
du  caducée  de  Mercure.  {Voyez  Caducée.)  Il  avoit 
des  ailes  aux  pieds,  image  de  la  promptitude  avec  la? 
quelle  on  devoit  se  retirer.  Voici  de  nouveaux  rapports 
de  Mercure  avec  Anubis,  que  M.  Pluche  nous  fait  re- 
marquer. «  Anubis  étoit,  comme  signe,  la  règle  des 
9  fêtes,  et  l'introducteur  de  toutes  les  figures  symbo- 
»  liques  qu'on  montroit  successivement  au  peuple 
M  pendant  l'année.  Devenu  dieu ,  il  en  fut  fait  Vinven^ 
»  teur  et  l'ordonnateur  :  or  ces  fêtes  se  nommoient  les 
)>  mdnes,  parce  que  les  figures  qu'on  y  présentoit  aux 
>»  assistans,  étant  originairement  destinées  à  régler  les 
»  travaux  du  peuple,  se  nommoient  les  mânes,  c'est^à- 
»  dire,  les  réglemens,  les  signes,  les  enseignes...  Mais  les 
«  fêtes  particulières...  ayant  des  noms  propres  qui  les 
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i}  distinguoienty  le  nom  général  de  mânes ,  d*ens^ignes 
^  on  d'images,  demeura  aux  assemblées  funèbres,  qui 
y}  revenoient  fréquemment;  et  les  noms  de  mânes ^ 
y  d*images,  de  simulacres  et  de  morts,  $e  confondirent. 
»  Mercure ,  qui  faisoit  Touyerture  et  la  clôture  des^ 
y}  mânes ,  devint  ainsi  le  conducteur  des  morts.  Il  con- 
SI  duisoit  les  âmes,  la  baguette  haqte;  roi  ou  berger ,1 
»  il  falloit  suivre  la  troupe.  Il  leur  ouvroit  le  triste 
V  séjour,  le  fermoit  sans  miséricorde,  et  tiroit  la  clef 
^  sans  permettre  à  personne  de  sortir...  La  persuasion 
»  où  Ton  éloit  qu^il  avoit  inventé  la  musique,  la  lyre, 
32  la  lutte  et  tous  les  exercices  qui  forment  le  corps, 
»  est  fondée  sur  ce  que  toutes  ces  choses  étant  insépa- 
j}  rablement  unies  aux  anciennes  fêtes,  on  Ten  a  cru 
3)  Tordonnateur  et  Tinventeur  comme  des  fêtes  mêmes. 
}>  En  ouvrant  les  fêtes,  il  en  introduisoit  toutes  les 
»  suites.  « 

2."  Mercure  étoit  particulièrement  adoré  des  Gau- 
iQis,  et,  dans  toute  Tétendue  de  leur  pays,  il  avoit 
vn  grand  nombre  de  temples  magnifiques.  Comme 
dieu  des  négocians  et  des  voyageurs,  ils  le  représen- 
loient  nu,  sans  sexe  ni  barbe,  tenant  un  caducée,  pne 
bourse  et  une  corne  d'abondance.  Quelquefois  ils  lai 
mettoient  un  croissant  au-dessus  de  la  tête.  Ils  le  con- 
fondoient  avec  Pluton ,  et  le  regardoient  comme  le 
dieu  des  richesses  et  des  régions  infernales.  En  cette 
qualité,  ils  le  représentoient  avec  de  la  barbe,  tenant 
d'une  main  une  espèce  de  sceptre,  et  de  Tautre  une 
bourse.  Ils  le  revêtoient  d'une  sorte  de  vêlement  im- 
périal, semblable  au  paludamentum  des  Romains,  qui 
étoit  attaché  sur  une  de  ses  épaules  par  quelque  oi"- 
neraent.  Vojrcz  Theutatès. 

MESSE  (/a).  C'est  un  sacrifice  dans  lequel  Jésus- 
Christ  lui-même,  représenté  par  le  prêtre,  s'offre  à  son 
Père  coranie  une  victime  d'expiation  pour  les  péchés 
4u  peuple.  Le  nom  de  messe  est  dérivé  du  mot  latin 
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mîssîo,  qui  signifie  Faction  de  renvoyer,  de  congé- 
dier, parce  que,  dans  les  premiers  siècles  de  TEglise^ 
avant  de  célébrer  cet  auguste  mystère,  on  renvoyoit 
ceux  qui  n*étoient  pas  éhcore  dignes  dy  assister.  Ce 
sacrifice  est  également  en  usage  dans  TEglise  latine  et 
dans  TEglise  grecque;  mais  les  cérémonies,  ainsi  que 
le  nom,  en  sont  différentes  chez  les  Chrétiens  grecs. 
(f^oyez  Liturgie.)  Il  seroit  superflu  de  donner  une 
description  des  cérémonies  de  la  messe  dans  TEglise 
latine ,  dont  nous  sommes  tous  les  jours  spectateurs«. 

I.  On  distingue  messe  basse  ou  petite  messe;  c'est 
celle  que  chaque  prêtre' célèbre  les  jours  ordinaires,  à 
voix  basse ,  sans  aucun  chant  ni  appareil  ;  et  grand*messe 
ou  messe  solennelle,  célébrée  communément  par  le 
curé  ou  par  le  vicaire,  accompagné  d'un  diacre,  d'ua 
sous-diacre,  et  quelquefois  d'un  prêtre  assistant.  Plu- 
sieurs des  prières  qui  la  composent  sont  chantées  par- 
le chœur.  Le  célébrant  récite  les  autres  à  hante  voix^ 
à  l'exception  du  canon.  L'évangile  et  Tépitre  sont 
chantées  par  le  diacre  et  le  sous-diacre.  Plusieurs  cé-^ 
rémonies,  telles  que  les  eixcensemens,  etc.,  contribuent 
à  donner  plus  d'appareil  à  celte  messe,  que  l'on  ne 
célèbre  ordinairement  que  les  dimanches  et  les  fêtes. 

Messe  des  morts  :  c'est  celle  que  l'on  célèbre  pour  le 
repos  de  l'ame  des  fidèles  défunts.  La  parure  lugubre 
de  l'autel  et  du  ministre  inspire  à  ceux  qui  assistent 
à  ces  sortes  de  messes  une  sainte  et  salutaire  tristesse^ 
qui  dispose  le  coeur  à  la  componction  et  à  la  pénitence. 
Il  est  défendu  de  célébrer  la  messe  pour  les  morts,  les 
dimanches  et  les  fêtes  doubles. 

Messe  papale  :  c'est  celle  que  Sa  Sainteté  célèbre 
eUe-méme  en  personne.  Elle  diffère  des  autres  messes 
solennelles  «  en  deux  choses  qu'on  observe  toujours 
»  lorsque  le  Pape  lui-même  oflicie  (  c'est  l'auleur  du 
9  Tableau  de  la  Cour  de  Rome  qui  parle  )  i  la  pre- 
«  mière,  c'est  qu'on  chante  deux  évangiles  ^  l'une  en 
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»  grec  y  Tautre  en  latin;  la  seconde  chose  particulière 
»  en  la  messe  papale  est  la  communion,  qui  se  fait  en 
»  cette  manière.  Après  que  YAgnus  Dei  est  chanté^  le 
»  Pape  s*en  va  à  son  trône;  le  cardinal  diacre,  chargé 
»  de  chanter  Tévangile,  se  tient  du  côté  deFépitre,  les 
»  mains  jointes,  en  sorte  qu'il  puisse  voir  le  saint  sa* 
»  cremen  t  sur  Tau  tel  ;  et  le  Pape  marche  vers  son  trône* 
»  Quand  il  y  est  arrivé,  le  diacre  va  prendre  Thostie 
))  consacrée,  sur  la  patène  couverte  d'un  voile;  et,  se 
»  tournant  vers  le  peuple,  il  Télève  par  troi&  fois,  sa* 
»  voir,  au  milieu  de  Tautel,  et  aux  deui^  coins.  Il  la 
»  donne  après  cela  au  sous-diacre  qui  la  porte  au  Pape. 
»  Cependaut  le  même  diacre  prend  le  calice  où,  est  le 
»  vin  consacré,  et ,  Fayant  aussi  élevé  trois  fois  comme 
»  Fhostie ,  il  le  porte  au  Pape ,  qui  adore  Jésus-Christ 
»  sous  les  deux  espèces,  à  mesure  quon  les  lui  ap« 
»  porte;  ce  qu'il  fait  par  une  profonde  inclination  de 
^>  la  moitié  du  corps,  en  se  tenant  pourtant  debout; 
»  et,  quand  le  diacre  et  le  sous-diacre  sont  tout-à*fait 
»  airivcs  auprès  de  lui,  ils  se  rangent  Fun  à  sa  droite, 
}>  Fautre  à  sa  gauche.  Le  Pape  prend  la  grande  hostie 
»  qui  est  sur  la  patène ,  et  communie ,  en  se  la  mettant 
3)  lui  mcme  dans  la  bouche  ;  puis  il  donne  deux  petites 
3)  oublies  aux  diacres  et  aux  sous-diacres,  qui  sont  à 
^  genoux,  et  qui  lui  baisent  la  main  avant  quil  les  leur 
»  donne.  Cependant  le  diacre  tient  toujours  le  calice, 
)>  jusqu'à  ce  que  le  cardinal  évéque  assistant  vient  en 
»  chape  devant  le  trône  pontifical,  où  le  sacristain  du 
»  Pape  lui  présente  un  chalumeau  d'or ,  dont  il  plonge 
y>  un  bout  dans  le  calice  que  le  diacre  tient;  et  le  Pape 
»  dans  ce  moment  porte  sa  main  sur  Fautre  bout,  et, 
»  baissant  un  peu  la  tête  pour  y  appliquer  les  lèvres, 
»  il  suce  une  partie  du  vin  consacré ,  laissant  le  reste  au 
»  diacre,  qui  reporte  le  calice  à  l'autel,  où,  étant  ar« 
»  rivé,  il  suce  aussi  avec  le  même  chalumeau  une  autre 
»  partie  de  ce  qui  est  resté  dans  le  calice,  et  en  laisse 
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»  quelques  gouttes  au  sous-diacre,  qui  les  prend  sans 
^  chalumeau  »  et  boit  ensuite  ce  qu'on  lui  verse  pour 
»  Fablutiou  du  calice ,  qu'il  essuie  avec  un  purifica* 
»  toire.  Cependant  le  Pape  donne  le  baiser  de  paix  au 
»  diacre  seulement ,  et  la  communion  sous  Tespèce  du 
»  pain  aux  autres  cardinaux,  aux  ambassadeurs,  prin- 
»  ces  et  prélats ,  et  quelquefois  à  des  particuliers  qui 
»  souhaitent  la  recevoir  de  sa  main  ;  après  quoi  j  il 
9>  retourne  à  Tautel,  et  achève  la  messe  avec  les  céré- 
»  monies  ordinaires.  » 

A  la  fin  de  la  messe,  le  doyen  du  chapitre  de  IVglise 
oii  le  Pape  officie  présente  à  Sa  Sainteté  une  bourse 
avec  vingt -cinq  jnles  de  monnoie  antique  et  cela, 
«  pour  avoir  bien  chanté  la  messe,  »  comme  le  dit  le 
Cérémonial  romain:  ;9ro  bene  cantatd  missd.  Voyez 
Imthonisàtion. 

On  distingue  en  général  dan»  la  messe  deux  parties 
principales.  La  première,  qui  comprend  les  prières  et 
les  lectures  que  Ton  fait  depuis  Tintroït  jusqu'à  Tofier* 
toire,  se  nommoit  autrefois  la  messe  des  catéchumènes, 
parce  qu  il  leur  étoit  permis  d'y  assister.  La  seconde , 
qui  s'étend  depuis  l'ofiertoire  jusqu'à  la  fin,  s'ap- 
peloit  la  messe  des  fidèles  :  eux  seuls  avoient  droit 
d'y  être  présens.  Avant  l'ofiertoire,  un  diacre  avoit 
soin  de  faire  sortir  les  catéchumènes,  les  possédés,  et 
les  pénitens  qui  étoient  privés  de  la  communion.  La 
formule  avec  laquelle  il  les  congédioit  étoit  conçue 
en  ces  termes  :  «  Les  choses  saintes  sont'pour  les  saints: 
y»  sortez  d'ici,  profanes.  »  Voyez  ce  qui  regarde  les 
autres  parties  de  la  messe,  telles  que  \ introït,  le  gra- 
duel, V offertoire ,  \e  lavabo  ,  \e  canon,  la  consécra» 
iion,]h  communion,  etc.,  chacun  à  leur  article. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'on  appelle  messe  sechc 
celle  que  l'on  célèbre  sur  mer,  parce  qu'on  ne  se  sert 
point  de  calice,  de  peur  que  l'agitation  du  vaisseau 
ne  fasse  répandre  le  vin  consacré. 
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2.  Chez  les  Abyssins,  on  ne  cëlèbre  jamais  de  messe 
basse  ou  particulière.  Tous  les  jours  on  chante  une 
grand*messe  dans  chaque  église ,  et  Ton  n*en  dit  point 
d'autre  pendant  toute  la  journée.  Leurs  habits  sacer- 
dotaux sont  d'une  pauvreté  peu  convenable  à  la  ma^ 
jesté  de  la  religion.  Ils  n*ont  point  de  ceinture  ni  d*é* 
tôle  :  ils  ne  connoissent  point  l'usage  du  manipule^ 
Leur  chasuble  est  extrêmement  étroite,  et  si  longue , 
qu'ils  en  laissent  traîner  une  demi-aune  derrière  eux. 
Une  vieille  tunique  toute  usée,  que  les  Turcs  leur 
vendent  ordinairement,  leur  sert  de  surpHs.  On  ne  lit 
pas  à  la  messe  des  endroits  choisis  de  l'Evangile;  mais 
on  distribue  des  Evangiles,  par  exemple  celui  de 
S.  Matthieu,  en  autant  de  parties  qu'il  y  a  de  jours 
dans  l'année;  ainsi  la  lecture  entière  des  quatre  Evan- 
giles les  occupe  pendant  quatre  ans.  Chaque  lecture 
est  toujours  terminée  par  un  Alléluia;  et  celte  joyeuse 
antienne  n'est  pas  même  omise  dans  les  cérémonies 
lugubres  des  funérailles. 

MESSIE.  Ce  nom,  qui  signifie  en  hébreu  oint  et 
sacrée  se  donnoit  autrefois,  chez  les  Juifs,  aux  sacri* 
ficateurs,  et  aux  rois  qui  avoient  reçu  Tonclion  sacrée; 
mais  il  est  attribué  particulièrement  à  Jéâus-Christ, 
qui  a  été  oint  en  qualité  de  Roi  des  rois,  de  Chef  des 
Prophètes,  de  souverain  Pontife  de  la  loi  de  grâce, 
-et  de  Prêtre  éternel  selon  Tordre  de  Melchisédech. 

Le  Messie  a  d'abord  été  annoncé  au  genre  humain 
par  Dieu  ménle,  aussitôt  après  le  péché  d'Adam, 
lorsqu'il  dit  au  serpent  qu'une  femme  lui  écraseroit  la 
tête.  Cette  prédiction  fut  renouvelée  avec  plus  de 
clarté  aux  patriarches  Abraham  et  Jacob;  et  Dieu  dit 
expressément  à  ce  dernier  que  ce  seroit  dans  la  tribu 
de  Juda  que  ce  libérateur  prendroit  naissance. 

Pendant  l'espace  de  quatre  mille  ans,  les  prophètes 
entretinrent  le  peuple  juif  dans  l'espérance  de  ce  Mesn 
çie.  Plusieurs  lui  marquèrent  toutes  les  circonstances 
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de  sa  venue  avec  tant  de  précision ,  qu'il  falloit  que 
cette  nation  fût  bien  aveugle  et  bien  grossière^  pour 
ne  pas  le  reconnoitre  lorsqu'il  arriva. 

C'est  en  vertu  des  mérites  du  Messie,  que  les  pa- 
triarches, les  prophètes  et  tous  les  saints  de  Tancien 
Testament  ont  été  sauvés.  Quand  on  envisage  des  yeux 
de  la  foi  les  conquêtes  de  Cyrus,  d'Alexandre  et  des 
Komains,  on  voit  qivs  ces  grands  événemens  étoient 
amenés  pour  mettre  le  monde  dans  Tétat  où  les  pro- 
phètes annonçoient  qu'il  seroit  à  la  venue  du  Messie. 

Les  Juifs,  dispersés  aujourd'hui  dans  tout  le  monde^ 
attendent  encore  avec  impatience  ce  Messie,  venu  de- 
puis plus  de  dix-huit  cents  ans,  et  que  leurs  ancêtres 
ont  mis  à  mort. 

Les  sentimens  des  docteurs  juifs  sont  partagés  sur 
ce  qui  regarde  le  Messie.  Les  uns  pensent  que  ce  sont 
les  péchés  du  peuple  qui  retardent  sa  venue.  Les  au- 
tres disent  qu'il  doit  venir  deux  Messies  :  l'un  dans  un 
état  de  pauvreté  et  de  misère,  l'autre  dans  un  état  de 
gloire  et  de  splendeur.  Ce  dernier  doit  rétablir  les 
Juifs  dans  leur  premier  état,  et  les  venger  de  leurs 
ennemis.  EnGn,  il  s'est  trouvé  quelques  docteurs 
parmi  eux,  qui  ont  avancé  que  c'étoit  bien  en  vain 
qu'on  attendoit  le  Messie,  puisqu'il  y  avoit  déjà  long- 
temps qu'il  étoit  venu. 

Messie  :  déesse  adorée  autrefois  par  les  anciens 
Romains,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  présidoit  à  la 
moisson  (0. 

MÉSUZÀ.  C'est  le  nom  que  les  Jui&  modernes  don- 
nent à  une  de  leurs  pratiques  religieuses  :  voici  en  quoi 
elle  consiste.  Ils  attachent  aux  portes  des  maisons,  des 
chambres  et  de  tous  les  lieux  fréquentés,  un  roseau 
ou  un  tuyau ,  dans  lequel  est  enfermé  un  parchemin 
destiné  à  cet  usage ,  sur  lequel  ils  écrivent  le  qua- 
trième verset  du  sixième  chapitre  du  Deutéronome, 

(>)  Da  latin  messis ,  moiason. 
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qui  dit  :  «Econte,  Israël  :  le  Seigneur  notre  Dieo 
»  un;  »  et  les  versets  suivans  jusqu*au  neuvième,  i 
dit  :  «  Et  tu  les  écriras  sur  le  seuil  et  sur  les  poi 
i>  de  ta  maison.  »  Le  tuyau  se  met  ordinairemi 
sur  le  battant  de  la  porte ,  du  côté  droit.  Sur  le  b 
du  parchemin  qui  est  roulé  dans  le  tuyau ,  on  tr 
ce  mot  Sciaddaij  qui  est  un  des  noms  que  les  Ji 
donnent  à  Dieu.  Les  Juifs  n  oublient  jamais  de  toud 
cet  endroit  lorsqu*iIs  entrent  dans  la  maison ,  oak 
qu'ils  en  sortent ,  et  leur  dévotion  va  jusqu^à  baiseï 
doigt  qui  Ta  touché. 

MÉTANGISMONITES  :  hérétiques  qui  son 
noient  que,  dans  laTrinité,  le  Fils  étoit  dans  leB 
comme  un  vase  dans  un  autre  vase;  comparaison! 
s'exprimoit  en  grec  par  le  mot  fAcrayWftoç  ^  d'oà 
ont  pris  leur  nom. 

MÉTEMPSYCOSE,  cest-à-dire,  transmigration J 
âmes  d*un  corps  en  un  autre  :  système  fameux,  l 
Ion  lequel  les  âmes  circulent  éternellement  sor 
terre,  en  passant  successivement  en  diOerens oorp 
On  attribue  communément  l'invention  de  cesystêa 
à  Pytbagore.  Mais  il  est  certain  que  Pythagoreif 
voyagea  beaucoup  dans  les  Indes,  l'emprunta  ip 
même  des  brachraanes,  et  qu  à  son  retour  en  GrèceM 
d'inutiles  efforts  pour  le  faire  adopter  par  ses  coBI 
triotes.  L'origine  de  la  métempsycose  se  trouve  1 
taillée  dans  le  Shastah,  l'un  des  livres  sacrés  i 
Gentous,  dont  M.  Holwel  fit  pendant  trente  anstf 
étude  particulière  dans  l'Inde.  Le  morceau  suivai 
traduit  de  l'ouvrage  de  ce  savant  Anglais,  ne  pi 
manquer  de  plaire  au  lecteur  curieux.  Voyez^  VX 
tout,  les  articles  Anges  et  Création. 

1.  ce  Les  rebelles  debtabs  (anges)  ayant  encoi 

»  la  disgrâce  de  leur  Créateur,  gémirent  dans  Fi 

»  derah  (les  ténèbres),  l'espace  d'un  niunnunturl 

sieurs  siècles).  Pendant  tout  ce  temps-là,  Birm 
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i>  Bistnou  et  Sîeb ,  et  le  reste  des  anges  qui  étoient 
»  restés  fidèles ,  ne  cessèrent  point  de  prier  l'Eternel 
»  de  leur  pardonner  et  de  les  rétablir  dans  leur  état. 
»  L*Eternel  se  laissa  enfin  fléchir  à  leurs  prières;  et, 
»  bien  qu'il  ne  p&t  prévoir  TeiTet  que  sa  clémence 
»  produiroit  sur  les  coupables^  comptant  néanmoins 
»  sur  leur  repentir  ^  il  déclara  sa  volonté.  Il  ordonna 
»  qu*on  les  ftt  sortir  de  Tonderah^  et  qu'on  les  mît  à 
»  même  de  pouvoir  travailler  à  leur  salut,  en  les  sou- 
»  mettant  à  certaines  épreuves.  L'Eternel  déclara  ses 
y  intentions;  et,  après  avoir  confié  le  gouvernement 
»  de mahah-surgo  (du  ciel)  à  Birmah,  il  se  retira  en 
»  lui-même,  et  se  rendit  invisible  à  toute  l'armée  ce* 
»  leste,  pendant  l'espace  de  cinq  mille  ans.  Ce  temps 
»  fini,  il  se  montra  de  nouveau,  remonta  sur  son  trône 
»  de  lumière,  et  reparut  dans  toute  sa  gloire.  Les 
»  anges  qui  lui  étoient  restés  fidèles  célébrèrent  son 
»  retour  par  des  chants  d'allégresse. 

»  Aprèçque  tout  le  monde  eut  fait  silence,  l'Eler- 
»  nel  dit:  Que  le  dunneahoudah  (l'univers)  des  quinze 
»  bobouns  (planètes  ou  régions)  d'expiation  et  de  pu- 
9  rification  paroisse  pour  servir  de  séjour  aux  déb- 
it tahs  rebelles;  et  il  parut  à  Tinstant.  L'Eternel  ajouta  : 
M  Que  Bistnou,  armé  de  ma  puissance,  descende  dans 
»  le  dunneahoudah  ique  je  viens  de  créer;  qu'il  fasse 
»  sortir  les  rebelles  debtahs  de  l'onderah,  et  qu'il 
]»  les  mette  dans  le  plus  bas  des  quinze  bobouns. 

9  Bistnou  se  présenta  devant  le  ti^ône,  et  dit  :  Eter- 
»  nel ,  j'ai  fait  ce  que  tu  m'as  commandé.  Tous  les  an- 
3»  ges  fidèles  furent  surpris  envoyant  les  merveilles  et 
»  Téclat  du  dunneahoudah  que  Dieu  venoit  de  créer. 
M  L'Eternel  adressa  de  nouveau  la  parole  à  Bistnou , 
n  et  lui  dit  :  Je  veux  former  des  corps  pour  chaque 
»  debtah  rebelle,  qui  leur  serviront  pendant  un  temps 
»  de  prison  et  de  demeure.  Us  y  seront  sujets  aux  maux 
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3»  naturels  ^  à  proportion  des  crimes  qu'ils  ont  commis. 
»  Va,  et  ordonne-leur  de  se  préparer  pour  y  entrer; 
s>  et  ils  fobéiront. 

»  Bistnou ,  s'étant  de  nouveau  présenté  devant  le 
»  trône ,  se  prosterna ,  et  dit  :  Eternel  y  j'ai  exécuté  tes 
»  ordres.  Et  les  anges  fidèles ,  étonnés  des  merveilles 
»  dont  ils  venoient  d*entendre  parler,  célébrèrent  les 
H  louanges  et  la  miséricorde  de  TEternel  par  des  chants. 

»  Après  qu'ils  eurent  fini,  l'Eternel  dit  encore  à 
»  Bistnou  :  Les  corps  que  je  vais  préparer  pour  loger 
»  les  debtahs  rebelles  seront  sujets  au  changement^ 
»  à  la  décadence,  à  la  mort,  et  se  renouvelleront  par 
D  l'eifet  des  principes  dont  ils  seront  formés.  Les  deb- 
»  talis  coupables,  enfermés  dans  ces  corps  mortels, 
»  subiront  alternativement  quatre-vingt-sept  change- 
»  mens,  ou  transmigrations^  et  seront  plus  ou  moins 
i>  sujets  aux  suites  du  mal  naturel  et  du  mal  moral,  à 
*»  proportion  de  leur  péché  originel ,  et  selon  que  les 
»  actions  qu'ils  feront,  en  passant  par  ces  formes  suc- 
»  cessives,  répondront  aux  pouvoirs  limités  que  j'ac- 
3>  corderai  à  chacun.  Ce  sera  là  leur  état  de  châtiment 
y>  et  d'expiation. 

»  Et  lorsque  les  debtahs  rebelles  auront  subi  ces 
»  quatre-vingt-sept  transmigi^ations,  ils  iront,  à  l'aide 
»  de  ma  faveur,  animer  une  nouvelle  forme:  et  toi^ 
»  Bitsnou,  tu  l'appelleras  ghoij  (la  vache).  Lorsque 
»  le  corps  de  la  ghoij  viendra  à  mourir  de  vieillesse , 
»  le  debtah  coupable,  par  un  nouvel  excès  de  ma 
»  bonté,  animera  le  corps  de  muhrd  (  l'homme): 
»  j'augmenterai  ses  facultés  intellectuelles,  au  point 
»  qu'elles  étoient  lorsque  je  le  créai,  et  ce  sera  sous 
»  cette  forme  qu'il  subira  la  plus  forte  épreuve. 

»  Les  deblahs  coupables  regarderont  la  ghoij 
»  comme  sainte  et  sacrée;  car  je  leur  donnerai  une 
»  nourrituie  plus  agréable^  et  les  exempterai  d'une 
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MTtie  des  travaux  auxquels  je  les  ai  condamnés. 
K  mangeront  ni  de  la  cliairde  la  ghuij,  ni  de  celle 
l'aucun  des  corps  mortels  que  je  préparerai  pour 
eoi-  servir  de  demeure  ,  soit  qu'il  rampe  sur  murto 
la  terre  ),  ou  qu'il  nage  dans  jhoale  (  l'eau),  ou 
[u'il  vole  dans  oustmann  (  l'air  );  ils  se  nouri  iront 
le  lait  de  glioij  et  des  fruits  de  murto.  Les  corps 
iorlels  dans  lesquels  j'enfermerai  les  deblalis  cou- 
ables  sont  l'ouvrage  de  mes  mains;  on  ne  les  détruira 
koint ,  mais  on  les  laissera  mourir  de  leur  mort  na- 
turelle. Que  si  quelque  debtah,  de  dessein  prémé- 
|L(  et  par  quelque  violence ,  occasionne  la  dissolu- 
Ib  des  corps  animés  par  ses  frères  coupables,  toi. 
Bb,  tu  plongeras  l'e.Epiit  qui  a  commis  ce  crimi 
Rc  Vonderab,  pendant  un  espace  de  temps,  ei 
Ri  le  feras  passer  par  quatre-vingt  neuf  transmigi 
Ukls,  quels  que  soient  son  rang  et  sa  qualité  di 
6  temps  qu'il  a  commis  ce  crime.  Si  un  deblab 
hSse»  liartli  pour  se  délivrer  par  violence  du  cgi 
aoitel  dans  lequel  je  l'aurai  renfermé,  loi,  Sieu, 
|ia  I«  plongeras  dans  l'ondcrah  pour  toujours  :  il 
■  e jouira  plus  du  piivilége  de  pouvoir  se  pniger, 
B  purifier,  et  expier  ses  fautes  dans  les  quinze  bo- 
xons. Je  distinguerai  par  classes  et  par  espèces  les 
brps  mortels  que  j'ai  destinés  pour  punir  les  deb- 
Iklij coupables;  je  leur  donnerai  diirérenles  formes, 
^litc's  et  facultés.  Us  s'uniront  et  se  multiplieront 
Ci  uns  les  autres  dans  leurs  ti  ibus  et  leurs  espèces, 
Q  penchant  naturel  que  je  leur  donnerai  ;  et,  à 
e  de  cette  union  naturelle,  il  y  aura  une  suc- 
boD  de  formes  dans  cliaque  tribu  et  dans  chaque 
afin   que   les  transmigrations  progressives 

Btsprtts  coupables  ne  cessent  jamais 

«ries  debtahs  profilent  de  la  faveur  que  je  veux 

i  Jeur   accorder  dans  leurs  quatre-vingt-neuf 

aigratioDS  de  mubrd,  par  le  repentir  et  les 


,• 
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»  seront  à  leurs  tentations ,  me  sera  une  forte  preuve 
M  de  la  sincérité  de  leur  douleur  et  de  leur  repentir. 
»>  TEternel  se  tut ,  et  les  anges  fidèles  chantèrent  des 
»  chants  de  louange  et  d^adoration,  qui  marquoient 
»  cependant  le  chagrin  que  leur  causoit  le  sort  de 
»  leurs  frères.  Ils  s*assemblèrent ,  et  prièrent  tout 
»  d*une  voix  JEternel ,  par  la  bouche  de  Bistnou ,  de 
»  leur  permettre   de  descendre  de  temps  en  temps 
»  dans  les  huit  bobouns  de  châtiment  et  de  purga- 
»  tiouy  sous  une  forme  humaine,  afin  de  garantir , 
3»  par  leur  présence,  leurs  conseils  et  leur  exemple, 
»  les  malheureux  debtahs  des  tentations  de  Moisa- 
»  sour  et  des  chefs  rebelles.  TEternel  y  consentit, 
A  et  les  bandes  célestes  témoignèrent  leur  reconnois-* 
»  sance  par  des  chants  d'allégresse.  Après  qu'ils  eu'^ 
»  rent  fini ,  l'Eternel  parla  de  nouveau  en  ces  termes: 
»  Arme-toi  y  Birmah ,  de  ma  gloire  et  de  ma  puis- 
»  sance  ;  descends  dans  le  plus  bas  boboun  de  châ* 
M  timent  et  de  purgation ,  et  fais  savoir  aux  debtahs 
)»  rebelles  les  paroles  que  j'ai  proférées ,  et  les  décrets 
»  que  j'ai  prononcés  contr'eux*,  et  ordonne-leur  d'en- 
3»  trer  dans  les  corps  que  j'ai  préparés  pour  leur  ser- 
>i  vir  de  demeure.  Birmah  se  présenta  d<^vant  le  trône 
»  de  l'Eternel,  et  lui  dit  :  J'ai  fait  ce  que  tu  m'as  or^ 
»  donné.  Les  debtahs  coupables  ont  été  ravis  de  la 
»  grâce  que  tu  veux  bien  leur  faire.  Us  ont  reconnu 
»  la  justice  de  tes  décrets;  ils  m'ont  témoigné  leur 
»  chagrin  et  leur  repentir,  et  sont  entrés   dans  les 
»  corps  mortels  que  tu  leur  as  préparés.  » 

3.  Comme  Pythagore  est  celui  qui  'enseigna  le  sys- 
tème de  la  métempsycose  avec  le  plus  de  réputation  ^ 
il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  passé,  chez  les  Orecs 
et  les  Romains,  pour  en  être  l'inventeur.  Ovide,  au 
11^  livre  de  ses  Métamorphoses ,  met  dans  la  bouche 
du  philosophe  grec  un  discours,  sur  la  transmigra- 
tion des  âmes  ;  dans  lequel  on  trouvera  la  philosophie 
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parée  de  tous  les  omemens  de  la  poésie  la  plus  riche 
et  la  plus  élégante.  Pythagore,  dit  le  poète  latin ,  avoit 
reçu  le  jour  dans  File  de  Samos.  Mais,  fuyant  Taspect 
odieux  des  tyrans  qui  déchiroient  sa  patrie ,  il  s'étoit 
condamné  à  un  exil  volontaire.  Quoiqu*attaché  à  la 
terre  par  sa  condition  mortelle ,  son  esprit  sublime 
s*éleva  jusqu'au  ciel.  U  envisagea  des  yeux  de  Tame 
les  objets  qui  échappoient  aux  yeux  du  corps;  et, 
ne  proposant,  dans  ses  méditations  profondes,  que  IV 
vantage  de  Thumanité,  il  fit  part  aux  mortels  de  ses 
importantes  découvertes,  et  leur  annonça  les  vérités 
qu'il  avoit  puisées  dans  le  commerce  des  dieux.  Il 
fut  le  premier  qui  conseilla  aux  hommes  de  bannir 
de  leur  table  la  chair  des  animaux.  Il  s'efforça  de 
leur  inspirer  de  l'horreur  pour  cet  aliment  odieux; 
mais  ses  discours  doctes  et  sensés  furent  rejetés  par 
la  multitude  ignorante  et  grossière. 

Cessez,  mortels,  leur  disoit-il,  de  souiller  vos  corps 
par  des  mets  détestables  et  criminels ,  tandis  que  la 
terre  vous  prodigue  ses  richesses^  et  vous  oifre  une 
nourriture  aussi  agréable  qu'innocente.  Pour  vous  son 
sein  libéral  se  couvre,  tous  les  ans,  d'une  moisson 
dorée.  Les  arbres  semblent  ne  se  courber  sous  leurs 
fruits  que  pour  vous  les  présenter.  La  vigne  chargée 
de  raisins  vous  invite  à  les  cueillir.  Les  jardins  sont 
remplis  de  légumes  salutaires ,  qui ,  amollis  par  le  feu, 
peuvent  vous  fournir  un  aliment  agréable.  Pour  qui 
vos  troupeaux  apportent-ils  chaque  soir  un  lait  déli-^ 
cieux?  Pour  qui  l'abeille  laborieuse  compose-t-elle , 
avec  la  fleur  du  thym,  le  miel  le  plus  doux?  Voyez ^ 
parmi  les  animaux  mêmes,  ceux  dont  le  naturel  est 
îiumain  et  paisible:  l'herbe  est  leur  nourriture.  Il  n'y 
a  que  les  tigres,  les  lions  et  les  ours  qui  se  plaisent  à 
dévorer  des  mets  ensanglantés.  Barbares,  vous  osez 
renfermer  dans  vos  entrailles  les  entrailles  d'un  être 
animé  :  vous  engraissez  votre  corps  avide  de  la  subs- 
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tance  d*un  autre  corps,  et  ce  n*est  que  par  la  mort 
des  animaux  que  vous  prolongez  votre  coupable  vie. 
Environne's  des  dons  que  la  meilleure  des  mères  étale 
à  vos  yeux ,  vous  n'aimez  que  les  aflreux  repas  des 
Cyclopes;  et  vos  dents  meurtrières  ne  se  plaisent  qu  à 
déchirer  des  lambeaux  de  chair. 

Ce  n'étoit  pas  ainsi  que  vivoient  les  hommes  dans 
cet  âge  antique  que  vous  nommez  le  siècle  d*or.  Jamais 
leur  bouche  innocente  ne  fut  souillée  par  le  sang.  Les 
fruits  des  arbres  et  les  productions  de  la  terre  suffi- 
soient  à  leurs  besoins.  Dans  ces  temps  fortunés,  Toi- 
seau  voloit  en  sûreté  dans  les  airs  :  le  lièvre  erroit 
sans  crainte  au  milieu  des  campagnes;  et  Fhameçoa 
perfide  ne  tendoit  aucun  piège  au  poisson  crédule. 
Une  paix  profonde  régnoit  alors  dans  la  nature.  On 
n*y  connoissoit  ni  la  fraude,  ni  les  embûches.  Mais, 
dans  les  siècles  suivans,  lorsque  les  passions  et  lea 
vices  eurent  corrompu  le  genre  humain,  les  hommes 
firent  sur  les  animaux  l'apprentissage  de  la  cruauté. 
Le  premier  fer  qui  fut  ensanglanté  fut  teint  du  sang 
de  quelque  animal.  Je  veux  qu'on  ait  pu  sans  crime 
ôter  la  vie  aux  animaux  qui  menaçoient  la  nôtre;  mais 
falloit^l  que  leurs  corps  nous  servissent  de  pâture  7 
Le  porc,  qui  ravageoit  les  moissons  et  détruisoit  Tes» 
pérance  de  Tannée ,  mérita  le  premier  la  mort  ;  le 
bouc ,  qui  rongeoit  les  bourgeons  de  la  vigne ,  fut  en- 
suite égorgé  aux  autels  de  Bacchus  :  tous  deux  avoient 
mérité  leur  sort.  Mais  quel  étoit  votre  crime,  paisi- 
bles moutons,  brebis  innocentes,  qui  portez  dans 
votre  sein  un  nectar  délicieux,  vous  que  nous  dé* 
pouillons  pour  nous  couvrir  ,  vous,  dont  la  vie  nous 
est  plus  utile  que  la  mort?  Pourquoi  égorger  le  bœuf, 
animal  simple  et  bon,  né  pour  supporter  les  plus  pé« 
nibles  travaux  ?  Quelle  horrible  ingratitude  !  Non,  le 
barbare  ne  méritoit  pas  de  vivre,  qui  le  premier  re- 
tira de  la  charrue  son  fidèle  laboureur,  pour  le  con- 
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duire  à  la  mort;  qui  eut  la  cruauté  de  frapper  de  la 
hache  son  cou  usé  par  le  joug  depuis  tant  d*années« 
C'étoit  peu  pour  les  hommes  de  commettre  de  pareils 
crimes  :  ils  voulurent  en  rendre  les  dieux  complices. 
U  crurent  que  les  immorljels  aimoient  à  voir  couler 
le  sang  des  animaux.  Un  bœuf  ^  choisi  entre  les  plus 
gras  et  les  plus  beaux  du  troupeau ,  ayant  les  cornes 
dorées  et  la  tête  ornée  de  bandelettes ,  est  conduit  à 
Tau  tel.  Il  entend  les  vœux  que  forment  les  prêtres  ^ 
et  ne  sait  pas  qu  ils  ne  doivent  être  exaucés  qu'aux 
dépens  de  sa  vie.  11  voit  qu'on  entortille  ses  cornes  de 
gerbes  de  blé^  fruit  de  ses  sueurs  et  de  ses  travaux; 
etf  dans  le  moment  qu'on  Fimmole,  il  aperçoit  le 
fer  sacré,  réfléchi  dans  le  bassin  qui  est  placé  devant 
lui.  Il  tombe  y  et,  pendant  qu'il  respire  encore,  les 
prêtres  cruels  lui  arrachent  le  cœur,  et  s'imaginent 
trouver  dans  ses  entrailles  palpitantes  la  volonté  des 
dieux. 

Quelle  rage,  hommes  féroces,  vous  porte  à  vous 
nourrir  de  la  chair  de  ces  animaux  innocens?  Savez^ 
vous  quel  crime  vous  commettez?  Ecoutez-moi,  et 
frémissez.  Vous  mangez,  qui?...  vos  propres  conci* 
toyens.  Dans  ce  moment,  l'esprit  divin  m'anime  :  je 
le  sens,  et  je  cède  à  son  impulsion.  Les  secrets  les 
plus  cachés  de  la  nature  se  dévoilent  à  mes  yeux,  et 
ma  bouche  va  prononcer  des  oracles  augustes.  Je  vais 
vous  annoncer  des  vérités  long-temps  cachées,  et  que 
personne  avant  moi  n'avoit  découvertes.  Elevé  au- 
dessus  de  la  région  terrestre,  je  plane  avec  joie  au  mi* 
lieu  des  airs.  Assis  sur  les  nuages,  je  vois  les  foibles 
mortels  errer  ici-bas,  tremblans,  incertains  de  leur 
destinée,  redoutant  la  mort  à  chaque  moment;  et,  du 
haut  de  la  voûte  étoilée,  je  leur  développe  les  dé- 
crets du  destin ,  et  leur  adresse  ces  consolantes  pa- 
roles. 

O  vous!  hommes  timides >  que  la  mort  épouvante ^ 
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savez- vous  ce  que  vous  craignez?  Apprenez  que  le 
Styx  et  le  Tartare  ne  sont  que  de  vains  noms^  faitsi 
pour  servir  d'ornement  aux  récits  fabuleux  des  poètes. 
Pensez-vous  que  des  corps  consumés  par  la  flamme, 
ou  rongés  par  les  vers,  puissent  encore  être  sensibles 
à  la  douleur?  Les  âmes  ne  meurent  point  :  elles  quit- 
tent seulement  leur  ancienne  demeure,  et  passent  dans 
une  nouvelle  habitation.  Moi- même,  moi,  qui  vous 
parle,  je  vivois  du  temps  de  la  guerre  de  Troye,  et  je 
m'appelois  Euphorbe.  Ménélas  me  donna  la  mort  d'un 
coup  de  lance  ;  et  dernièrement  j*ai  reconnu  à  Ârgos 
mon  bouclier  suspendu  dans  le  temple  de  Junon.  Tout 
change,  et  rien  ne  meurt.  Les  âmes  errent  et  circulent 
sans  cesse  d'un  lieu  en  un  autre.  Sortant  du  corps  d'une 
bête,  elles  entrent  dans  celui  d*un  homme:  elles  quittent 
le  corps  d'un  homme  pour  entrer  dans  celui  d'une  béte. 
De  même  qu'une  cire  docile  reçoit  les  impressions  de 
toutes  sortes  de  cachets,  et  prend  mille  formes  difTé* 
rentes,  sans  cesser  d'être  la  même;  ainsi  l'ame  passe 
dans  une  infinité  de  corps  ^  et  reste  toujours  la  même. 
Lors  donc  qu'un  appétit  aveugle  et  criminel  vous 
porte  à  manger  la  chair  des  animaux,  vous  mangez 
vos  semblables,  et  peut-être  vos  plus  proches  parens. 
Peut-être  que,  dans  le  corps  de  cet  animal  dont  vous 
vous  repaissez,  étoit  logée  lame  de  voire  frère,  ou  de 
votre  père,  ou  de  votre  fils;  et  vous  renouvelez,  sans 
y  songer,  l'abominable  repas  de  Tbyeste.  Laissez 
donc  désormais  vivre  en  paix  des  animaux  qui  peu- 
vent être  vos  parens,  et  en  qui  habitent  certarhement 
des  âmes  humaines.  Tuer  des  animaux,  c'est  s'essayer 
au  meurtre  et  à  l'homicide.  On  est  bien  disposé  à  ré- 
pandre le  sang  humain,  lorsqu'on  peut  égorger  un 
jeune  veau  sans  pitié,  et  entendre  sans  émotion  ses 
mugissemens  plaintifs.  Celui  qui  n'est  point  touché 
des  bélemcns  enfantins  du  chevreau  qu'il  immole, 
pourra  être  insensible  aux  cris  du  malheureux  qui 
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lui  demandera  la  vie  ;  et  rhomme  inhumain  qui  tue  uix 
oiseau  domestique  de  la  même  main  dont  il  Ta  nourri, 
tueroit  peut-être,  dans  Foccasion,  son  meilleur  ami. 
Laissez  donc  le  bœuf  labourer  tranquillement  la  terre, 
et  que  cet  animal  utile  ne  puisse  imputer  sa  mort 
qu'à  la  vieillesse.  Con^ntez-vous  de  tondre  la  brebis 
et  de  traire  la  chèvre.  Renoncez  à  l'usage  des  lacs, 
des  filets^  et  de  tous  ces  instrumens  pernicieux,  pro- 
ductions de  la  fraude  et  de  la  cruauté.  Que  Toiseau 
3oit  libre  et  en  sûreté  dans  les  airs,  le  poisson  dans 
les  eaux,  le  cerf  dans  les  forêts.  Si  quelques  animaux 
menacent  votre  vie,  tuez-les,  fy  consens;  mais  ne 
les  mangez  pas. 

Il  n'est  point  de  système  qui  ait  été  et  soit  encore 
aussi  universellement  répandu  que  celui  de  la  mé- 
tempsycose. En  effet  y  Fhomme  grossier  et  attaché  à  la 
terre  est  flatté  de  l'idée  qu'il  ne  doit  quitter  le  monde 
que  pour  y  revenir.  Il  n'y  a  plus  pour  lui  ni  frayeur 
m  incertitude;  il  voit  quel  peut  être  son  sort.  Il  n*a 
point  devant  les  yeux  un  avenir  désolant,  dont  il  ne 
peut  se  former  aucune  idée.  Le  pis  aller  pour  lui  est 
d^étre  sur  la  terre  dans  la  condition  la  plus  misérable; 
et,  comme  il  sait  qu'il  n*y  en  a  point  qui  n'ait  ses 
plaisirs  y  il  nest  pas  fort  inquiet  sur  la  destinée  qui 
l'attend  après  sa  mort. 

Platon  adopta  le  système  de  Py thagore  ;  mais  il  y 
fit  quelques  changemens.  Il  prétendit  que  les  âmes  des 
hommes  ne  passoient  jamais  dans  le  corps  des  ani- 
maux, mais  toujours  dans  des  corps  humains. 

3.  Les  Egyptiens  expliquoient  ingénieusement,  par 
la  métempsycose,  la  raison  de  cette  prodigieuse  iné- 
galité que  Ton  remarque  entre  les  conditions  et  les 
ëtats  des  hommes.  Ceux  qui  sont  misérables,  disoient- 
ils,  expient  les  crimes  qu*ils  ont  commis  dans  leur  vie 
précédente.  Ceux  qui  sont  dans  la  prospérité  reçoi- 
vent la  récompense  des  vertus  qu'ils  ont  pratiquées 
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dans  leur  vie  passée.  On  regarde  comme  une  injustice 
des  dieux  de  permettre  que  les  gens  de  bien  soient 
souvent  malheureux  et  persécutés^  tandis  que  les  mé- 
dians prospèrent  :  on  a  tort.  Les  premiers  sont  juste- 
ment punis  pour  leurs  vices  passés;  leurs  vertus  pi^- 
septes  seront  récompensées  dans  une  autre-  vie.  Les 
seconds  sont  récompensés  de  leurs  vertus  passées, 
et  seront  punis  de  leurs  vices  présens  dans  une  autre 
vie.  Les  Egyptiens  pensoient  aussi  que  les  hommes 
qui  y  pendant  un  certain  nombre  de  transmigrations, 
avoient  entièrement  expié  tout  le  mal  qu^ils  avoient 
pu  commettre,  étoient  transportés  dans  une  étoile  ou 
dans  une  planète,  qui  leur  étoit  assignée  pour  de- 
meure. • 

4.  A  Vexception  de  ce  dernier  article,  les  Indiens, 
les  Chinois,  les  Siamois,  presque  tous  les  peuples  de 
la  presquile  en -deçà  et  au-delà  du  Gange,  la  plu- 
part des  habitans  de  TAfrique,  avoient  et  ont  encore 
les  mêmes  idées  que  les  Egyptiens  sur  la  métempsy* 
cose. 

5.  Parmi  les  Juifs,  la  plupart  des  pharisiens  admet- 
toient  la  transmigration  des  âmes. 

6.  César  nous  apprend  que  les  Gaulois  étoient 
persuadés  que  les  âmes  ne  mouroient  point  ;  mais 
qu'après  leur  séparation  d'avec  le  corps,  elles  passoieut 
dans  un  autre,  et  ainsi  successivement.  Cette  doctrine 
leur  inspiroit  un  courage  invincible,  et  leur  faisoit 
mépriser  la  mort  dans  les  combats.  Le  système  de  ces 
peuples  étoit  cependant  un  peu  différent,  sur  cet  ar- 
ticle, de  celui  des  autres  nations.  lis  admettoient  a  un 
»  autre  monde,  dit  un  auteur  moderne,  où  il  y  avoit 
D  les  mêmes  rangs,  les  mêmes  distinctions,  les  mêmes 
»  plaisirs,  les  mêmes  peines,  les  mêmes  agrémens  et 
»  les  mêmes  afflictions  que  dans  celui-ci,  et  où  les  mé- 

M  mes  corps  se  retrouvoient Ils  croyoient  que  les 

»  âmes  circuloient  éternellement  de  ce  monde-ci  dans 
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»  Tautre^  et  de  Tautre  monde  dans  celui-ci;  c*est-à^ 
»  dire  que  ce  qu'on  appelle  la  mortëtoit  l'entrée  dans 
»  l'autre  monde  ^  et  que  ce  qu'on  appelle  la  vie  en 
»  ëtoit  la  sortie  pour  revenir  dans  ce  monde-ci  ;  qu'a- 
»  près  la  mort  Tame  passoit  dans  le  corps  de  tel  ou 
»  tel  autre  homme ,  et  que  l'inégalité  des  conditions 
21  et  la  mesure  des  peines  et  des  plaisirs  se  régloient, 
»  dans  Fautre  monde,  sur  le  bien  ou  le  mal  qu'on 

»  avoit  fait  dans  celui-ci Us  disoient  qu'il  étoit  de 

a»  la  piété  envers  ses  parens  de  leur  envoyer  dans  Tau* 
»  tre  monde,  à  tout  hasard,  co«qui  pouvoit  leur  être 
»  utile  ou  agréable....  (Ainsi  ils)  brûloient  avec  le  mort 
»  ses  armes,  ses  habits,  les  animaux,  et  même  quel- 
1»  ques-uns  des  esclaves  qu'il  avoit  paru  le  plus  cbérir. 
3)  Us  prétoient  de  l'argent,  dont  ils  ne  dévoient  de* 
»  mander  le  remboursement  que  dans  l'autre  monde; 
»  et  ils  écrivoient  et  jetoient  des  lettres  dans  le  bû- 
s>  cher ,  pour  être  rendues  à  leurs  parens  et  amis  dé* 
a»  funts.  )i 

7.  Les  Germains,  les  Celtes,  et  tous  les  peuples 
du  Nord,  avoient  autrefois  les  mêmes  opinions  que 
les  Gaulois.  Enfin,  ce  qui  prouve  combien  le  système 
de  la  métempsycose  s'est  étendu,  c'est  que  l'on  a  dé- 
couvert qu'il  étoit  dominant  parmi  les  ^auvages  de 
l'Amérique,  sans  qu'on  sache  d'oii  ils  le  tiennent,  ni 
d'où  il  a  pu  leur  être  apporté. 

8.  Parmi  les  diflférens  peuples  qui  admettent  le  sys* 
téme  de  la  métempsycose ,  il  y  en  a  qui  pensent  que 
ce  ne  sont  pas  les  âmes  qui  passent  d'un  corps  dans 
un  autre ,  mais  seulement  les  opérations  et  les  facultés 
de  ces  âmes,  et  qu'en  approchant  de  bien  près  d'un 
homme  mourant,  on  attire  à  soi,  en  quelque  sorte, 
ses  vertus  et  ses  bonnes  qualités,  comme  ses  vices  et 
ses  défauts.  Cette  opinion  extravagante  donna  lieu  à 
la  barbare  coutume  de  certains  Indiens ,  qui,  lorsqu'ils 
recevoient  chez  eux  quelques  étrangers  distingués  par 
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leurs  vertus ,  par  leurs  talens  et  par  la  sagesse  de  leur 
conduite,  les  faisoient  mourir  impitoyablement ,  per- 
suadés que  toutes  les  belles  qualités  du  défunt  demeu^ 
roient  dans  Fendroit  où  il  avoit  été  tué.  On  peut 
rapporter  à  cette  idée  une  superstition  qui  régnoit 
autrefois  dans  quelques  provinces  de  France ,  et  dont 
'  parle  Louis  Guyon,  dans  le  premier  tome  de  ses  Leçons, 
diverses.  Voici  ses  paroles  :  «  Quand  il  y  a  un  prêtre 
»  tenu  pour  homme  de  bonne  vie,  ou  autre  qui  sait 
»  quelque  chose  plus  que  le  commun  :  quand  étoieni 
»  aux  abois  de  la  mort,  et  que  peu  à  peu  perdoient 
»  la  respiration,  ils  approchoient  les  enfans  du  lit  où 
»  gisoit  le  futur  défunt,  et  de  sa  bouche;  afin  qu  at- 
»  tirans  de  son  haleine,  ils  participassent  à  ses  vertus. 
y)  et  bonne  réputation.  3» 

9*  Les  Japonais  de  la  secte  de  Budsdo  ou  de  Xaca 
pensent  que  les  âmes  des  méchans,  après  avoir  expié 
leurs  crimes  dans  les  enfers,  pendant  un  certain  espace 
de  temps,  reviennent  sur  la  terre,  et  passent  dans  le 
corps  de  difierens  animaux  dont  les  inclinations  ont 
du  rapport  avec  les  vices  auxquels  elles  ont  été  sujettes 
quand  elles  habitoient  des  corps  humains.  Quelque 
temps  après,  elles  passent  en  d'autres  animaux  un  peu 
plus  nobles,  et  parviennent,  par  degrés,  jusqu'à  loger 
une  seconde  fois  dans  des  corps  humains. 

A  Campsana,  dans  le  Japon,  il  y  a  un  couvent  de 
moines  cliaritables^  dont  la  principale  occupation  est 
de  nourrir  des  animaux  de  toute  espèce ,  qui  habitent 
dans  un  bois  auprès  du  couvent.  Chaque  moine  est 
chargé,  tour-à-tour,  de  leur  distribuer  la  nourriture. 
Il  sonne  une  petite  cloche  aux  heures  des  repas.  A  ce 
son ,  qui  leur  est  connu ,  ces  animaux  accourent  promp- 
tement  vers  leur  charitable  pourvoyeur.  Lorsqu'ils, 
sont  tous  rassasiés  ,  la  même  cloche  leur  donne  le 
signal  pour  se  retirer  dans  le  bois.  Cet  usage  est  fondé* 
sur  la  persuasion  01^  ils  sont  que  les  âmes  des  grands 
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hommes  et  des  héros  défunts  habitent  les  corps  de  ces 
animaux, 

10.  Les  habitans  de  la  Corée ,  pays  voisin  de  la 
Chine  y  ont  les  mêmes  idées  que  les  Chinois  sur  la 
transmigration.  Comme  eux,  ils  rendent  des  honneurs 
à  Fo;  ety  dans  tout  le  reste ,  ils  ont  presque  la  même 
religion  et  les  mêmes  cérémonies. 

11.  Les  talapoins  de  Siam,  pour  convaincre  le 
peuple  de  la  vérité  de  la  métempsycose ,  avancent 
effrontément  en  public  qu'ils  se  souviennent  des  corps 
qu'ils  ont  anciennement  habités ,  et  des  actions  qu'il? 
ont  faites  dans  ces  différentes  transmigrations. 

12.  Plusieurs  Nègres  des  pays  intérieurs  de  la  Gui- 
née croient  que  les  âmes  de  leurs  parens  passent  dans 
des  lézards ,  insectes  fort  communs  dans  leur  pays. 
Quand  ils  les  voient  paroîlre  autour  de  leur  demeure, 
ils  disent  que  ce  sont  leurs  parens  qui  viennent  faire  le 
folgar y  c'est-à-dire,  se  divertir  et  danser  avec  eux.  Ils  se 
feroient  un  grand  scrupule  de  tuer  un  lézard. 

D'autres  ,  sur  la  Côte-d'Or ,  s'imaginent  qu'après 
leur  mort  leurs  âmes  seront  transportées  dans  le  pays 
des  blancs,  et  passeront  dans  le  corps  de  quelque  blanc. 

i3.  Quelques  sauvages  du  Mississipi  s'imaginent  que 
leur  ame ,  après  la  mort,  passe  dans  le  corps  de  quel- 
que animal. 

MÉTHODISTES  :  fanatiques  qui  se  sont  élevés  en 
Angleterre,  et  ont  formé  une  secte  nouvelle^  depuis 
environ  vingt  ans.  Des  étudians  de  l'université  d'Ox- 
ford, s'étant  entêtés ,  pendant  le  cours  de  leurs  études, 
des  idées  d'une  perfection  chimérique,  les  ont  ensuite 
répandues  dans  tous  les  lieux  où  ils  ont  été  au  sortir 
de  l'université,  et  ont  donné  la  naissance  à  cette  secte 
dangereuse.  Les  Méthodistes  sont  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  prétendent  avoir  trouvé  une  méthode  particu*» 
Hère  pour  parvenir  sûrement  à  la  plus  haute  sainteté. 
Ils  mènent  une  vie  fort  austère,  affectent  un  souverain 
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mépris  pour  tous  les  biens  du  moncley  et  outrent  toutes 
les  opinions  de  Calvin  sur  la  prédestination  et  sur  la 
grâce.  Les  Méthodistes  de  chaque  ville  se  rassemblent 
souvent  pour  prier  Dieu  «en  commun ,  chanter  des 
psaumes  y  lire  FEcriture,  et  entendre  les  explications 
quen  fait  le  plus  habile  d'entr'eux.  Dans  ces  assem- 
bléeSy  ils  ont  coutume  de  se  rendre  compte  mutuel- 
lement de  Tétat  de  leur  ame,  de  leurs  progrès  dans 
la  vie  spirituelle ,  et  de  se  confesser  les  uns  aux  autres. 
Ils  y  renouvellent  quelquefois  les  scènes  ridicules  de 
nos  Convulsionistes.  Quelques-uns  de  ces  fanatiques, 
feignant  d'être  agités  de  l'esprit  de  Dieu ,  s'avancent 
au  milieu  de  l'assemblée ,  en  poussant  de  grands  cris, 
et  en  faisant  des  contorsions  épouvantables.  Us  sont 
regardés  par  leurs  confrères  comme  des  illuminés,  et 
placés  dans  un  lieu  élevé,  afin  que  tout  le  monde 
puisse  les  voir. 

MÉTHYNE ,  du  grec  ^ie^J^  vin:  divinité  des  anciens 
Païens,  laquelle  présidoit  au  vin  nouveau. 

MÉTROPOLE,  c'est-à-dire,  ville  mère.  Les  Grecs 
appeloient  ainsi  les  villes  d'où  étoient  sorties  des  co* 
lonies  pour  aller  s'établir  dans  d'autres  pays.  Ces  co- 
lonies regardoient  toujours  les  villes  dont  elles  étoient 
sorties  comme  leur  mère  et  comme  la  source  de  leur 
origine.  Dans  la  suite  des  temps,  les  Romains  don- 
nèrent le  nom  de  métropoles  aux  villes  principales,  ou 
capitales  de  chaque  province  de  l'Empire;  et,  comme 
le  gouvernement  civil  fut  la  règle  du  gouvernement 
ecclésiastique,  les  églises  établies  dans  les  villes  métro- 
poles furent  aussi  appelées  métropoles,  egftoe^  mères ^ 
et  leurs  évêques  furent  nommés  métropolitains. 

Les  Japonais  ont  aussi  des  espèces  de  métropoles, 
c'est-à-dire,  des  pagodes  supérieures,  desquelles  dé- 
pendent plusieurs  autres  pagodes  avec  leur  clergé. 

MÉTROPOLITAIN.  C'est  le  nom  qui  fut  donné, 
dans  l'Eglise  grecque ,  aux  évoques  des  villes  métro* 


titre  est  très-ancien,  et  se  trouve  employé 
ips  du  concile  de  Nicée.  Les  Grecs  Tont 
onservéi  mais  les  Latins  lui  ont  substitué 
rimât  et  ensuite  d'arcbevéïjue.  En  Afrique^ 
■lus  ancien  évêque  de  chaque  province  tjuî 
1  titre  et  des  prérogatives  de  me'tropolitain. 
,  dans  l'Histoire  ecclésiastique,  qu'il  y  a  eu 
!S  qui  ont  porté  le  nom  de  métropolitains, 

de  suQragans. 

tropolitains  ont  la  préséance  ,  dans  leurs 
,  sur  tous  les  autres  évéques.  Ils  ont  droit 
et  de  confirmer  l'ordination  aux  évéques  de 
ice,  de  convoquer  les  conciles  proviuviaux 
ider,  de  veiller  au  maintien  de  la  foi  et  de 
ne ,  dans  toute  l'étendue  de  la  province,  de 
appels  des   évéques  de  la  province  ;  mais 

prérogatives  ne  sont  que  de  droit  ecclé* 

DUD  {le).  C'est  le  nom  que  donnent  les 
18  à  la  fête  de  la  naissance  de  Mahomet.  Elle 
toins  célcttre  que  celle  du  Bairam  ,  quoique 

d'une  manière  toute  difi'éreute.  Voyez  ce 
;a  avons  dit  ailleurs  (0.  C'est  surtout  par  te 
ent,  par  les  longues  prières,  et  parla  sim- 

habits,  qu'on  honore  en  ce  jour  la  mémoire 
}ropbète.  Le  grand  -  seigneur  donne  lui- 
emple  de  la  modestie.  Il  se  rend  le  matin  à 
e ,  suivi  seulement  de  quelques  pages ,  vêtu 
tanc ,  sans  dorure  ni  pierreries.  Il  assiste  au 
ue  de  Mahomet,  accompagné  du  muphti, 
visir  et  des  bâchas,  qui  sont  qomme  lui  très- 
ent  habillés.  Après  les  prières  qui  suivent 
rique ,  le  Sultan  se  retire  sans  cérémonie.  Il 
ns  le  sérail  par  une  porte  secrète,  et  passe 
:sle  du  jour  dans  une  espèce  de  retraite. 
je  tlimnotogigut  de  PUUUirt  OUomaae, 


3i8  MIC 

MÉVÉLÉVIS.  Voyez  Dervi. 

MEZZACHULIENS  :  philosophes  mahométans  ^ 
dont  les  sentimens  sont  directement  opposés  à  ceux 
des  Malumigis.  Voyez  cet  article. 

MIAS.  G*est  le  nom  que  les  Japonais  donnent  à 
leurs  temples  ou  pagodes.  Il  signifie  proprement  la 
demeure  des  camis,  ou  des  âmes  immortelles.  Ces 
mias  sont  ordinairement  situés  sur  d'agréables  collines. 
Un  riant  bocage,  arrosé  par  un  ruisseau,  en  décore 
rentrée.  On  ne  peut,  disent  les  bonzes/ choisir  un 
lieu  trop  agréable  pour  en  faire  la  demeure  des  dieux. 
Mais  Tintérét  les  fait  parler  plus  que  le  zèle  \  car  la 
demeure  des  dieux  est  aussi  la  leur.  A  ne  considérer 
que  les  dehors  d'un  mia  du  Japon ,  on  le  prendroit 
pour  une  belle  maison  de  campagne.  On  rencontre 
d'abord  un  magnifique  portail  sur  lequel  est  inscrit  le  \ 
nom  de  la  divinité  qui  préside  dans  le  mia;  puis  on  ; 
se  trouve  dans  une  belle  et  vaste  avenue  de  sapins ,  qui 
semble  devoir  conduire  vers  un  superbe  palais  ;  mais 
on  est  bien  étonné  de  ne  voir  qu'un  misérable  édifice 
de  bois,  fort  peu  élevé,  qu'on  a  de  la  peine  à  distin-  1 
guer  parmi  les  arbres  touffus  qui  l'entourent.  Le  seul  \ 
ornement  qu'on  aperçoive  dans  ces  temples  est  un 
miroir  avec  du  papier  blanc  découpé,  dont  les  murs 
et  la  porte  sont  couverts.  Us  sont  ordinairement  envi*  ; 
ronnés  d'une  espèce  de  galerie  de  bois. 

MICHAPOUS.  C'est  le  nom  que  donnent  les  sau-  \ 
vages  de  l'Amérique  septentrionale  au  créateur  du 
monde,  si  l'on  en  croit  le  sieur  de  la  Poterie.  Voici, 
selon  cet  auteur,  comment  ils  arrangent  le  système 
de  la  création.  «  Les.  sauvages  croient  et  tiennent  pour 
assuré  qu'ils  ont  tiré  leur  origine  des  animaux,  et 
que  le  dieu  qui  a  fait  le  ciel  s'appelle  Michapous.  Hi 
ont  quelque  idée  du  déluge ,  et  croient  que  le  com* 
mencement  du  monde  n'est  que  depuis  ce  temps^à;  i 
que  le  ciel  a  été  créé  par  ce  MichapouS;  lequel  en- 
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mile  créa  tous  les  animaux ,  qui  se  trouvèrent  sur  des 
t)ois  fldtlanSy  dont  il  fit  un  caïeu,  qui  est  une  ma- 
nière de  pont  sur  lequel  il  demeura  plusieurs  jours 
;ans  prendre  aucune  nourriture.  Micbapous,  disent- 
ils,  prévoyant  que  toutes  ses  créatures  ne  pourroient 
subsister  Ion  g- temps  sur  ce  pont,  et  que  son  ouvrage 
seroit  imparfait,  s'il  n*obvioit  aux  malheurs  et  à  la 

faim, et  ne  se  voyant  alors  que  le  maître  du  ciel, 

se  trouva  obligé  de  recourir  à  Michinisi ,  le  dieu  des 
eaux  y  et  voulut  lui  emprunter  de  la  terre  pour  y  lo- 
ger ses  créatures.  Celui-ci  ne  se  trouva  pas  disposé  à 
écouter  la  demande  de  Michapous,  qui  envoya  tour-à- 
tour  le  castor,  la  loutre  et  le  rat  musqué,  chercher  de 
la  terre  au  fond  de  la  mer,  sans  pouvoir  recouvrer  que 
fort  peu  de  grains  de  sable,  et  cela  seulement  par  le 
moyen  du  dernier.  »  Michapous,  avec  ce  peu  de  sable  ^ 
travailla  si  heureusement  qu'il  parvint  à  élever  une 
liaute  montagne.  Ensuite,  pour  agrandir  son  ouvrage, 
i  fit  tourner  le  renard  autour  de  la  montagne;  mais, 
le  renard  s'étant  fatigué  de  ces  tours,  Michapous  fut 
•bligé  de  fabriquer  le  reste  du  globe  terrestre.  La 
dtssention  et  la  discorde  s'étant  mises  parmi  les  ani- 
maux, Michapous  les  détruisit,  et,  de  la  corruption 
de  leurs  cadavres,  fit  éclore  les  hommes.  Voilà  une 
or^ne  qui  n'est  guère  noble.  Un  de  ces  nouveaux 
kabitans  rencontra  un  jour,  dans  une  cabane  écartée  , 
le  créateur  Michapous,  qui  lui  donna  une  femme  pour 
le  servir  et  lui  donner  des  enfans.  Michapous  fit  un 
pareil  présent  aux  autres  hommes.  Il  leur  donna  avis, 
en  même  temps,  que  leur  vie  ne  devoit  pas  durer 
loa)om*8,  qu'elle  finiroit  après  un  certain  nombre 
d*années,  et  qu'alors  ils  quitteroient  la  terre,  et  se- 
roient  transportés  dans  un  lieu  de  délices  et  de  vo- 
lapté. 
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Les  mêmes  sauvages  honorent  Micbapous  par  de$ 
festins  solennels ,  où  y  par  esprit  de  dévotion  ^  ilâ  man- 
gent tous  les  mets  qui  sont  présentés,  sans  en  laisser 
la  moindre  chose,  dussent-ils  en  crever.  Ce  seroit  ua 
signe  très- fâcheux  pour  celui  qui  donne  le  festin,  s'il 
restoit  la  moindre  chose  dans  les  plats.  Après  le  festin^ 
on  offre  les  os  à  Michapous. 

MICHÉË  :  le  sixième  des  douze  petits  prophètes 
de  Tancien  Testament.  Il  exerça  son  ministère  dans  le 
royaume  de  Juda,  sous  les  règnes  de  Joathan,  d*Â.- 
chaz  et  d*Ezéchias.  Sa  prophétie  roule  particulière- 
ment sur  la  captivité  des  douze  tribus,  sur  la  nais- 
sance du  Messie  à  Bethléem.  On  y  trouve  aussi  des 
invectives  contre  Tidolâtrie.  Le  style  de  Michée  est 
élevé,  pathétique,  éloquent,  et  approche  beaucoup 
de  celui  d'Isaïe. 

MICHEL  (  ordre  de  S.  )  :  ordre  militaire ,  institué 
par  Louis  XI,  à  Amboise,  en  1469.  Le  collier  de  cet 
ordre  est  fait  de  coquilles  lacées  Tune  avec  Tautresar 
une  chaînette  d'or,  d*oil  pend  une  médaille  de  Far' 
change  S*  Michel ,  ancien  protecteur  de  la  France* 
Cet  ordre  y  d'abord  fort  illustre,  devint  si  commua 
sous  le  règne  de  Henri  II,  que  les  seigneurs  ne  vou- 
lurent plus  Taccepter,  Ceux  qui  doivent  recevoir  f 
Tordre  du  Saint-Esprit  prennent  toujours,  la  veille, 
celui  de  S.  Michel  ;  c'est  pourquoi  ils  sont  appela 
chevaliers  des  ordres  du  RoL 

MILLÉNAIRES  ;  hérétiques  qui  prétendoient  que 
Jésus-Christ  devoit  régner  sur  la  terre  pendant  mille  I 
ans,  et  que,  pendant  ce  tems,  les  saints  jouiix>ient  de 
tous  les  plaisirs  du  corps.  Ils  appuyoient  leur  opinion 
de  plusieurs  passages  de  TApocalypse,  qui,  en  effets 
pris  dans  un  sens  trop  littéral,  pourroient  peut-être 
leur  être  favorables.  Cette  secte,  déjà  trop  répandue 
du  temps  de  S.  Denis  d'Alexandrie,  enflamma  le  zèle 

di 
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de  ce  savant  homme.  Il  la  combattit ,  et  plusieurs  de 
ces  hérétiques  cédèrent  à  la  force  de  ses  raisons. 
Voyez  Fin  du  monde. 

MINARETS^  ou  Clochers.  Ce  sont,  chez  les  Turcs, 
des  espèces  de  tours  dont  la  base  a  trois  ou  quatre 
toises  de  diamètre.  Elles  se  terminent  en  pointe  sur- 
montée d*un  croissant.  Ces  tours  sont  le  plus  souvent 
couvertes  de  plomb.  Il  n'y  a  ni  cloches  y  ni  horloges 
pour  sonner  les  heures  du  jour;  mais,  dans  les  gale- 
ries plus  ou  moins  répétées  y  on  a  pratiqué  des  espèces 
de  niches  pour  y  placer  les  imans  destinés  à  annoncer 
les  heures  de  la  prière.  Voyez  Muezims  ,  etc. 

MINÉENS  :  hérétiques.  Avant  la  destruction  de  Jé- 
rusalem, la  secte  des  Minéens  faisoit  une  secte  par- 
ticulière. C'étoit  un  corps  de  Chrétiens  demi-juifs,  qui 
gardoient  encore  la  circoncision.  Ils  se  réunirent  bien- 
tôt après  aux  sectateurs  de  Bion,  dont  l'hérésie  com- 
mençoit  à  parottre.  Bion  étoit  d'un  bourg  nommé 
Cacata,  au  pays  de  Bazan.  Son  nom  signifioit  pauvre; 
et  ses  partisans  faisoient  profession  de  pauvreté.  Chez 
eux,  la  pluralité  des  femmes  étoit  admise.  Ils  étoient 
même  obligés  de  se  marier  avant  l'âge  de  puberté. 
Selon  eux ,  le  diable  avoit  tout  pouvoir  sur  le  monde 
présent,  et  Jésus-Christ  sur  le  Tutur.  Dieu  s'étoit  dé- 
chargé sur  eux  du  soin  de  l'univers.  Jésus-Christ  n'é- 
toit  pas  la  même  personne  que  Jésus  :  Jésus-Christ 
étoit  un  ange,  et  le  plus  grand  des  anges;  et  Jésus, 
un  homme  ordinaire,  né  de  Joseph  et  de  Marie.  Sa 
rare  vertu  l'avoit  fait  choisir  pour  fils  de  Dieu ,  par 
Jésu8*Cbrist ,  qui  étoit  descendu  en  lui  sous  la  forme 
d'une  colombe. 

MINERVALES  :  fêtes  que  les  Romains  célébroient 
en  rhonneur  de  Minerve ,  et  qui  duroient  cinq  jours. 
Pendant  ces  fêtes  on  donnoit  des  combats  de  gladia- 
teoi*8;  on  représentoit  des  pièces  de  théâtre,  et  les 
gens  de  lettres  récitoient  en  public  quelque  ouvrage 
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de  leur  cotuposition.  Celui  4'eptr*eux  qui  avoit  le 
mieux  réussi  étoit  proclamé  vainqueur ,  et  recevoit 
un  prix. 

MINERVE,  déesse  dç  la  sagesse  et  des  arts,  naquit 
d'une  manière  miraculeuse ,  $i  Top  en  croit  les  poètes. 
Jupiter  s  étant  fait  donner  par  Vulcain  un  coup  de 
hache  sur  la  tête,  Minerve  sortit  de  son  cerveau  loute 
armée.  On  lui  propQs^  Vulcain  pour  mari;  mais  elle 
préféra  le  célibat  à  un  pareil  époux.  Ce  fut  le  premier 
trait  desagesse  qu'elle  (it  paroUre.  Elle  en  donna  bien- 
tôt après  un  autre  beaucpup  plus  éclatant.  Une  nou- 
velle ville  veuoit  de  s'élever  daps  la  Grèce  ;  il  s'agissoit 
de  lui  donner  un  nom.  Neptune  et  Minerve  se  dispu* 
tèrent  cet,  honneur.  LfCS  dieux ,  ayant  été*  pris  pour 
juges,  décidèrent  que  celui  qui  produirait  sui^le*champ 
la  clio^  la  plgs  utile  donneront  son  nom  à  la  ville. 
Aussitôt  Neptune  frappe  la  terre  de  son  trident,  et 
en  fait  sortir  un  fier  coursier,  image  de;  la  guerre. 
Minerve,  jugeant  que  la  paix  étoit  beaucoup  plus 
avantageuse,  fit  nailreun  olivier,  qui  en  est  le  sym- 
bole. Les  dieu^  lui  adjugèrent  la  victoire,  et;  la  ville 
nouvelle  fut  appeléç,  djesqn  nom»  Athènes.  (  À^q  e3t 
le  nom  de  Minerve  en  grec.  ) 

Son  avanture  avec  Aracbné  ne  lui  fut  pas  si  hono- 
rable; elle  démentit  même,  dans  cette  occasion,  cette 
sagesse  divine  qu  on  lui  attribuoit.  Minerve  $*appli- 
quoit  aux  ouvrages  de  tapisserie^  et  se  piquoit  d  y  ex- 
celler. Ayant  entendu  parler  d'upe  certaine  Arachné, 
très- habile  ouvrière  ^^os  le  même  geare,  et  qui 
prétendoit  ne  le  point  céder  h  Minerve,  la  déesse  fut 
transportée  d*une  si  furieuse  jalousie  qq'eUe  se  l'en- 
dit  che«  Arachné,  et  lui  proposa  le  défi.  Arachné 
Taccepta,  et  les  deux  rivales  se  mirent  è  1  ouvrage. 
Celui  de  Minerve  se  trouva  d*une  beauté  parfaite  :  elle 
y  avoit  employé  toute  son  adi^esse.  Mais,  lorsqu'elle 
jeta  les  yeux  sur  celui  d*Arachné,  elle  pâlit,  et  s'en 
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trouva  mal  ;  Tenvie  même  ëtoit  forcée  de  Fadmirer. 
IndigQée  de  se  voir,  sinon  vaincue,  du  moins  ëgalëe 
par  une  mortelle ,  elle  brisa  les  fuseaux  et  la  toile  de 
la  malheureuse  Aracbné,  et  fit  ainsi  disparoitre  le 
monument  desa honte.  Arachné,  désespérée^  se  pendit^ 
et  fut  métamorphosée  par  Minerve  en  araignée ,  in- 
secte dont  l'adresse  merveilleuse  semble  désigner  To^ 
rigine. 

Minerve  protégea  plusieurs  héros ,  entr  autres  le 
sage  Ulysse  y  dont  elle  prit  un  soin  particulier  tians 
toutes  ses  aventures.  Elle  avoit  un  temple  magni* 
fique  dans  la  ville  qui  portoit  son  nom ,  et  les  Athéniens 
rhonoroient  d'un  culte  spécial.  Elle  présidoit  aussi 
k  la  guen^e  sous  le  nom  de  Pàllas.  Voyez  cet  article» 

Sdon  M.  Pluche,  la  Minerve  des  Athéniens  ét^t 
la  même  que  Tlsis  égyptienne,  que  Ton  représentbît 
souvent  portant  k  la  main  droite  Tensuble,  oulalon'» 
gue  pièce  de  bois  autour  de  laquelle  les  tisserands 
roulent  les  fils  de  la  chaîne,  ou  la  lisse  de  leur  toile. 
«  Les  Athéniens,  dit  cet  auteur^  faisoient  grand  usagé 
des  habits  de  lin,  aussi  bien  que  les  Egyptiens  leui*s 
pères. . .  La  vue  de  cet  instrument  du  métier  le  plus 
nécessaire  pour  eux,  dans  la  main  de  là  déesse  ima-- 
ginaire ,  fit  dire  qu'elle  avoit  pris  soin  de  leur  montrer 
Fusage  du  lin,  la  iisibrique  des  étoffes  et  l'invention 
des  arts  ;  e%  le  npm  de  Minerve ,  qu'on  lui  donna  dans 
cette  atti^ud^,  ne  signifie  autre  chose  qu'un  ensable, 
dans  la  langue  orientale.  » 

MINGUÈUENS  :  Chrétiens  schismatiques  du  Le- 
vant, dont  le  christianisme  est  si  défiguré  par  l'igno-^ 
rance  el  la  superstition, qu'on  peut; dire,  à  juste  titre, 
qu'ils  n'ont  guèr«  de  Çbiiétiena  que  le  nom.  La  plu* 
part  d'entr'eux  ne  sont  point  baptisés;  et  souvent 
leurs  prêtres  mêmes  n'ont  point  reçu  ce  sacrement. 
Plusieurs  dé  leurs  évéques  ne  savent  pas  lire;  et,  pour 
couvrir  leur  honteuse  ignorance,  ils  apprennent  des 
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messes  par  cœur.  Ils  se  font  un  certain  revenu  de  For- 
dination  des  prêtres,  et  des  dispenses  qu'ils  leur  ac* 
cordent  pour  se  marier  autant  de  fois  qu'ils  voudront. 
Le  patriarche  des  Mingrëiiens  porte  le  titre  pompeux 
de  Catholique;  ce  qui  n'empêche  point  qu'il  ne  tra- 
fique des  choses  sacrées,  comme  les  ministres  subal* 
ternes.  Son  principal  revenu  consiste  dans  un  tribut 
qu'il  lève  sur  les  ëvéques  qu'il  ordonne;  et  ce  tribut 
est  de  cinq  cents  écus  pour  chaque  ordination.  Un 
prêtre  mingrélien,  appelé  auprès  d'un  malade,  ne 
lui  parle  ni  de  Dieu  ni  de  son  salot.  Persuadé  que 
toutes  les  maladies  sont  causées  par  la  colère  des 
images,  il  cherche  dans  un  livre  quelle  peut  être 
l'image  qui  est  irritée  contre  le  malade.  Lorsqu'il  a 
fait  cette  découverte,  il  ordonne  au  malade  d'offrir  à 
cette  image  courroucée  une  somme  d'argent,  ou 
quelques  bestiaux*,  et  c'est  toujours  par  ses  mains  que 
passe  l'offrande  avant  d'être  présentée  à  l'image. 

Voici  la  manière  dont  les  Mingréliens 'administrent 
le  baptême.  Dès  qu'un  enfant  est  né,  le  prêtre  lui  fait 
un  signe  de  croix  sur  le  front.  Â.u  bout  de  huit  jours, 
il  lui  fait  une  onction  avec  l'huile  sainte,  qu'on  nomme 
myrone.  On  laisse  ainsi  l'enfant  l'espace  de  deux  ans. 
Ce  terme  expiré,  on  le  conduit  à  l'église.  Le  prêtre 
allume  une  bougie,  et  fait  plusieurs  lectures  et  priè- 
res, après  lesquelles  le  parrain  plonge  l'enfant,  tout 
su,  dans  de  l'eau  tiède,  mêlée  avec  de  l'huile  de 
noix.  Pendant  cette  ablution,  le  prêtre  ne  fait  ni  ne 
dit  rien;  mais,  lorsque  l'enfant  est  bien  lavé,  il  s*ap- 
proche  du  parrain,  et  lui  donne  le  vase  qui  renferme 
le  myrone.  Le  parrain  s'en  sert  pour  faire  des  onc* 
tions  à  l'enfant  sur  toutes  les'parties  du  corps;  puis^ 
le  remettant  dans  l'eau,  il  lui  donne  un  morceau  de 
pain  bénit  et  du  vin.  U  observe  si  l'enfant  témoigne 
de  l'appétit;  car  c'est  un  signe  qu'il  sera 'd'une  bonne 
constitution.  Après  toutes  ces  cérémoaieS|  où  le  pré*^ 
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tre  n^est  compté  pour  rien,  le  parrain  livre  Tenfant 
à  sa  mère  y  en  disant  :  «Vous  me  Tavez  donné  juif, 
et  je  TOUS  le  rends  chrétien  ;  »  formule  qu'il  répète 
|usqn*à  trois  fois.  Ce' détail  est  tiré  d*une  relation 
du  P.  Zampy. 

Les  prêtres  de  Mingrélie  ne  traitent  guère  mieux 
le  sacrement  de  TEucharistie  que  celui  du  baptême. 
Us  conservent  le  corps  de  Jésus-Christ  dans  un  petit 
sac  de  cuir  ou  de  toile,  qu  ils  portent  attaché  à  leur 
ceinture  :  souvent  même  ils  le  donnent  à  porter  à  des 
laïques;  et,  comme  le  pain  consacré  se  durcit  à  force 
d*étre  gardé  long-temps,  ils  le  brisent  en  morceaux, 
et  le  font  tremper.  Dans  cette  opération,  il  s*en  dé- 
tache un  grand  nombre  de  particules  dont  ils  ne  s'em- 
barrassent aucunement.  Les  Mingréliens  reçoivent  ra« 
rement  FEucharistie,  même  à  Farticle  de  la  mort. 
Lorsqu'ils  sont  dangereusement  malades,  ils  se  la  font 
apporter  pour  s'en  servir  à  un  usage  profane  et  su- 
perstitieux, qui  consiste  k  mettre  le  pain  consacré 
dans  une  bouteille  pleine  de  vin.  Si  le  pain  surnage^ 
on  juge  que  le  malade  guérira;  s'il  s'enfonce,  c'est 
un  arrêt  de  mort  pour  lui. 

Passons  à  la  manière  dont  ils  célèbrent  la  messe» 
Qu'on  se  représente  un  homme  tenant  d'une  main 
une  bougie,  de  l'autre  une  calebasse  pleine  de  vin, 
un  petit  pain  sous  le  bras,  un  sac  de  cuir  sur  l'épaule  ^ 
qui  renferme  les  ornemens  sacerdotaux  ;  c'est  l'équi- 
page d'un  prêtre  mingrélien  qui  va  dire  la  messe. 
Arrivé  auprès  de  l'église,  il  commence  à  réciter  di- 
verses prières,  frappe  sur  une  planche  de  bois  pour 
appeler  le  peuple,  et  entre  ensuite  dans  l'église,  oil 
il  s'habille,  récitant  toujours  des  prières.  Il  arrange 
lui-même  l'autel,  dont  la  parure  n'est  pas  fort  dé- 
cente :  qu'on  en  juge  par  la  patène ,  qui  n'est  autre 
chose  qu'un  plat,  et  par  le  calice,  qui  est  un  gobe- 
let* Nous  passons  Içs  cérémonies  de  la  messe ,  qui  n'ont 
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rien  de  particulier.  Il  suffit  de  remarquer  qu^un  pré-^ 
tre  miDg;râieny  lorsquil  ne  trouve  pas  Téglise  ou- 
verte/ ne  se  fait  point  de  scrupule  de  célébrer  la 
messe  à  la  porte.  S*ils  se  trouVent  -trois  prêtres  dans 
la  même  église ,  ils  disent  la  messe  tous  trots  ensemble. 
.  Les  moines  mingréiiens  sont  grands  observateurs 
du  jeûne  y  jusque  là  que,  s* il  leur  arrivoit  de  le  rom- 
pre y  ce  seroit  pour  eux  une  raison  suffisante  de  réité- 
rer leur  baptême.  Ils  ne  mangent  jamais  de  viande , 
et  sont  très'persuadés  que  Jésus-Christ  n*en  a  jamais 
mangé  y  et  que  c'est  avec  du  poisson  qu'il  a  fait  la 
cène. 

Les  Mingréiiens  célèbretit  la  fête  des  morts  le  lundi 
d'après  Pâque.  La  principale  cérémonie  de  cette  fête 
consiste  dans  le  sacrifice  d'un  agneau ,  que  chaque  fa* 
mille  fait  sur  le  tombeau  des  morts  qui  lui  appar- 
tiennent. La  tête  et  les  pieds  de  l'agneau  sont  la  por- 
tion des  prêtres  :  le  reste  sert  au  festin  par  lequel 
les  parens  térniitient  la  fête.  Le  jour  de  saint  Pierre, 
ils  portent  dans  les  sépulcres  du  pain ,  des  poires  et 
des  noisettes.  Les  prêtres  donnent  leur  bénédiction 
à  ces  dons  funèbres.  La  fête  de  Noël  est  aussi  accom- 
pagnée de  cérémonies  mortuaires;  et  il  y  en  a  qui  im- 
molent, ce  jour-là^  des  pigeons  sur  la  tombe  de  leurs 
parens. 

S.  George  est  le  principal  patron  du  pays.  On  lui 
sacrifie  un  bœuf,  le  jour  de  sa  fête;  et  voici  quelle 
est  lorigine  de  ce  sacrifice.  Un  incrédule,  qui  se 
moquoit  de  S.  George  et  de  ses  miracles,  dit  un 
jour  :  «  Si  S.  George  est  un  si  grand  faiseur  de  pro- 
))  diges,  qu'il  fasse  trouver  demain,  dans  ma  maison, 
5>  le  bœuf  d'un  tel.  »  La  chose  n'étoit  pas  aisée.  Ce 
bœuf  appartenoit  à  un  homme  qui  demeuroit  à  plus 
de  cent  lieues  de  l'endroit  où  étoit  Tincrédule.  Ce- 
pendant S.  George  alla  dérober  le  bœuf,  et  le  porta 
dans  la  maison  du  railleur,  qui  fut  bien  surpris  de 
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le  voir  9  le  lendemain  matin.  Ce  prodige  le  conver- 
tit, et  il  fut  depuis  un  des  preneurs  les  plus  zélés 
des  miracles  de  S.  George.  On  érigea  une  église 
pour  conserver  la  mémoire  de  cet  événement;  et 
c*est  dans  cette  église  que  se  fait,  tous  les  ans,  le 
sacrifice  du  bœuf.  Les  prâtres,  à  Timitation  de  saint 
George,  dérobent  un  bœuf  à  quelqu'un  des  habitans. 
Ils  le  transportent,  pendant  la  nuit,  dans  Téglise, 
et  font  accroire  au  peuple  que  c'est  S.  George  lui- 
même  qui  Ta  volé.  On  immole  ce  bœuf  avec  de 
grandes  cérémonies,  et  Ton  envoie  des  pièces  de  la 
victime  aux  princes  de  Mingrélie  et  de  Géorgie. 

MINIMES  :  religieux  institués  par  S.  François  de 
Paule,  et  approuvés  par  le  pape  Sixte  V,  en  147^.  Leur 
saint  fondateur,  dont  la  principale  vertu  étoit  Thumi- 
lité,  voulut  quils  portassent  le  nom  de  Minimes,  et 
que,  selon  la  signification  de  ce  nom,  ils  se  regar- 
dassent comme  les  derniers  et  les  moindres  des  servi- 
teurs de  Dieu.  Les  Minimes  fuirent  d*abord  appelés  à 
Paris  Bons- Hommes ,  soit  à  cause  du  nom  de  Bon- 
Homme  ,  que  Louis  XI  et  Charles  VIII  donnoient  or- 
dinairement à  S.  François  de  Paule  et  à  se%  compa- 
gnons, soit  à  cause  quils  furent  établis  dans  le  bois 
deVincennes,  dans  un  monastère  de  religieux  de  Tor- 
dre de  Grammont,  que  Ton  afppeloit  Bons -Hommes. 
En  Espagne ,  le  petit  peuple  les  appelle  Pères  de  la 
Victoire,  parce  que  Ferdinand  V  remporta  sur  les 
Maures  une  célèbre  victoire  qui  lui  avoit  été  pré- 
dite par  S.  François  de  Paule.  Les  Minimes  font  les 
trois  vœux  de  religion,  et,  en  outre,  un  quatrième, 
par  lequel  ils  s'engagent  à  observer  un  carême  per- 
pétuel. Il  y  a  aussi  des  religieuses  de  Tordre  des  Mi- 
nimes, qui  observent,  à  peu  de  chose  près,  la  même 
règle  que  les  religieux.  Il  y  en  a  onze  couvens  en  Es- 
pagne. On  n  en  comptoit  que  deux  en  France.  Le 
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premier  fut  établi  à  Âbbeville,  en  1621;  le  second  à 

Soissons. 

MINISTRE.  C'est  le  nom  que  prennent  les  pasteurs 
des  églises  réformées.  Voici  les  cérémonies  qui  se  pra- 
tiquent pour  la  réception  d*un  ministre  luthérien.  Oa 
iait  subir  à  celui  qqi  se  présente  pow  remplir  cette 
fonction  un  examen  rigoureux ,  qui  roule  particuliè- 
rement sur  les  mœurs  et  sur  li^  doctrine.  On  le  fait 
prêcher  plusieurs  fois  en  p4*ésence  d*un  certain  pombre 
de  théologiens  choisis  pour  juger  de  ses  talens  et  de  sa 
capacité.  En  Saxe,  il  faut  que  le  candidat  prêche  dans 
Téglise  qui  lui  est  destinée  ;  et  là  »  il  y  a  autant  de 
)uges  que  d*auditeurs.  Le  prêche  étant  fini ,  on  s'in» 
forme  de  ce  qu  en  pensent  les  paroissiens.  Si  le  pré* 
dicateur  n*est  pas  de  leur  goût,  il  Q*est  pas  reçu  mi- 
nistre. Lorsque  le  sujet  proposé  à  subi  heureusement 
toutes  les  épreuves,  on  procède  à  soi;i  ordination. 
(  Qu'on  nous  permette  ce  tei*me ,  par  lequel  nous  ne 
prétendons  point  dire  que  les  ordinations  des  Protes- 
tans  soient  valides.  Sans  entrer  dans  cette  question, 
nous  nous  en  tenons  au  cérémonial.  )  Au  jour  mar- 
qué, il  se  fait,  dans  l'église,  un  grand  concours  de 
ministres,  de  juges  ecclésiastiques  et  de  peuple.  La 
cérémonie  commence  par  un  prêche,  après  lequel 
toute  l'assemblée  fait  une  prière  au  S.  Esprit,  en  fa- 
veur du  candidat.  Le  surintendant,  qui,  chez  les  Lu- 
thériens, est  une  espèce  d'évêque ,  s'approche  de  l'autel. 
Six  ministres  se  rangent  auprès  de  lui,  et  le  récipien- 
daire se  tient  à  genoux  devant  lui.  Alprs  le  surinten- 
dant prenant  la  parole  :  «  Mes  chers  frères  en  Jésus- 
>i  Christ,  dit-il  aux  ministres,  je  vous  exhorte  à  poser 
»  vos  mains  sur  ce  postulant ,  qui  se  présente  ici  pour 
3)  être  reçu  ministre  de  l'Eglise  de  Dieu,  selon  ^ançie^ 
>;  usage  apostolique;  et  de  concourir,  avec  moi,  pour 
»  le  revêtir  du  saint  ministère,  m  Après  ce  discours,  il 
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dit|  en  posant  les  mains  sur  la  tête  du  nouveau  mi- 
nistre :  «  Soyez  et  demeurez  consacré  à  Dieu,  n  La 
même  chose  est  pratiquée  par  les  six  ministres  assise 
tans.  Ensuite  le  surintendant^  parlant  au  nouveau  mi- 
nistre, dit  :  ce  Nous  avons  prié  le  S,-Esprit  qu'il  ré- 
»  pandtt  sur  vous  ses  lumières  et  ses  dons;  nous  osons 
»  espérer  que  nos  vœux  auront  été  entendus.  C'est 
»  pourquoi  je  vous  ordonne ,  je  vous  confirme,  je  vous 
»  établis,  au  nom  de  Dieu,  pasteur  et  conducteur  des 

»  âmes,  dans  Téglise  de »  Il  finit  en  exhortant  le 

nouveau  pasteur  à  remplir  exactement  ses  devoirs  : 
après  quoi,  le  ministre  qui  a  fait  le  prêche  administre 
la  communion  à  son  nouveau  confrère,  On  chante  des 
cantiques  en  actions  de  grâces,  et  chacun  se  retire. 

Ministre  est  aussi  le  nom  que  portent  les  supérieurs 
des  maisons  des  Trinitaires  ou  Mathurins.  Il  n'y  a  que 
le  supérieur  de  la  maison  de  Cerfroi,  chef-lieu  de  l'or- 
dre, qui  porte  le  titre  de  prieur. 

MINUTIUS  :  divinité  du  paganisme,  que  les  an- 
ciens invoquoient  pour  tout  ce  qui  concerne  les  petites 
choses ,  Içs  minuties. 

MIRACLES  :  événemens  contre  les  lois  ordinaires 
de  la  nature ,  et  dont  Pieu  se  sert  pour  faire  éclater  sa 
toute-puissance  et  manifester  la  vérité,  i .  Les  miracles  * 
opérés  par  le  ministère  de  Moyse,  et  qui  sont  racontés 
dans  l'ancien  Testament,  sont  des  preuves  frappantes 
de  la  mission  de  ce  législateur,  et  de  la  révélation  faite 
au  peuple  juif.  Les  miracles  de  Jésus-Christ,  rapportés 
dans  le  nouveau  Testament,  ont  contribué  à  faire  con- 
nottre  sa  divinité  et  la  vérité  de  la  religion  qu'il  venoit 
annoncer.  Les  apôtres  ont  opéré  autant  et  plus  de  pro- 
diges que  Jésus-Christ  même. Ils  se  servoientdu  pouvoir 
que  Dieu  leur  avoit  accordé  sur  la  nature,  pour  frap- 
per et  subjuguer  les  esprits  grossiers  que  leurs  discours 
n'avoient  pu  ébranler.  Les  miracles  étoient  fréquens 
et  communs  dans  les  premiers  temps  du  christianisme , 
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parce  quUIs  ëtoient  nécessaires  pour  son  étti 
Aujourd'hui  que  la  religion  chrétienne  est 
ils  sont  devenus  extrêmement  rares.  Qa*est*-il 
depuis  qu'on  ne  voit  plus  de  mirades  réceos?  Oo 
attaché  à  examiner  les  anciens  ^  et  ^  sobs  prétexte 
certains  légendaires  crédules  «n  ont  rapporté 
ques-uns  avec  trop  peu  de  précaution ,  on  s^est 
en  droit  de  i*évoquer  en  doute  les  plus  authenti 
et  des  écrivains  téméraires  ont  osé  attaquer  ceux 
Jésus-Christ  mémo. 

2.  On  a  pu  voir  aux  articles  Feivte  se  la 
Hégire  et  Mahométismb,  que  la  religion  la  plus 
sière  et  la  plus  ridicule  qui  soit  au  monde  est 
puyée  sur  de  prétendus  miracles.  Nous  en  ajom 
ici  quelques-uns  concernant  le  faux  projphète 
Arabes. 

Dans  le  temps  que  Mahomet,  craignant  d*étre 
que  par  les  habitans  de  la  Mecque ,  se  retraoi 
Médine,  et  faisoit  environner  la  ville  d*un  laife 
les  pionniers  (0,  en  fouillant  la  terre ,  trouvèrent 
leur  chemin  un  grand  rocher  d'une  pierre  très-diu 
Le  prophète  commanda  qu'on  lui  apportât  de  K 
^  Il  en  prit  dans  sa  bouche  ;  et,  tandis  qu*il  s*en  gi 
risoit  le  palais  et  les  cavités  de  ses  joues  enflées,  ilj 
voquoit  Dieu  par  une  prière  mentale.  Ensuite  il] 
de  Teau  sur  le  rocher,  et  dit  ces  paroles  :  a  Par 
»  qui  m*a  envoyé,  que  ce  rocher  soit  tellement  i 
»  de  cette  liqueur,  qu'il  se  dissoude  de  lui-même 
»  un  sable  très-menu ,  sans  qu*il  soit  besoin  d*y  sj 
»  quer  le  pic  et  le  hoyau.  »  En  même  temps,  toat 
rocher  s'amollit,  de  manière  qu'il  s'écronloit  de 
même ,  avant  que  les  bêches  et  les  boyaux  le 
chassent.  • 

Le  second  miracle  C^),  opéré,  dit-on,  dans  le 

(0  M.  Gaçnier,  Vie  de  Mahomtt.  —  >;  Le  même. 
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temps  y  fut  une  multiplication  de  dattes  sèches.  La 
61Ie  de  Basbir ,  fils  de  Saad  rAnsarien  ^  avoit  été  en- 
voyée par  sa  mère  pour  ramasser  des  dattes  qui  avoient 
été  séchées  par  son  père.  Comme  elle  passoit,  par  ha- 
sard f  auprès  de  Tapôtre  de  Dieu ,  il  lui  dit  :  a  Que 
n  portez-vous  Ux^  ma  fille  ?  ^  Elle  lui  apprit  ce  que 
c*étoity  et  lui  présenta  généreusement  ses  dattes.  Il  y 
en  avoit  peut-être  deux  pleines  mains.  L'apôtre  de 
Dieu  (cette  expression  est  toujours  du  docteur  arabe> 
que  traduit  M.  Gagnier),  Tapôtre  de  Dieu  fit  étendre 
un  ample  vêtement^  et  les  répandit  dessus.  Ensuite  il 
envoya  avertir  les  pionniers  de  venir  dîner.  Ils  vinrent; 
et,  pendant  quils  mangeoient^  les  dattes  se  multi- 
plièrent si  fort,  qu'après  qu'ils  en  furent  pleinement 
rassasiés  y  il  resta  de  ces  dattes  en  si  grande  quantité, 
qu*il  en  tombait  hors  des  bords  du  vêtement. 

Le  troisième  miracle,  continue  notre  savant  tra- 
ducteur, fut  la  seconde  bénédiction  du  prophète, 
donnée  à  un  repas  £iit  par  Giaber,  fils  d'Àbdo'Hah, 
témoin  oculaire,  te  J'avois  ches  moi,  dit-il,  une  bt*ebis 
»  maigre.  Je  dis  à  ma  femme  de  cuire  un  tourteau  de 
9  pain  d^orge ,  et  de  faire  rôtir  Cette  brebis  pour  l'a- 
»  pôtre  de  Dieu.  Or  nous  étions  ordifiairement  toute 
n  la  journée  dans  le  fossé,  occupés  au  travail;  et, 
»  quand  le  soir  étoit  venu,  nous  retournions  dans  nos 
»  maisons.  Comme  donc  nous  nous  retirions  ce  soir- 
I»  là ,  je  dis  à  l'apôtre  de  Dieu  :  Je  vous  ai  préparé  une 
»  petite  brebis  avec  un  peu  de  pain  d'orge;  faites-moi 
»  donc  l'honneur  de  venir  souper  chez  moi.  L'apôtre 
»  de  Dieu  y  dônsekitit;  mais  éti  ittêtne  temps  il  fit 
»  crier,  par  le  héraut ,  que  les  gens  du  fossé  eussent  à 
^  se  rendre  avec  lui  à  la  maison  de  Giaber,  fils  d'Ab- 
9>  dollah.  Quand  j'entendis  cela,  poursuit  Giaber, 
»  je  récitai  ces  paroles  de  TAlcorati  :  Nous  sommes  a 
»  Dieu,  et  nous  devons  retourner  à  lui.  C'est  ce  que 
m  Ton  dit,  quand  il  arrive  quelque  chose  à  quoi  on  ne 
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u  s'attendoit  pas.  n  En  effet ,  l'intention  de  Giaber  < 
que  l'apôtre  de  Dieu  vttit  seul;  tuais  il  vint  ace 
pagne'  de  ceux  qu'il  avoit  fait  inviter ,  et  avec  le  de 
forme  de  les  faire  tous  souper  avec  lui.  Quand  oi 
servi  la  brebis,  il  bénit  le  repas  en  recitant  la  farn 
«  Au  nom  de  Dieu,  clément  et  miséricordieux! 
mangea  avec  son  bote  et  avec  une  partie  des  coi 
Ensuite,  quand  ils  furent  rassasiés,  d'autres  lent 
cédèrent;  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  tu 
pionniers  eussent  soupe. 

Voici  quelques  autres  prétendus  miracles,  rapp 
par  le  chevalier  Cbardin,  qui  les  a  tirés  des  I^ 
persanes.  Mahomet  étant  à  la  guerre ,  près  de  do{ 
combat,  ua  valet  de  chambre,  qui  avoit  été 
par  les  ennemis  pour  l'empoisonner ,  avoit 
scorpion  dans  une  de  ses  bottes,  pensant  qD'ileai 
piqué,  et  qu'il  en  mourroit.  Comme  il  prenoitlal 
pour  la  mettre,  il  eut  révélation  du  fait,  et,i 
.s'émouvoir ,  il  la  secoua ,  et  lit  tomber  le  scorpiof 
ordonna  en  même  temps  à  ses  gens  de  ne  nu 
jamais  de  bottes  ni  de  souliers  sans  les  secouer;  et  ( 
de  Ik,  disent  les  Persans,  qu'est  venue  la  couH 
qu'ils  ont  de  ne  mettre  jamais  leurs  bottes  nii 
souliers  sans  les  secouer  auparavant.  ] 

Un  paysan  des  environs  de  Médine  avoit  plal 
serpcns  dans  son  jardin  ,  grands  et  furieux ,  prt 
autant  que  ceux  des  Indes,  qui  dévorent  deseo 
des  personnes  entières.  11  ne  pouvoit,  quoi  (^ai 
en  délivrer  son  jardin.  Un  jour  qu'un  de  ses  f 
enfans  avoit  été  tué  par  un  de  ces  serpens ,  le  pi 
jardinier  alla,  plein  de  douleur  et  de  désespoif 
jeter  aux  pieds  de  Maliomet,  pour  implorer  sol 
cours.  Mahomet  se  transporta  sur  le  lieu,  A' 
manda  aux  serpens  de  ne  plus  nuire  à  la  famit 
jardinier.  L'ordre,  disent-ils,  fut  si  efficace,  que, 
îa  suite,  lorsqu'un  serpent  en  approchoit,  K  ' 
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dents  lui  étoient  miraculeusement  fermée;  si 
lue  l'air  même  n'en  {touvoit  sortir. 
Diarcliand  d'huile,  un  des  plus  riclies  habitans 
liine,  entrctenoit  toujours  plusieurs  cliameaus 
es  moulins  d'buile.  Il  faut  savoir  que,  dans  tes 
bauds  de  l'Orient,  il  n'y  a  point  d'olives,  et 
»t  de  graines  fort  dures  qu'on  tire  l'huile,  en 
aot  moudre  entre  deux  meules  d'une  ertraor- 
■  grandeur.  Or,  quand  l'âge  et  te  travail  avoient 
elque  cliameau ,  tellement  qu'il  n'étoit  plus  bon 
,  rfanilier  l'envoyoit  à  la  campagne,  où  on  l'a- 
Bnoît.  II  arriva  qu'un  cb^meau,  qui  avoit  été 
lené  dans  un  champ  for  iride,  durant  l'hiver, 
à  la  ville,  alla  trouver  Mahomet,  et  se  plaignit 
de  rinjustice  et  de  la  ciuauté  de  son  maître. 
net  fit  venir  l'huilier,  le  réprimanda  fort,  et 
donna  qu'à  l'avenir  il  nourriroit  jusqu'à  la  mort 
imeaux  qu'il  auroit  usés  à  ses  moulins. 
sEantemenl  de  la  pierre  est  aussi  surprenant  que 
le  la  montagne  dans  la  fable.  Un  pauvre  homme, 
perda  un  seul  chameau  qu'il  avoit,  faisoît  des 
t  des  complaintes  étranges,  Mahomet  pas^a  par 
eut  pitié  du  malheur  de  ce  pauvie  homme.  II 
t  une  pierre,  et,  à  I  instant,  il  en  sortit  ua 
aa  qu'il  donna  à  cet  afflige'.  On  voit  dans  pres- 
bos  ces  prétendus  miracles  le  ridicule  jokit  à 
■tu  re. 

Dans  l'île  deCeylan,  les  prêtres,  s'apercevant 
'de  leurs  temples  devenoit désert,  que  l'idole  qui 
toit  etoit  tombée  dans  le  dernier  disciédit,  et 
tétoit  même  l'objet  des  raUleries  du  roi  du  pays, 
BilOquoit  publiquement  de  son  impuissance  et 
■blesse,  résolurent  de  re'parcr  l'hunneur  de  la 
^%int  ils  étoient  les  ministres,  par  quelque  coup 
*"«  engagèrent  le  monarque  railleur  à  se  rendre 
:0ple  da  dieu  qu'il  outrageoit  par  ses  plaisaa- 
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teriesy  Tassurant  qu'il  y  verroit  des  preuves  sensibles 
de  sa  puissance.  Le  Roi  y  bien  sûr  que  cette  épreuve 
tourneroit  à  la  confusion  de  Tidole  et  de  ses  minisires, 
se  rendit,  en  raillant,  dans  le  temple;  mais  à  peine  y 
fut- il  entré  que,  par  le  moyen  des  ressorts  préparés  et 
conduits  par  les  prêtres ,  le  Dieu  commença  de  jeter 
feu  et  flammes  par  les  yeux  et  par  la  bouche,  et  leva 
son  bras,  armé  d*un  cimeterre,  comme  pour  frapper 
le  monarque  impie.  Ce  spectacle  effrayant  arrêta  le 
cours  des  plaisanteries  du  Roi.  Il  reconnut  la  puissance 
de  Tidole,  et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  attirer 
dans  le  temple  un  prodigieux  concours  de  dévots. 
Depuis  ce  temps,  le  culte  d^  cette  idole  s*est  toujours 
soutenu  avec  beaucoup  d'éclat.  Les  habitans  de  Ceylan 
Tadorent  comme  la  divinité  tutélaire  de  leur  pays,  et 
sont  persuadés  que  sa  puissance  sVtend  même  sur  tout 
le  monde.  Ils  pensent  que  de  la  conservation  de  cette 
idole  dépend  celle  de  Tunivers,  et  qu  il  ne  peut  jamais 
périr  tant  qu'elle  subsistera.  Dans  tous  leurs  besoins, 
ils  lui  adressent  des  vœux  et  implorent  son  8ecoui% 
Chaque  habitant  garde  dans  sa  maison  une  petite  cor* 
beille  dans  laquelle  il  met  à  part  tout  ce  qu'il  a  deS'* 
sein  d'offrir  à  Tidole;  et,  lorsque  la  corbeille  se  trouvs 
pleine,  il  la  porte  an  temple, 

4-  Près  de  la  ville  de  Connimir,  ou  Consimir,  dans 
le  royaume  de  Carnate,  l'apôtre  S.  Thpmas  fit  autre- 
fois un  miracle  fameux,  qui  fut  la  première  cause  delà 
persécution  queluisuscitèrent  les  Gentils.  Unefemme^ 
allant  à  l'église,  avoit  à  passer  une  rivière  qui  n'avoit 
d'autre  pont  qu'un  tronc  d'arbre.  Mais,  la  rivière  étant 
alors  fort  enflée,  le  pont  ne  joignoit  pas  les  deux  rives, 
ce  qui  empécboit  le  passage.  On  dit  que  S.  Thomas, 
en  faveur  de  la  piété  due  cette  femme ,  allongea  le  tronc 
d'arbre,  et,  par  ce  moyen,  lui  facilita  le  passage.  Dans 
un  autre  endroit  du  tnême  royaume,  on  voit  la  trace 
du  pied  de  cet  apôtre,  imprimée  sur  une  pierre.  Cette 
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empreinte  est  de  la  longueur  de  seize  pouces  ;  mais 
on  remarque  que  le  pied  est  plus  étroit  au  talon ,  et 
pins  large  vers  les  orteils,  que  ne  le  sont  communément 
les  pieds  des  hommes  d*aujourd*hui. 

5.  AuprèsdeTaiven,  ville  de  la  Chine ,  on  voit  dans 
une  chapelle  une  idole  miraculeuse,  qui,  si  Ton  en 
croit  les  Chinois,  dès  qu'elle  fut  achevée  par  le  sculp- 
teur, s*éieva  sans  aucun  secours  étranger,  et  alla  d  elle- 
même  se  poster  dans  la  niche  qui  lui  étoit  destinée. 

6.  Les  Japonais  racontent  que,  vers  Tan  5x8  de  Jé- 
sus-Christ, une  idole  d'Amida  se  transporta  d'elle- 
même  de  la  Corée  dans  une  province  du  Japon,  et 
parut  toute  éclatante  de  lumière.  Ce  prodige  contribua 
beaucoup  à  établir  au  Japon  le  culte  d'Amida,  lequel 
y  étoit  encore  nouveau.  On  érigea,  en  Fhonneur  de 
ce  dieu,  un  temple  superbe,  très-célèbre  aujourd'hui 
dans  le  Japon,  par  les  fréquens  prodiges  qu'on  dit 
y  avoir  été  opérés  par  la  puissance  d'Amida.  Voyez 

MIROB  est,  chez  les  Turcs,  une  sorte  de  niche 
que  Ton  aperçoit  au  fond  de  chaque  mosquée  en  j 
entrant.  C'est  là  que  l'iman  place  très-dévotement  la 
loi  du  prophète.  Ce  mirob  est  toujours  tourné  vers  la 
Mecque,  comme  les  Juifs  tournent  le  Talmud  vers 
Jérusalem.  Quand  les  Musulmans  vont  à  la  prière, 
avant  de  se  mettre  en  place,  ils  font  au  mirob  une  pro- 
fonde révérence,  ou  une  génuflexion  jusqu'en  terre,  à 
la  manière  des  Chrétiens  lorsqu'ils  passent  devant  le 
saint  sacrement  placé  dans  le  fond  du  sanctuaire. 

MISÉRICOROK  :  divinité  des  anciens  Païens.  Elle 
avoit,  dans  Athènes  et  dans  Rome,  un  temple  qui  ser- 
voit  d*asile  aux  criminels  et  aux  malheureux  qui  s'y 
réfugioient. 

Qn  donne  aussi,  dans  quelques  églises,  le  nom  de 
miséricorde  à  one  petite  avance  de  bois  qui  tient  à 
chaque  stalle  des  chaires  du  chceur,  et  sur  laquelle  on 
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est  assis  en  quelque  sorte ,  lorsque  la  stalle  est  levée* 

Les  Chartreux  appellent  miséricorde  Tendroit  de 
leur  couvent  destiné  à  mettre  les  habits. 

Enfin  y  dans  quelques  monastères,  on  appeloit  aa- 
trefois  miséricorde  une  récréation  de  surcroit,  et 
une  mesure  de  vin  plus  grande  qu'à  rordinaire. 

MISSEL  :  livre  d*égUse,  qui  contient  les  différentes 
messes  de  Tannée,  selon  les  jours  et  les  fêtes.  Plusieurs 
diocèses  et  ordres  religieux  ont  un  missel  particulier. 
Le  pape  Zacharie  est  regardé  comme  le  premier  au- 
teur du  missel.  Le  pape  Grégoire  rédigea  son  ouvrage, 
et  le  mit  dans  un  meilleur  ordre.  Ce  pontife  avoit 
coutume  d'appeler  le  missel,  le  livre  des  sacremens. 
On  estime  particulièrement  le  missel  de  Paris,  ré- 
formé en  1 7  36 ,  et  rédigé  avec  beaucoup  de  goût  et 
de  lumières. 

MISSION  :  pouvoir  que  les  évéques  donnent  aux 
ministres  de  TEglise,  pour  prêcher  TEvangile  et  ad- 
ministrer les  sacremens. 

On  appelle  aussi  mission  une  suite  de  prédications, 
de  catéchismes  et  de  conférences  extraordinaires,  que 
font  dans  les  villes  et  villages  plusieurs  prêtres  ou  re* 
ligieux,  par  l'ordre  des  évéques,  et  avec  l'agrément 
des  curés  des  lieux. 

Les  établissemens  des  ministres  de  l'Evangile  chez 
les  Infidèles,  et  leurs  travaux  pour  le  salut  des  âmes, 
sont  aussi  nommés  mission. 

Congrégation  de  la  Mission.  Cette  association  de 
prêtres,  formée  par  S.  Vincent  de  Paule,  fut  approu- 
vée pas  le  pape  Urbain  VIII ,  et  érigée  en  congréga- 
tion en  1 626.  Les  prêtres  de  cette  congrégation  étoient 
appelés  à  Paris  Pères  de  saint  Lazare. 

Mission  de  Mahomet.  C'est  un  des  points  essentiels 
de  la  religion  musulmane.  Mahomet ,  dans  son  Aico- 
ran,  se  qualifie  toujours  d'envoyé  de  Dieu,  de  Para- 
clet,  ou  consolateur  des  vrais  croyans.  Si  l'on  en  croit 

les 


MIT  337 

lesMahométans,  Jésus^Christ^  ne  d'une  vierge  qui  le 
conçut  en  sentant  une  rose^  est  un  grand  prophète^ 
mais  inférieur  à  Mahomet,  élu  de  Dieu  pour  &ire 
présent  aux  hommes  de  la  loi  dé  grâce  contenue  dans 
TAlcoran,  qui  lui  fut  apporté,  en  un  certain  nombre 
de  cahiers,  par  Tange  Gabriel^  député  du  trône  de 
Dieu.  Voyez  Mahosùétismb,  Àtcoaan,  etc. 

MISSIONNAIRES.  C'est  le  nom  que  Ton  donne  aux 
ecclésiastiques,  séculiers  ofu  .rentiers,  qui,  animés 
d'un  zèle  ardent  pour  la  glonre  de  Dieu,  se  conss^crent 
ji  l'instruction  des  peuples,  et  s'occupent  à  prêcher 
la  religion,  «oit  dans  leur  pays,  soit  dans  les  pays 
étrangers. 

MissiowuUres  de  S.  Jeseph.  On  appeloit  ainsi  des 
ecclésiastiques  rassemblés  en  communauté  vers  le  mi- 
lieu du  dernier  siècle,  par  les  soins  de  M.  Gretenet« 
Ils  portoient  aussi  le  nom  de  Creienistes.  .     . 

Séminaireides  missions  étrangères.  Société  de  pré- 
Ires  établis  à  Paris,  dont  l'institut  est  d'aller  prêcher 
.l'Ëvangile  dans  les  pays  étrangers. 

MITHRA»  G'étoit  sous  ce  nom  que  les  anciens 
JPerses  rendoient  des  hommages  au  soleil.  Mithra  vient 
de  mihr^  qui,  dans  la  lahgue  des  anciens  Persans ^ 
signifioit  amour  et  mkséricorde.JLe^  Perses  n'adoroient 
pas  le  soleil  comme  une  divinité-,  mais  ils  se  proster- 
noient  devant  cet  astre,  comme  devant  une  des  plus 
nobles  créatures^  de  l'Etre  suprême,  et  le  principal 
instrument  dos  bienfaits  qu'il  répand  sur  les  hojjpmes. 
hie&  Grecs,  naturellement  portés  à  attribuer  aux  autres 
peuples  leur  idolâtrie,  ont  voulu  faire  passer  Mithra 
pour  le  dieu  des  Perses;  mais  ce  qu'ils  ont  avancé  à  ce 
«ujet  est  formellement  contredit  par  la  pratique  et 
parles  déclarations  expresses  des  Persans  eux-mêmes. 
LesGuèbres,  qui  ont  conservé  leur  culte,  assurent  en- 
core aujourd'hui  qu'ils  saluent  le  soleil,  et  lui  donnent 
les  témoignages  extérieurs  du  plus  profond  respect  ; 
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mais  que  leurs  prières  ne  s'adressent  jamais  qo^à  Dieu 
Zoroastre  consacra,  en  Tbonneur  deMithra,  unantr 
où  le  monde  étoit  représenté.  Lorsque  les  ancteo 
Perses  étoient  en  guerre ,  leurs  armées  ne  se  mettoioi 
jamais  en  marche  que  le  soleil  ne  fût  levé.  Dès  qw 
cet  astre  commençoit  à  parottre,  on  donpoit  le  signi 
du  départ,  et  Ton  exposoiten  même  temps,  surlatenll 
du  Roi,  Timage  de  Mithra  ou  du  soleil,  enfeméi 
dans  du  cristal.  Pendant  la  marche,  on  portoit  à  k 
tête  des  troupes  des  auteb  d'argent  sur  lesquels  Mi 
loit  le  feu  sacré. 

MITRE  :  bonnet  rond,  pointa,  et  fendu  parle] 
ayant  deux  fanons  qui  pendent  sur  les  épaules.  €*< 
originairement  une  coiflfure  de  femme  :  aujoi 
c^est  un  ornement  pontiGcal  pour  les  ëvâqaei,i 
abbés  réguliers,  et  quelques  chefs  de  chapitres, 
qu'ils  marchent  ou  officient  pontificalement 
quelques  cathédrales ,  les  chanoines  portent  la  wiU^ 
en  vertu  d'un  privil^e  qui  leur  a  été  accordé  |^ 
le  Pape. 

MOATAZA.LITES  :  sorte  de  sectaires  mahooié- 
tans,  qui,  pour  ne  point  parottre,  comme  ilsdiin^ 
admettre  la  multiplicité  en  Dieu,  ne  distinguent! 
ses  attributs,  mais  les  comprennent  tous  dans 
essence. 

MOBILES  (féies).  On  appelle  ainsi  les  fêtes 
Ton  ne  célèbre  pas  le  même  jour  toutes  les  aai 
c'est  la  fête  de  Pâque  qui  détermine  le  jour  av( 
elles 'doivent  être  solennisées.  Voyez  Fêtes. 

MOINES, c'est-à-dire,  solitaires.  G esX.  le  nom 
l'on  donne  à  ceux  qui,  renonçant  au  monde  et 
soins  temporels,  pour  vaquer  plus  librement  à  la 
tique  des  vertus  cluétiennes,  se  sont  retirés  dansi 
solitude  du  cloître. 

I.  Les  premiers  moines  remplirent  toute  l'éteni 
de  leur  nom.  Cétoient  des  hermites  qui  vivoient 
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au  fond  d'un  dësert  :  tel  fut  S.  Paul,  lê  premier  insti- 
tuteur de  la  vie  hérémitique.  S.  Antoine,  après  avoir 
long-temps  pratiqué  le  même  genre  de  vie,  rassembla 
quelques  disciples  dans  le  désert,  et  forma  une  com- 
munauté. Il  fut  imité  par  S.  Hilarion,  S.  Pacôme  et 
les  autres  fondateurs  de  Tétat  monastique.  La  prière 
et  le  travail  des  mains,  telles  étoient  les  principales 
occupations  de  ces  premiers  moines.  Leurs  cellules 
étoient  un  peu  éloignées  les  unes  des  autres.  Us  y  de- 
meuroient  pendant  tout  le  jour,  appliqués  au  travail, 
et  ne  se  voyoient  que  le  soir  et  la  nuit,  aux  heares  de 
la  prière.  II  y  avoit  de  ces  moines  qui  travailloient  à 
la  campagne,  et  se  levoient  comme  des  ouvriers  pour 
la  moisson  et  les  vendanges*,  mais  les-plus  parfaits  trou- 
voient  que  ces  sortes  de  travaux  entratiioient  trop  de 
dissipation.  Ils  demeuroient  dans  leurs  cellules,  où  ils 
faisoient  des  paniers  et  des  nattes  de  jonc,  ouvrages  pai- 
sibles, pendant  lesquelsOs  ponvoient  méditer  la  sainte 
Ecriture,  et.  tenir  leur  esprit  élevé  à  Dieu.  Quelques- 
uns  s*occupoient  à  copier  des  livres  :  en  un  mot,  il  n*y 
en  avoit  aucun  qui  ne  s'employât  à  quelque  travail  du 
corps;  et  l'on  regardoit  ce  point  comme  si  nécessaire, 
que  les  Massaliens,  ayant  souténà  qu'on  pou  voit  sup- 
pléer au  travail  par  la  prière ,  furent  traités  d'héré- 
tiques. Lorsqu'avec  le  prix  de  leurs  ouvragetr  ils  s'é- 
loient  procuré  les  choses  néoessaifes  à  la  vie,  ils  dis- 
tribuoient  aux  pauvres  ce  qui  leur  restoit;  et  comme 
leurs  besoins  étoient  extrêmement  bornés,  leur  su- 
perflu étoit  considérable.  S.  Augustin  dit  que  l'on 
cfaargeoit  souvent  des  vaisseaux  entiers  des  aumônes 
quis  fiaisoient  ces  moines.  Leur  vie ,  quelqu'austère 
qu'elle  nous:  paroisse,  u'étoit  cependant  point  nou- 
velle ni  extraordinaire,  si  l'on  en  excepte  le  célibat,  le 
renoncement  aux  biens  temporels  et  au  commerce  des 
bommes*  Ils  vi voient  au  reste  en  bons  Chrétiens,  et 
eonservoient  la  pratique  exacte  de  l'Evangile,  qu'ils 
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vojoient  se  relâcher  de  jour  en  jour.  Ils  vivoient 
comme  avoient  vécu  les  Chrétiens  de  la  primitive 
Eglise  de  Jérusalem ,  et  ne  cherchoient  point. à  se  faire 
admirer  par  un  genre  de  vie  particulier,  ce  Cétoient 
3>  de  bons  laïques ,  vivant  de  leur  travail  en  silence ,  et 
»  s*exerçant  k  combattre  les  vices  Fun  après  l'autre, 
)>  dit  Tabbé  Fleury«  »  Ils  n*étoient  alors  engagés  dans 
l'état  monastique  par  aucun  autre  lien  que  celui  de  la 
ferveur  et  de  la  bonne  volonté;  mais  on  avoit  un  sou- 
verain mépris  pour  ceux  qui  rentraient  dans  le  monde, 
sans  aucune  raison  légitime  ;  et  l'Eglise  même  les  met- 
toit  en  pénitence.  On  tiroit  quelquefois  de  leur  soli- 
tude des  moines  illustres  parleur  piété,  pour  les  élever 
au  sacerdoce  et  même  à  l'épiscopat.  La  vénération 
que  l'on  avoit  pour  les  moines  contribua  beaucoup  à 
les  multiplier.  Les  déserts  de  l'Orient  en  furent  bientôt 
peuplés.  Il  y  avoit  jusqu'à  cinquante  miUe  moines  de 
la  seule  règle  de  S.  Pacôme.  Il  est  vrai  qu'il  étoit  alors 
fort  aisé  d'établir  des  monastères  :  il  ne  falloît  que  da 
bois  et  des  roseaux  pour  construire  des  cellules  dans 
des  lieux  inhabités.  Il  n'étoit  pas  question  de  rentes 
ni  de  donations.  Les  moines  n'étoient  alors  à  charge 
à  personne,  dit  l'abbé  Fleury.  Ils  se  rendoient  même 
fort  utiles  au  public  par  leurs  aumônes.  Il  n'étoit  pas 
même  nécessaire,  dans  ces  premiers  tempSj  d'avoir  la 
permission  des  évéques.   Ce  ne  fut  que  lorsque  les 
moines  commencèrent  à  quitter  leurs  solitudes  pour 
s'ingérer  dans  les  affaires  ecclésiastiques,  que  le  con- 
cile de  Chalcédoine  défendit  d'établir  aucun  monas- 
tèf  e  sans  la  permission  de  Tévêque.  Cette  prodigieuse 
multiplication  des  moines  leur  devint  funeste.  Les 
déserts  se  trouvant  remplis,  il  leur  fallut  s'approcher 
des  lieux  liabités.  S.  Jean  Chrysostôme  jugea  même  à 
propos  de  les  introduire  dans  les  villes  pour  l'édi&ca- 
tion  publique;  et  ce  changement  ne  put  se  faire  sans 
que  l'esprit  de  ferveur  et  de  recueillement  n'en  souJÛdit^ 
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Ce  relâchen^eiit  9  qui  fut  d'abord  presqu*insensible, 
devînt  plus  considérable  dans  la  suite  ;  et  peut-être 
que  y  dans  la  décadence  générale  des  moeurs  et  de  la 
discipline  des  Chrétiens ,  les  moines  auroient  conservé 
leur  première  ferveur,  si,  absolument  morts  au  monde, 
ils  fussent  toujours  restés  ensevelis  dans  leurs  déserts. 
Les  moines  y  qui  se  trou  voient  voisins  des  villes,  se 
rendoient  à  Féglise  pour  y  participer  aux  saints  mys- 
tères, et  recevoir  les  instructions  de  Vévêque  avec  les 
autres  fidèles.  Ils  se  plaçoient  tous  ensemble  dap$  un 
lieu  séparé  et  destiné  pour  eux.  Dans  les  monastères 
trop  éloignés,  il  y  avoit  un  prêtre  et  quelques  diacres. 
Quoique  ce  fût  particulièrement  en  Orient  que  la 
vie  monastique  étoit  florissante ,  il  y  avoit  aussi  des 
moines  en  Occident,  même  avant  le  temps  de  S.  Be- 
noit ;  mais  ces  moines  n  étoient  d'aucun  ordre  parti- 
culier. Dans  le  cinquième  siècle,  la  plupart  des  évéques 
et  des  prêtres  des  Gaules  et  d'Occident  vivoient  en 
moines,  et  en  portoient  l'habit.  «  Le  vrai  usage  de  la 
9  vie  monastique ,  dit  Tabbé  Fleury ,  étoit  de  conduire 
»  à  la  plus  hante  perfection  les  âmes  pures  qui  a  voient 
9  gardé  Tinnocence  du  baptême,  ou  les  pécheurs  con- 
9  vertis  qui  vouloient  se  purifier  par  la  pénitence. 
»  C'est  pour  cela  que  Ton  y  recevoit  des  personnes  de 
»  tout  âge  et  de  toute  condition:  de  jeunes  enfans, 
9  que  leurs  parens  y  offroient  pour  les  dérober  de 
»  bonne  heure  aux  périls  du  monde,  des  vieillards  qui 
»  cherchoient  à  finir  saintement  leur  vie,  des  hommes. 
»  mariés  dont  les  femmes  consentoient  à  mener  la 
»  même  vie  de  leur  côté.  On  voit  des  régfemens. 
»  pour  toutes  ces  difi*érentes. personnes,  dans  la  règle 
»  de  saint  Fructueux ,  archevêque  de  Prague.  Ceux 
»  qui,  pour  leurs  crimes,  étoient  obligés  par  les  ca- 
9  nous  à  des  pénitences  de  plusieurs  années,  trou-* 
»  voient  sans  doute  plus  commode  de  les  passer  dans 
at  un  monastère,  oh  l'exemple  de  la  communauté  et 
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»  la  consolation  de$  anciens  les  soutenoient,  que  de 
»  mener  une  vie  singulière  au  milieu  des  autres  Chré- 
»  tiens:  aussi  le  monastère  devint  une  espèce  de  prison 
M  ou  d*exil ,  dont  on  punissoit  souvent  les  plus  crands 
»  seigneurs ,  comme  on  voit  en  France  ^  sous  les  deux 
»  premières  races  de  nos  rois,  et  en  Orient ,  depuis  le 
»  sixième  siècle.  » 

'  Les  reproches  que  Ton  fait  aujourd'hui  à  quelques 
moines  ne  doivent  point  retomber  sur  la  vie  monasti-* 
que  )  qui  n*est  point,  comme  le  disent  bien  des  gens ,  un 
état  de  mollesse  et  d*Qisiveté.  Qu'on  jette  les  yeux  sur 
les  premiers  moines ,  et  qu'on  voie  ce  qu'auroit  pu  leur 
reprodier  un  de  ces  hommes  qui  se  donnent  pour  phi- 
losophes^  et  se  font  une  espèce  de  devoir  de  décrier  les 
moines  du  dernier  siècle*  Il  ne  se  fàt  pas  élevé  contre 
leurs  vastes  possessions  :  les  ouvrages  de  leurs  mains 
étoient  leurs  seules  rentes;  contre  leur  oisiveté  :  ils 
travailloient  tout  le  jourvcontre  leur  inutilité  :  non- 
seulement  ils  étoient  utiles  par  leurs  travaux ,  ils  l'é- 
toient  encore  par  les  aumônes  qu'ils  répandoient  ;  con- 
tre leur  vie  molle  et  sensuelle  :  ils  n'accordoient  à  leur 
corps  que  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  l'empêcher  de 
succomber  à  la  fatigue;  enfin  il  ne  se  fût  pas  plaint 
de  les  voir  répandus  dans  le  monde,  y  former  des 
intrigues  et  des  cabales  :  ils  étoient  presque  toujours 
enfermés  dans  leurs  cellules ,  loin  du  commerce  des 
hommes.  II  ne  leur  eût  pas  même  reproché  la  singu- 
larité de  leurs  vétemens  ;  singularité  qui  nous  frappe 
aujourd'hui  y  parce  que  nous  ignorons  que  l'extérieur 
des  moines  n'est  qu'un  reste  des  usages  antiques  qu'ils 
ont  fidèlement  conservés ,  tandis  que  nous  en  sommes 
prodigieusement  éloignés.  La  tunique,  la  GucuUe  et 
le  scapulaire  étoient  des  habits  communs  «lux  pauvres 
f;ens,  du  temps  de  S.  Benoît.  La  tunique  étoit  en  usage 
parmi  le  petit  peuple,  même  du  temps  d'Horace,  qui 
lui  donne  i'épitlièle  de  tunicatiis.  Les  paysans  por- 
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toient  la  caculle,  qui  étoit  une  espèce  de  capote,  o  Cet 
»  habillement  de  tête ,  dit  M.  Fieury  ^  devint  commun  à 
»  tout  le  monde  dans  les  siècles  suivans;  et,  étant 
M  commode  pour  le  froid ,  il  a  duré  dans  notre  Europe 
»  environ  deux  cents  ans.  Non-seulement  les  clercs  et 
»  les  gens  de  lettres ,  mais  les  nobles  mêmes  et  les 
»  courtisans,  portoient  des  capuces  et  chaperons  de 
»  diverses  sortes.  La  cuculle  marquée  par  la  règle  de 
9  S.  Benoit  servoit  de  manteau  :  c*est  la  couUe  des 
»  moines  de  Citeauz  :  le  nom  même  en  vient,  et  le  froc 
»  des  autres  Bénédictins  vient  de  la  même  origine. 
»  S.  Benoît  leur  donne  encore  un-  scapulaire  pour  le 
9  travail.  11  étoit  beaucoup  plus  large  et  plus  court 
»  qu'il  n'est  aujourd'hui,  et  servoit,  comme  porte  le 
31  nom ,  à  garnir  les  épaules  pour  les  fardeaux ,  et  con* 
»  server  la  tunique.  Il  avoit  son  capuce  comme  la 
»  cuculle ,  et  ces  deux  vêtemens  se  portoient  séparé- 
»  ment  :  le  scapulaire,  pendant  le  travail;  la  cuculle, 

»  à  l'église  ou  hors  de  la  maison Ne  point  porter 

»  de  linge  paroît  aujourd'hui  une  grande  austérité; 
»  mais  l'usage  du  linge  n'est  devenu  commun  que 
»  long-temps  après  S.  Benoit  :  on  n'en  porte  point  en- 
»  core  en  Pologne;  et,  par  toute  la  Turquie,  on  cou* 
»  che  sans  draps,  &  demi-vétu.  » 

On  ne  remarque  pas ,  parmi  les  moines  {^recs ,  la 
même  diversité  ûe  fondateui^  ni  de  règles ,  que  parmi 
ceux  d'Occident.  Les  premiers  reconnoissent  tous 
S.  Basile  pour  leur  fondateur,  et  font  profession  de 
suivre  sa  règle. 

On  distingue  les  moines  rentes,  comme  les  Chaw 
renx,  les  Bénédictins,  les  Bernardins,  etc.,  d'avec 
ceux  qui  sont  mendians,  comme  les  Franciscains. 
Les  premiers  s'appellent  proprement  moines^  et  les 
autres,  religieux.  Vojtz  Mendiaks. 

Dès  Tan  iai5,  les  moines  s'étoient  tellement  mul- 
tipliés en  Europe,  que  le  concile  de  Latran  défendit 
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d'inventer  et  dVtablir  de  nouveaux  ordres  religieux. 
Parmi  plusieurs  services  que  les  moines  ont  rendus, 
à  4a  société-,  un'  des  principaux  est  d'avoir  conservé, 
dans  des  temps  de  barbarie,  le  dépôt  précieux  des 
bonnes  lettres.  Pendant  qu'une  ignorance  profonde 
couvroit  la  face  de  FEurope  entière,  les  sciences, 
réfugiées  dans  les  monastères  comme  dans  leur  der- 
nier asile,  étoient  encore* cultivées  par  les  moines.  Ce 
sont  eux  qui  nous  ont  transmis,  par  le  moyen  desço» 
pies,  les  admirables.ouvTages.de  lantiquité.  Nous  leur 
devons  la  plupart  des  anciennes  histoires;  et,  quoiqu'il 
semble  que  les  moines  cultivent  un  peu  moin^  les  let-^ 
très  depuis  que  les  séculiers  les  cultivent,  davantage, . 
cependant  il  se  trouve  encore,  d^os  quelques  congre* 
gâtions,  des  hommes  laborieux  et  appliqués,  qui  en- 
richissent la  littérature  par  des  productions  ég^ement 
utiles  et  savantes.  Voyez ^  au  Supplément,  Cohgi\égà- 

TIOICS  RELIGIEUSES* 

a.  L'usage  de  prendre  la  discipline,  si  commun.dans 
l'Europe,  n'est  pas  inconnu  aux  moines  abyssins.  Ils 
ont  un  genre  d'austérité  plus  propre  à  éteindre  le  feu 
des  passions.  Au  milieu  de  l'hiver,  ils  plongent  leur 
corps  jusqu'au  cou  dans  les  rivières  les  plus  froides, 
et  restent  dans  cet  état  plusieurs  heures,  quelquefois 
même  des  journées  entières. 

On  distingue  en  Âbyçsinie  deux  ordres  de  moines, 
qui  portent  le  nom  de  leurs  fondateuins.  Ceu^  de  Técia 
Haimanout,  éthiopien  d'origine,  et  ceux  de  l'abbé 
Eustache ,  égyptien.  Le  général  des  premiers  se  nomme 
skègue.  Ce  sont  les  abbés  et  les  supérieurs  des  dilTé- 
rens  monastères  de  Vordre  qui  le  choisissent.  Les  au-, 
très  n'ont  point  de  supérieur  général.  Chaque  monas-. 
tère  a  son  abbé  particulier,  que  les  moines  élisent  à  la 
pluralité  des  voix,, et  qu'on  appelle  abia,  on  père.  Le$ 
supérieurs  de  ces  deux. ordres  portent,  pour  se  dis^n- 
^uer,  un  tissu  de  trois  courroies  de  cuir  rouge,  qu'on 


i-.^  .-■" 


MOI  34s 

uflMPMt.  Ib  raltadieiit  •utoni'  du  con>  avec 
leC*^  fer  (m  de  cnWre.  Les  simples  mcmes 
ÎBt  dlidnl' particulier  ;diacaii  suit  en  cela  sa 
En  géntfnii ,  ils  sont  vétns  misérablement, 
le  œbrtnre  èe  cnir  autoàr  4e  leur  habit  Une 
i  diapeaô  on  de  bonnet ,  souvent  |in  morceau 
on  dé  drap  leur  couvre  la  tâte.  Quand  un 
rreni  désira  de.pratiquor  des  ausl^rit^s  plus 
|oe  celles  qui  sont  en  usage  dans  son  monas- 
e. retire  dans  le  désert,  et  là  il  s'abandonne  à 
i  mortifications  que  lui  suggère  son  imagina- 
uflSfè.  Quand  il  est  de  retour ,  fier  des  màcé- 
siraprdinaires  qu'il  a  pratiquées^  U  prend 
snent  quelque  signe  qui  le  distingue  des  au- 
li-là  AitCadie  aptour  du  cou  une  peau  jaune 
fo;  celui«ci,  par-rdessos  sa  soutane  blandie, 
lanieaa  noir.  Un  autre ,  afiectant  un  air  plus 
st  plus  grave ,  prend  la  soutane  noire  comme 
ma.  Les  supérieurs  des  couvons ,  quand  ils 
but  porter  devant  ^ox,  par  quelque  moine , 
c^  pour  marquer  leur  dignité. 
ij  s,  dans  TEglise  grecque,  qu*uD  seul  ordre 
s  :  ç*est  celui  de  S.  Basile  ;  mais  cet  ordre  est 
isement  éteDçlu.  On  couipte  jusqu'à  six  mille 
ir  le  mont  Athos.  La  pauvreté,  Tignorance, 
s  vices  joints  à  de  grandes  austérités  ;  voilà 
trouve  d^ns  ces  moines  grecs,  dont  la  plu- 
>nt  que  des  manœuvres  et  des  artisans  habil- 
^ines.  Leur  habit  consiste  dans  une  simple 
loire,  ou  plutôt  d*un  brun  foncé,  attachée 
ceinture  de  la  même  couleur.  Us  ont  la  tête 
d*un  bonnet  noir  à  oreilles,  dont  le  dessus 
1  y  a  une  pièce  de  drap  noir,  attachée  au  de- 
bonnet,  qui  leur  tombe  sur  le  dos. 
an  de  leurs  usages  les  plus  remarquables.  Sur 
leur  repas,  avant  qu'ils  sortent  du  réfectoire. 
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ou  apporte  devant  le  supérieur  un  morcetn  de  fé 
dans  un  plat,  avec  une  coupe  pleine  de  viD.Leiifi 
rieur  récite  quelques  prières  sur  ce  pain  etsurctl^ 
que  Ton  promène  ensuite  autour  du  réfectoire.  Cliif[| 
moine  prend  une  petite  portion  de  ce  pain^  etboîfi 
peu  de  vin  ;  puis  chacun  se  retire.  Voyez  Ci 
4-  U  y  a  au  Japon  des  couvens  érigés  en  FI 
d*Â.mida.  Us  sont  habités  par  des  moines  qui  fonU 
vœu  capable  d'effrayer  la  plupart  des  moines  de 
rope;  car  ils  s'engagent  à  perdre  la  vie  s*ils  negirU 
pas  la  continence.  \ 

5.  Il  y  en  a  d'autres  que  Ton  dispense  du  oéfiM 
et  même  on  leur  permet  d'élever  leurs  enfaniM 
dans  l'intérieur  du  monastère.  1 

6.  On  trouve  dans  la  Corée  un  tr^grand  dohM 
de  moines  qui  habitent  des  monastères  bfttis  sarM 
montagnes  y  et  qui  sont  soumis  à  la  juridiction  dM 
ville  la  plus  voisine,  a  II  y  a  tel  monastère,  ditleP.lil 
tiniy  où  l'on  voit  jusqu'à  six  cents  moines,  et  tdleil 
qui  en  compte  dans  son  ressort  jusqu'à  quatre  mil 
Us  sont  divisés  par  bandes  de  dix  à  vingt,  qatlqtiell 
de  trente.  Le  plus  vieux  commande;  et,  si  qndqdtl 
manque  à  son  devoir,  le  chef  le  fait  châtier  pwdU 
très  moines.  Si  Toffense  est  grande,  on  livre  le  eoi 
pable  au  gouverneur  de  la  ville ,  qui  a  juridictioBi 
le  couvent.  Ils  doivent  s'abstenir  de  manger  Iml^ 
qui  a  vie.  Toute  communication  avec  les  femmeili 
est  absolument  interdite.  lisse  rasent  la  tête  et  le  nM 
On  leur  imprime  sur  le  bras  une  certaine  marqned 
tinctive ,  qu'ils  conservent  toute  leur  vie.  On  nf 
dans  les  monastères  tous  ceux  qui  se  prâentest; 
chacun  est  libre  d'en  sortir  et  de  rentrer  dans  lemoÉ 
quand  il  commence  à  s'ennuyer  de  la  vie  monastiqtf 
Autant  que  les  moines  sont  respectés  et  honorés  d 
la  plupart  des  peuples  idolâtres,  autant  sont-ils i4 
et  méprisés  dans  la  Corée,  ils  sont  sujets  à  ceiliii 
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taxes  et  à  certaines  corvées;  ce  qui  fait  qa*oii  les  re- 
garde presque  comme  des  esclaves.  Mais  Ieui*s  supé- 
rieurs^  principalement  lorsqu'ils  sont  instruits ,  sont 
Fort  honorés  dans  la  nation.  Us  portent  le  titre  de 
moines  du  Roi ,.  titre  qui  les  rend  égaux  aux  plus 
p*ands  seigneurs  du  pays,  et  qui  leur  donne  droit 
de  porter  sur  leurs  habits  une  certaine  marque  qui 
les  distingue ,  et  qu'on  peut  regarder  comme  une  es- 
pèce  d'ordre. 

Quelque  méprisés  que  soient  les  moines  dans  la  Co- 
rée^ on  les  charge  cependant  du  soin  important  d'éle- 
ver les  enfans.  Plusieurs  élèves  de  ces  moines  restent 
auprès  d'eux,  et  embrassent  le  mâme  genre  de  vie. 
Après  la  mort  de  leurs  maîtres ,  ils  héritent  de  leurs 
biens  et  prennent  le  deuil. 

MOISÂSOUR.  C'est  le  nom  que  donne  Bramah  au 
dief  d*un  des  ordres  des  anges  ^  qui  se  révolta  contre 
['Etre  suprême,  et  entraîna  dans  sa  révolte  un- grand 
lombre  d'anges.  Voyez  Anass. 

M OLINISME  :  système  fameux  sur  la  grâce  et  le 
libre  arbitre,  dont  l'auteur  est  Louis  Molina,  Jésuite 
espagnol.  On  le  trouve  détaillé  dans  son  livre ,  qui  a 
pour  titre  :  De  Concordià  Graliœet  liberi  /ft^itrii;  «  de 
•  la  Concorde  de  la  Grâce  et  du  libre  Arbitre,  n  Molina 
f  eivseigne  que  toute  grâce  donne  à  l'homme  un  se- 
cours suffisant  pour  qu'actuellement  et  de  fait  il  puisse 
opérer  le  bien;  qu'elle  met  la  volonté  dans  une  espèce 
d'équilibre,  en  sorte  qu'elle  peut  pencher  du  côté 
qu'elle  veut.  Il  appelle  grâce  suffisante  celle  à  laquelle 
t'homme  résiste,  quoiqu'^le  lui  fournisse  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  ftiire  le  bien;  et  grâce  efficace, 
celle  à  laquelle  l'homme  ne  résiste  pas,  quoiqu'il  soit 
en  sou  pouvoir  d'y  résister.  Ainsi,  selon  ce  théologien, 
la  grâce  est  versatile;  et  son  efficacité  dépend  de  la 
ooopération  de  Thomme.  Une  grâce  égale ,  donnée  à 
deux  personnes  également  disposées  ;  et  dans  les  tncmes 
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circonstances,  peut  être  efficace  dans  l'une  ^  et  inefficace 
dans  Fautre.  Ce  système  fit  beaucoup  de  bruit  lorsqu'il 
parut  y  et  dojina  naissance  à  ces  vives  disputes  sur  la, 
grâce  et  la  prédestination,  agitées  ayec  tant  de  cba* 
leur  et  d'animosité  dans  le  seizième  siècle.  Les  Domi- 
nicains s'élevèrent  contre  le  livre  de  Molina ,  et  le 
déférèrent  à  Tinquisition.  L'affaire,  après  de  grands 
débats.,  fut  portée  au  tribunal  du  pape  Clément  YIIL 
Ce  pontife  établit,  pour  lexaminer,  la  congrégatioi^ 
appelée  de  Auxiliis.  Les  Dominicains  et  les  Jésuites, 
plaidèrent  leur  cause  avec  animosité,  en  présence  des. 
cardinaux  qui  composoient  cette  congrégation..  Le 
pape  Clément  VIII  étant  mort  pendant  le  coui*s  des 
députes,  elles  continuèrent  sous  son  successeur  Paul  Y. 
Enfin,  ce  pape  les  termina,  non  par  un  jugement  dé-, 
finitif,  mais  par  un  ordre  exprès  aux  deux  partis  de 
garder  le  silence  sur  ces  matières,  en  attendant  sa  dé- 
cision..H  fit  cesser  par  là  les  disputes  juridiques;  mais, 
il  ne  put  appaiser  les  querelles  particulières  qui  subr 
sistèrent  entre  les  deux  ordres,  malgré  ses  d^fen$es  et 
ses  menaces. 

MOLIINOSISME.  Ou^  appelle  ainsi  la  doctrine  per- 
nicieuse du  quiétisme,  parce  qu*elle  fut  enseignée  par 
un  prêtre  espagnol,  nommé  Michel^  Molinos ,  qui  se. 
rendit  célèbre  à  Rome,  dans  le  dix-septième  siècle,  par 
des  idées  de  mysticité,  dont  on  ne  connut  pas  d'abord 
tout  le  danger.  Il  fut,  pendant  l'espace  de  vingt-d^ux 
ans,  un  des  directeurs  les  plus  accrédités  de  cette  ville  ; 
et  même  plusieurs  papes  Tbonorèrent  de  leur  con- 
fiance. Il  est  probable  qu*il  eût  fini  tranquillement  ses 
jours,  avec  la  réputation  d'un  saint,  s'il  n'eût,  eu  l'im- 
prudence de  publier  un  livre  en  espagnol ,  qui  avoit 
pour  titre  la  Conduite  spirituelle,  dans  lequel  toutes 
ses  opinions  étoient  détaillées.  Ce  livre  fit  ouvrir  les 
yeux.  On  reconnut  qu'il  étoit  plein  d'erreurs  d*autaot 
plus  dangereuses  qu'elles  faisoient  servir  la  dévotion. 
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àe  voile  et  d*excuse  aux  actions  les  plus  infâmes.  Mo- 
]inos  fut  arrêté  et  mis  dans  les  prisons  de  l'inquisition. 
On  condamna  soixante-huit  propositions  extraites  de 
son  livre  y  comme  hérétiques ,  scandaleuses  et  blasphé- 
matoires. Ses  écrits  furent  brûlés  ;  et  lui-même  eût  eu 
le  même  sort  y  s'il  n*eût  abjuré  publiquement  ses  er« 
reurs  sur  un  échafaud,  qui  fut  dressé,  pour  cet  effet^ 
dans  Féglise  des  Dominicains.  Par  égard  pour  le  re- 
pentir cjii'il  témoigna  y  on  se  contenta  de  le  condamner 
à  une  prison  perpétuelle ,  où  il  fut  conduit  revêtu  de 
rhabit  des  pénitens.  Il  avoit  alors  soixante  ans.  Il  de» 
meura  neuf  ans  dans  sa  prison ,  et  y  mourut  en  1696. 
(  Ployez,  à  ^article  Quiétismb,  le  détail  de  la  doctrine 
de  Molinos.  ) 

MOLLÀKS.  C'est  le  nom  d'une  dignité  ecclésias- 
tique chez  les  Mahométans.  Ils  sont  à  peu  près  comme 
nos  archevêques  ou  métropolitains  en  France.  C'est 
parmi  les  mudéris  que  le  grand*seigneur  choisit  les 
mollaks.  Leur  juridiction  cependant  ne  se  borne  point 
aux  matières  ecclésiastiques  ;  et,  comme  les  Turcs  sont 
persuadés  que  les  lois  civiles  et  canoniques  viennent 
également  de  leur  prophète  ^  les  mollaks  sont  encore, 
<Âacun  dans  leur  départementales  premiers  magistrats 
qui  connoissent  de  toutes  sortes  d'affaires  civiles  et 
criminelles.  Ils  parviennent  souvent  à  la  dignité  de 

MUPHTI. 

MOLOCH  :  idole  des  Ammonites  et  des  Moabttes. 
Cétoit  un  demi-corps  humain  avec  une  tête  de  veau, 
et  qui  avoit  les  bras  étendufi.  Sa  statue  étoit  d'airain 
et  creuse  eh  dedans  :  elle  cpntenoit  sept  fourneaux 
destinés  à  recevoir  les  offrandes  et  les  victimes  que 
Ton  présentoit.à  ce  dieu  prétendu.  Au-dessous  étoit 
une  espèce  de  four  où  on  allumoit  un  grand  feu.  Sur 
l'estomac  de  la  statue  il  y  avoit  sept  ouvertures,  qui 
répondoient  à  chaque  fourneau.  Dans  l'une  de  ces  ou« 
vertures  on  jetoit  de  la  fleur  de  farine^  dans  l'autrei 
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»  les  ouvrages  des  Pères  et  les  canons  dcfs  conciles.  On 
»  découvre  tous  les  jours  ^  dans  les  usages  écrits  des 
»  anciens  monastères^  des  antiquités  ecclésiastiques 
»  très-curieuses  :  enfin  la  pratique  la  plus  pure  de 
»  FEvangile  s'y  est  conservée,  tandis  quelle  a  été  se 
»  corrompant  de  plus  en  plus,  dans  le  siècle*  » 

2.  Le  nombre  des  monastères  est  si  prodigieux  dans 
TAbyssinie,  que,  lorsquon  chante  dans  Téglise  d*ua 
monastère,  on  est  entendu  dans  une  autre,  quelque* 
fois  même  dans  plusieurs.  Il  est  vrai  que  la  musique 
du  chœur  fait  beaucoup  de  fracas.  Les  voix,  les  ins- 
trumens,  les  tambours  de  basque  se  font  entendre  au 
loin.  Les  assistans,  qui,  pour  battre  la  mesure,  frap- 
pent la  terre  avec  le  pied  ou  avec  leurs  bourdons, 
augmentent  encore  cette  bruyante  harmonie.  Ajoutes 
que  chaque  monastère  a  deux  églises.  Tune  destinée 
pour  IesIiommes,rautre  où  les  femmes' seules  peuvent 
entrer.  On  ne  sait  pas  précisément  quelle  a  été  l'ori- 
gine de  la  vie  monastique  en  Abyssinie ,  ni  dans  quel 
temps  ont  été  bâtiâ  les  premiers  motiastères.  Il  parott 
probable  que  ces  fameux  solitaires  de  la  Palestine  et 
de  TEgypte,  connus  sous  le  nom  d'Esséniens  et  de 
Thérapeutes,  introduisirent  les  premidi'S  ce  genre  de 
vie  dans  Tempire  abyssin.  Les  noms  et  la  forme  des 
monastères  confirment  cette  opinion.  La  plupart  des 
monastères,  portent  les  noms  de  quelques  endroits  re- 
marquables de  la  Pali^stine,  comme  Debra  Libanos, 
Debra  Tabor^  Debra  Sinaïi  ce  qui  marque  que  leurs 
premiers  instituteurs  étoient  venus  de  Isi  t^alestine. 
D'ailleurs,  ces  monastères  resseopblent  presque  en  tout 
à  ceux  des  Esséniens  et  des  Térapeutes-,  dont  Joseph 
et  Philon  nous  ont  laissé  des  descriptions  exactes.  Ce 
ne  sont  point,  comme  en  Europe,  des  bâtimens  envi* 
ronnés  de  hautes  murailles,  mais  plutôt  des  paroisses 
et  de  grands  villages,  où  un  moine  a  sa. cellule,  comme 
un  particulier  auroit  sa  maison^à  une  grande  dis- 
tance 
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.  de  celle  des  autres.  Ils  n^ont  pas  besoin  de  la  permis* 
jàûm  da  supérieur  pour  sortir  de  leur  retraite;  et, 
^ionle  temps  consacre  à  leurs  exercices  de  piété,  il 
!  kir  est  libre  de  jouir  du  plaisir  de  la  promenade.  Ils 
ne  ce  sont  pas  avisés  de  couvrir  leur  paresse  du  voile 
de  l'humilité  :  on  ne  les  voit  pas  mendier  un  pain 
^'ils  peuvent  se  procurer  par  le  travail.  Chacun  d*eux 
«nne  portion  de  terrain  qui  lui  est  assignée ,  et  qu'il 
.Gdtive  avec  le  plus  grand  soin.  Ils  ne  mangent  point 
en  communauté,  et  la  frugalité  de  leurs  repas  est  ex* 
tiène;  quelques  légumes,  quelques  racines,  fruit  de 
leurs  travaux  y  dont  ils  relèvent  le  goût  avec  un  peu 
deieI,sont  leurs  mets  les  pins  délicats.  Ils  ne  con- 
nussent point  d'autre  boisson  que  Teau.  Ils  s'épargnent 
Sitme  cette  nouiTiture  si  simple  et  si  grossière,  et, 
(endiot  tout  le  temps  de  leurs  fréqucns  carêmes,  ils 
W  mangent  qu'une  fois  tous  les  deux  jours.  Il  y  a 
Jilosîears  monastères  oh  Ton  admet  des  hommes  ma- 
tiéi  Uleur  est  même  permis  d'élever  leurs  enfans  dans 
Il  vie  monastique,  et  de  partager  avec  eux  le  seul 
hkh  qu'ils  aient  ordinairement ,  leur  petit  jardin  et 
3eiir  ceUule.  Ces  monastères  ont  deux  églises ,  dont 
tune  est  destinée  pour  les  femmes  et  les  filles  des 
moines  mariés.  Elles  sont  très-exactes  à  s'y  trouver 
10  temps  marqué,  le  jour  comme  la  nuit  ;  et  Ton  y 
câèbre  le  service  divin  de  la  même  manière  que  dans 
"^lise  des  hommes,  excepté  que  les  tambours  et  les 
unbourins  ne  s'y  font  point  entendre.  La  plus  ex- 
réme  pauvreté  règne  dans  ces  monastères,  qui  n'ont 
ien  de  remarquable  que  le  nombre  des  moines  et 
e'teudue  des  terres  dont  ils  sont  possesseurs.  Leurs 
^ises,  dont  la  forme  est  ordinairement  ronde,  sont 
ouvertes  de  chaume,  et  dénuées  de  tous  ornemens; 
0  y  voit  seulement  quelques  peintures  communes, 
s  boiseries  assez  bonnes  :  on  n'y  trouve  ni  salles 
issemblée ,  ni  réfectoires.  Les  cellules  des  moines 
III.  lii 
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sont ,  comme  les  églises ,  couvertes  de  chanme,  et 
n'ont  d'autres  meubles  qu'une  table ,  quelques  chaises^ 
et  une  misérable  natte  qui  sei  t  de  lit. 

Ces  monastères  étoient  autrefois  très-florissans, 
tant  par  le  nombre  des  moines  que  par  la  grandem 
des  édifices.  On  admiroit  surtout  le  célèbre  mona» 
tère  d*Hallélo  ou  Halléluaï,  de  Tordre  de  Tabbé  Eu» 
tathe.  Il  est  situé  dans  le  royaume  de  Tigré,  sur  am 
montagne  très-elevée,  et  environné  d'une  épaisse  f» 
rét.  Au  pied  de  la  vallée  coule  le  fleuve  Mareb.  L'é* 
glise  étoit  longue  de  quatre-vingt-dix-neuf  pieds,  el 
large  de  soixante- dix-huit.  Les  cellides  des  moina 
étoient  bâties  tout  autour  :  on  n'en  comptoit  pas  moiai 
de  douze  mille.  Au  loin^  dans  la  campagne,  étoieul 
dispersés  d'autres  moines,  en  plus  grand  nombre  en* 
core,  qui  formoient  quatre-vingt-dix  petites  com- 
munautés dépendantes  de  la  grande,  qui  chacune 
avoient  leur  église.  Ce  monastère  fameux  éloit  le  liea 
de  la  résidence  du  chef  général  de  l'ordre,  homme 
qui  tenoit  dans  TEltat  un  rang  distingué.  Lorsqu'une 
allhire  pressante  l'appeloit  à  la  Cour,  il  s'y  rendoit 
accompagné  de  cent  cinquante  moines  montéssur  dei 
mules,  et  revêtus  de  grandes  robes  flottantes,  quioV 
voient  qu'une  ouverture  en  haut  pour  passer  la  tête. 
Ce  monastère  a  éprouvé,  plus  sensiblement  quetooi 
les  autres,  la  fureur  des  Agaces,  des  Galles  et  def 
autres  nations  barbares,  qui  ont  exercé  de  si  cmdl 
ravages  dans  l'Abyssinie.  Il  n'est  plus  célèbre  que  par. 
ses  ruines.  De  ce  grand  nombre  d'églises  et  de  cd? 
Iules,  il  ne  reste  plus  que  de  tristes  masures  au  milic» 
desquelles  on  aperçoit  à  peine  une  petite  église  €t 
une  douzaine  de  cellules. 

3.  Dans  la  Corée,  c'est  le  public  qui  fait  les 
penses  nécessaires  pour  la  construction  des  moDi 
tères  et  des  pagodes.  Chaque  citoyen  y  contribue 
Ion  ses  facultés.  Ces  lieux,  consacrés  à  la  pitié  c* 
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la  i*eligion,  sont  employés  aux  plaisirs  les  plus  pro- 
fanes. On  s'y  rend  en  foule ,  moins  pour  adorer  les 
dieux  que  pour  s*égayer  dans  les  riantes  prome- 
nades dont  ces  temples  et  ces  couvens  sont  ordi* 
nairement  décorés.  Un  autre  sujet  plus  honteux  y 
Conduit  plusieurs  personnes.  Auprès  de  ces  lieux  res^ 
pectables  demeurent  ordinairement  la  plupart  des 
femmes  publiques,  qui  choisissent  exprès  ces  endroits 
à  cause  de  Taffluence  et  du  concours  de  peuple  qu'ils 
attirent. 

MONASTÉRIEJNS.  On  donna  ce  nom  aux  disci- 
ples de  rhéj  ésiarque  Jean  Bockeldi,  surnommé  Jean 
de  Lejden,  chef  des  Anabaptistes ,  en  mémoire  des 
profanations  horribles  qu*ils  exercèrent  dans  la  ville 
de  Munster,  appelée  en  latin  Monasterium,  dont  ils 
s'étoient  rendus  maîtres. 

MONDE.  Nous  avons  rapporté  ci-dessus  plusieurs 
opinions  et  particulaiîtés  curieuses  Concernant  l'ori- 
gine,  la  durée  et  la  fin  du  monde  que  nous  habitons. 
f^oyez  les  articles  CréA-tioii,  et  Fiw  du  Monde. 
Nous  ajouterons  encore  ici  quelque  chose  sur  cette 
matière. 

1.  Les  lettrés  de  la  Chine  admettent  une  succes- 
sion de  mondes  qui  n'a  jamais  été  interrompue.  Ils 
pensent  que  le  monde  présent  a  été  précédé  et  sera 
de  même  suivi  d'une  infinité  d'autres  mondes,  à  la 
durée  desquels  ils  assignent  certains  périodes  réglés. 
Un  célèbre  docteur  chinois  a  fait  monter  un  de  ces 
périodes  à  cent  vingt-neuf  mille  six  cents  ans. 

2.  Les  Lanjans,  ou  habitans  du  royaume  de  Laos, 
dans  la  presqu'île  au-delà  du  Gange,  croient  qu'il  y 
a  sur  la  terre  seize  mondes  diiférens,  en  y  compre- 
nant celui  que  nous  habitons.  Ces  mondes  sont  plus 
élevés  les  uns  que  les  autres,  et,  plus  ils  sont  élevés, 
plus  ils  sont  parfaits;  plus  ceux  qui  les  habitent  sont 
heureux.  Au-dessus  de  ces  seize  mondes  sont  les  cieux, 
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habités  par  des  commandans,  ou  intelligences  qui 
prennent  soin  de  tout  ce  qui  se  passe  parmi  les 
hommes.  Selon  ces  peuples,  les  cieux  et  la  terre  ont 
existé  et  existeront  pendant  toute  Téternité.  Ils  croient 
cependant  que  ]a  terre  est  sujette  à  des  révolutions, 
et  se  renouvelle  de  temps  en  temps ,  après  un  certain 
nombre  d*années.  Un  feu  descendu  du  ciel  par  un 
effet  particulier,  réduit  toute  la  terre  en  eau;  mab 
les  intelligences  qui  habitent  au  sommet  des  cieux  ne 
laissent  pas  long-temps  dans  cet  état  la  terre  dont  ils 
prennent  soin;  ils  en  réunissent  les  parties  dispersées, 
et  )a  rétablissent  dans  sa  première  forme.  Ils  pensent 
qu0  la  terre  a  déjà  subi  plusieurs  de  ces  révolutions. 
Depuis  la  dernière  il  s'est  écoulé  dix-huit  mille  ans. 
Voici  comment  ils  racontent  la  manière  dont  la  terre 
fut  rétablie  et  repeuplée.  Après  avoir  été  convertie 
en  eau,  une  des  intelligences  qui  habitent  les  cieux, 
nommée  Pon-Ta  Bo'Ba-Mi'Souan ,  descendit  du  cé- 
leste séjour,  un  cimeterre  à  la  main,  avec  lequel  û 
coupa  une  fleur  qui  (lottoit  sur  Teau.  Du  sein  de  cette 
fleur  il  vit  éclore  une  fille  parfaitement  belle.  Il  ne 
put  résister  à  ses  charmes,  et  conçut  le  dessein  de 
Tépouser,  afin  de  repeupler  la  terre  par  cette  union; 
mais  la  jeune  beauté,  jalouse  de  conserver  le  trésor 
de  sa  virginité,  refusa  toujours  de  consentir  aux  dé- 
sirs de  son  amant.  Le  dieu,  trop  galant  pour  employer 
la  violence,  s*éloigna,  le  cœur  pénétré  des  refus  de 
sa  cruelle;  et,  pour  avoir  du  moins  la  consolation 
de  regarder  celle  qu'il  ne  pouvoit  posséder,  il  se  plaça 
vis-«H-vis  d'elle,  à  quelque  distance.  11  lui  lançoit  des 
regards  passionnés,  interprètes  de  son  amour;  et  le 
feu  qui  partoit  de  ses  yeux  étoit  si  violent,  qu'il  pé- 
nétra la  j^eune  fille,  et  la  rendit  enceinte  sans  nuire 
à  sa  virginité.  Bientôt  sa  postérité  devint  fort  nom- 
breuse, et  il  s'occupa  du  soin  de  la  pourvoir.  Il  lui 
destina  la  terre  pour  héritage,  et  s'efforça  de  leur  ren- 
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dre  ce  séjour  agréable  autant  qu^utile.  II  y  fit  croître 
des  arbres  chargés  de  toutes  sortes  de  fruits^  il  Torna 
de  prairies  émaillées  de  fleurs;  il  en  diversifia  Taspect 
trop  uniforme,  par  des  montagnes,  des  collines  et  des 
vallées;  il  enrichit  son  sein  des  plus  riches  métaux,  et 
Farrosa  par  des  rivières  remplies  de  poissons  de  toute 
espèce.  Après  avoir  ainsi  satisfait  à  tous  les  besoins  de 
ses  enfans,  il  voulut  retourner  dans  le  ciel,  sa  de^ 
meure  ordinaire;  mais  les  autres  dieux  ou  comman* 
dans,  jugeant  qu'il  s'étoit  déshonoré  par  un  ma- 
riage profane,  ne  voulurent  plus  le  recevoir  parmi 
eux.  Il  fut  obligé  de  rester  encore  long-temps  sur  la 
terre ,  jusqu'à  ce  que  ses  confrères ,  prenant  pitié  de 
sa  situation,  consentirent  enfin  à  l'admettre  dans  le 
ciel. 

Il  y  a  parmi  les  Lanjans  quelques  docteurs  qui  en« 
seîgnent  que  la  terre  s'est  peuplée  d'une  manière  dif- 
férente. Us  disent  qu'il  s'éleva  parmi  les  souverains  du 
ciel  une  guerre  très-vive,  dont  les  femmes  furent  le 
sujet.  Après  plusieurs  combats,  les  vainqueurs  chas- 
sèrent du  ciel  les  vaincus,  et  les  envoyèrent  en  exil 
dans  une  grande  île  déserte,  c'est-à-dire  sur  la  terre, 
qui  n'étoit  alors  qu'une  vaste  mer.  Les  exilés,  qui  con* 
servoient  encore  la  plus  grande  partie  de  leur  puis- 
sance, firent  disparoître  les  eaux,  et  rétablirent  la 
terre  dans  son  premier  état  de  solidité.  Ils  ne  tardè- 
rent pas  à  s'ennuyer  de  ce  séjour,  parce  qu'ils  n'y 
trouvoient  point  de  femmes.  Désirant  se  procurer  des 
compagnes  capables  de  charmer  le  dégoût  de  leur 
exil,  ils  montèrent  sur  un  arbre  fort  élevé,  planté  sur 
la  plus  haute  montagne  qu'il  y  eût  sur  la  terre.  De  là 
ils  appelèrent  à  grands  cris  leurs  femmes,  qui  étoient 
restées  dans  le  ciel  pour  être  la  proie  des  vainqueurs. 
Ces  femmes  n'eurent  pas  plutôt  entendu  la  voix  de 
leurs  époux,  que,  malgré  les  efforts  que  firent  les  au- 
tres dieux  pour  les  retenir,  elles  descendirent  sur  la 
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terre,  et  vinrent  tenir  compagnie  aux  psiuvrcs  exil^. 
Les  femmes,  étant  en  plus  grand  nombre  que  les 
hommes,  eurent  bientôt  peuplé  la  terre  d'une  grande 
multitude  de  nouveaux  habitans.  Mais,  au  grand  étonr 
pement  des  dieux  exilés,  plusieurs  des  enfans  de 
leurs  femmes,  qui  étoient  fort  blanches,  se  trouvèrent 
fort  noirs.  Quelques  démons,  à  leur  ins\i,  avaient 
aussi  travaillé  à  la  propagation  de  Vcspèce,  et  leurs 
enfans  se  distinguoient  par  la  couleur  dç  leur  pçre. 
Les  exilés  prirent  les  armes  pour  chasser  cette  noire 
engeance;  mais  leurs  soins  furent  inutiles  à  certains 
égards  :  car  les  femmes,  qui  avoient  eu  commerce 
avec  les  dénions,  ne  cessèrent,  dans  la  suite,  de  faire 
des  enfans  noirs,  quoique  les  pères  fussent  blancs. 
C'est  ainsi  que  les  Lanjans  prétendent  expliquer  l'ori- 
gine des  noirs  et  des  blancs. 

Ils  racontent  encore  à  ce  sujet  uue  fable  non  moins 
absurde.  Ils  disent  que  les  habitans  du  ciel,  persécutés 
par  les  anges  et  les  démons,  se  sauvèrent  sur  la  terre, 
et  se  renfermèrent  dans  une  grande  pierre.  Ils  y  fu- 
rent assiégés  par  leurs  ennemis.  Les  démons  entou- 
rèrent la  pierre  de  feu,  afin  que  les  anges  y  trouvassent 
un  accès  plus  facile.  Dès  la  première  brèche  que  le  feu 
fit  à  la  pierre ,  les  habitant  du  ciel  en  sortirent.  Les 
uns  eurent  le  bonheur  de  s'échapper  sans  recevoir 
aucune  atteinte  des  flammes;  mais  les  autres,  moins 
heureux  ou  moins  adroits,  ne  purent  s'en  tirer  qu'à 
moitié  grillés  et  noirs  comme  des  charbons.  Après 
cette  aventure,  les  uns  etles  autres,  pour  se  venger  des 
anges  et  des  démons,  couchèrent  avec  leurs  femmes; 
et  il  arriva  que  ceux  qui  avoient  été  noircis  par  le 
feu,  choisirent  les  femmes  des  démons,  qui  étoient 
noiies;  et  les  autres  prirei^t  les  femmes  des  anges,  qui 
étoient  blanches.  Les  anges  et  les  démons,  ayant  voulu 
réclamer  leurs  feuimes,  furent  chassés  par  U  force  des 
armes.  Ainsi  la  terre  se  trouva  peuplée  derbl^tncs  et  de 
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noirs.  Ce  conte  exlvavagant,  rempli  d'obscurités  et  de 
contradictions  y  est  encore  mieux  imaginé  que  ce  que 
disent,  sur  le  même  sujet,  quelques  Lanjans  qui  ont 
des  opinions  particulières.  Ils  racontent  qu'un  buffle 
diObrme,  hideux  et  contrefait ,  enfin  la  plus  aiTreuse 
des  créatures 9  tomba  du  ciel  dans  la  mer,  oh ,  par  la 
force  de  son  imagination ,  il  conçut  et  enfanta  une 
courge  remplie  d'hommes  noirs  et  blancs.  Ce  détail 
d'absurdités  et  d'extravagances  pourroit  paroîlre  insi- 
pide, s'il  ne  servoit  à  faire  voir  dans  quels  excès  de 
folie  l'esprit  humain  peut  quelquefois  s'égarer,  lors* 
qu'il  n'est  pas  dans  la  voie  de  la  vérité. 

3.  Les  Siamois  pensent  qu'il  y  a,  dans  chaque  pla- 
nète, un  esprit  ou  génie  qui  en  règle  le  cours.  La 
terre,  selon  leurs  idées,  est  soutenue  sur  les  eaux^ 
comme  une  espèce  de  navire.  Un  vent,  dont  le  souffle 
est  éternel,  contient  ces  eaux  dans  un  équilibre  con- 
tinuel. Au  centre  de  la  terre  est  un  goufire  profond^ 
par  le  moyen  duquel  les  eaux,  qui  servent  de  base  à 
la  terre,  se  communiquent  avec  celles  qui  coulent  sur 
sa  surface.  Ils  ne  reconnoissent  point  de  créateur  qui 
ait  donné  la  naissance  à  ce  vaste  univers;  ils  croient 
qu  il  a  existé  et  qu'il  existera  toujours.  «  Mais,  dit  le, 
3>  P.  Tachard,  quand  le  temps  sera  venu,  auquel  le 
»  dieu  des  Siamois  a  prédit  qu'il  cesseï  oit  de  régner, 
»  le  feu  du  ciel,  tombant  sur  la  terre,  réduira  en  cen- 
s>  dres  tout  ce  qu'il  y  trouvera;  et  la  terre,  ainsi  pu- 
»  rifiée,  sera  rétablie  dans  son  premier  état.  Des  chan- 
»  gemens  très-considérables  dans  les  hommes  et  les. 
»  animaux,  même  dans  toute  la  nature,  et  une  cor- 
»  ruption  universelle,  précéderont  ce  renouvellement 
9  universel.  Les  hommes  qui,  dans  le  temps  que  Dieu 
9  vivoit  sur  la  terre,  ayoient  une  taille  de  géans,  et 
»  possédoient,  avec  une  santé  parfaite,  et  l'innocence 
^  des  mœurs  et  tout  ce  qui  se  peut  savoir,  et  toutes 
9.  les  obligations  de  la  loij  ces  mêmes  hommes,  à  me- 
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))  sure  qu'ils  se  sont  corrompus ,  ont  perdu  cesavan^' 
»  tages.  Mais  y  dans  le  dernier  temps ,  ils  deviendront^ 
»  si  foibles  et  si  petits  ^  qu*à  peine  auront-ils  lahatt'^ 
D  teur  d*un  pied.  Leur  vie  sera  très*courte  en  cet  étab 
»  Leurs  forces,  et  tous  les  autres  avantages  qu  ils 
»  sédoient  sans  mesure  dans  Tétat  de  perfection,  le 
»  perdront  alors  entièrement  ;  mais  on  les  verra  cn^il 
i>  tre  en  malice,  jusqu'à  ce  qu'enfin ,  dans  le  dernier 
»  temps,  ils  s'abandonneront  aux  crimes  les  plus  hoiH' 
»  teux.  Alors,  ils  n'auront  plus  ni  loi  ni  écritures,  etj 
»  ensevelis  dans  l'ignorance  la  plus  profonde,  ils  on^ 
u  blieront  jusqu'au  nom  de  la  vertu  :  c'est  ce  qui  leuf'i 
»  fait  dire  que  la  fin  du  monde  approche ,  parce  qai 
»  n'y  trouvent  plus  que  corruption  ;  qu'il  y  a  si  pm' 
»  de  sincérité  et  de  fidélité  parmi  les  hommes,  qn'îb^ 
»  semblent  être  arrivés  au  comble  de  la  malice.  »  Oi  -^ 
a  vu  souvent  des  fanatiques  en  Europe  annoncer  h  ; 
fin  du  monde ,  et  en  donner  pour  raison  que  les  cri-  < 
mes  des  hommes  étoient  montés  à  leur  comble.  Pour  ( 
ne  pas  nous  écarter  des  Siamois ,  ils  pensent  que,  ^ 
dans  les  trois  siècles  qui  précéderont  immédiatement 
la  destruction  et  le  renouvellement  du  monde,  od  ^ 
verra  luire  successivement  six  nouveaux  soleils,  dia- 
cun  pendant  cinquante  ans.  Leur  chaleur ,  plus  forte  - 
que  celle  du  soleil  ordinaire,  viendra  insensiblemeot' 
à  bout  de  tarir  Tabîme  inépuisable  de  la  mer.  Les 
arbres  desséchés  n'auront  plus  ni  feuilles  ni  fruits.  Les 
animaux  et  les  boninies  mêmes,  consumés  par  ces  as*' 
très  dévorans,  périront  tous  niiséiablement.  Enfin  la' 
terre,  après  avoir  perdu  ses  hnbitans,  deviendra  la 
proie  d'un  feu  céleste  qui  dévorera  ses  entrailles.  Ceit 
alors  qu'on  ne  verra  plus  aucune  inégalité,  et  que  les- 
hauteurs  seront  aplanies.  «  Après  ce  terrible  chan- 
))  genient,  la  terre,  dit  l'auteur  cité  plus  haut,  coa-^ 
»  verte  de  cendres  et  de  poussière,  sera  purifiée  pat 
»  le  souûle  d'un  vent  impétueux  qui  enlèvera  ces  res-^ 
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M  tes  de  Fembrasement  du  monde;  après  quoi,  elle 
n  exhalera  une  odeur  si  douce ,  qu'elle  attirera  du 
»  ciel  un  ange  femelle  qui  mangera  de  cette  terre 
»  purifiée.  Ce  plaisir  lui  coûtera  cher;  car,  pour  Tex* 
»  pier,  elle  sera  obligée  de  demeurer  ici-bas,  sans 
s»  pouvoir  jamais  remonter  au  ciel.  Cette  intelligence 
»  concevra,  du  morceau  qu'elle  aura  mangé,  douze 
»  fils  et  douze  filles ,  qui  repeupleront  le  monde.  Les 
»  hommes  qui  en  naîtront  seront  ignorans,  grossiers , 
a>  ne  se  reconnottront  pas  d*abord  eux-mêmes,  et^ 
3)  après  s'être  connus,  ils  ignoreront  encore  la  loi.  Ils 
3»  n'en  auront  la  connoissance  qu'après  un  si  long  es- 
i>  pace  de  temps,  qu'on  peut  l'appeler,  en  quelque 
»  façon ,  une  éternité.  Cet  espace  de  temps  étant 
^  écoulé,  il  renaîtra  un  Dieu  qui  dissipera  les  ténè- 
9  bres  de  l'ignorance,  en  enseignant  aux  hommes  la 
»  véritable  religion,  en  leur  faisant  connottre  les  ver- 
9  tus  qu'il  faut  pratiquer  et  les  vices  qu'il  faut  fuir.  » 
C'est  ainsi  que  les  Siamois  pensent  qu'on  verra ,  de 
temps  en  temps,  se  renouveler  la  face  du  monde. 

4-  La  plupart  des  lettrés  du  Tonquin  croient  que 
le  monde  est  éteniel. 

5.  Les  Parsis  ou  Guèbres  prétendent  que ,  pour 
peupler  plus  promptement  le  monde  nouvellement 
créé,  Dieu  permit  qu'Eve,  notre  mère  commune, 
mît  au  monde,  chaque  jour,  deux  enfans  jumeaux; 
et  que,  pendant  l'espace  de  mille  ans,  la  mort  res- 
pecta les  hommes,  et  leur  donna  le  temps  de  mul« 
tipliér. 

6.  Les  Macassards,  habitans  des  Moluques,  au- 
jourd'hui mahométans,  s'imaginoient  autrefois  que 
la  terre  que  nous  habitons  étoit  un  enfant  de  la  lune. 
Ils  disoient  que  le  ciel  avoit  existé  de  toute  éternité  ; 
que  le  soleil  et  la  lune  y  avoient  toujours  exerce  un 
empire  souverain  ;  mais  qu'une  dispute  s'étant  élevée 
entr'eux,  comme  il  est  naturel  qu'il  s'en  élève  entre 
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un  mari  et  une  femme ,  le  soleil,  brutal ,  sans  aucvm 
cgard  pour  sa  moitié  qui  étoit  euceinte ,  lui  donna  uq 
coup  si  violent  qu*il  la  fit  accoucher  avant  terme.  Veur 
fanty  qui  n'étoit  autre  que  la  terre  que  nous  habitons, 
tomba;  et,  dans  sa  chute ,  son  corps  s*entT ouvrit  et 
fit  éclore  plusieurs  gëans.  Les  uns  choisirent  la  mer 
pour  demeure,  les  autres  la  terre-,  et  ce  furent  eux  qui 
produisirent  dans  ces  deux  élémens  tout  ce  qu'ils  ont 
d'utile  et  de  nuisible.  Les  Macassards  croyoient  aussi 
que  la  lune  devoit  enfanter  encore  plusieurs  autres 
mondes;  que,  lorsque  celui-ci  auroit  été  réduit  en  cenr 
dres  par  le  feu  du  soleil ,  il  en  parottroit  un  autre  qui 
auroit  le  même  sort,  et  seroit  remplacé  pair  uu  troi-^ 
sième,  et  ainsi  successivement, 

7.  Les  habitans  de  Tile  d*Amboine,  Tune  des  Mola- 
ques,  se  donnoient  une  origine  beaucoup  moins  noble, 
et  se  croyoient  redevables  de  leur  existence  à  un  cro- 
codile, ou  à  une  anguille,  ou  à  un  serpent;  car  il  y 
avoit  parmi  eux  différentes  opinions  sur  cet  article* 
Plusieurs  s'imaginoient  qu'ils  étoient  issus  du  creux 
d'un  vieux  arbre,  et  quelques  rois  de  cette  île  font 
honneur  de  leur  origine  à  un  cocotier. 

8.  Les  peuples  du  Pégu ,  dans  la  presqu'île  au*delà 
du  Gange,  s'imaginent  qu'il  a  existé  successivement,, 
de  toute  éternité,  un  nombre  prodigieux  de  mondes, 
qui  ont  eu  chacun  leurs  dieux  particuliers,  commis 
par  l'Etre  suprême  pour  les  gouverner.  Ils  pensent 
que  le  monde  actuellement  existant  a  déjà  été  gou- 
verné par  quatre  dieux  difierens,  qui  ont  régné  toui: 
à  tour;  que  le  dernier  de  ces  dieux  a  disparu  depuis 
deux  mille  cinq  cents  ans,  et  qu'il  doit  en  venir  bien- 
tôt un  cinquième,  qui,  après  avoir  gouverné  pendant 
un  certain  nombre  d'années,  dispai^oîtca  comme  les 
autres.  Alors  le  feu  du  ciel  descendra  sur  la  terre,  et. 
réduii^a  tout  l'univers  en  cendres;  mais,  comme  le 
phénix,  il  ranaîtra  de  ses  cendres.. 
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9*  Les  Lapons  s'imaginent  que  le  inonde  existe  de 
^onte  éternité 9  et  qq*il  n  aura  jamais  de  (in. 

MONETA,  du  mot  latin  moneo^  favertis  :  surnom 
donné  par  les  Romains  à  la  déesse  Junon,  à  cause  d'un 
bon  conseil  qu'elle  leur  donna.  Un  tremblement  de 
terre  épouvantable  s'étant  fait  sentir  b  Rome  et  aux 
environs  y  et  les  Romains,  effrayés  de  ce  prodige ,  ne 
sachant  quel  parti  prepdre,  il  sortit  une  voix  du 
temple  de  Junon,  qui  les  avertit  d'immoler  aiU%  dieux 
une  truie  pleine.  Les  Romains  se  hâtèrent  d'exécuter 
cet  ordre ,  et  le  ti  emblement  de  terre  cessa  aussitôt. 

Quelques-uns  donnent  au  nom  de  moneta  une  éty- 
mologie  différente.  Ils  prétendent  qu  il  signifie  mon," 
noicj  et  qu'il  fut  donné  à  Junon ,  parce  que,  pendatit 
la  guerre  des  Romains  contre  Pyrrhus,  elle  leur  pro- 
cura des  secours  d'argent  dont  ils  avoient  un  extrême 
besoin. 

MONITION.  On  appelle  ainsi  un  avertissement 
donné  par  autorité  ecclésiastique  à  un  clerc,  par  le- 
quel on  lui  signifie  qu'il  ait  à  corriger  ses  mœurs 
scandaleuses.  On  donne  aussi  le  nom  de  monition  à 
la  publication  d'un  monitoire. 

MOMITOIRE  :  ordonnance  ecclésiastique,  qui  se 

{oublie  au  prône  des  paroisses,  et  qui  enjoint  à  tous 
es  fidèles,  sous  peine  d'excommunication,  de  révéler 
ce  qu'ils  savent  sur  certains  crimes  spécifiés  dans  le 
monitoire,  et  d'eu  dénoncer  les  auteurs,  s'ils  les  con- 
noissent.  En  France,  c'étoient  les  juges  laïques  qui 
prdonnoient  la  publication  des  monitoires,  lorsqu'ils 
la  jugeoient  nécessaire  pour  découvrir  des  faits  dont 
pn  ne  pouvoit  avoir  connoissance  par  aucun  autre 
moyen.  Les  juges  d'Eglise  n'avoient  pas  le  pouvoir 
de  décerner  des  monitoires  de  leur  autoritéprivée.  Us 
étoient  obligés,  à  peine  de  saisie  de  leur  temporel^ 
d*eq  faire  publier  toutes  les  fois  qu'ils  en  étoieot  re- 
quis ps^r  les  magistrats. 
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MONOPHYSISME ,  du  grec  fiovoç,  ^cm/,  et  f<^^^ 
nature  :  hérésie  des  Monopbysites ,  qui  soulenoient  que 
la  nature  humaine,  dans  Jésus-Christ,  avoit  étéabsor* 
bée  parla  nature  divine.  Cette  erreur,  enseignée  autre- 
fols  par  Eutychès,  subsiste  encore  chez  les  Jacobites« 

MONOTHÉLITES ,  de  f*ôvoc,  et  de  ee>«  ,  je  veux  : 
hérétiques  ainsi  nommés,  parce  qu'ils  ne  reconnois- 
soient  qu'une  seule  volonté  en  Jésus-Christ.  Voici  le 
raisonnement  sur  lequel  ils  appuyoient  leurs  opinions: 
il  n'y  a  qu'une  seule  personne  en  Jésus-Christ;  or, 
dans  une  seule  personne,  il  ne  peut  y  avoir  qn^un 
seul  principe  qui  veut,  qui  se  détermine-,  donc  il  ne 
peut  y  avoir  dans  Jésus-Christ  qu'une  seule  volonté. 
Ce  raisonnement  n'étoit  qu'une  conséquence  du  mo* 
nophysisme.  S'il  n'y  avoit  en  Jésus-Christ  qu'une  seule 
volonté,  il  ne  devoit  y  avoir  qu'une  nature,  comme 
l'avoit  soutenu  Eutychès.Les  Catholiques  répondoient 
aux  M onothélites  que  l'unité  de  volonté  ne  dépendoit 
point  de  l'unité  de  personne,  mais  de  l'unité  de  na- 
ture; qu'il  n'y  avoit  en  Dieu  qu'une  seule  volonté, 
quoiqu'il  y  eût  trois  personnes;  et  que  TEglise  ayant 
décidé  quil  y  avoit  deux  natures  dans  Jésus-Christ, 
il  devoit  y  avoir  aussi  deux  volontés.  Malgré  ces  ré* 
futations  solides,  l'opinion  des  Monothélites  fit  de 
grands  progrès.  En  effet,  rien  n'étoit  plus  spécieux. 
Elle  sembloit  propre  à  réunir  à  l'Eglise  les  Nestoriens 
et  les  Eutychiens,  et  levoit  en  apparence  toutes  leurs 
difficultés.  Les  premiers  soutenaient  qu'il  devoit  y 
avoir  deux  personnes  en  Jésus  •  Christ ,  puisqu'il  y 
avoit  deux  natures;  les  seconds  prétendoient  qu'il  ne 
pouvoit  y  avoir  qu'une  nature  en  Jésus-Christ,  puis* 
qu'il  n'y  avoit  qu'une  personne.  Les  Monothélites  en- 
treprenoient  de  leur  faire  voir  comment  deux  natures 
distinctes  pouvoient  ne  former  qu'une  seule  personne* 
Ils  supposoient  que  la  nature  humaine  dans  Jésus- 
Christ,  étoit  tellement  subordonnée  à  la  nature  dt* 
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vine,  qu*eUe  n^agissoit  point  par  elle-même ,  mais  par 
la  volonté  divine;  et  qu ainsi,  quoiqu'il  y  eût  deux 
natures  distinctes  en  Jésus-Christ ,  il  n*y  en  avoit  pro- 
prement qu'une  qui  agissoit,  c*est  -  à  -  dire  qu  il  n'y 
avoit  qu'une  seule  volonté  et  une  seule  opération, 
par  cet  expédient  ils  sembloient  concilier  tous  les  par- 
tis. Ces  belles  apparences  séduisirent  l'empereur  Uéra- 
diuSi  qui  favorisa  le  monolhélisme.  Cyrus,  patriar- 
che d'Alexandrie  y  et  Sergius,  patriarche  de  Constan- 
tinople  y  le  firent  approuver  dans  des  conciles  ;  mais 
Sopbrone,  évéque  de  Damas,  s'opposa  vivement  aux 
progrès  de  cette  doctrine.  L'édit  que  l'Empereur  pu- 
blia, sous  le  nom  d'EcHTÈss  (  voyez  cet  article  ) ,  en 
faveur  du  monolhélisme,  fut  rejeté  par  les  papes,  et 
par  tous  les  évêques  de  l'Afrique.  Le  type  de  l'empe- 
reur Constant,  qui  ordonnoit  le  silence  sur  cette  ma* 
tière ,  ne  fut  pas  mieux  reçu  en  Occident,  où  le  pape 
Martin  I  le  fit  condamner.  Cette  condamnation  aigrit 
l'Empereur.  La  division  se  mit  entre  l'Eglise  et  l'Em- 
pire, et  enfanta  un  schisme.  Constantin,  successeur 
de  Constant,  convoqua,  pour  le  terminer,  un  concile 
général  à  Constantinople,  où  le  monothélisme  fut 
condamné,  et  la  doctrine  contraire  établie.  Dans  la 
suite,  l'empereur  Philippicus,  fauteur  des  Monothé-^ 
lites,  essaya  de  faire  annuler  le  jugement  de  ce  con- 
cile. U  fut  détrôné  avant  d'avoir  pu  exécuter  ses  per- 
nicieux desseins.  Anastase  et  Théodose  ne  firent  que 
se  montrer  sur  le  trône  impérial  ;  et  Léon  l'Isaurien, 
qui  leur  succéda,  fît  oublier  le  monothélisme,  en  in- 
troduisant une  nouvelle  hérésie,  qui  fut  celle  des  Ico- 
noclastes. Le  petit  nombre  de  partisans  qui  restèrent 
au  monothélisme  se  confondit  avec  les  Eutychiens. 

MONTANISTES  :  hérétiques  ainsi  appelés  de 
Mon  tan,  leur  chef.  C'étoit  un  eunuque  néophyte, 
phrygien  de  nation;  ce  qui  fit  aussi  appeler  ses  secta- 
teui*s  Cataphrygions»  Ce  ne  fut  guère  que  vers  Tan  171 
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de  Jésus-Christ,  qu'il  commença  k  prophétiser.  Soit 
qu'il  contrelît  l'inspiré,  soit  qu'il  fût  en  effet  possédé 
du  démon ,  on  ne  fut  pas  peu  surpris  de  l'entendre 
tout-à-coup  parler  comme  un  homme  extraordinaire. 
Deux  femmes  débauchées,  mais  fort  riches,  lui  firent, 
par  leurs  largesses,  beaucoup  de  partisans.  On  lésa 
cru  possédées  du  même  esprit;  au  moins  parloient* 
elles  le  même  langage.  Les  disciples  de  Montan  di« 
soient  de  lui  et  de  ses  prophétesses ,  que  Dieu  les  avoit 
envoyés  sur  la  terre  pour  le  salut  des  hommes;  que, 
n'ayant  pu  les  sauver,  ni  par  ses  prophètes^  ni  même 
par  son  incarnation,  il  étoit  descendu  en  eux  par  le 
Saint-Esprit,  dont  ils  avoient  reçu  toute  la  plénitude; 
privilège  dont  n'avoit  encore  joui  aucun  prophète.  Le 
mariage  ne  passoit  point,  chez  les  Montanistes  ,  pour 
un  lien  indissoluble;  mais  les  secondes  noces  passoient 
pour  criminelles.  Leurs  mœurs  étoient  assez  austères. 
Ils  avoient  trois  carêmes  par  an ,  et  ne  croyoieot  pas 
que  l'Eglise  eût  assez  de  pouvoir  pour  remettre  toute 
sorte  de  péchés.  Peut- on  croire  que  Tertulien,  ce 
grand  homme  dont  l'Eglise  ne  cessera  jatnais  de  re- 
gretter la  perte,  ait  pu  embrasser  de  pareilles  erreui*s! 
MONT  DES  OLIVES,  OM  Montagne  des  Oliviers, 
ainsi  nommée,  à  cause  des  oliviers  dont  elle  est  cou- 
verte. Elle  a  six  cents  pns  de  hauteur,  et  n'est  éloignée 
de  Jérusalem  que  de  cinq  stades.  L'Ecriture  nous  ap- 
prend que  Jésus-Christ  alloit  souvent  y  faire  sa  prière. 
Ce  fut  du  sommet  de  cette  montagne  qu'il  s*éleva  au 
ciel,  après  sa  résurrection.  On  prétend  qu'il  y  laissa 
le  vestige  de  son  pied  gauche  imprimé  dans  le  roc,  et 
enfoncé  à  la  profondeur  de  trois  doigts.  Sainte  Hélène 
fit  bâtir  dans  ce  même  endroit  une  église  magnifique, 
dont  elle  ne  put  jamais  faire  couvrir  le  dôme,  parce 
qu'il  se  trouvoit  directement  au-dessus  de  la  place  où 
étoit  le  vestige  du  pied  de  Jésus-Christ.  On  ne  voit 
aujourd'hui  que  des  ruines  de  cette  église.  Les  Chré- 
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tiens  ont  environne  le  sacré  vestige  d*une  petite  bor- 
dure de  pierres  cimentées,  afin  qu*on  ne  marchât  pas 
dessus.  Ce  vestige  ne  subsiste  plus  aujourd'hui  en  son 
entier,  par  la  dévotion  indiscrète  des  pèlerins  qui  en 
ont  enlevé  des  éclats  pour  en  faire  des  reliques.  On  voit 
avec  douletir ,  parmi  les  monumens  les  plus  sacrés  de 
notre  religion ,  quelques  mosquées  des  Mahométans , 
qui  sont  maîtres  de  ces  lieux.  La  montagne  des  Oli- 
viers est  divisée  en  trois  collines.  Au  pied  de  celle  du 
milieu  on  aperçoit  encore  quelques  restes  du  jardin 
de  Gethsémaniy  consacré  par  la  tristesse  mortelle  que 
Jésus-Christ  y  ressentit  pendant  son  oraison,  et  arrosé 
par  la  sueur  de  sang  qui  coula  de  son  corps.  La  plus 
basse  de  ces  collines  se  nomme  le  mont  du  Scandale^ 
parce  que  Salomon  y  fit  ériger  des  autels  en  Ihonneur 
des  faux  dieux  de  ses  concubines. 

Mont  de  Piété.  C'est  le  nom  que  Ton  donne  à  des 
banques  établies  pour  prêter  de  Targent,  sans  intérêt, 
iceux  qui  se  trouvent  dans  le  besoin.  Les  papes  ont 
eonfirmé ,  par  leur   approbation ,  ces  élablissemens 
diaritables,  entr'autres  Paul  II  et  Léon  X.  Il  n*y  a 
que  les  gens  du  lieu  où  le  mont  de  piété  est  établi, 
qui  poissent  y  avoir  recours.  On  ne  prête  jamais  que 
pour  un  temps  limité,  et  ceux  qui  empruntent  doivent 
laisser  des  gages  équivalens  h  ce  qu'on  leur  prêle.  S'ils 
ne  rendent  pas  au  terme  prescrit,  les  gages  sont  ven- 
dus. Sans  cette  précaution ,  les  fonds  du   mont  de 
piété  seroient  bientôt  épuisés.  On  exige  aussi  de  ceux 
qui  empruntent,  qu'ils  donnent  quelque  chose  pour 
le  paiement  des  frais  qu'entraîne  nécessairement  un 
pare'd  établissement.  Mais  il  y  a  des  monts  de  piété  h 
Bruges,  à  Ypres  et  à  Lille.,  où  l'on  ne  demande  rien 
autre  chose  que  des  gages  à  ceux  à  qui  Ton  prête.  Les 
iniâmes  extorsions  des  Juifs  de  Padoue,  qui  faisoient 
payer  pour  intérêt  la  cinquième  partie  du  principal, 
donnèrent  lieu  au  premier  établissement  de  ce  genre, 
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qui  fut  fait  en  i49i-  On  obligea  ces  sangsues  publiques 
de  fermer  leurs  banques,  et  on  institua  en  leur  place 
un  bureau  oil  Ton  prêta  au  denier  vingt. 

MONT- JOIE.  On  appeloit  autrefois  de  ce  nom  des 
amas  de  pierres  que  faisoient  les  pèlerins ,  et  sur  les- 
quels ils  plantoient  des  croix,  aussitôt  qu^ils  aperce- 
\oient  de  loin  Fëglise  ou  le  lieu  qui  étoit  l'objet  de 
leur  pèlerinage.  Sur  le  chemin  de  S.  Jacques  en  Ga- 
lice, il  y  a  plusieurs  de  ces  monts-joie,  qui  servent  h 
indiquer  la  route.  Les  croix  que  Ton  rencontre  sur  le 
chemin  de  Paris  à  S.  Denis  s*appellent  encore  aujour- 
d'hui les  monts-joie  de  S.  Denis. 

L'usage  des  monts-joie  paroît  avoir  été  imité  des 
Païens,  qui  élevoient  des  monceaux  de  pierres  sur  les 
grands  chemins,  autour  des  statues  de  Mercure ,  dieu 
des  voyageurs.  Ces  monceaux  s*appeloient  en  latia 
acefviis  Mercurii,  Salomon  en  parle  au  chapitre  xxvi 
des  Proverbes. 

Mont-joie  :  ordre  religieux  et  militaire ,  institué  à 
Jérusalem,  par  le  pape  Alexandre  III,  et  confirmé 
en  1180.  La  marque  distinctive  des  chevaliers  étoit 
une  croix  rouge.  Ils  s'engageoient  à  combattre  contre 
les  Infidèles,  et  à  observer  la  règle  de  S.  Basile. 
Le  roi  Alphonse  le  Sage  les  fit  venir  en  Espagne, 
et  employa  leurs  armes  contre  les  Maures.  Il  récom- 
pensa libéralement  leurs  services  par  les  grands  re- 
venus qu'il  donna  à  leur  ordre;  mais,  sous  le  règne 
de  Ferdinand ,  il  fut  réuni  à  celui  de  Calatrava. 

MONT-MARTRE  :  montagne  près  de  Paris,  ainsi 
nommée,  parce  que  S.  Denis  et  ses  compagnons  y 
souffrirent  le  martyre.  Ou  pense  qu'il  y  avoit  autre- 
fois sur  cette  montagne  un  temple  consacré  tiu  dieu 
Mars ,  et  que  près  de  là  étoit  une  vaste  plaine  appelée 
le  champ  de  Mars,  où  nos  Rois  de  la  première  race 
se  montroient  à  leurs  sujets,  une  fuis  chaque  année, 
le  premier  jour  de  mars  ou  de  mai.  D'autres  pré- 
tendent 
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tendent  que  c*étoit  Mercure  que  Ton  adoroit  sur  cette 
montagne;  que  ce  fut  devant  la  statue  de  ce  dieu  que 
S.  Denis  fut  conduit;  et  que  le  saint,  ayant  refusé  de 
rendre  hommage  à  cette  idole,  eut  la  tête  tranchée  dans 
le  lieu  même.  Uj  avoit  sur  cette  montagne  une  abbaye 
de  Bénédictins ,  fondée  par  Louis  VI ,  dit  le  Gros.  Le 
pape  Eugène  fit  la  dédicace  de  Téglise  de  ce  monastère^ 
en  1 146.  f^ojr.,  au  SuppL, CojfGRÉGATioNs religieuses. 

MORGIS ,  ou  MoRGiTEs  :  nom  d'une  des  princi- 
pales sectes  du  mahométisme.  Les  Morgis  sont  de 
grands  défenseurs  de  leur  religion.  Ils  prétendent  que 
Timpiété  accompagnée  d'une  véritable  croyance ,  ne 
sera  jamais  punie  ;  et  que  la  piété  et  les  bonnes  oeuvres , 
produites  par  une  foi  fausse  et  erronée,  ne  servent  de 
rien  pour  acquérir  la  jouissance  du  paradis. 

MORPHÉE ,  de  iioûfh  Jigure  :  fils  du  Sommeil  et 
de  la  Nuit,  tenoit  le  premier  rang,  au  rapport  d'O- 
vide, parmi  les  Songes  qui  habitoient  le  palais  du 
Sommeil.  Il  étoit  le  seul  d'entr  eux  qui  annonçât  des 
choses  vraies.  Il  imitoit  parfaitement  la  taille,  les 
traits ,  la  démarche  et  le  son  de  voix  des  personnes 
qu*il  vouloit  représenter.  Le  Sommeil  se  servoit  tou- 
jours de  son  ministère,  lorsqu'il  avoit  quelques  avis  à 
donner  en  songe.  Il  y  a  cependant  des  poètes  qui  ne 
font  point  de  distinction  entre  Morphée  et  le  Som- 
meil ;  et  il  parott  que  Tusage  étoit  de  prendre  indiifé* 
remment  l'un  pour  l'autre. 

Si  l'on  en  croit  M.  Pluche ,  Morphée  n*étoit  origi- 
nairement qu'un  symbole  égyptien.  «  Quand  Horus 
9  (  dieu  du  labourage  )  annonçoit  aux  laboureurs  le 
n  repos  de  Fhiver  et  la  paix  qui  devoit  régner  dans 

»  les  familles on  le  peignoit  tenant  en  main  des 

»  têtes  de  pavots,  desquelles  on  exprime  Y  opium  ^  li- 
»  queur  assoupissante,  et  propre  à  calmer  le  sang:  » 
on  le  nommoit  alors  Morphée,  c'est-à-dire,  le  rita^ 
bassement  des  forces. 

m.  ^4 
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MORT  :  séparation  de  Tame  d  avec  le  corps,  i.  Le$ 
CbrétieDS  n*envisagent  pas  la  mort  comme  une  suite 
naturelle  de  la  condition  humaine ,  mais  comme  un 
châtiment  terrible  y  et  toujours  subsistant ,  du  péché 
du  premier  homme.  Cest  la  désobéissance  d*Adam 
qui  a  introduit  la  mort  dans  le  monde;  et,  s*il  eût  été 
toujours  fidèle  à  Dieu  ,  ses  heureux  descendans  n'au* 
roient  connu  ni  la  mort,  ni  les  maladies  y  qui  en  sont 
les  tristes  avant- coureurs. 

3.  Les  anciens  poètes  faisoient  de  la  mort  une  es» 
pèce  de  divinité.  Ils  la  supposoient  fille  de  la  Nuit 
et  sœur  du  Sommeil ,  et  la  représentoient  comme  un 
squelette  armé  d*une  faux  et  de  longues  griffes. 

3.  Les  habitans  du  royaume  de  Quitève ,  et  les 
peuples  voisins  ou  dépendans  du  Monomotapa,  ob- 
servent la  coutume  barbare  de  laisser  mourir  sans  se- 
cours ceux  que  la  vieillesse  ou  la  maladie  menacent 
d'une  mort  prochaine.  Les  rois  eux-mêmes  étoient  au- 
trefois soumis  à  cet  usage;  mais,  pour  conserver  jus- 
que dans  ce  dernier  moment  Findcpendance  attachée 
à  leur  dignité  y  lorsqu'ils  s'apcrcevoient  que  leur  fin 
n'étoit  pas  éloignée,  ils  se  dévonoient  eux-ibêmes  vo- 
lontairement à  la  mort;  souvent  même,  lorsqu'ils 
avoient  éprouvé  quelque  perte  ou  quelque  disgrâce, 
lorsqu'il  leur  étoit  survenu  quelque  difformité,  ou 
seulement  lorsqu'il  leur  étoit  tombé  deux  dents  sur 
le  devant  de  la  bouche,  ils  se  nommoient  un  succes- 
seur, et  se  tuoient  ensuite  eux-mêmes,  persuadés 
qu'un  roi  ne  de  voit  avoir,  même  dans  son  corps, 
aucune  imperfection.  Mais ,  dans  la  suite ,  les  rois  oqt 
bien  dégénéré  de  cette  grandeur  d'ame;  ils  n'ont  pas 
cru  que  la  perte  de  deux  dents  fût  une  raison  suffi- 
sante pour  renoncer  à  la  vie  ;  et,  pour  le  bien  de  leurs 
sujets ,  ils  ont  résolu  de  jouir  du  trône  aussi  long- 
temps que  le  permettroit  la  nature. 

4.  Chez  les  Hottentots,  lorsqu'un  vieillard  décré- 
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pit  et  accablé  sous  le  poids  des  ans  paroit  approcher 
de  sa  fin  y  son  fils  aine  ou  son  plus  proche  parent 
convoque  tous  les  hommes  du  village ,  leur  expose 
l'état  du  vieillard,  et  demande  quon  lui  permette 
de  Téloigner  du  village ,  comme  un  membre  inutile. 
Jamais  on  ne  lui  refuse  cette  permission.  Il  donne 
ensuite  un  grand  repas  à  tous  les  habitans,  et  cha- 
cun dit  adieu  au  pauvre  vieillard.  On  le  fait  monter 
sur  un  bœuf;  et  tout  le  village  l'accompagne  jusqu'à 
une  petite  cabane  qu'on  a  construite  exprès  dans  un 
lieu  solitaire  éloigné  de  toute  communication.  C'est 
là  que  le  malheureux  vieillard ,  souvent  le  plus  riche 
de  son  village,  reste  abandonné  de  tout  le  monde, 
avec  quelques  provisions  qu'on  lui  laisse,  et  qui 
ne  servent  qu'à  lui  faire  envisager  la  mort  plus  long- 
temps. 

5.  Les  habitans  du  royaume  de  Congo  regardent  la 
mort  comme  le  plus  grand  bien  qui  puisse  arriver  à 
l'homme.  Ils  pensent  que  l'ame,  au  sortir  de  cette 
misérable  vie,  est  transportée  dans  un  paradis  de  dé- 
lices ,  où  elle  peut  à  son  gré  s'enivrer  de  plaisirs.  Cette 
opinion  a  donné  lieu  à  une  coutume  barbare,  qui  est 
en  usage  parmi  eux.  Lorsqu'ils  voient  qu'un  malade 
entre  dans  l'agonie,  ils  se  jettent  sur  lui  comme  des 
furieux,  lui  ferment  la  respiration,  lui  pressent  la 
poitrine,  et  l'accablent  de  coups.  Leur  dessein  est  de 
le  délivrer  promptement  des  douleurs  qu'il  souffre, 
pour  le  faire  passer  à  un  état  plus  heureux. 

Pères  de  la  Mort.  Cest  le  nom  que  Ton  donne  à 
des  religieux  établis  pour  assister  les  pestiférés  ou  les 
moribonds.  On  appeloit  autrefois  à  Paris  Pères  de  la 
Mort,  les  Augustins  déchaussés  de  la  Place  des  Vic- 
toires, connus  depuis  sous  le  nom  de  Petits  Pères. 

Ange  de  la  Mort.  Voyez  Ezrabl. 

MOSÀRABIQUE  {liturgie).  C'est  le  nom  que  Ton 
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donne  à  Fancienne  liturgie  qui  étoit  en  usage  dans 
TEglise  d'Espagne,  et  qui  fut  dressée  par  saint  Isidore, 
évêque  de  Séville,  dans  le  septième  siècle. 

MOSQUÉES.  Ce  sont  des  temples  où  les  Mnsul^ 
mans  s'assemblent  pour  prier  Dieu  et  leur  prophète. 
Les  synagogues  des  Juifs  et  les  églises  chez  les  Chré- 
tiens,  donnent  une  juste  idée  de  ces  édifices.  On  n'y 
voit  cependant  ni  autels,  ni  figures,  ni  images;  car 
TAlcoran  le  défend  expressément.  Mais  une  grande 
quantité  de  lampes,  et  plusieurs  petits  dômes  soutenus 
de  belles  colonnes  de  marbre,  et  quelquefois  de  por- 
phyre, en  font  le  principal  ornement.  Avant  d'arriver 
k  chaque  mosquée,  on  entre  dans  une  grande  cour 
ombragée  de  cyprès,  de  sycomores,  et  autres  arbres 
touffus.  Sous  un  vestibule  qui  est  au  milieu  de  la  cour 
est  une  fontaine  et  plusieurs  petits  bassins  de  marbre, 
où  les  Musulmans  font  Fabdest  avant  la  prière.  Cette 
cour  est  environnée  de  cloîtres,  à  peu  près  comme 
étoient  nos  communautés  religieuses,  lesquels  commu- 
niquent  à  des  maisons  destinées  aux  imans  payés  pour 
lire  au  peuple  TAlcoran  dans  la  mosquée,  et  prier 
pour  les  âmes  détenues  dans  Faraf.  (F^c^ez  Araf.)  On 
y  loge  encore  des  étudia ns,  et  de  pauvres  passans  aux- 
quels cm  distribue,  tous  les  jours,  un  potage  de  riz, 
de  lentilles,  d'orge  mondé,  et,  trois  fois  la  semaine, 
du  mouton. 

Les  revenus  des  mosquées  sont  immenses,  surtout 
ceux  des  Jamis,  ou  mosquées  royales.  Ils  absorbent 
la  troisième  partie  des  terres  de  FEmpire.  Sainte  So- 
phie de  Constantinople,  bâtie  par  l'empereur  Justin, 
et  rebâtie  ensuite  par  Justinien ,  possède  h  elle  seule 
des  biens  assez  considérables  pour  occuper  des  gens 
dont  la  seule  étude  est  de  les  calculer  et  de  les  mettre 
en  ordre.  Quant  aux  mosquées  des  derviches,  ou  celles 
qu'une  dévotion  particulière  a  fondées,  leur  revenu 
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consiste  en  legs  pieux ,  dont  ils  placent  l'argent  h  in- 
t<frét;  ce  qui  n'est  permis  ^  chez  les  Turcs  ^  que  dans 
ces  sortes  de  cas. 

Les  mosquées  ne  peuvent  porter  le  nom  de  leurs 
fondateurs;  ce  privilège  est  réservé  aux  empereurs 
seuls.  Ainsi,  le  grand  Jami,  bâti  par  Mahomet  II,  sur 
les  ruines  de  l'église  des  SS.  Apôtres ,  est  appelé  de 
son  nom  Miihamédie ,  tandis  que  la  mosquée  de  Mu« 
satchélébi,  que  ce  prince  fit  élever  des  dépouilles  des 
Hongrois,  après  la  bataille  de  Sémendrie^  porte  le 
nom  du  saint  qu'on  y  révère  d*un  culte  particulier. 

MOTET,  C'est  un  endroit  d'un  psaume,  ou  quel** 
que  prière  mise  en  musique  pour  être  chantée  à  l'é^ 
glise.  Quelques  étymologistes,  entr  autres  les  auteurs 
du  Dictionnaire  de  Trévoux,  prétendent  que  le  nom 
de  motet  lui  a  été  donné  à  cause  de  sa  brièveté^ 
ce  comme  si  ce  n'étoit  qu'un  mot.  »  Il  faut  cependant 
avouer  que  les  répétitions  éternelles  de  la  musique 
rendent  quelquefois  ce  mot  bien  long. 

MOUTIER,  ou,  comme  on  prononçoit  autrefois, 
Monstier:  nom,  formé  du  latin  monasterium,  dont  oik 
se  servoit  anciennement  pour  désigner  les  couvens  et 
les  monastères. 

MOYSE,  prophète  et  législateur  des  luifs,  naquit 
l'an  du  monde  2464,  1^7 1  ans  avant  Jésus-Chrbt.. 
Dieu ,  qui  le  destinoit  à  être  auprès  de  son  peuple 
l'interprète  de  ses  volontés,  le  déroba  miraculeuse* 
ment  à  la  mort.  Le  roi  d'Egypte,  résolu  d'exterminer 
les  Hébreux,  avoit  ordonné  qu'on  fit  mourir  tous 
leurs  enfans  mâles,  dès  qu'ils  seroieat  nés;  et  cet  or- 
dre barbare  s'exécutoit  avec  la  dernière  ngueur.  io^ 
cabed  cacha  son  fils  pendant  l'espace  de  trois  mois,. 
et  trompa  les  recherches  des  ministres  de  Pharaon;. 
mais,  désespérant  de  pouvoir  le  cacher  plus  long- 
temps, et  voulant  s'épargner  la  douleur  de  le  voir 
massacrer  sous  ses  yeux  ,  elle  l'enferma  dans  un  hei:^ 
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ceau  de  jonc^  et  Fexposa  sur  le  bord  du  Nil,  au  mi* 
lieu  des  roseaux.  Marie ,  sœur  de  cet  enfant,  ne  le 
perdit  point  de  vue,  et,  se  tenant  à  une  certaine  dis* 
tance,  elle  attendit  quel  seroit  le  sort  de  son  frère. 
Dans  ce  moment,  la  fille  de  Pharaon,  que  Josèphe 
nomme  Termutis ,  vint  sur  le  bord  du  fleuve,  dans 
le  dessein  de  se  baigner.  Elle  aperçut  ce  panier  de 
jonc,  et  se  le  fit  apporter  par  une  de  ses  femmes. 
L*ayant  examiné,  elle  y  vit  un  enfant  dont  la  beauté 
et  les  cris  plaintifs  la  touchèrent  :  «  C*est  sans  doute , 
»  dit-elle,  un  des  enfans  de  ces  infortunés  Hébreux.  » 
Marie  s'approcha  aussitôt,  et  dit  à  la  princesse  : 
<c  Voulez-vous  que  je  vous  amène  une  femme  juive 
»  qui  se  chargera  de  nourrir  cet  enfant?  »  Termutis 
y  consentit ,  et  Marie  se  hâta  d'aller  chercher  sa 
mère.  «  Prenez  cet  enfant ,  dit  h  Jocabed  la  fille  de 
»  Pharaon,  et  nourrissez -le  avec  soin;  vous  serez 
)>  bien  récompensée.  »  Jocabed  emporta  son  fils  dans 
sa  maison  ;  et,  lorsqu'il  fut  un  peu  grand ,  elle  le  re- 
mit entre  les  mains  de  la  princesse ,  qui  le  fit  élever 
à  la  cour  de  son  père,  dans  toute  la  sagesse  des  Egyp- 
tiens, et  lui  donna  le  nom  de  Moyse,  c'est-à-dire 
sauvé  des  eaux.  Ayant  atteint  l'âge  de  quarante  ans, 
Moyse  quitta  la  cour,  et  alla  visiter  ses  frères.  Son 
cœur  fut  vivement  touché  de  l'état  déplorable  oîï  il 
les  trouva.  Ayant  aperçu  un  Egyptien  qui  battoit 
cruellement  un  Juif;  saisi  d'indignation,  il  regarda 
autour  de  lui  s'il  n'y  avoit  point  de  témoins,  et,  ne 
voyant  personne,  il  tua  l'Egyptien,  et  cacha  son  corps 
sous  le  sable.  Le  lendemain,  ayant  rencontré  deux 
Juifs  qui  se  disputoient,  il  fit  quelques  réprimandes  à 
celui  qui  lui  parut  avoir  tort;  mais  le  Juif  lui  répon- 
dit :  (c  Qui  vous  a  constitué  juge  sur  nous  ?  Voulez- 
«  vous  me  tuer,  comme  vous  avez  tué  hier  l'Egyptien?» 
Ces  paroles  remplirent  Moyse  de  crainte.  Pharaon  ne 
tarda  pas  à  être  instruit  du  meurtre  de  l'Egyptien.  li 
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voulut  en  punir  Tauteur;  et  Moyse,  pour  se  dérober 
à  sa  vengeance ,  s'enfuit  dans  la  terre  de  Madian ,  et 
s^assit  auprès  d'un  puits.  Les  sept  filles  de  Jélbro  ou 
Raguel ,  prêtre  des  Madianites,  vinrent  à  ce  puits  pour 
abreuver  les  troupeaux  de  leur  père.  Mais,  dans  le 
même  moment,  arrivèrent  des  bergers  qui  les  cbas- 
sèrent  avec  violence.  Mojse,  indigné,  se  leva  ;  et,  fon- 
dant sur  ces  bergers  insolens,  il  les  mit  en  fuite,  et 
aida  aux  filles  de  Jéthro  à  faire  boire  leurs  troupeaux. 
De  retour  cliez  leur  père,  elles  lui  racontèrent  le  ser- 
vice que  leur  avoit  rendu  un  étranger.  Jétbro  leur  or-^ 
donna  de  Taller  chercher,  et  lui  donna  en  mariage 
nne  de  ses  filles,  nommée  Séphora, 

Moyse,  depuis  quarante  ans,  s'occupoit  à  faire  pat- 
tre  les  troupeaux  de  son  beau-père,  lorsqu'un  jour, 
étant  sur  le  mont  Horeb,  il  vit  un  buisson  tout  en  feu^ 
et  qui  brûloit  sans  se  consumer.  Voulant  s'approcher 
de  plus  près  pour  examiner  ce  prodige,  il  entendit 
une  voix  qui  sortoit  de  ce  buisson,  et  qui  lui  dit  : 
«  Déchausse-toi;  la  terre  où  tu  marches  est  sainte.  Je 
»  suis  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob  :  j'ai  va 
1»  l'affliction  de  mon  peuple;  et  c'est  par  ton  ministère 
»  que  je  veux  le  délivrer  de  la  servitude  des  Egyptiens* 
»  Va  trouver  Pharaon,  et  lui  ordonne,  de  ma  part, 
»  de  laisser  sortir  les  Hébreux  de  ses  Etats  ;  assemble 
»  les  chefs  de  ta  nation,  et  annonce-leur  ce  que  tu 
3»  vois  et  ce  que  tu  entends.  —  Us  ne  voudront  pas  me 
»  croire,  répondit  Moyse,  et  me  prendront  pour  un 
3»  imposteur.  »  Alors  Dieu  lui  dit:  «  Jette  à  terre  cette 
1»  baguette  que  tu  tiens  à  la  main.  »  Moyse  obéit  ;  et 
sa  baguette  fut  changée  en  un  serpent,  dont  l'aspect 
lui  fit  prendre  la  fuite.  Mais,  par  l'ordre  de  Dieu ,  ayant 
pris  en  main  la  queue  de  ce  serpent,  sa  baguette  reprit 
sa  première  forme.  «  Voilà  un  signe,  lui  dit  Dieu,  qui 
»  rendra  témoignage  de  la  vérité  de  tes  discours  ;  mais 
»  si  les  Hébreux  ne  veulent  pas  croire  à  celui-là,  ta 
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»  leur  en  feras  voir  un  second.  Mets  ta  mûn  iuâ' 
»  sein.  »  Moyse  obéit,  et  vit,  avec  étonnementi 
main  couverte  de  lèpre.  Il  la  remit  dans  son  sein 
Tordre  de.  Dieu ,  et  la  retira  entièrement  saine.  «  Sii 
7k  deux  signes,  ajouta  Dieu,  ne  peuvent  convaincre! 
«  Htfbreui^,, prends  de  Teau  dans  ta  maio,^  jette-lt 
9  la  terre  ;  Feau  se  changera  en  sang.  »  Moyse 
représenté  qu  il  étoit  bègue  et  &*énonçoit  diflicilf 
Dieu  lui  ordonna  de  prendre  pour  son.  interpr^ 
pr^  du  peuple,  son  frère  Àaroa,  qui  étoil  nat 
ment  éloquent. 

Moyse  étant  allé  trouver  Pharaon  pour  lui 

les  ordres  de  Dieu,  ce  prince  impie  s*en  moqua,  et | 

renvoya  durement^.  En  vain  Moyse,  ponr  Vi 

changea-t-il,  en  sa  présence,  sa  baguette  en 

Pharaon  ne  fit  aucun  cas  de  ce  prodige,  parce  1 

vit  ses  magiciens  faire  la  même  chose.  Moyse,  ne 

vaut  vaincre  sa  dureté,  frappa  consécutivement! 

gypte  de  dix  plaies  terribles.  Il  changea  les  eux  < 

sang;  fit  éclore  dans  le  pays  une  multitude  il 

de  grenouilles  y  d^iqsectes  et  de  mouches;  r^usdit 

mortalité  et  la  peste  sur  les  bestiaux  et  sur  leshomBUSi 

détiniisit  toutes  les  moissons  pai^  la  gi^éle  et  par' 

morsures  d'une  quantité  prodigieuse  de  saut 

couvrit  la  terre  d'épaisses  ténèbres,  et  enQn  fit 

rir  tous  les  premiers- nés  des  hommes  et  des 

maux.  Cette  dernière  plaie  triompha  de  ropiniât 

de  Pharaon,  qui  ne  s  opposa  plus  au  départ  des 

breux.  ^ 

Moyse  conduisit  le  peuple  de  Dieu  dans  le  désflH^ 

et  y  prodigua  les  miracles.  Il  corrigea  Tamertume^ 

eaux,  en  y  jetant  un  morceau  de  bois.  Il  fit  jailliri 

source  d'eau  du  rocher  d'Horeb,  en  le  frappant 

sa  baguette.  Dieu  lui  communiqua,  sur  le  montSii 

la  loi  qu'il  vouloit  que  les  Juifs  observassent  Mo] 

s'entretint  avec  Dieu  sur  cette  montagne,  pendaoti 
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!t  quarante  nuils;  et,  lorsqu'il  en  desce: 
larnt  aux  Israélites  environnée  derajoi 
ensuite  à  faire  construire  le  tabernacl 
)  que  Dieu  lui  en  avoit  donne.  Les  mur- 
nuels  des  Juifs  dans  le  disert,  l'esprit  de 
e  sédition  qui  rc'gnoit  paimi  ce  peuple, 
nt  lieu  de  faite  éclater  toutes  les  vertus 
jîslateur.  On  ne  peuttrop  admirer  la  pia- 
]aquelle  il  sut  conduire  et  gouverner  une 
ète  et  turbulente ,  toujouis  prête  à  se  sou- 

tant  de  peines  et  tant  de  travaux,  il  n'eut 
dation  d'arriver  dans  cette  Terre  promise 
t  tous  ses  désirs;  il  la  vit  seulement  de  loin, 
agne  de  Nébo,  et  il  rendit  les  derniers 
:s  l'avoir  vue.  Ce  fut  ainsi  que  Dieu  punit, 
vileur  d'ailleurs  si  fidèle,  un  instant  de 
sa  foi  avoit  été  cliancelantc.  Les  luifsbo- 

métnoire  de  leur  illustre  législateur  par 
tiente  jours.  Il  fut  inliumé  dans  une  vallée 
le  Moab;  mais  le  lieu  de  sa  sépulture  resta 
nnu,  par  les  soins  do  l'arciiringc  Michel, 
1  le  diable  de  le  découvrir  aux  Israélites.  Ces 
portés  à  l'idolâtrie ,  n'eussent  pas  manqué 
ïs  honneurs  divins  à  ce  grand  homme.  C'é- 
ion  du  diable  ;  mais,  comme  le  rapporte 
archange  Michel  combattit  cet  esprit  ten- 
s'opposa  à  l'exécution  de  son  pernicieux 
lyse  est  l'auteur  des  cinq  Livres  qui  com- 
ïntateuque,  et  qui  sont  la  Genèse,  I'Exooe, 
E,  les  Nombres  et  le  DEUTÊROnOHE.  {f^oyez 
s  articles.)  C'est  la  plus  ancienne  histoire 
yons;  et,  quand  elle  n'eût  pas  été  inspirée 
i  seroit  encore  ta  plus  précieuse  et  la  plus 

ins  et  les  Cabalistes  ont  débité  sur  Moysa 
il)les,  que  nous  croyons  devoir  rapporter. 


378  MOT 

pour  Faire  connottre  de  quelle  manière  les  écrivains 
juifs  ont  eux-mêmes  défiguré  leurs  plus  respectables 
histoires.  Moyse,  disent-ils,  s'étant  enfui  de  l'Egypte, 
se  retira  dans  la  terre  de  Madian,  et  s'assit  auprès  d'un 
puits.  Un  instant  après ,  il  vit  venir  Séphora,  une  des 
filles  de  JéthrOy  et  fut  si  charmé  de  sa  beauté,  qu'il  lai 
proposa  de  la  demander  en  mariage.  Séphora  lui  ré* 
pondit  qu'il  ne  connoissoit  pas  le  danger  de  la  propo- 
sition qu'il  lui  faisoit;  que  son  père  avoit  coutume 
d'ordonner  à  tous  ses  amans  d'aller  arracher  un  cer- 
tain arbre  qui  faisoit  mourir  tous  ceux  qui  en  appro- 
choient.  M oyse  lui  demanda  quel  étoit  cet  arbre.  «  Il 
faut  que  vous  sachiez,  lui  répondit  Séphora,  que  DieO|L 
le  soir  du  sixième  jour  de  la  création  du  monde,  pro- 
duisit,  entre  les  deux  vêpres  du  sabbat,  un  bâton  qu'il 
donna  au  premier  homme.  Après  la  mort  d'Adam,  ce 
bâton  passa  successivement  entre  les  mains  d'Enoch , 
de  Noé,  de  Sem,  d'Abraham,  d'Isaac,  de  Jacob  et 
de  Joseph.  Ce  dernier  l'ayant  emporté  en  Egypte,  les 
Egyptiens  s'en  saisirent  après  sa  mort,  et  le  portèrent 
au  palais  de  Pharaon.  Mon  père,  qui  étoit  alors  un 
des  principaux  magiciens  du  Roi,  connut  aussitôt  la 
vertu  de  ce  bâton,  et  s'en  empara.  11  l'enfonça  ensuite 
en  terre  dans  son  jardin,  et  le  bâton  prit  aussitôt  ra- 
cine, et  se  couvrit  de  fleurs  et  de  fruits.  Depuis  ce 
temps,  mon  père  ordonne  à  ceux  qui  me  demandent 
en  mariage  d'aller  arracher  cet  arbre  ;  et  ils  meurent 
aussitôt  qu'ils  en  approchent.  »  Le  discours  de  Séphora 
n'effraya  point  Moyse;  il  résolut  de  tenter  l'aventure. 
S'étant  rendu  à  la  maison  de  Jéthro,  il  lui  demanda  sa 
fille  Séphora.  Jéthro,  pour  toute  réponse,  lui  proposa 
l'épreuve  ordinaire.  Moyse  alla  dans  le  jardin,  arracha 
l'arbre,  et  l'apporta.  Cette  action  causa  une  grande 
surprise  à  Jétliro.  Il  consulta  son  art,  et  connut  que 
cet  étranger  devoit  faire  de  grands  maux  à  l'Egypte. 
C'est  pourquoi  il  le  fit  jeter  dans  une  fosse   pro- 


MO  Y 

tr^  oh  il  Mt  mort  de  faim,  sans  le  secours  d( 
■«,  <(ui  prit  soin  de  le  nourrir  secrêlement 

l'etpace   de  sept   ans,   au  bout  desquoh  < 
rease  fille  parla  à  son  père  de  Moyse,  et  le  p 
DÎT  s'il  ctoit  encore  vivant.  Jetliro,  ne  sachant 
le  quelle  manière  il  avoîl  été  nourri,  le  croyoit 

depuis  longtemps.  Il  fut  (;trangemcnt  élonné, 
n'tl  le  trouva  en  vie.  Ce  prodige  iît  sur  lui  une 
impression,  qu'il  embrassa  Moyse,  lui  demanda 
m  des  maux  qu'il  lui  avoit  faits,  et  lui  donna 
•  en  mariage,  ne  doutant  plus  qu'il  ne  fût  uâ 
lète  et  un  ami  de  Dieu.  Quant  au  bâton  que 
e avoit  anaché  dans  le  jardin  de  Jethro,  il  s'en 
toujouiï  depui.s,  comme  de  baguette;  et  ce 
tr  fiOD  moyen  qu'il  opéra  tous  ses  prodiges. 
lYSE-MAiMONlDES,  est  mis  au  nombre  des 
>  dont  les  Juifs  honorent  la  mémoire.  Sa  vie  est 
:  de  miracles  et  de  prodiges;  et  sa  naissance 
!  a  quelque  chose  d'extraordinaire.  Son  père, 
aé  Maimon,  s'e'toit  engage  par  vœu  à  vivre  dans 
liibat;  mais,  ennuyé'  sans  doute  de  ce  genre  dfi 
I  s'imagina  entendre  <^n  songe  une  voix  divine  qui 
aensoil  de  son  vœu ,  lui  permettoil  de  se  marier, 

indiquoit  même  la  fille  d'un  certain  boucher, 
levoit  prendre  pour  femme.  Maimon  ne  riJsista 
aux  ordres  du  ciel,  qui  s'accordoient  trop  bien 
on  penchant.  Il  épousa  la  fîlle  indiquée;  et  ce 

cette  union  singulière  que  naquit  Maimonides, 
I,  en  naissant,  donnalamortàsamère,en  ii3i.  ' 
re  n'attendit  pas  de  nouveaux  ordres  du  CJel 
■e  remarier;  mais  la  seconde  femme  qu'il  prit 
tone  grande  aversion  pour  le  petit  Maimonides, 
Ant  lourd  et  stapide.  Elle  le  maltraita  si  crnel- 
^qne  l'enfant  s'échappa  delà  maison  paternelle, 
le  dérober  à  la  cruauté  de  sa  marâtre.  S'élant 
ni  par  hasard  sous  le  toit  d'une  synagogue,  il 
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se  fit,  peDdant  son  sommeil,  un  prodigieux  change- 
ment en  lui  :  son  esprit  s*ouvrit  tout-à-coup  ;  et,  lors- 
qu'il se  réveilla ,  il  se  trouva  spirituel  et  ingénieux. 
Ces  nouveaux  talens  lui  donnèrent  accès  auprès  du 
sultan  d'Egypte,  dont  il  devint  favori,  à  cause  de  son 
habileté  dans  la  médecine.  Les  médecins  mahométan^ 
jaloux  de  se  voir  surpassés  par  un  Juif  qu'ils  mépri* 
soient ,  conspirèrent  sa  perte,  et  l'obligèrent  à  boire 
du  poison  ;  mais  la  science  de  Maimonides  triompha 
de  la  force  du  venin.  Pour  se  venger  de  ses  ennemis, 
il  les  obligea  à  son  tour  de  subir  la  même  épreuve^ 
et,  par  ce  moyen,  il  en  fit  périr  dix.  Ce  triomphe 
pensa  lui  coûter  cher.  Les  autres  médecins,  devenus 
encore  plus  acharnés  à  sa  perte ,  l'accusèrent  d'avoir 
conspiré  contre  le  sultan.  Ce  prince  crédule  con« 
damna  Maimonides  à  se  couper  les  veines.  Mais,  par 
le  prodige  le  plus  étonnant,  Maimonides  eut  beau  se 
couper  les  veines ,  il  n'en  sortit  point  de  sang.  Cet 
homme  extraordinaire  fit  des  miracles  jusqu'après  sa 
mort.  Lorsqu'on  portoit  son  corps  au  lieu  de  la  sépul- 
ture, le  convoi  fut  attaqué  par  une  troupe  de  bri- 
gands ,  qui ,  après  avoir  fait  prendre  la  fuite  k  tout  le 
monde,  voulurent  jeter  le  corps  du  défunt  dans  la 
mer.  Mais ,  quelques  e0brts  qu'ils  employassent ,  ils  ne 
purent  jamais  parvenir  à  le  soulever  seulement.  Le 
lecteur  croira  ce  qu'il  voudra  de  tous  ces  prodiges, 
dont  les  légendes  juives  ne  sont  pas  moins  remplies 
que  les  nôtres. 

MOZETTE.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  au  ca- 
mail  des  évéques.  Le  chaperon  des  Cordeliers  et,  des 
BécoUets  s'appelle  aussi  mozeUe.  Ce  chaperon  est  un 
morceau  d'étoffe  de  la  même  sorte  que  leur  habit,  qui 
est  taillé  en  rond ,  et  qui  leur  couvre  les  épaules  et  le 
devant  de  l'estomac. 

MUBA.D-MUBA.DA.N.  C'est  le  nom  que  portoit, 
avant  la  réforme  de  Zqroaslrei  le  chef  souverain  dct 
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la  religion  des  anciens  Perses.  Ce  nom  signifie  évéque 
des  évêques.  Zoroastre  le  cliangea  en  celui  de  Dcsturi 
Destur,  qui  a  la  même  signification. 

MUDÉKIS ,  ou  Maîtres  d'écoles.  Ce  sont,  chez  les 
Turcs  y  les  professeurs  de  ces  académies  que  les  prin- 
ces ottomans  ont  fait  ëlever  dans  Tenceinte  ou  aux 
environs  des  mosquées.  Us  sont  chargés  d'y  enseigner 
le  droit  civil  et  le  droit  canon.  Le  mudéri  de  la  mos- 
quée de  Soliman  est  le  premier  des  mudéris,  et  par- 
vient souvent  à  la  dignité  de  mollak.  Voyez  Mollak  , 
Mosquée  y  etc. 

MUÉZIMS  ou  Grieurs.  Ce  sont  des  imans,  dont 
le  seul  emploi,  chez  les  Turcs,  est  d'annoncer  à  haute 
voix,  du  haut  des  minarets,  les  paroles  du  salavat, 
et  le  moment  de  la  prière  pour  le  peuple.  Le  mué- 
zim  se  tourne  vers  le  midi ,  le  septentrion ,  Forient 
et  l'occident;  et  il  finit  par  ces  mots  :  «Venez,  peuple, 
»  au  lieu  de  tranquillité  et  d'intégrité;  venez  à  l'asile 
»  du  salut.  »  Il  répète  ce  signal  cinq  fois  le  jour  ;  mais 
le  vendredi ,  qui  répond  à  notre  dimanche ,  l'iman 
ajoute  un  sixième  ezan  ,  à  cause  de  la  solennité  du 
jour.  Voyez  Ezam  ,  Minarets  ,  Iman  ,  etc. 

MUMBO-JUMBO  :  espèce  d'idole,  qui  est  plutôt 
Fouvrage  de  la  politique  que  de  la  superstition.  Les 
Mandingues,  Nègres  de  l'intérieur  de  la  Guinée,  ont 
imaginé  cette  divinité  comme  une  espèce  d'épouvan- 
tail  pour  faire  peur  à  leurs  femmes,  et  les  retenir  dans 
le  devoir  et  dans  l'obéissance.  Ils  leur  font  accroire  que 
le  Mumbo-Jumbo  veille  sur  toutes  leurs  démarches,  lit 
même  dans  le  fond  de  leurs  cœurs,  et  ne  manquera 
pas  de  punir  rigoureusement,  non-seulement  leurs 
moindres  fautes,  mais  encore  la  seule  pensée  d*en  com- 
mettre. Cette  idole  a  une  figure  monstrueuse  et  terri- 
ble, propre  à  intimider  les  esprits  foibles  et  crédules 
des  femmes.  Pendant  la  nuit ,  un  Nègre  caché  dans 
œtte  idole;  pousse  des  cris  épouvantables;  ce  qui  ne 
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€ontribae  pas  pea  à  rendre  redautabteleMani^ 

bo.  Tous  lei  hommes  indistinctement  ne  sont 

tiës  aux  mystères  de  cette  idole;  la  plnpart  n 

çonnent  aucune  fourberie^  et  croient,  d*aus 

foi  que  leurs  femmes ,  que  le  Mumbo-Jumbo 

divinité  charitable  qui  prend  soin  du  repos  et 

heur  des  maris.  Cette  idole  est  dans  la  plus  gr 

nération  dans  le  pays,  et  son  nom  est  empb 

les  sermens  le  plus  solennels.  Ceux  qui ,  par 

et  leur  prudence ,  paroissent  dignes  qu'on  lei 

le  secret  y  jurent  de  ne  jamais  le  découvrir  à  p 

Ces  confràres  de  Mumbo*Jumbo  paroisse 

quelque  rapport  avec  nos  Francs-Maçons.  M 

précautions  que  Ton  prend  pour  cacher  cette  A 

peu  s'en  fallut  qu*elle  ne  fût  découverte,  vers  ï 

par  la  foiblesse  et  Findiscrétion  du  roi  de  J 

prince,  éperdùment  amoureux  d'une  de  ses 

ne  put  se  défendre  de  satisfaire  sa  curiosité 

article.  Cette  femme  n'eut  rien  de  plus  pn 

de  communiquer  à  ses  compagnes  une  si  inq 

découverte  ;  et  bientôt  le  secret  fiit  devenu  p' 

les  principaux  seigneurs  du  pays,  chefs  de  la  < 

de  Mumbo-Jumboy  n'eussent  promp terne nt  < 

mal  dans  sa  source.  Ils  s'assemblèrent  à  la 

représentèrent  les  grands  inconvéniens  aux 

ne  manqueroient  pas  d'être  sujets,  si  leurs 

perdoient  le  seul  frein  qui  fût  capable  de  les 

dans  la  soumission  ;  et ,  après  une  mûre  délib 

ils  allèrent  trouver  le  Roi ,  portant  avec  eu 

de  Mumbo-Jumbo  ;  et,  colorant  leur  audace 

deux  prétexte  de  la  religion ,  ils  sommèrent  \ 

comparoître  devant  le  Mumbo-Jumbo.  Ce 

naturellement  foible,  appréhendant  une  révd 

résister  à  Tordre  des  seigneurs.  11  parut  devan 

Un  Nègre,  caché  dedans,  lui  fit  des  reproc 

glans  sur  son  indiscrétion  ^  et  lui  command 
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ifiemmet  ea  sa  présence.  Il  obéit.  Les  femmei 
coo^Mm,  Fidole ,  par  le  ministère  de  son  inter- 
nfij^Ie,  les  condamna  à  mort  avec  leur  roi* 
ence  fat  exécutée  sur-le-champ.  Ainsi  le  secret 
«  caché  par  la  mort  de  celles  à  qui  il  avoit  été 
et  Mambo- Jumbo  acquit  encore ,  par  ce  coup 
,  une  autorité  plus  grande. 
rASICHITES.  Les  Turcs  appellent  ainsi  cer- 
lilosophes  qui  forment  une  secte  particulière^ 
doptent  le  système  de  Py thagore  sur  la  trans- 
:>n  des  âmes.  Le  nom  de  MunasichUe  est  dé- 
*arabe  nutnasachat,  qui  signifie  métempsycose. 
UR  et  Néxia  :  nom  de  deux  anges,  selon  les 
étans,  dont  les  fonctions  sont  de  tourmenter 
oovâ.  Ces  anges,  disent-^ils ,  qui  ont  un  aspect 
et  une  voix  aussi  terrible  que  le  tonnerre ,  des* 
t  dans  le  tombeau  des  réprouvés ,  aussitôt  que 
li  ont  assisté  à  leur  enterrement  se  sont  retirés. 
subir  au  mort  un  interrogatoire ,  et  le  fouettent 
avec  un  fouet  qui  est  moitié  fer  et  moitié  feu. 
tiré  cette  idée  du  Talmud. 
PHTL  Cest  le  nom  du  chef  de  la  religion  y  ou 
lîn  pontife  des  Mahométans.  Il  est  encore  ap- 
iseur  de  lois  ,  oracle  des  jugemens ,  prélat  de 
loxie,  etc.  Le  jour  de  son  installation,  TEm- 
,  dont  il  tient  la  place,  le  revêt  d*une  riche 
i  martre  zibeline,  et  lui  fait  présent  de  mille 
)r.  Il  n'a  d*autre  pension  que  deux  mille  aspres 
r  ;  ce  qui  revient  à  peu  près  à  cinq  li^es  ster- 
}u  soixante-cinq  livres  de  notre  monnoie  ;  mais 
ont  Fargent  qu'il  peut  des  places  dépendantes 
iquées  royales.  Autrefois  son  pouvoir  étoit  sanâ 

Il  étoit  consulté  par  tous  les  sujets  de  FEm- 
:  par  le  Grand-Seigneur,  même  dans  les  affaires 

importantes.  Mais  aujourd'hui  ce  pontife  ne 
e  la  confiance  du  monarque,  et  son  crédit^ 
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qu  en  sacrifiant  souvent  la  religion  à  sa  poUtiqoe» 
peine  est-il  revêtu  de  sa  nouvelle  dignité,  quckil^ 
bassadeurs  et  les  résidens  des  cours  étrangèniir 
agens  des  bacbas,  viennent  le  féliciter,  et  lui fo 
présent  d'environ  cinq  mille  écus.  On  fiiit 
mourir  un  muphti.  Quand  il  est  atteint  de  criiMj 
tat,  on  le  dégrade  avant  de  l'envoyer  au  su] 
Alors  on  le  met  dans  un  mortier  de  marbre 
dans  les  tours  de  Constantinople.  Il  y  est 
ses  os  sont  réduits  en  bouillie. 

Amurat  IV,  qui  imagina  ce  cruel  genre  de 
disoit  à  ce  sujet  :  «  Il  faut  que  les  tâtes  ext 
»- tranchant  de  Tépée  soient  broyées  par  le 

MURCIE  :  divinité  adorée  autrefois  cha 
ciens  Romains.  Elle  est  regardée  comme  la 
Toisiveté.  Les  paresseux  et  les  fainéans  lui 
un  culte  particulier. 

MUSA.  :  déesse  de  la  discrétion  cbes  les 
que  Ton  invoquoit  particulièrement  pour 
les  médisances  et  les  mauvais  propos.  Ofli. 
autrement  Tacita,  c*est-à.dire  discrhiOm 

MUSAK AB(:S.  Cest  le  nom  que  Ton  doBMitI 
trefois  en  Espagne  aux  Chrétiens  qui  vivou 
domination  des  Arabes,  parce  que  Musa^j^ 
signifie  Chrétien, 

MUSERllNS.  Cest  le  nom  que  se  donnenj^t 
chez  les  Mahométans,  ceux  qui  font  pi 
ralhéisme,  et  dont  la  signification  est  :  %• 
»  le  véritable  secret.  »  Ce  secret,  dit 
autre  chose  que  de  nier  absolument  la  divÎH| 
soutenir  affirmativement  que  c'est  la  nal 
principe  intérieur  de  chaque  individu,  qui 
cours  ordinaire  de  toutes  les  choses  que  nous* 

MUSES  :  déesses  du  paganisme,  qui 
aux  arts  libéraux  et  aux  sciences.  .On  les 
filles  de  Jupiter  et  de  Mnémosyne.  Elles  étoi 
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nombre  de  neuf,  et  avoient  Apollon  à  leur  iéte.  On 
leur  attribuoit  un  grand  amour  pour  la  virginité ,  et 
on  leur  donnoit  les  ëpithëtes  de  chastes  et  de  pucelles. 
Leur  demeure  étoit  particulièi^sment  sur  rHelicôny  en 
Béotie,  et  sur  le  Parnasse,  dans  la  Phocide.  Tous  les 
gens  de  lettt^esy  mais  principalement  les  poètes,  les 
invoquoient  dans  leurs  ouvrages ,  et  leur  demandoient 
qu'elles  les  inspirassent.  Les  noms  des  neuf  muses  sont 
Cattiope,  Clio,  Erato^  Tliaïie,  Melpomcne^  Terpsi^ 
chorCf  Euterpe,  Potymnie^ei  Uranie.  Ciiacuned^elles 
a  son  article  particulier  dans  cet  ouvrage. 

M.  Plucke. explique  ainsi  Torigine  du  culte  rendu 
aux  neuf  muses.  Les  Egytiens  avoient  coutume  d'an- 
noncer les  néoménies,  ou  les  premiers  jours  de  cha- 
cun des  neuf  mois  où  TEgypte  est  délivrée  du  débor- 
dement, par  neuf  figuressymboliqueSi  qu'ils  appeloient 
Isis ,  et  qui  «  portoient  dans  leurs  mains  des  symboles 
»  particulier  ou  convenables  à  chacun  de  ces  mois; 
»  par  exemple,  uncompas,  uneflûte.p  une  trompette, 
n  un  masque,  ou  tel  autre  attiîbut^  pour  annoncer 
»  la  fête  qui  précédoit  Farpentage  des  terres  inon- 
»  dées  ;  celle  oil  Ton  sonnoit  de  la  trompette  ou  du 
9  cor,  pour  aller  à  une  expédition  de  guerre  ou  de 
»  chasse;  celle  où  Ton  prenoit  le  masque,  pour  re« 
»  présenter  l'ancien  état  du  genre  humain,  ou  quel- 
»  qu'autre  fête  célèbre.  Toutes  ces  figures  ensei-* 
»  gnoient  réellement  aux  hommes  ce  qu'ils  avoient  à 
»  faire.  On  se  souvenoit  généralement  que  c  étoient- 
»  là  leurs  fonctions.  Mais,  devenues  autant  de  déesses, 
9  on  s'imagina  qu'elles  présidoient  à  la  musique ,  à  la 

»  géométrie,  à  Tastronoaiie ,  à  toutes  les  sciences 

ji  /Lu  lien  de  voir,  dans  les  instrumcns  qu'elles  por- 
n  toient,  les  caractères  particuliers,  des  fêtes  ou  des 
»  travaux  de  chaque  mois,  on  y  crut  voir  et  Ton  aida 
j>  à'y  mettre  les  marques  spécifiques  de  tous  les  beaux 
»  arts.  On  les  appeloit  en  Fgyplc  les  neuf  muses  ^  c  eat- 
nr.  '-^5 
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»  à- dire  les  neuf  mois  sauvés  des  eaux,  ou  délivrés 
»  de  Vinondadon;  étymologie  dont  la  justesse  se  troure 
»  démontrée  par  le  noni  de  Mojse  ou  de  Mosi^  qui 
»  signifie  sauvé  des  eaux.  » 

MUSSAF.  Cest  le  nom  d*une  prière  usitée  parmi 
les  Juifs  modernes,  le  jour  du  sabbat.  {J^oyez  Sabbaï.) 
Cette  même  prière  se  fait  aussi  le  premier  jour  de 
chaque  mois ,  et  au  commencement  de  Tannée. 

MITSULMANISME  :  religion  des  Musulmans. 

MUSULMANS  :  nom  que  se  donnent  les  Mabomé- 
tans  y  et  qui  signifie ,  suivant  M.  Gagnier,  dévoués  au 
service  de  Dieu.  Le  chevalier  Chardin  Texplique  par 
ces  mots,  arrivés  au  salut  de  Salem;  terme ,  ajoute* 
t-il  y  qui  y  dans  presque  toutes  les  Tangues  de  FOrient , 
signifie  paix  et  aussi  salut  ^  comme  qui  diroit  les  sou- 
vés  ;  en  quoi  ils  n*entendent  pas  cela  du  salut  étemel  ^ 
mais  de  la  vie  temporelle.  Cest  'qu*an  coimmencement 
du  mahométisme ,  cette  religion ,  plus  cruelle  et  plus 
sanguinaire  encore  qu*elle  ne  Ta  été  depuis ,  ne  faisoît 
point  de  quartier ,  à  la  guerre ,  qu^à  ceux  qui  Fem* 
brassoient  en  faisant  la  profession  accoutumée ,  en  ces 
mots  :  (c  II  n*y  a  point  d*autre  Dieu  que  Dieu;  et  Ma« 
)»  homet  est  son  prophète  ;  »  et  lorsque  quelqu^un , 
pour  éviter  la  mort,  faîsoit  cette  profession  de  ibi, 
on  crioit  :  Muselmoon  esif  «  Il  est  arrivé  au  salut  !  » 
Cela  fait  voir  que  ce  terme  ne  signifie  pas  vraicrpyarU^ 
comme  la  plupart  des  relations  le  portent. 

MUTA,  nymphe,  fille  du  fleuve  Almon,  selon  les 
poètes,  ayant  découvert  à  Junon  Tintrigue  de  Jupiter 
avec  une  autre  nymphe  nommée  Jutume^  le  dieu,  ir- 
rité de  son  indiscrétion,  lui  coupa  la  langue,  et  donna 
ordre  à  Mercure  de  la  conduire  aux  enfers.  Mercure  ^ 
en  la  conduisant,  en  devint  amoureux  et  Tépousà.  Muta 
n'en  étoit  pas  moins  belle  pour  avoir  perdu  la  langue; 
et  n'en  valoit  que  mieux  pour  un  mari.  Ce  fut  à  ^sa 
disgrâce  qu'elle  fut  redevable  du  culte  qu'on  lui  reo- 
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doit  à  Rome.  Si  elle  n^avoit  pas  eu  la  langue  coupée^ 
les  Romains  ne  se  seroieut  peut-être  jamais  ayîs^  de 
llionorer  comme  la  déesse  du  silence.  On  trouve,  dans 
le  second  livre  des  Fastes  d'Ovide ,  une  desciîptioit 
agréable  des  cérémonies  qui  se  pratiquoient  éb  Vhon^ 
neur  de  la  déesse  Afnta.  «  Une  vieille,  dit-il,  accom-* 
pagnée  de  plusieurs  jeunes  filles,  sacrifie  à  la  déesse 
du  silence,  et  a  bien  de  la  peine  à  le  garder  elle^tâén^e* 
Elle  prend  avec  trois  doigts  trob  grains  d'enûetis ,  et 
les  met  sous  le  seuil  de  la  porte,  dans  l'endroit  où  ua 
rat  s'est  frayé  un  chemin. secret.  Prenant  ensuite  sept 
fèves  noires,  elle  les  tourne  dans  sa  bouche;  après 
quoi,  elle  collé  avec  de  la  poix  la  tête  d'un  simulacre» 
Elle  la  pique  avec  une  aiguille,  là  couvre  de  menthe, 
puis  la  jette  dans  le  feu.  Pendant  que  cette  tête  hrftle^ 
la  vieille  a  soin  de  l'arroser  par  des  éfiasions  de  vin« 
Elle  donne  à  boire  à  ses  compagùeft  une  partie  dû  vin 
qui  reste,  mais  elle  en  boît  eUe-même  plus  que  toutes 
les  autres  ensemble^  jasqh'à  ce  qo'ènitrée  de  celte 
agréable  liqueur,  elle  s'écrio  t  »  Nous  avons  enchatné 
»  les  langues  de  nos  ennemif ,  et  nous  ti'atons  plus 
»  rien  à  craiildi^  de  leurs  disôôors.  »  Ainsi  finit  cette 
c^rémotiiéi  dont  le  but  est  de  se  prémunir  contre  les 
Aédlsans. 

MYS'TÈRES  :  cérémonies  secrètes  de  la  religion 
des  anciens  Paîetts.  Les  mjrstères  égyptiens  étoient  lei^ 
plus  célèbres  el  les  plus  anciens.  Ceux  d*Eleusis,  dé 
Samothrace  et  de  Lemnos  étoient  les  mêmes  qoe  Cent 
d'Egypte.  On  cbercberoit  en  vain  à  s'instruire  de  ce 
qui  concerne  cea  mystères  dans  les  autedrs  qui  ont 
écrit  sur  la  religion  âd  Egyptiens,  tels  qu'Hérùdote, 
Diodore  de  Sicile,  Plutarqne,  Platoo,  Porphyre.  On 
ne  trouvé  dan^  lenrs  ouvrages  qde  des  contes  popti-' 
Iftirés,  des  fables  extravagatites,  et  d'insipides  allégo-^ 
ries.  Nous  nous  servirons  donc,  pour  percer  l'obscn-* 
rite  de  ces  cérémonies,  des  lumières  que  nous  fournit 
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M.  Pluche.  L*explication  qu'il  donne  des  oiy^lères 

égyptiens  e$t  également  naturelle  et  savante. 

Tant  que  les  Egyptiens  conservèi*ent  la  connois* 
sanc^  d*un  Être  supréngtei  qu'ils  avoient  reçue- des 
{)reiniers  patriarches,  et  le  véritable  sens  des  figures 
symboliques  dont  ils  se.  servoient  pour  désigner  les 
fêtes  I  les  assemblées  publiques  et  les  dilTéi^ens  travaux 
de  Tannée  yleqr  religion  fut  simple,  pure ,  et  sans  au- 
cun mystère.  Mais^  lorsque  Fignorance  et  la  supersti- 
tion eurent  converti  en  .autant  de  divinités  les  figures 
alWgoriques;  lorsque  je  peuple ,  infatué  des  nouveaux 
<lieux  qu'il  s'étoit  faits,  eut  entièrement  perdu  le  sens 
primitif  des  symboles  qu  il,  a  voit  divinisés:  alors  il  se 
forma  dans  l'Egypte  deux  religions;  l'une  publique  et 
suivie  par  la  multitude ,  qui  n'étoit  qu'un  amas  confus 
de  fables  . absurdes  et  d'idéçs  .monstrueuses  y  l'autre 
particulière  et  secrète ,  qui  n'étoit  plus  CQiiaue  que 
des  prêtres.  Cette  seicoode  religion  détroisoit  la  pre- 
iniève.  Elle  enseignpit  que  tous  les  dieux  u'étoient  que 
des  affiches  et  des  symboles  :  elle  en.macquoit  le  vrai 
sens,  et  ramenoit  les  esprits  au  culte  d'un  seul  Dieu. 
G'étoity  en  un  mot,  la  religion  primitive  des  Egyp- 
tiens,  que  l'idolâtrie  venoit  d'étouffer,  et  doubles 
prêtres,  plus  sages  et  plus  éclairés  que  le  peuple, 
étoient  devenus  les  seuls  dépositaires.  Il  n'eût  pas  été 
sûr  pour  eux  d'entreprendre  de  rayir  au  peuple  ses 
divinités  chimériques,  et  de  lui  faire  connottre  que  les 
objets  de  son  culte  n'étoient  que  des  allégories  et,  des 
êtres  de  raison  :  la  multitude  les,  eût  lapidés  ppmr 
venger  ses  dieux.  Ils  se  contentèrent,  donc  de  révéler 
la  vérité  à  un  petit  nombrie  de  personnes  d'une  sa- 
gesse reconnue ,  après  leur  avoir  fait  subir  plusieurs 
épreuves,  et  jurer  un  secret  inviolable  :. c'est  ce  qui 
s'appelûitêtre  initié  aux  mystères.  Y çici  quelles  étoieivt 
Ses  principales  cérémonies  de  cette  initiation. 

Celui  qui  devoit  être  imtié  se  préparoit  à  entrer  dans 


MYS  369. 

le  sanctuaire  de  la  vérité  par  uii  grand  nombre  de 
purifications  etd-eiercices  religieux ,  qu'il  cootiâuoilr. 
■pendant  plusieurs  jours.  On  Tintroduisoit  ensuite  dans 
un  lieu  oùrégnoient  une  obscurité  profonde  et  un 
silence  effrayant.  On  faisoit  briller  à  ses  yeux  des 
éclaii*s;  on  lui  faisoit' entendre  le  broit  du  tonnerre^ 
et  Ton  tâchoit  de  jeter  la  terreur  et  la  consternation 
dans  son  ame,  par  une  initiation  de  tout  ceque  la  na- 
ture a  de  plus  triste.  A  celte  scène  lugubre-,  succédoit 
le  spectacle  le  plus  pompeux  et  le  plus  magnifique  : 
aux  ténèbres  les  plus  épaisses  succédoit  la  clarté  la  plus 
vive.'  A.  la  lueur  d'une  infinité  deflambeau:^  s'avanr 
çoient  quatre  personnages  superbement  vêtus,  et  dont 
les  habits  étoient  tout  mystérieux.  «  Le  plus  brillant  de 
»  tous,  et  qu'on  nommoit  spécialement  ï hiérophante j, 
»  ou  celui  qui  réuèle  les  choses  saintes,  éloit  habillé 
»  de  manière  à  repr^ntér  le  Démiurgue,  l'Etre  qui 
»  conduit  l'univers.  Le  second  étoit  le  porte^flambeau, 
»  et  avoit  rapport  au  soleil.  Le  troisième,  qu'on  nom- 
»  moit  V adorateur,  et  qui  se  tenoit  proche  d'un  autel, 
»  représentoit  la  lune.  Le  quatrième,  qu'on  nonunoit 
»  le  sacré  nàessager,  aVoit  rapport  à  Mercui*e.»  Ces 
quatre  personnages  dévoiloient  à  l'ibitié  le  secret  des 
mystères.  Cette  explication  étoit  appelée  autopsie^ 
c'est-à-dire,  la  vue  claire  de  la  vérité.  II  s'agiroit  main- 
tenant de  savoir  sur  quoi  rOuloient  les  instructions  que 
donnoient  à  l'initié  tes  quatre  personnages  :  c'est  ce 
que  nous  tix)uvons  dans  deux  passages  de  Cicéron,  qui 
s-étoit  lui-même  fait  initier  aux  mystères,  et  qui  étoit 
assez  clairvoyant  pour  bien  démêler  ce  qu'ils  signi- 
fioient.  C'est  donc  ainsi  qù*il  s'exprime  dans  son  Traité 
de  la  nature  des  dieux ,  en  parlant  des  mystères  d'EJeu- 
sis,  qui  étoient  les  mêmes  que  ceux  d'Flgypte.  «  Quand 
ces-mystères  sont  expliqua  et  ramenés  à  leur  vrai  sens, 
il  se  trouve  que  c'est  moins  la  nature  des  dieux  qu'on 
nous  y  apprend,  que  la  nature  des  choses.  »  On  sent 
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que  Gicëron  ne  parle  qu'à  demi-mot  ^  et  laisse  seale* 
ment  entretbir  ce  qo-il  ne  lui  tftoit  pas  permis  de  pu* 
bKer.  Il  s'explique  un  peu  pins  clairement  dans  le  se-» 
cond  passage  y  tiré  du  second  Livre  des  Lois,  n'  Par  le 
»  secours  de  ces  myslère»,  dit-il ,  nous  avons  connu  les 
»  moyens  de  subsister;  et  les  leçons- qu*on  y  donne 
»  ont  appris  aux  hommes ,  non-seulement  à  vivre  dans 
»  la  paix  et  avec  douceur,  mais  même  à  mourir  dans 
»  Tespérance  d*t)n  meilleur  avenfa%  »  Ce  paasage,  quoi* 
qne  fort  court,  nous  apprend  tout  ce  que  nous  von« 
lions  savoir,  et  nous  lève  «  non-seulement  les  bar"» 
»  rières ,  mais  les  derniem  voiles  qui  fermoient  Viive* 
»  nue  des  mystères  :  tout  est  enfin  exposé  au  grand 
»  jour.  Ces  pratiques  n'avoieot  point  de  rapport  aux 
»  dieux,  parce  que  ceux-ci  tout  venus  plus  tard;  et 
3>  elles  ne  sont  mystères,  que  parce  qu*il  feut  trouver 
p  des  personnes  sûres  à  (|ui  Ton  puisse  dire  ce  que  tout 
»  cela  signîfioit.  Anciennement  on  les  cadioit  aux  au«> 
)>  très  sous  un  secret  inviolable ,  parce  que  les  figures 
»  que  le  peuple  avoit  divinisées,  signifioient^  dans  ces 
n  mystères,  tonte  autre  chose  que  des  dieux;  confes* 
»  sion  qui  pouvoit  avoir  de  fâcheuses  suites.....  m  Les 
paroles  de  Cicéron  sont  claires;  mais,  comme  il 
s*est  expliqué  en  peu  de  mots,  achevons  d*en  faire 
sentir  toute  Fétendne...  en  réunissant  ce  que  Cicéron 
nous  a  appris  avec  les  fonctions  et  les  noms  des 
quatre  personnages  (  de  Tantopsie  ). 

ce  Le  Démiurgue,  ou  le  fabricateur  du  monde,  qui 
»  avoit  un  habit  si  magnifique,  si  m]pstérieux  et  si  vé« 
n  nérable,  a  rapport  au  cercle  ailé,  qui  préûde  à  tout 
S)  dans  les  tableaux  égyptiens.  CVtoit  FinteHigence  ^ 
1»  Tesprit,  la  source  de  Tétre  et  de  la  beauté;  celui  à 
3>  qui  tout  obéit  :  c'étoit  Dieu. 

y»  Celui  qui  venoit  ensuite  étoit  aussi  très-brillant; 
y)  mais  il  n*étoit  qu'en  second.  Il  i^endoit  hommage 
ji  au  premier  y  et  se^ommoit  le  porte- bimi^re.  C'est 
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a  la  même  chose  que  TOsiris  égyptien  :  c*est  le  soleil. 

»,Le  troisième  pecsoqnagei  qu'on  nommoit  l'assis^ 
»  tant  de  Vauiel,  Vadoraleur,  passoit^  chez  les  Grecs, 
Mtpour  représenter  la  lune,  parce  qu'il  portoit  un 
n  croissant  sur  la  tête;  mais  on  voit  par  là  que  ce 
I»  personnage  étoit  lus  :  or  nous  savons  qn'Isia,  avec 
»son  croissant  y  signifie^  non  la  lune,  mais  la  nëo- 
»  ménie ,  ou  rétablissement  des  différentes  fêtes  pour 
».  louer  Dieu  de  toutes  les  productions  de  la  terre  ; 
9  et  c'est  pour  cela  même  que  ce  troisième  person* 
D  nage  se  ienoit  auprès  d*un  autel,  et  se  nommoit 
31  Vadoraleur. 

»  Le  quatrième  étoit  nommé  le  messager  des  dieux, 
»  ou  Hermès;  ce  qui  répond  à  TÀnubis  égyptien  : 
»  or  cet  AnubiSy  avec  sa  tête  de  chien  et  sa  mesure 
D  du  Nil,  accompagnée  de  deux  serpens^  n'est  que 
»  le  salutaire  avis  que  donne  à  temps  la  cainicule, 
»  de  se  sauver  et  de  se  procurer  la  subsistance  par  l'ob* 
p  servation  de  la  crue  des  eaux.  Ainsi  cette  autopsie, 
»  ou  manifestation  de  la  vérité....  se  réduisoit  origi-» 
«  nairement  à  faire  entendre  an  peuple  assemblé  qua- 
»  tre  choses ,  qu*on  n'osa  plus  lui  dire  quand  il  eut 
a  converti  les  symboles  en  autant  de  dieux. 

»  1.0  On  l'avertissoit  de  glorifier  de  toutes  choses 
a  l'Etre  suprême ,  Tunique  intelligence  qui  mène  à 
y  son  gré  l'univers. 

»  a.o  On  lui  annonçoit  le  progiès  du  soleil ,  et  la 
a  circonstance  du  mois,  ou  Tordre  de  Tannée. 

» .  3.0  On  lui  annonçoit  Tordre  des  fêtes. 

»  4*^  ^^  '^^î  commaodoit  d'observer  les  jours  cani* 
»  cnlaires,  et  la  crue  de  Teau  en  Egypte ,  ou  d'autres 
»  circonstances  qui  intéressoient  le  labourage ,  selon 
a  la  nature  du  pays.  » 

Voilà  donc  en  quoi  consistoit  cette  autopsie,  ce 
secret  si  vanté  des  mystères.  «  Ctcéron  en  a  très-bien 
n  compris  le  sens  et  l'intention,  qui  étoit  d'apprendre 


30%  MY.S 

\»  aux  hominesà  subsister ,  à  régler  lmr>tnni]fi 
3»  Tivrè  en  paix  y  et  à  espérer^  en  hoDoraotDîeiiyiii 
»  meilleur  avenir.  »  ,4-^^ 

MysAres  i  vérités  que  la  religion  dirétîeDiie- 
pose  à  croire  y  et  qui  sont  au-dessus  ^de  la  portée; 
Tesprit  humain  ;  tels  sont  les  mystères  de:4a 
de  rincahiation ,  de  rEucharistie.  Dans  Ui  vie  dil 
sus-Christ,  on  distingue  les  mystères  joyeux, 
sa  naissance ,  Fadoration  des  mages  ;  les  mystèrssi 
lonreux ,  comme  sa  passion  et  sa  mortiies  mj 
glorieux ,  comme  sa  résurrection  et  son  astenuo^ 

(0  Noos  crojons  faire  un  yériuble  plaisir  à  nos'lectieiut,' 
porUDt  ici  an  pMugtf  trés-rcfDarqiuible  wn  Xinm 
myâièrcs,  paaiage  dans  lequel  les  Vaines  obîecttoas  des  il 
nous  semblent  TictoHcasement  réfutées,  et  qui  ne  sauroît  iMrj 
plus  à  propos.  Il  est  lire  de  V Introduction  à  la  Bforalè  de 
ouTrage  excellent ,  publié ,  il  j  â  enriron  deux  ans ,  pét  tf. 
dont  les  journaux  ont  parlé  «rec  les  plus  grands  éloges. 

«  Les  ennemis  du  christianisme  argumentent  surlont 
»  compréhensibiiité  de  ces  mystères.  Qiielques-aus  a^owatit'i 
y»  frai ,  que  la  morale  évangéllque  est  confdrifae  aux  lumlM  i 
>>  relies  y  et  regardent  même  Jésus-Christ  comme  le  modilii] 
3*  parfait  qui  soit  offert  aux  hommes  ;  mais  ils  n'^adoptenifislii 
»  bole  de  la  foi. La  raison,  disent-ils,  rejette  des  dogmes qfiA] 
»  sauroit  comprendre. 

i)  Cest  un  singYilicr  travers  de  Fesprît  humai?! ,  d'exiger  qoil 
»  ligion ,  qui  a  pour  objet  FElro  iii&ni  »  ne  lui  propose  ^j 
ï>  vérités  aocessibles  à  riutcUigeDcc,  des  vérités  palpables 
)>  que  sorte    et  susceptibles   d^une  démonstration    mai 
»  Dieu  ne   raisonne  pas,  ne  conclut  pas  comme  nous,  tf 
V  nous  a  point  été  donné  de  sonder  la  profondeur  de  ses 
»  Les  voies  qu'il  a  suivies  dans  la   manifestation   de  sa 
»  confondent  notre  imagination  et  nous  paroissent  inexpl 
}i  parcequ^elles  tiennent  aux  calculs  d^une  sagesse  dont 
j>  rions  mesurer  la  hauteur.  Quelle  folie  à  Thomme  de 
»  les  décrets  de  réternelle  Providence ,  selon  ses  vues  et  sei 
3)  et  de  citer  le  Créateur  au  tribunal  de  la  raison ,  pour  lui 
»  compte  de  sa  conduite  envers  les  créatures  !  Sans  doute  Te 
n  de  nos  facultés  intellectuelles  ne  nous  est  point  interdil;!! 
)>  appartient  de  penser  et  de  connoitre  :  mais  il  est  ici-bs«< 
»  jets  dignes  de  uos  méditations,  et  la  nature  offre  un  diaBp< 
»  vaste  à  noire  avide  curiosité.  Pourquoi  uous  élancer  dans  \ti\ 
:>  de  riufini?  Pourquoi  ce  désir  superbe  de  comprendre  Fii^ogM 


» 
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Adciennemenl  on  a  donné  le  Bom  de  mjrstères  à 
cerUines  pièces  de  théâtre^'qaî  livoient  pour  sujet  les 
mystères  de  notre  religion. 

v  hemible  ?  Les  ëlëmens  du  monde  pbysique  sont  abandonnes  aux 
1»  recherches  et  aux  disputes  des  enfans  des  hommes  :  ik  j  peuyent 
»  fonlUn  hardiment;  ils  penfent  disconrir  arec  une  entiëra  liberté 
s  sar  ressence  et  les  propriétés  des  causes  secondes ,  et  assurément 
»  les  spéculations  et  les  conquêtes  de  la  philosophie  ont  de  quoi  flatter 
»  Forgueil  humain.  ÂTouons-le  toutefois,  malgré  ses  travaux  et  tes 
9  efforts  :  que  de  hauteurs  lai  sont  restées  inaccessibles  !  que  de  phé- 
»  nomèaes  dont  elle  n*a  pas  rendu  raison  !  «ombien  de  secrets  elle  a 
u  vainement  trnté  de  découvrir  !  L'homme  lui-même  est  encore  pour 

Thomme  un  impénétrable  mystère  ;  il  ne  sait  ni  de  quelle  manière 
'  la  vie  et  rintellîgence  se  communiquent  à  une  portion  de  matière 

organisée ,  ni  comment  la  faculté  pensante ,  par  le  seul  fait  de  la 
}'  volonté ,  imprime  au  corps  tous  $e»  mouvcmens.  Si  donc  il  est  dans 
»  Tunivers  tant  de  ressorts  invisibles,  tant  d*effets.  inexplicables  ;  si 
»  nous  ne  pouvons  pas  parvenir  à  nous  connoltre  nous-mêmes ,  ne 
V  soyons  plus  étonnés  que  la  science  de  TËtre  qui  embrasse  tous  les 
»  cires  présente  quelquefois  di?s  problèmes  insolubles,  et  ne  nous 
i>  chagrinons  pas  de  notre  ignorance.  Dieu  qui  a  mis  un  art  si  mer- 
»  veilleux  dans  la  distribution  et  dans  Faccord  des  diverses  parties 
»  du  monde  sensible,  n*a  pas  moins  admirablement  disposé  Técono- 
7ê  mie  du  monde  moraL  U  nous  a  donné  des  forces  proportionnées  k  la 
»  tâche  que  nous  avons  à  remplir,  et  des  lumières  suffisantes  pour 
M  acquérir  les  connoissânces  qui  nous  sont  nécessaires.  Far  la  voix  de 
»  la  religion,  il  nous  révèle  la  dignité  de  notre  origine,  nous  prescrit 
u  nos  devoirs,  nous  console  dans  nos  mi»ères ,  ranime ,  affermit  notre 
it  courage,  et  nourrit  notre  ame  d'une  espérance  immortelle.  Mais 
»  Iorsqu*il  lui  platt  de  se  voiler  k  nos  yeux  ;  lorsque  cette  mémo  reli- 

>  gion  nous  enseigne*  des  vérités  mystérieuses  qui  ne  sauroient  être 
»  approfondies,  ne  cherchons  point,  explorateurs  téméraires,  â  fran- 
»  chir  les  limites  qu^elle  nous  trace  ^  adorons  ces  saintes  obscurités, 
»  et  soumettons-nous  sans  murmure,  au  joug  sacré  que  la  foi  nous 
»  impose.  Pourrions-  nous  d'ailleurs ,  fbibles  et'  bornés  que  nous 
»  sommes,  pourrion^-noua  soutenir  l'éclat  de  la  majesté  divine,  et 
»  comprendre  parfaitement  le  Tout-Puissant?  Il  est  plus  élevé  que  le 
i*  firmament  :  le  moyen  de  TaUcindre  ?  Il  est  plus  profond  queFenfer: 
»  comment  pénétrer  jusqu'à  lui?  Ah!  ai  Dieu,  tirant  tout-à-coup  le 
»  rideau  dei  mondes,. nous  découvroit  le  sanctuaire  de  sa  gloire,  et 
»  les  abîmes  de- son  éternité,  accablés  à  cette  vue,  ou  pluidt  hors 
»  d*état  de  rien  voir,  de  rien  juger,  de  rien  sentir,  nous  tomberions 
»  le  front  dans  la  poûfsière,  anéantis  sous  le  poids  de  tant  de  gran- 

>  dcur  1  »  (  Introd.  à  la  Morale  de  la  Bible,  pag.  a39  ). 
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On  appelle  encore  mystères  les  sacremens  de  FE* 
glise  y  et  ils  farent  en  effet,  dans  les  preoaûers  sièdes 
dn  christianisme  y  de  véritables  mystères  <|ne  Ton  ca« 
dioit  avec  grand  soin ,  non-seulement  aaz  Infidèles, 
mais  encore  aux  catéchumènes.  Jamais  on  ne  les  cé- 
lébroik  devant  eux  :  on  n^osoit  pas  même  raconter  en 
lédir  présence  ce  qni  ij  passoit,  ni  prononcer  les  pa- 
roles solennelles,  pi  même  parler  sar  la  nature  du 
sacrttnent.  On  prenoit  la  même  précaution  dans  les 
Kvres  que  Ton  composoit  sur  la  religion.  Lorsque, 
dans  un  discours  public  ou  dans  un  écrit ,  on  étoit 
obligé  de  parler  de  TEUicharistie  ou  de  quelqu*antre 
mystère,  on  se  servoit  de  mots  couverts,  dont  les 
Chrétiens  seuls  entendoient  le  sens.  Ce  secret  des  mys- 
tères donna  lieu  aux  Païens  de  débiter  les  calomnies 
les  plus  atroces  sur  les  premiers  Chrétiens;  et  comme, 
dans  les  autres  religions,  la  plupart  des  mystères 
cachoient  des  infamies,  on  jugeoit  que  les  mystères 
des  Chrétiens  n'étoient  pas  plus  innoœna*  «  Ainsi , 
»  dit  Fabbé  Fleury,  se  répandit  cette  fable,  que  les 
»  Clirétiens ,  dans  leurs  assemblées  nocturnes,  tuoient 
»  un  enfant  pour  le  manger ,  après  Tavoir  fait  rôtir  et 
»  couvert  de  farine,  et  avoir  trempé  leur  pain  dans 
»  son  sang;  ce  qui  venoit  manifestement  du  mystère 
»  de  TEucharistie  mal  entendu.  On  disoit  encore 
»  qu'après  leur  repas  commun,  où  ils  mangeoient  et  bu- 
»  voient  avec  excès,  on  jetoit  un  morceau  à  un  chien 
»  attaché  au  chandelier;  que  ce  chien,  en  sautant, 
»  renversoit  la  seule  lampe  qui  les  éclairoit  ;  et  qu'en* 
»  suite,  à  la  faveur  des  ténèbres,  tout  ce  qu'ils  étoient 
»  d'hommes  et  de  femmes  se  mél oient  indifféremment, 
»  comme  des  bétes ,  selon  que  le  hasard  les  assem- 
»  bloit.  Les  Juifs  furent  les  principaux  auteurs  de  ces 
»  calomnies;  et,  quelqu'absurdes  qu'elles  fussent,  le 
»  peuple  les  croyoit,  et  l'on  étoit  réduit  à  s'en  jus- 
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iGn*.  L'exempte  des  bacchanales ,  où,  deux  i 
fii  auparavant,  on  avoît  découvert  des  crlix 
orribles,  persuadoit  en    général   qu'il   n'y 
oint  d*abo  mi  nation  qui  oe  pût  s'inlroduin  . 
rélexte  de  religion.  » 

ITTHOLOGIE,  du  grec^Wsî./aifc,  et  liya,, 
rs,  Oa  appelle  ainsi  l'iiistoire  des  dieux  el 
os  fabuleux  de  lantiquite,  l'explication  des  i 
ss  de  leur  fausse  religion ,  de  leurs  fables  et  n 
rplioses. 
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JN  ABO  :  divinité  des  AssyriJens  et  des 
la  première  après  Bel,  ou  Baal.  £Be  éloit 
lièrement  célèbre  par  les  crades  i{iie  Ton  ùt] 
qu^elle  rendoît-;  c'est  ce  qa'ezprimoit  leuènt  As. 
qui,  dans  la  langue  dapays,  signifiolt/frtij 

Vossins  pense  qne  Nabo  désignoit  la  loneiti 
Bel  le  soleil. 

NA6ATES.  Cest  le  nom  que  les  insalaires  ià^_ 
lan  donnent  à  leurs  astrologues.  Quelques  to] 
crédules,  entr*autres  Ribeyro,  vantent  beai 
savoir  de  ces  astrologues ,  qui ,  disent-ils ,  foilt| 
souvent  des  prédictions  dont  Tévénement  coi 
vérité.  Us  ne  peuvent  se  persuader  qne  ces 
puissent  si  bien  rencontrer  sans  le  secours  do 
mais  on  sait  maintenant  à  quoi  s*en  tenir  là- 
tout  le  manège  de  ces  prétendus  prophètes  n*SiKJ 
un  mystère  que  pour  les  sots.  Ces  astrolopei 
dent  souvent  du  sort  des  enfans.  S'ils  déclàreul 
astre  malin  a  présidé  à  leur  naissance ,  les 
qui  la  superstition  étoufie  la  nature,  s'imagine 
dre  service  à  leurs  edfans  en  leur  ôtant  une 
doit  être  malheureuse.  II  s*en  trouve  cepeni 
ne  pouvant  se  résoudre  à  faire  périr  leurs 
les  donnent  à  d'autres  personnes,  s'imaginant 
malheurs  qui  les  menacent  dans   la  maison 
nelle  ne  le  suivront  pas  dans  une  maison  él 
Si  Tenfant  né  sous  Taspect  d'une  planète  mail 
est  un  premier-né  y  le  père  le  garde  ordinaii 
malgré  les  prédictions  des  astrologues;  ce  qui 
que  l'astrologie  n'est,  dans  le  fond,  qu'un  prél 
les  pères  trop  chargés  d'enfans  se  servent  pour 
rasser  leur  maison.  Ces  nagates  ont  des 
lesquels  sont  marques  le  jour  et  le  moment  de  It 
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tie  dMiqae  personne.  Ce  tont  enx  qui  enseignent 
quelleni(>s.il  faut.se  laver  la  tâte  ;  ce  qui,  parmi 
IbÎBgalaHir  ^^  Q^e  cërtfmonjfe  de  i  religion  qu^ 
|ii  4oit  fiure.sdpn  le  temps  de  sa;  naissance.  Ils 
■ilqBt.dk  pouvoir  .prédire  y  :  par  rinspeotiéo  des 
|,5^  aDQiaçîagesera.henreux ounon^.st'une ma- 
ypsIiiiçHrt^!^  r'/mw  ne  fait-on  g^re  de  mariagios 
fm  avoir  <;o|D«ilt^,i  et ,  lontqof  une  persônne.tombe 
Ûe,  inp  i^e.Qiaiique  pas  d-aller  leur  demander  s'il 
ipdqM  ^(|S6  à  craindre  poiir  sa  vie. 

.  f*^*îf.^P^e4<»4w«e  petits, prophètes 
-son  ministère  dana  le  royaume,  de  jAida ,  sous  I0 
>,oi|,  .selon  d  autijesy  de  Mimasses, 
con^^nt  une  prédiction  de  la  ruina  d^ 


ii  du  ;  grec  «bi»»  coialar.- -*  .nymphes  hô« 
)ct4:«nciens  .Païens  comme  autant  de^di^ 
yréndwQt  aux  fleuves»  aux  rivièresletlaux 
;|ie4 .  ppètes  les  snpposoienjk  fiUès  do  fleuve 
jÇn  nvoit  Qoutume  de  les  représenter  avec 
ilkla  main^  etiVèrsant  de  Teau  d  une  urne. 
cfaèms,;les  agneaux,  étoiênt  les  victimes  ordir 
■M  qu'on  leur  immoloit:.0n:&i8oit  aussi  en  leur 
ueor  des  libations  de  vin,  de  miel  et  d*huile':  on 
tprésentpit  des  offrandes  de  lait,  de.  fruits  et  de 

iàrR.ES  :  nobles  Indiens,  dont  les  personnes  sont 
hpdqiie  sorte  consacrées  par  Tignorance  et  par  la 
psthionidu  peuplé.  Ils  n*ont  pas  coutume  de  s-en« 
)t:ao  nombre  des  maris;  et  Tamour  dé  la  pro« 
ne  les  domine  pas  au  point  qu*ils  veuillent  avoir 
tes  en  propre.  Ils  trouvent  bien  plus  doux 
sur  le  commun,  et  leur  noblesse  leur  donne 
prérogative  de  pouvoir  jouir  de  toutes  les 
qui: leur  plaisent.  Les  droits  sacrés  des  maris 
Lvent  l'emporter  sur  le  privilège  des  Naïres. 
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honqiae  oenx-d  Mot  occupas  avec  une  femme,  ils  4 
la  prÀ»btion  de  laitser  leurs  armes  à  la  porte,  po 
n'être  point  troubla  par  la  présence  importune 
ttari.  Arrne-t-il  sur  ces  eotrefaites?  il  voit  ceii| 
1»  respecAe,  et  se  retire.  Ces  Naïres  sont  d'an  tuf 
et  d'ooeflert^qne la  superstition  nourrit  etentreti 
encore.  Si  ijoelqo'an  d'un  rang  înfôrieur  se  reDcol 
sur  leur  pissage,  il  faut  qu'il  se  détourne  et  pni 
un  autre  diemin.  II  oe  lui  est  pas  permis  d'eo'' 
ces  nobles  orgnàUeni,  qui  se  croiroient  souiU& 
tftoient.abdrdéspsr  un  homme  au-dessous  d'eus,  eti 
Iroiebt  promptetnent  se  purifier. 

N&H&NDÀ  :  nom  d'une  prière  jaculatoire, 
les  d^TOts  Japonnois  profèrent  souvent  pour  îaqi 
le  seooun  d'Amida,  et  qui  consiste  dans  ces  pm 
■  Bieaheiireax  Anida,  sauvez-nous,  u  Les 
les  prêtres  du  lapon  ont  certains  jours  r^â, 
^néls  ils  chantent  •olennellement  le  Namandt  p 
les  morts,  an  son  des  cloches.  On  voit,  aussi  des  l 
diaoSf  assis  sur  une  natte  au  bord  des  gTsadi 
mios,  qui  frappent 'Continuellement  sur  ont  do 
avec  un  marteau  de  bois,  en  récitant  des  Nsas 
pour  les  morts;  ce  qui  leur  attire  les  aumAnetikl 
les  dtfrots. 

NAMAZI.  C'est  le  nom  que  les  Turcs  ^ea 
aux  prières  communes,  qu'ils  sont  obliges  defaîttl 
les  joon,  pour  obâr  aux  pr^fceptes  de  la  loi 
Ifamaxi  doivent  se  faire  cinq  fob  en  viogt-qoati* 
res}  à  la  pointe  dn  jour,  à  midi,  il  quatre  hean 
soir,  au  coucber  du  soleil,  et  pendant  la  oaif.' 
Mabometans  disent  qoe  les  prières  qui  ne  sont  fH 
tes  précisément  aux  heures  prescrites  par  la  lèi^ 
roDt  un  jour  répétéeB  tbns  l'Araf.  Les  trois  ptvi 
sont  fixes;  les  deux  autres  mobiles,  seloa  qa( 
}oon  sont  plus  longs  ou  pins  courts.  Par  eas 
au  temps  de  l'^niooxe,  tes  prières  dn  inatiB  i 
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entre  cinq  et  six  heares  du  malin;  celles  de  Taprès- 
midiy  à  trois  heures;  4ieUes  du  soir,  ou  du  soleil  cou* 
duint,  à  sis  heures;  enGn  les  prières  de  la  nuit  se  di* 
sent  une  heure  et  demie  après  le  coucher  du  soleil, 
c^est^à-dire  à  sept  heures  et  demie.  Mais  les  dervis  en 
ont  encore  d'autres  pendant  la  nuit,  auxquelles  ils  ne 
manquent  jamais.  Voyez  Dexvichbs. 

NÂPÉES,  du  grec  vomii  ou  vcbroci  hois,  colline, 
vallée  :  nymphes  honorées  autrefois  par  les  anciens 
Païens  comme  des  divinités  dn  second  ordre.  Elles 
présidoient  aux  bois ,  aux  collines  et  aux  valiées* 

N/LKFHEX,àe^»dip3nij  férule.  Les  Grecs  appeloient 
ainsi  un  lieu  particulier  de  leurs  églises ,  destiné  pour 
les  catéchumènes,  les  énergumènes,  et  les  pénitena 
dn  second  et  du  troisième  rding.  Ce  lien  étoit  en  de- 
hors de  Véglise.  Il  étoit  appelé  tuirthex,  parce  que 
éeux  qui  Toccupoient  étoient  en  pénitence  sous  la 
fifrule  et  sous  la  correction  de  TEglise. 

NASSERIES.  Ce  nom,  qui  signifie,  selon  le  P.  Bes- 
son,  mauvais  Chrétiens,  se  donne  à  une  secte  de  Lé-* 
vantins  répandus  snr  les  côtes  de  la  mer ,  depuis  Tor- 
tose  jusqu'au-delà  de  Laodicée  ,*et  dont  la  religion  est 
une  espèce  de  problème.  Us  disent  qu'ils  sont  turcs; 
mais  c'est  par  f>olitiqtte,  el  pour  éviter  les  persécu- 
tions des  Mahométans  ;  car  ib  ne  croient  ni  à  Mahomet 
ni  à  son  Àlcoran.  On  fNrétend  qu'ils  admettent  le  mys- 
tère de  la  Trinité,  et  qu'ils  ont  un  Etangile  qu'un 
vieillard  leur  lit.  Ils  observent  certaines  fdtes  qui  ap- 
partiennent au  christianisme,  comme  Pftque,  Noël,  la 
Circoncision ,  l'Epiphanie.  Ib  s'assemblent  dans  une 
église  à  peu  près  semblable  à  celle  des  Chrétiens,  et 
Is  font  entr*eux  une  espèce  de  cène,  qui  consiste  à  ré* 
iriter  certaines  prières  sur  du  pain  et  sur  du  vin ,  qn*tb 
partagent  ensuite  entre  tons  les  assistans.  Us  emploient, 
dans  leurs  sermens ,  les  noms  de  S.  Matthieu  et  de 
S.  Simon ,  et  rendent  une  sorte  de  culte  à  sainte  Barbe. 
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ils^t'fdutiâmentdf  la  civir.  de  pourcâ^, 
de  tout  animal  fepielle.  lU  sont  extrêmement  a 
stititax»  etfoot  mage  du  talisman.  Le  larcial 
être  leur  grande  passion  :  leors  mœurs  sont  d'^ 
uMi  réglées.  Leni-s  femmat  ei  leurs  GUes  ne  tcj 
vrent  point  le-,visage,iat  soat.plus  cbastes  queq 
qui  sont  voilées.  £UçS.tiKi:Oicbt  un  étranger  ((dî3 
rtnt.  leur  faire  quelque  pi^po^iiion ,  si  I' 

P.Besson..  *   ,      ^ 

NATIGAT,  ok.Sdoca^ >Miom  que  les  lui^ 
idolAtrèi.dooDent  i  leur  itivinite  domestique  et  H 
laire.  C*eit  elle  qui,  tet<ui  eux,  reud  ta  terre  feaaiii 
eLpçotège  leurs  Clinilles.  C^que  jour,  avant  im 
naître  du  logis  prenae.^n  jepas,  on  a  soin  i«M 
maiigvr  l'idole,  c*estrà-dire  qu'on  lui  barlxjuilk^ 
graisse  la  bondie  et  le  mçjntQD-,  car  c'est  là  cmi^ 
repas.  Ce  dieu  .protecteur  eit  marie'  ;  et  sani  ixà 
que  les  Tartarea.ini  donnent  uac  feoime  et  doi 
fooSy-afin  qn'i^roavaDt  pa^ljiîrmêmD  la  teodrfszj 
temelle^  avec  les.  soliîcitudei  fil  les  embarrai  du  | 
nage,  il  en  soit  plus  porté  à  protéger  eL  âéïeadie  î^ 
familles.  Ils.  placent,  ordinairement  ses  enïao&ddl 
lui,  et  sa  femme  à  sa.^ucbe.  ^ 

NÀTIVIT AIB.es.  Oq  a  dooné  ce  nom  à<nt.| 
enseigDOÎeot  que  la  naissance  divine  de  iés» 
avoit  eu  un  commencement,  et  qui  oioient  FêU 
de  sa  filiation. 

NATIVITÉ  DE  jÉsns-CHEUT  :  Tète  que  l'EsTaj 
lettre  en  l'honneur  de  la  naissance  de  Jésiu-fT 
(^oyer  NoKL.) 

Nativité,  de  la  sainte  F'ier^e  :  fête  que  ï& 
l^breleSde septembre, ^uTtouneur  de  las 
de  la  sainte  Viei^e.  On  attribue  cofamuném 
tntion  de  cette. fête  au. pape  Sergius  1,  étenj 
siège  apostoliqae.en  687.  Plusieurs  cependanta 
dent  qu'elle  n'est  pas  plus  ancienoe  «^ue  le  r 
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Ce  qaW  y  a  de  certain ,  c'est  qu  elle  n'a  commence  à 
devenir  universelle  en  France  et  en  Allemagne  que 
dans  le  x*  siècle.  Dans  l'Eglise  grecque ,  elle  n*a  été 
célâ>rée  qu'au  xu*. 

Nativité  de  S.  Jean-Baptiste  :  fête  que  TEglise  cé- 
lèbre le  a4  d^  ju^°  9  ^n  mémoire  de  la  naissance  de 
S.  Jean-Baptiste,  pi*écurseur  de  Jésus-Christ.  Cette 
fiSte  est  ordinairement  accompagnée  de  réjouissances 
el  de  feux  de  joie  :  ainsi  s'accomplit  l'oracle  de  TEcri- 
tui^e^  qui  dit  que  la  naissance  de  Jean-Baptiste  sera 
pour  un  grand  nombre  de  personnes  un  sujet  de  joie. 
NAZAREENS.  On  appeloit  ainsi ,  parmi  les  Juifs  ^ 
les  hommes  ou  les  femmes  qui  s'engageoient  par  vœu 
à  observer  y  pendant  un  certain  temps ,  quelques  lois 
particulières  y  dont  les  principales  étoient  de  s'abstenir 
de  vin  et  de  toute  liqueur  capable  d'enivrer,  de  lais- 
ser crottre  leurs  dieveux,  et  de  n'assister  à  aucunes 
funérailles  pendant  tout  le  temps  de  leur  nazaréat.  Ils 
ëvitoient  alors  avec  un  soin  particulier  d'entrer  dans 
nne  maison  où  il  j  eût  un  mort;  car,  dans  ce  cas, 
ils  contractoient  une  souillure  qui  les  obligeoit  à 
recommencer  de  nouveau  leur  nazaréat.  Lorsqu'ils 
avoient  rempli  leur  temps,  ils  se  présentoient  à  la 
porte  du  temple,  offroient  les  saaîfices  prescrits  par 
Moyse  en  pareil  cas  :  alors  le  prêtre  leur  faisoit  raser 
la  tête,  jetoit  leurs  dieveux  dans  le  feu  qui  étoit  au- 
dessous  du  sacrifice,  et  les  dégageoit  absolument  de 
leur  vœu. 

NÉCROLOGE,  du  grecvMpl)ff,  mort^  et  ^oyoç,  dis- 
cours  :  registre  d'une  église  ou  d'un  monastère ,  oh 
l'on  marque  les  noms  des  bienfaiteurs,  la  mort  des 
abbés,  des  prieurs,  des  religieux,  des  chanoines,  des 
dignitaires,  etc. 

NÉCROMANCE  ou  Néceoxancie  :  art  d'évoquer 
les  morts  et  de  faire  plusieurs  choses  merveilleuses 
par  le  secours  du  diable.  La  nécromancie  n'étoit  pas 
m.  a0 
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seulement  Fart  d*evoqaer  les  morts;  par  sou  moyen 
on  trou  voit,  aussi  le  secret  de  descendre  tout  rivant 
dans  les  enfers,  pour  voir  ce  qui  s*y  passoit  et  en  con« 
sulter  les  habitans;  et  cest  de  cette  espèce  de  nécro* 
mancie  dont  Lucien  se  moque  agréablement  dans 
son  dialogue  intitule  Ncxpo/Mcvrcéa.  Cet  auteur  sup** 
pose  que  le  philosophe  Mérdppe,  ayant  en  vain  ch^rcbé 
la  vëritë  sur  la  terre  ^  et  ne  trouvant  partout  qii*ob* 
scurités  et  contradictions,  prit  enfin  le  parti  de  des- 
cendre aux  enfers  pour  y  consulter  le  devin  Tirâias. 
De  retour  sur  la  terre ,  il  raconta  à  son  ami  Philonide 
la  manière  dont  il  étoit  descendu  aux  enfers,  et  ce 
qu'il  y  avoit  vu.  C'est  le. sujet  du  dialogue  donV  Mé* 
nippe  et  Philonide  sont  les  interlocuteurs. 

M  É  N I P  P  E. 

«  (0  Comme  \e  révois  là-dessus  jour  et  nuit,  il 

9  me  prit  envie  d'aller  en  Babylone  consulter  quel- 
»  ques  mages  des  disciples  de  Zoroastre,  parce  qu'on 
))  disoit  que ,  par  des  charmes  et  des  sortilèges,  ils  ou- 
)>  vroient  la  porte  des  enfers,  et  faisoient  entrer  et 
»  sortir  qui  il  leur  plaisoit.  Mon  dessein  étoit  de  con- 
»  sulter  Tirésias,  qui,  étant  sage  et  prophète  tout  en- 
«semble,  me  poc^rroit  enseigner,  mieux  que  nul 
»  autre,  quelle  étoit  la  meilleure  vie,  et  celle  qu'un 
»  honnête  homme  devoit  choisir.  Je  fis  donc  marché 
»  avec  l'un  d'eux ,  nommé  MirthoBarzanez ^  qm  avoit 
»  de  longs  cheveux  et  une  grande  barbe  blanche ,  et 
»  obtins  de  lui,  avec  beaucoup  de  peine,,  qu'il  voulût 
B  être  mon  guide  dans  une  entreprise  si  hasardeuse. 
»  Il  me  prit,  et  me  lava  dans  TEuphrate  un. mois  en* 
»  tier,  selon  le  cours  de  la  lune,  commençant  au 
»  lever  du  soleil,  le  visage  tourné  vers  l'orient,  et 
»  marmottant  une  longue  oraison ,  comme  ces  ser- 
»  gens  enroués  qui  parlent  si  vite  et  si  mal  qu'on  ne 

• 

(0  Traduciion  ^  Ablancouru 
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tf  le»  entend  pas.  Je  pense  toutefois  qâ*il  invoquoit 
31  les  démons.  Après  avoir  fait  tontes  ces  conjurations^ 
»  il  me  cracha  au  nez  par  trois  fois,  et  me  ramena^ 
»  sans  regarder  personne,  par  le  même  chemin.  Ce* 
X  pendant  il  ne  me  donnoit  à  manger  que  du  gland  ^ 
»  et  à  boire  que  du  lait  et  de  Thydromel,  on  de  Feau 
9  du  fleuve  Goaspes.  Nous  avions  lai  terre  pour  lit  ,- 
«et  le  ciel  pour  couverture.  Lorsque  je  fus  bien  pré- 
»  pare  de  la  sorte,  il  me  mena,  sur  le  minuit,  aux 
»  bords  du  Tigre,  et,  m*ayant  bien  lavé  et  nettoyé, 
n  fit  quelques  cérénronies  de  purification,  avec  une 
»  torche,  de  Toignon  marin,  et  plusieurs  autres  choses, 
»  marmottant  toujours  cette  longue  oraison.  Comme 
»  je  fus  bien  enchanté  et  tournoyé,  pour  n*étre  point 
»  endommagé  par  les  fantômes,  il  me  ramena  au 
»  logis  en  me  faisant  marcher  à  reculons.  Le  reste  de 
»  la  nuit  fut  employé  à  nous  préparer  au  départ.  Il 
»  mit  donc  une  longue  soutane  dé  magicien ,  et  m'arma 
»  d*nne  massue,  d*une  lyre,  et  d'une  peau  de  lion ,  avec 
9  ordre ,  si  Ton  me  demandoit  mon  nom,  de  ne  pas 
»  dire  Ménippe y  msiis  Ulysse,  Hercule,  ou  Orphée.  Il 
9  croyoit  que  nous  passerions 'ikiieux  sous  le  nom  de 
»  ces  héros,  qui  sont  conniis  dans  les  enfers,  que  sous 
it'le  nôtre.  Le  jour  venu,  nous  descendhnesà  la  ri- 
s  vière  pour  nous  embarquer ,  car  il  avoit  préparé  un 
»  bateauet'des  victimes,  avec  les  autres  choses' néces- 
9  saires  pour  le  sacrifice.  Après  que  nous  eûmes  chargé 
9  notre  petit  faix,  nous  entrâmes  tristes  et  dolens, 
»  comme  dit  le  poète,  quittant  à  regret  le*  rivage. 
»  Nous  n'eûmes  pas  vogué  long-temps,  que  nous  des-» 
9^  coidlmes  dans  le  lac  où  TEuphrate  se  perd ,  et  de  là 
»  dans  une  terre  déserte  et  si  couverte  de  bois  qu'on 
)»  n'y  voyoit  goutte.  Je  mis  pied  à  terre  sous  la  con« 
»  dnite  du  mage  ;  et ,  après  avoir  creusé  une  fosse , 
»  nous  y  égorgeâmes  nos  victimes,  et  épanchâmes  le 
«  le  sang  tout  autour.  Pendant  tous  ces  mystères,  il 
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Il  tenoU  une  torclje  allumée ,  et  invoquoit  ensemble 
»  tous  les  démons,  les  Peines ,  les  Furies,  la  nocturne 
»  Hécate,  et  la  redoutable  Proserpine,  entremêlant 
»  parmi  sed  discours  de  grands  mots  barbare»  et  in» 
»  connus,  et  criant  à  pleine  tête,  et  non  plus  entre 
n  seÉ  dents  comme  auparavant,  Tout-à»coup  la  forêt 
»  tremble  par  la  force  de  reBChantemeût;la  terre  se 
»  fend,  et  Ton  entend  de  loin  les  cria  du  Cerbère. 
»  L'enfer  peu  à  peu  se  découvre,  avec  le  lac brAIant, 
»  le  fleuve  de  feu ,  et  le  maiioir  de  Pluton  qui  trem*» 
M  bloit  jusque  sur  son  trône*  Nous  entrons  par  cette 
n  ouverture,  et  trouvons  Rbadamantè  à  demi-mort 
»  de  frayeur.  Cerbère  aboyant  et  tout  prêt  à  nous  dé-» 
9  vorer  ;  mais  je  Tendormis  aisément  au  son  de  ma 
»  lyre.  Comme  nous  fûmes  à  la  barque  de  Caron, 
«  nous  faillîmes  à  ne  point  passer,  tant  elle  étoit 
»  pleine  :  ce  n*étoient  que  gens  blessés,  Tdo  k  la 
)»  jambe ^  Fautré  à  la  tête,  comme  an  retour  d*un 
n  combat  ;  mais  aussitôt  qu*il  nous  vit,  et  qu^il  aperçut 
»  la  peau  de  lion  et  I9  massue,  s'imaginant  que  ftftois 
»  Hercule,  il  nous  fit  faire  place,  et  noua  passa  à 
»  Tautre  bord  ;  ensuite  il  nous  montra  le  cbemin, 
»  Mithrobarzanez  marcboît  devant,  parce  qu*oii  ne 
»  voyoit  goutte,  et  je  le  suivois  pas  à  pas,  le  tenant 
I»  par  sa  robe ,  tant  que  nous  arrivâmes  dans  un  pré 
»  qui  étoit  tout  planté  d'asphodèles,  o&  nous  fâmes 
M  incontinent   environnés    d'ombres    murmurantes» 
»  Nous  passons  outre  jusqu'au  tribunal  de  Minosj 
»  qui  avoit  à  ses  côtés  les  démons,  lei  Peines  et  les 
n  Furies,  avec  une  nombreuse  troupe  de  coupables, 
»  adultères,  hypocrites,  flatteurs^  etc.  Nous  demen-> 
>i  rames  là  qtielque  temps  à  entendre  leurs  défenses  ^ 
»  mais  ils  étoient  accusés  par  de  plaisanS  orateurs. 
»  Te  souvient- il  de  ces  ombres  que  font  les  corps  lors- 
»  qu'ils  sont  opposés  au  soleil?  Ce  sont  là  nos  accu- 
)it  sateurs  après  notre  mort  ^  et  les  fidèles  témoins  de 
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»  tout  ce  qae  nous  avons  fait  au  monde ,  comme  ceux 
-»  qui  ne  nous  ont  point  abandonnés  pendant  le  cours 
j>  de  notre  "vie,  etc.  »  V^yez  Magie. 

NECTAR.  C'est  le  nom  que  donnoient  les  an- 
ciens poètes  à  une  boisson  délicieuse  dont  ils  suppo  • 
soient  que  les  dieux  faisoient  usage ,  et  qui  avoit  la 
vertu  de  leur  procurer  Timmortalité. 

NÉCUS  :  divinité  adorée  autrefpis  chez  \t%  an* 
ciens  Espagnols.  On  croit  communément  que  c*étoit 
le  dieu  Mars  quîls  adoroient  sous  ce  non.  Nécus, 
qui  signifie,  en  grec,  un  mort,  un  cadavre,  est  un  nom 
qui  convient  assez  au  dieu  de  la  guerre  et  des  com« 
bats,  qui  ne  se  plaît  que  dans  le  carnage. 

NEF.  On  appelle  ainsi  la  plus  grande  partie  d^une 
église,  qiii  s^étend  depuis  le  balustre  du  ^œur  jus» 
qu^à  la  principale  porte  de  Téglise ,  et  qui  est  destinée 
pour  le  commun  des  fidèles.  Le  mot  de  n^signi- 
fioit  autrefois  navire,  11  est  dérivé  du  grec  vaùc,  qui 
a  la  même  signification ,  d'oà  Ton  fit  d*abord  le  vieux 
mot  français  nauf,  et  ensuite  nef. 

NKGESy  ou  Cahusis:  prêtres  séculiers  du  Japon, 
qui  desservent  les,  temples  ou  mias.  Ils  sont  distin- 
gués des  latques  par  une  robe  blanche  ou  jaune  qu'ils 
toettent  par-dessus  leur  habillement  ordinaire.  Ils  por- 
tent un  «bonnet  qui  a  la  ligure  d'une  barque,  qu*ils 
nouent  sous  le  menton  avec  des  cordons  de  soie.  Le 
bonnet  est  orné  de  nœuds  et  de  franges  plus  ou  moins 
longues,  suivant  le  rang  et  la  qualité  de  chaque 
prêtre.  Les  nèges  se  rasent  le  visage  et  laissent  crot- 
ire  leurs  cheveux.  Les  supérieurs,  pour  se  distinguer, 
se  font  faire  une  tresse,  ou  bien  enferment  leurs  che- 
veux 60US  une  gaze  noire.  Ils  ont  aussi  un  moi-ceau  d'é- 
tofie  qui  leur  couvre  les  deux  michoires,  et  qui  est 
plus  oîi  moins  large,  selon  la  dignité  de  chacun.  Ces 
supérieurs  ecclésiastiques  se  font  remarquer  par  un 
faste  profane  lorsqu'ils  '  se  montrent  eki  pubÛc  On 
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porte  devant  eux  deux  sabres;  distinction  qui  n-Vst 
en  usage  que  parmi  les  nobles.  lisse  croiroient  dés- 
honorés s  ils  s*abaissoient  jusqu'à  parler  à  un  homme; 
et|  quoique  la  plupart  soient  d*une  extrême  igno- 
rante, Textérieur  froid  et  réservé  qu'ils  affectent  leur 
donne  un  air  de  capacité  qui  en  impose  au  vulgaire. 
Tous  les  ecclésiastiques  du  Japon  sont  soumis  au 
daïri  pour  ce  qui  concerne  le  spirituel  :  dans  les 
affaires  civiles  ils  dépendent  d'un  juge  particulier 
commis  par  l'Empereur,  et  qu'on  nomme  le  juge 
spirituel  du  temple.  Le  clergé  du  Japon  est  extrême* 
ment  nombreux.  On  compte  cinquante-deux  mille 
ecclésiastiques  dans  la  seule  ville  de  Méaco  et  aux 
environs  :  aussi  Méaco  est-il  le  centre  de  la  religion. 
Cette  ville  est  au  Japon  ce  que  Aome  est  dans 
l'Europe. 

NÉGORES  (secte  dos).  Elle  reconnolt  pour  pre- 
mier auteur  un  des  principaux  sectateurs  de  Xaca, 
nommé  Ctunbadoxi;  et  c'est  un  disciple  de  Camba- 
doxi,  qui,  pour  honorer  particulièrement  son  maître, 
a  formé  cette  secte.  Gambadoxi  étoit  un  bonze  adonné 
à  plusieui's  crimes  secrets,  et  fort  versé  dans  la  magie, 
ou  plutôt  dans  l'art  de  tromper  les  simples.  H  préten- 
doit  avoir  un  empire  absolu  sur  les  démons,  et  faisoit 
accroire  au  peuple  que,  par  le  moyen  de  certaines 
paroles  magiques,  il  pouvoit  livrer  au  pouvoir  de  ces 
esprits  malins  ceux  qu'il  vouloit  punir.  Les  bonzes 
ses  disciples  se  vantent  d'avoir  hérité  de  la  puissance 
de  leur  maître.  Gambadoxi,  s'apercevant  que  sa  mort 
n'étoit  pas  éloignée ,  s'enferma  dans  une  profonde  ca- 
verne, disant  qu'il  vouloit  prendre  quelque  repos  dans 
cette  retraite.  Avant  sa  mort  il  promit  à  ses  sectateui^ 
qu'il  reparoîtroit  un  jour  sur  la  terre,  pour  se  venger 
des  ennemis  de  sa  doctiîne.  «  Ses  disciples,  dit  l'auteur 
M  de  l'Histoire  de  l'Eglise  du  Japon,  se  sont  persuada 
»  qu'il  d'éioit  pas  mort ,  mais  qu'étant  las  de  vivre ,  il 
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Tè  s'ëtoit  enfermé  dans  cette  caverne ,  où  personne  de- 
»  puis  n*a  osé  entrer.  On  a  bâti  quantité  de  temples 
9  à  son  honneur*  Cette  secte  est  divisée  en  trois  classes: 
»  la  première  y  qui  est  la  plus  petite ,  s^applique  au 
»  culte  des  dieux  et  aux  cérémonies  de  la  religion  ; 
«  Tautre  fait  profession  de  porter  les  armes;  et  la  troi- 

»  sième  s*occupe  à  les  forger On  raconte  plusieurs 

»  choses  de  leur  manière  de  vivre ,  qui  est  assez  bi« 
»  zarre.  Il  y  en  a  qui  disent  qu'ils  n*ont  point  de  Su- 
»  périeur,  et  qu  ils  ne  peuvent  conclure  aucune  a&ire 
»  s*ils  ne  sont  tous  du  même  sentiment;  et,  comme 
»  cela  est  très-difficile,  ils  n*ont  pas  d'autre  moyen  de 
»  terminer  leurs  différends,  qu'en  se  battant  à  grands 
»  coups  de  sabre  :  le  droit  décide  pour  les  plus  forts. 
»  D'autres  disent,  avec  plus  de  vraisemblance,  que 
M  quand  une  voix  manque  ils  remettent  l'assemblée 
M  à  un  autre  jour,  et  ainsi  consécutivement,  jusqu'à  ce 
»  qu'ils  soient  tous  d'accord.  D'autres  assurent  enfin 
n  qu'ils  élisent  pour  supérieurs  les  deux  plus  anciens 
n  de  leur  communauté,  et  que,  dans  toutes  leurs  af- 
»  faires,  il  faut  en  passer  par  leur  sentiment....  Cette 
»  secte  est  si  nombreuse  qu'elle  peut  lever,  en  trois 
»  ou  quatre  heures,  au  son  d'une  cloche  qu'on  en* 
»  tend  de  loin,  une  armée  de  trente  miUe  hommes: 
i>  c'est  ce  qui  oblige  les  empereurs  de  leur  faire  de 
»  grands  dons^  pour  l'avoir  toujours  prête  à  leur  ser- 
»  vice.  Ces  négores  se  querellent  souvent  entr'eux; 
»  et  «lors  ils  courent  les  uns  sur  les  autres,  ne  faisant 
»  pointscrupule  de  s'entr'égorger,  quoiqu'ils  en  fassent 
»  de  tuer  un  oiseau  ou  un  moucheron ,  paroe  que  leurs 
»  lois  le  défendent.  ». 

NEAiDA..  C'est  le  nom  que  donne  Oléarius  à  un 
lieu  de  dévotion  célèbre  chez  lesTailaresCzérémisies, 
qui  habitent  aux  environs  du  Volga.  Il  est  spéciale-^ 
ment  consacré  au  culte  des  démons  et  des  génies  mal- 
faisans. Les  peupks  d'alentour  y-  viennent. en  -pélert* 
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nage,  les  maias  pleiaes  de  présens  et  d*ofiiiindM;  or^ 
ils  supposent  que  ces  esprits  sont  fi>rt  éTid(8,€l!] 
niroientde  mort  ceux  qniTÎendroientWslmiorsri 
leur  rien  apporter. 

NEMÉSIS,  de  ^vf^àat  ^  fe  suis  indigné  :  difinHéi 

paganisme  y  fiUe  de  Jupiter  et  de  h  VéoesaM^- 

conune  le  croit  Pausanias,  de  rOc&m  et  de  hHi 

Les  poètes  rapportent  que  Jupiter  en  étant 

amoureux,  et  s'étant  métamorphosé  en  cygne 

obtenir  ses  faveurs,  Némâis,  pour  se  dérdierk*^ 

poursuite ,  se  changea  en  oie.  C'est  k  cette  divinité  i 

les  Païens  attribuoient  le  soia  de  venger  les 

et  de  réprimer  Forgueil  des  méchaiis  beureoi. 

prospérité  trop  constante  étoit  un  crime  par 

même  aux  yeux  de  cette  déesse  envieuse  ;  et  U 

avouer  qu'il  est  rare  et  difficile  d*allier  avec  Tn 

cence  un  bonheur  continuel.  Les  Egyptiens  plsj 

son  trône  dans  la  lune ,  et  croyoient  que  de  là 

portoit  ses  regai*ds  sur  tout  Tunivers.  On  lut 

un  culte  particulier  à  Rhamnus,  bourg  de  TAl 

ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Jihanmsmia* 

statue,  ouvrage  de  Tillustre  Phidias ,  étoit  d'une 

pierre,  et  avoit  dix  coudées  de  hauteur.  On  la 

sentoit  avec  des  ailes,  pour  marquer  que  la  poi 

suit  ordinairement  le  crime  de  bien  près.  Des  boiil 

cerf  composoient  sa  couronne ,  pour  marquer  qoil 

méchans  la  craignoient  autant  que  le  cerf  crsiiij 

chasseur.  Elle  tenoit  dans  la  main  gauche  une  bi 

de  frêne ,  arbre  destiné  aux  usages  de  la  guem, 

dont  on  employoit  le  bois  à  faire  des  dards  ou 

flèches.  On  plaçoit  ordinairement  auprès  d'elle 

roue,  symbole  delà  ronde  qu'elle  étoit  supposée! 

dans  Tunivei^.  Lorsque  les  Romains  étoient  prill 

partir  pour  la  guerre,  ils  a  voient  coutume  d'ol 

sacrifice  à  Némésis  dans  le  capitole,  et  donnoienl^ 

son  honneur  un  spectacle  do  gladiateurs. 
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NENIEy  divinité  des  anciens  Romains,  présidoit 
aux  chants  lugnbres  qui  aecompagnoient  ordinaire- 
ment les  fnnëraines  des  morts ,  et  qui,  de  son  nom, 
s*appeIoient  neniœ.  Ces  chants  contenoiént  les  louan- 
ges du  dëfunt ,  exprimées  en  vers  d'une  t^rtaine  me- 
sure dont  Simonide  est  regardé  comme  l'inventeur. 
On  louoit,  pour  les  chanter ,  une  femme  qui,  dans 
cette  fonction,  ëtoit  nommée prœjica.  Elle  pronon- 
çoit  ces  vers  du  ton  le  plus  lugubre  et  le  plus  lamen- 
table, et  ia  voix  éloit  accompagnée  du  son  des  flûtes, 
et  du  bruit  des  coups  qu^on  ^  donnoit  en  cadence 
sur  la  poitrine.  La  déesse  Nénie  a  voit  un  temple  hors 
de  la  ville  de  Rome ,  près  de  la  porte  Vtminale. 

NENS.  Les'  Siamois  donnent  ce  nom  à  des  jeunes 
gens  que  leurs  parens  mettent  auprès  des  talapoins 
pour  recevoir  leurs  instructions  et  pour  les  servir.  Ces 
}ennes  gens  demeurent  souvent  écoliers  toute  leur 
vie,  et  forment  une  espèce  d'ordre  composé  de  no- 
vices qui  ne  sont  jamais  profès.  Le  doyen  de  ces  no- 
vices se  nomme  fulen,  et  iM>n  emploi  particulier  est 
de  purger  le  terrain  du  couvent  des  herbes  inutiles 
qui  le  couvrent,  fonction  qui  seroit  un  crime  pour 
un  talapoin.  Il  j  a  dans  l'enceinte  du  couvent  une 
salie  isolée ,  construite  avec  du  bambou ,  qui  sert  d'é- 
cole à  ces  petits  talapoins.  Les  nens,  quoiqu'ils  ne 
soient  pas  tout -à -fait  religieux,  ont  cependant  un 
genre  de  vie  extrêmement  austère.  Us  sont  obligés  de 
jeûner  six  jours  dans  chaque  lune;  dans  les  autres 
tetnps ,  ils  ne  font  que  deux  repas  par  jour.  Toute 
chanson  leur  est  interdite  -,  il  leur  est  même  défendu 
d'en  entendre  chanter  par  d'autres. 

NÉOMÉNIE ,  dû  grec  Woc ,  nouveau ^  et  f^nw ,  lune  r 
fête  que  les  anciens  célébroient  au  retour  de  chaque 
nouvelle  lune.  C'est  une  des  pratiques  les  plus  an- 
ciennes et  les  pins  universelleis  avant  le  déluge.  «  Le 
»  soleil  régloit  l'année  comme  à  présent ,  dit  M.  Plucbe, 
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»  et  en  fixoit  tant  les  progrès  que  les  bonieiyCnpP> 
»  saut  d*une  constellation  sous  une  antre;  maiii« 
»  lieu  de  son  lever  et  de  son  coucher ,  ni  la  d 
»  jours,  ne  varioienten  aucun  temps:  c^ëtoitli 
»  qui  y  par  la  diversité  de  ses  phases,  régloit  lei 
M  Mées  de  religion  et  les  aQaires  de  la  sociëié. 
»  le  dernier  croissant,  et  lorsque  la  lune  eo 
»  tion  avoit  cessé  de  paroitre,  les<penples 
»  sur  un  lieu  élevé  pour  en  mieux  apercevoir  h 
»  velle  phase;  après  quoi  Ton  sacriGoit.  La 
»  Noé,  qui  a  perpétué  les  sacrifices  d*avant  le 
31  communiqua  aussi  à  ses  descendans  Fusage 
»  célébrer  régulièrement  à  la  nouvelle  lune, 
s»  tume  étoity  par  cette  raison,  la  même  ches 
»  breux  et  chez  tous  les  peuples  de  la  terre.  ■ 

NÉOPHYTES.  On  donnoit  ce  nom,  dans  la 
tive  Eglise,  à  ceux  qui  avoient  nouvellement 
baptême.  Voyez  Baptêmi. 

NÉOZOJVZE  :  fête  solennelle  que  les  Persau 
coutume  de  célébrer  au  commencement  de  Téq m 
du  printemps,  et  qui  dure  plusieurs  jours.  Les  |mj 
seigneurs  vont  alors  oflfrir  des  présens  au  Roî,  djj 
rendre  des  hommages.  On  fait  aussi,  pendant  al 
fête,  des  prières  publiques  pour  la  conservation J 
biens  de  la  terre. 

NEPTUNÀLES  :  fêtes  que  les  Romainsavoienta 
tume  de  célébrer  en  Tbonneur  de  Neptune ,  an  M 
de  Juillet.  Pendant  ces  fêtes,  on  couronnoit  de  flfl 
les  chevaux  et  les  mulets ,  et  ils  étoient  exempts 
tout  travail;  parce  quon  étoit  persuadé  que  câ 
Neptune  qui  avoit  formé  le  premier  cheval,  et^ 
avoit  appris  aux  hommes  Tusage  qu*on  enpoif 
faire. 

NEPTUNE,  l'un  des  principaux  dieux  du  p^ 
nisme,  fut,  selon  les  poètes,  fils  de  Saturne  eb 
Rhée,  et  frère  de  Jupiter  et  de  Pluton.  Dans  Ie|N 
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tage  de  Tunivers  qui  se  fit  entre  les  trois  frères, 
J*einpire  de  la  mer  échut  à  Neptune.  Mécontent  de 
son  lot,  et  jaloux  de  voir  régner  Jupiter  en  maître 
dans  le  ciel,  il  conspira  contre  lui^.  mais  il  échooa 
dans  son  entreprise;  et  Jupiter ,  pour  le  punir,  le  re- 
légua sur  la  terre. pour  un  certain  temps.  Neptune ^ 
dans  son  exil^  eut  la  consolation  de  trouver  un  com- 
pagnon de  sa  disgrâce  :  c'étoit  Apollon ,  que  Jupiter 
avoit. aussi  chassé  du  ciel.  Ne  sachant  tous  deux  com- 
ment subsister,  ils  engagèrent  leurs  services  au  roi 
Laomédon,  et  lui  aidèrent  à  bâtir  la  ville  de  Troie; 
mais  le  perfide  Laomédon  leur  refusa  la  récompense 
promise.  Neptune,  indigné  d*une  pareille  injustice, 
s*en  vengea  par  une  inondation  subite  qui  renvei*sa  les 
murs  et  les  édifices  de  la  nouvelle  ville.  Cet  exemple 
fait  voir  que  les  dieux ,  quoique  bannis  du  s^)Our  cé- 
leste, conservoient  cependant  Tempire  sur  les  choses  de 
leur  district.  L'exil  de  Neptune  étant  fini,  ce  dieu  ne 
chercha  plus  quà  oublier  dans  le  sein  des  plaisirs  ses 
chagrins  passés.  Malgré  la  froideur  de  son  élément, 
Neptune  étoit  d*un  tempérament  amoureux.  Il  alloit 
sans  cesse  se  promenant  sur  les  rivages  de  son  em- 
pire, pour  découvrir  quelque  jeune  beauté  égarée  dont 
il  pût  faire  son  profit.  Il  voulut  imiter  les  métamor- 
phoses galantes  de  Jupiter,  et,  pour  surprendre  quelque 
nymphe  crédule,  il  se  déguisoit  souvent,  tantôt  en 
taureau,  tantôt  en  bélier,  tantôt  en  cheval  ou  en  dau- 
phin. Ces  déguisemens  lui  réussirent  assee  bien ,  et 
les  mythologistes  comptent  un  assez  grand  nombre 
de  maîtresses  trompées  par  Neptune  :  Âlope,  Amy- 
mone,  Méduse,  Mélanippe,'et  plusieurs  autres.  L'a- 
moar  de  Neptune  fût  très-funeste  à  la  plupart  d'en- 
tr*elles.  Alope  fut  tuée  par  son  père  qui  s'étoit  aperça 
de  son  intrigue,  et  fut  depuis  changée  en  fontaine.  Amy- 
mone  fut  métamorphosée  en  fleur.  Méduse  éprouva 
une  métamorphose  beaucoup  plus  triste  :  ses  beaux  che- 
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veaz  blondd  se  changèrent  en  autant  de  serpens  af- 
freux; sa  boacbe,  autrefois  le  si^ge  des  ris  et  des  grâ- 
ces, devint  une  gueule  effroyable ,  armée  de  dents 
qui  resserobloient  aux  défenses  d*un  sanglier;  ses  pieds 
«t  ses  mains  se  métamorphosèrent  en  griffes  :  ce  n*é- 
toit  plus  une  belle  fille;  c'étoit  un  monstre  honnble. 
Neptune  fut  la  cause  de  son  malheur,  parce  qu'il  lui 
fit  violence  dans  le  temple  de  Minerve.  La  déesse  pu- 
nit ce  sacrilège,  non  sur  le  coupable  qui  étoit  trop 
puissant,  mais  sur  Tinnocente  Méduse'.  Mélanippe 
n'eut  pas  un  sort  plus  heureux.  Après  qu*e)lé  eut  mis 
au  monde  deux  enfans  qu'elle  avoit  eus  de  Neptune, 
Eole,  son  père,  fit  exposer  ses  enfans,  et  la  renferma 
dans  une  étroite  prison,  après  lui  avoir  fait  crever 
les  yeux.  Neptune,  rebuté  par  toutes  ces  aventures 
désagréables,  résolut  de  se  fixer,  et  fit  choix  d'Am- 
phitrite,  fille  de  FOcéan  et  de  la  nymphe  Doris.  Il 
ne  pouvoit  s*imaginer  qu'un  époux  de  ^  sorte  p&t 
être  refusé  :  cependant  Amphitrite  le  refusa.  En  vain 
employa-t-il  les  caresses,  les  soumissions,  les  présens, 
pour  fléchir  le  cœur  obstiné  de  sa  maîtresse  :  tout  fut 
inutile.  Enfin,  attribuant  peut-être  le  mauvais  succès 
de  ses  poursuites  à  sa  maladresse  et  à  son  peu  d'élo- 
quence, il  confia  la  conduite  de  cette  affaire  à  un  dau- 
phin très-habile  et  très-éloquent,  qui  réussit  tn  effet  à 
vaincre  Topiniiti-eté^l'Amphitrite,  et  lui  persuada  d'é- 
pouser Neptune.  Ce  dieu,  ne  voulant  pas  sans  doute 
garder  dans  son  empire  un  poisson  qui  avoit  plus  d'es- 
prit que  lui,  obtint  pour  son  mercure  une  place  dans 
le  ciel  parmi  les  constellations.  Neptune  n'avoit  pas 
moins  d'ambition  que  de  penchant  à  Tamour.  On  le 
voit  par  les  ft^équentes  disputes  qu'il  eut  avec  les  dieux 
et  les  déesses  au  sujet  de  certaines  prérogatives  hono- 
rables. Il  prétendoit  avoir  le  droit  exclusif  de  donner 
son  nom  à  toutes  les  nouvelles  villes  qui  s'éle voient 
sur  la  terre;  mais  ce  privilège  étoit  trop  considé- 
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rable  et  d'une  trop  grande  conséquence  pour  ne  pas 
lui  être  disputé.  Il  eut  avec  Minerve  une  célèbre  con- 
testation au  sujet  de  la  ville  d* Athènes.  Il  en  eut  une 
autre  avec  la  même  déesse  au  sujet  de  Trézène.  Junon 
lui  disputa  Thonneur  de  nommer  la  ville  de  Mycène; 
et  le  Soleil  entra  en  lice  avec  lui  au  sujet  de  Co*' 
rinthe. 

Neptune  étoit  particulièrement  honoré  dans  la  Li- 
bye et  à  Corintbe.  Il  avoit^  dans  Ttle  Âthlantique^ 
un  temple  magnifique,  oii  il  étoit  représenté  sur  un 
char  ti*a!né  par  des  chevaux  ailés  ;  et  toutes  les  figures 
de  cette  représentation  étoient  d'or.  Les  victimes  or- 
dinaires que  Ton  sacrifioit  à  Neptune  étoient  le  che-r 
val  et  le  taureau.  Les  aruspices  avoient  coutume  de. 
lui  présenter  le  fiel  des  victimes  y  parce  que  l'amer- 
tume de  ce  viscère  avoit  du  rapport  avec  celle  de  la. 
mer.  On  représentoit  ce  dieu  en  diverses  manières; 
tantôt  assis,  tantôt  debout  sur  les  flots;  souvent  sur 
un  char  traîné  par  des  chevaux  marins,  environné 
des  tritons  et  des  néréïdes;  mais  toujours  nu  ,  avec 
une  grande  barbe,  et  un  trident  à  la  main,  c'est* à- . 
dire  une  fourche  à  trois  dents.  Pour  exprimer  l'abon- 
dance qu'amène  la  navigation ,,  on  dépeignoit  quel- 
quefois Neptune  sur  une  mer  tranquille ,  entre  deux 
dauphins,  ayant  près  de  lui  une  proue  de  navire  char- 
gée, de  grains  et  de  marchandises.  Quelquefois,  pour 
marquer  l'empire  que  Neptune  a  sur  les  tempêtes  et 
sur  les  monstres  marins ,  on  le  représentoit  assis  sur 
les  flots  agités  :  son  trident  étoit  planté  devant  lui,  et 
un  monstre,  avec  une  tête  de  dragon,  sembloit  prêt  à 
s*élancer  sur  le  dieu,  qui,  tranquille  et  sans  crainte ^ 
penchoit  nonchalamment  la  tête,  et  paroissoit  vouloir 
se  livrer  au  sommeil.  Homère  a  pris  plaisir  à  décrire 
la  marche  de  Neptune  sur  les  eaux  : 

n  altele  fl(m  char,  et,  montant  fiéremêflty 
Loi  &it  feadre  lei  flots  de  rhmnidt  éléoient. 
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place  des  dix  tribus  dlsraëï  qu  il  emmena  caplites 
en  Assyrie. 

NESTORIENS  :  hérétiques.  Ce  fut  à  Antioche, 
▼ers  Tan  4^^  de  Jésus-Chiîst,  que  Nestorios,  leur 
chef,  commença  à  préclier  sa  doctrine.  Il  nioit  que 
la  Vierge  Marie  fût  mère  de  Jésus-Christ  comme 
Dieu;  car,  disoit-il,  un  Dieu  peut-il  avoir  une  mère? 
La  créature  a-t-elle  pu  enfanter  le  Créateur?  Bfarie 
a-t-elle  pu  enfanter  ce  qui  étoit  plus  ancien  qa*elle? 
A-t-elle  eu  la  divinité  en  partage?  Cela  pourtant  an- 
roit  dû  étre^  si  elle  eût  mis  au  monde  un  Dieu;^ 
car  une  vraie  mère  doit  être  de  la  même  nature  que 
ce  qui  est  né  d'elle.  Marie  n'a  donc  été  la  mère  de 
Jésus-Christ  que  comme  homme  ;  elle  n^a  donc  conçu 
par  l'opération  du  Saint-Esprit ,  qu'un  corps  ordi- 
naire auquel  Jésus- Christ  a  bien  voulu  s'unir ,  duquel 
il  a  bien  voulu  faire  l'instrument  de  notre  rédemp- 
tion. Plusieurs  grands  évêques  du  même  temps  s'ék- 
vèrent  contre  cette  hérésie  :  elle  fut  foudroyée  au 
concile  d'Epbèse.  Nestorius  fut  déposé,  dépouillé  de 
l'épiscopat  d'Antioche,  dont  il  avoit  été  pourvu,  et 
envoyé,  peu  de  temps  après,  en  ejtil,  où  il  mourat 
accablé  de  vieillesse,  et  la  langue,  dit-on,  rongée  de 
vers. 

NÉTHINIMS.  Les  Juifs  donnoient  ce  nom  à  une 
certaine  classe  d'hommes  descendus  des  Gabaonites, 
et  que  Josué  avoit  condamnés  aux  emplois  les  plus 
vib  et  les  plus  pénibles  du  tabernacle ,  comme  de  pui* 
ser  de  l'eau ,  de  couper  du  bois  pour  l'autel.  Us  con- 
tinuèrent dans  la  suite  les  mêmes  fonctions  f  lorsque 
le  temple  eut  été  construit.  Ils  étoient ,  à  proprement 
parler ,  les  domestiques  des  lévites.  Lorsque  les  Juift 
revinrent  de  la  captivité  de  Babylone,  la  plupart  des 
néthinims,  dont  l'emploi  étoit  extrêmement  laborieux 
et  fatigant,  aimèrent  mieux  rester  à  Babylone  que  de 
retourner  à  Jérusalem  puiser  de  l'eau^et  couper  du 

bois. 
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bois.  Le  petit'  nombre  de  ceux  que  suivirent  les  Juifs 
ne  se  trouva  pas  suffisant  pour  le  service  du  temple , 
et  le  peuple  fut  obligé  d*y  suppléer,  f^oyez  Xtlo- 
mo&ES. 

NICHILIANISTES,  de  nichil,  pour  nihil,  rien, 
Cest  le  nom  que  Ton  donna  aux  partisans  des  erreurs 
d'AbéIard>  parce  qu'ils  soutenoient  que  Jésus- Christ 
iiVtoit  rien . 

.  NICOLAÏTES  :  hérétiques  qui  n'avoient  pour  foun 
dément  de  leur  morale  impie  qu'une  parole  mal  in- 
terprétée d'un  des  sept  premiers  diacres  de  Jérusalem  ^ 
DomméiVieo/a5.  Voici  ce  qui  y  a  donné  lieu.  Nicolas 
avoit  une  belle  femme ,  et  son  amour  pour  elle  Tavoit 
fiiit  soupçonner  de  jalousie.  Pour  s'en  justifier^  il  pér« 
mit  à  sa  femme  de  le  quitter ,  et  de  prendre  pour 
époux  qui  bon  lui  sembleroit,  ajoutant  qu'il  .falloit 
abuser  de  la  chair  :  il  vouloit  dire  qu'il  falloit  la  mor- 
tifier. C'en  fut  assez  pour  donnei*  prétexté  à  quelques-, 
uns  de  violer  les  lois  les  plus  sacrées  du  mariage.  lU 
formèrent  un  parti,  dont  ils  firent  chef  Nicolas.  Seloa 
eux,  il  étoit  permis  de  satisfaire  ses  passions ,  de  sV 
bandonner  aux  désirs  de  la  chair.  Les  liens  du  ma- 
riage n^étoient  point  respectés.  Ce  n'étoit  chez  eux 
que  dissolution.  Ils  nioient  que  Dieu  le  Père  fût  le 
Créateur.  Quelques-uns  mêmes  d'entr'eux  s'étoient 
fait  une  divinité  à  qui  ils  prétoient  les  actions  les  plus, 
infirmes,  pour  autoriser  les  leurs.  Cette  secte  étoit  déjà 
en  viguènr  du  temps  de  S.  Pierre  \  il  en  parle  dans 
une  de  ses  épîtres. 

1ÏIMÉTULAHIS  :  ordre.religieux  chez  les  Turcs.  Il 
fut  établi  l'an  777  de  l'ère  mahométane.  Leur  fgnda- 
teur  étoit  estimé  de  tout  le  monde  par  sa  vertu  et  sa» 
science  dans  l'art  de  la  médecine.  Il  mangeoit,  disent  les 
docteurs  arabes,  de  toutes  les  choses  que  Dieu  a  per-? 
pais^.de  manger,  sans  s'astreindre  à  aucun  jeûne  d'p^ 
bligfttion.  Qoand  il  dormoit,  il  n'étendoit  pas  ses 
III.  27 
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picdjB  comme  les  bétes  qui  mangeni  do-  foi»  d»^ 
tftehkw  La  crainte  des  jagemeni  de  Die»  le 
qnefbis  tomber  en  extase  ;  et^  dans  cet  tftal,. 
manifestoit  ses  volontés^  Les  Nimtftiilahis 
la  naît  dn  lundi  pour  {>rier,  à  rexeiii|ilaA 
dateur.  Ceux  ffoà  feulent  se  bîre  veeevoir  dgc^^  ^ 
passent  quarante  jours  enfenadi  dana  me  c^^^ 
n'ayant  par  jour  que  trois  onces  de  pain.  BstMb^ 
temps  I  ils  voient  disent-ils.  Dieu  bce.k  laos,  #4 
souveBidesréfélations,  firuits  ordinaireadei 
de  jeftoes  exoessi&  Quand  le  temps  dei«pn 
dekorsohtuSe  est  expire,  lesantresifrèim 
dans-  une  prairie ,  où  ik  dansent  aotonr  d^MEi' j 
qu*aii>  milieu  de  la  danse,  le  novicea  des 
son  manteau  par  derrière,  et  se  laisse  loriwn 
visage^  coiiHiie  sil  avoit  été  frappé  dn 
supérieur  arrive,  qui  fiîit  ponr  lui  qodqp^ 
alori  le  sentiment  Ini  revient  ;  il  a  les  yenr^ 
enflammés,  l'esprit  égaré ,  et  ressemble  à  n»i 
un  homme  ivre.  Aussitôt  on  inscrit  sur  diSi 
ses  visions  bëatifiques,  et  il  est  reçu  Nii 

NIREUPAN.  C'est  ainsi  que  les  Siamois 
leur  paradis.  Le  mot  de  nireupam  peut  êlie 
françois  par  ceux  d'anéaniissemeni,  i^ii 
ce  qui  suffit  poor  faire  entendre  quel  est  k 
bonheur  qu*oa  y  goûte»  bonheur  qm  eoaoslsi 
pins  rien  sentir.  Lorsque  Famé  a  mené  nne  vii^i 
et  irréprochable  dans  tous  les  corps- qa7elle  a 
et  que  les  mérites  qu'elle  a  acquis  sont  ai  gnsat'' 
n  y  a  plas  aucun  corps  mortel  assea  noble  pour  i 
ger ,  alors  elle  ne  reparott  jrfus  sur  la  lterre>  e|< 
dans  un  repos  eu  plutAt  dans  un  aasou 
fond  ;  état  qui ,  Selon  les  Siamois ,  est  mm  lÉieil 
faite.  Outre  ce  suprême  paradis,  les  Siftttio(a< 
neuf  cieux  de  bonheur ,  situés  au-deasna  dte-^ 
oii^  les  bons  sont  récompensés,  mais  o9^  Sa  tie  m 
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pflf  d*un  bonhear  pur,  et  oh  ils  sont  encore  agitée 
par  la  crainte  et  par  les  inquiétudes;  car,  après  ua 
certain  temps,  il  faut  qu'ils  abandonnent  ces  lieu:!^ 
fortunes^  pour  revenir  dans  ce  monde. 

NITOS.  Les  Moluquois  appellent  ainsi  les  mau^ 
yféu  eaprits;  et  c*est  ce  que  signifie  dans  letnr  langue 
le  nom  de  niio.  U  peut  parottre  surprenant  que  cea 
idolâtres  consultent  ceâ  génies  malfaisans  dans  toutes 
leurs  entreprises.  Les  supposant  mécbans  par  leur 
nature,  ils  ne  peuvent  en  attendre  rien  de  bdn;  peut- 
âtre,  en  les  consultant,  ne  prétendentnls  que  leiikr  don- 
ner simplement  une  marque  de  respect  et  de  déféren- 
ce, qui  les  engage  du  moins  à  ne  leur  point  faire  de 
mal.  Quoi  qu'il  en  soit,  lorsqu'il  s'agit  de  consulter  U 
IfitOy  ces  insulaires  se  rassemblent  au  nombre  de  vingt 
ou  trente.  Les  uns  portent  un  petit  tambour  destiné 
à  cet  usage ,  sur  lequel  ils  frappent  pour  appeler  l'es-^ 
prit;  d'autres  allument  des  cierges,  et  marmottent 
quelques  mots  mystérieux,. qu'on  peut  regarder  comme 
une  évocation.  Le  Nito  ne  peut  pas  résister  long46mp& 
à  des  conjurations  sî  fortes*  Il  vient  enfin  ;  tnais ,  nei 
voulant  pas  se  faire  voir  aux  assistais ,  il  entre  dans 
le  corps  d'un  d'entr'euz ,  et  i^p<>nd  par  sa  bouche  aux 
question»  qtt*on  lui  &it.  Celui  que  le  Nito  choisit  pour 
son  interprète  est  ordinairement  régalé  d'un  bon  re- 
pas, qu'on  lui  sert  avant  de  rinterrogér,  et  dont  les 
restes  sont  encore  un  festin  fort  honnête  pour  ceux 
qui  Tont  consulté*  diaque  MoïuqdiMs  consulte  aussi 
àMûM  ae  maison  le  Niio  en  son  particulier.  La  céré- 
monie de  la  consultation  consiste  à  allumer  quelques 
bougies^  et  à  offrir  quelques  mets  à  l'esprit.  On  con- 
ancre  aussi  à  ces  Nitos  de  certaioes  choses  que  Toi^ 
cooMTve  ensailedans  les  famiUeB,  comme  des  préser*^ 
valjft  assurés  contre  toutes  sortes  d'acddens.       r 

NOBUNANGA  :  empereur  du  Japon,  qui  fit  lui* 
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même  son  apothéose  de  son  vivant.  Ce  prince,  si  Foif 
en  x^roit  1  auteur  de  THistoire  de  l'Eglise  du  Japon  ^ 
convaincu  de  là  vérité  du  christianisme,  s'efibrçoit 
d*inspirer  à  ses  sujets  du  mépris  pour  les  idoles  qui 
étoient  Tobjet  de  leur  culte;  mais  sa  conduite  fit  voir 
qu'il  ne  cherchoit  à  rabaisser  les  idoles,  que  pour  s'é- 
lever lui-même  au-dessus  d'elles.  Dans  ce  dessein,  il 
donna  ordre  qu'on  lui  érigeât  sur  une  colline,  im 
temple  vaste  et  magnifique  dans  lequel  il  fit  transpor- 
ter les  idoles  les  plus  célèbres  et  les  plus  accréditées 
parmi  le  peuple,  afin  que  ces  anciens  objets  de  sa  dé*^ 
votion  l'engageassent  à  se  rendre  dans  le  nouveau 
temple.  Il  y  avoit  fait  placer  sa  statue  sur  un  piédestal 
qui  dominoit  toutes  les  autres  idoles;  mais  le  peuple ,- 
attadié  à  ses  dieux,  les  vengea  par  ses  hommages*,  de 
Fafiront  que  leur  faisoit  l'Empereur  en  s'élevant  au- 
dessus  d'eux.  Le  monarque  irrité  publia  un  édit  par 
lequel  il  s'étaUissoit  seul  -et  unique  dieu  de  son  em- 
pire, et  défendoit  d'en  adorer  aucun  autre.  Le  jour 
de  sa  naissance  fut  l'époque  d'un  truite  religieux  que 
ï(m  rendit  à  sa  statue.  Un  nouvel  édit  ordonna  aux 
Japonois  de  commencer  ce  jour-là  même  à  rend^  leurs 
respects  au  nouveau  dieu.  Cet  édit  étoit  accompagné 
de  promesses  brillantes  pour  ses:  adorateurs,  et  de 
menaces  terribles  contre  ceux  qui  ne  reconnottroient 
pas  sa  divinité.  La  crainte,  qui,  selon  Lucrèce*,  a  fait 
les  dieux,  fit  fléchir  les  Japonois  tremblais  devant 
l'idole  du  fier  Nobunanga.  Mais  les  honneurs  divins 
ne  purent  dérober  à  la  mort  le  prétendu  dieu.  Il*  se 
forma  contre  loi  une  conspiration  dont  il  fut  la  victime. 
Les  conjurés  mirent  le  feu  à  son  palais,  et  il  périt  au 
milieu  des  flammes.  Quoiqu'une  fin  si  tragique  dût 
faire  grand  toi*t  à  sa  divinité  dans  l'esprit  des  peuples, 
il  est  probable  que  son  successeur  eut  soin  que  soo 
culte  ne  fût  pas  aboli;  Il  s'est  toujours  conservé  de* 
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puis  dans  le  Japou,  oiH  ce  prince  est  adoré  sous  le  nom 
de  Xantai.  Cest  une  des  divinités  les  plus  moderne^ 
de  l'Empire. 

NOCES  :  fêtes,  réjouissances  et  festins  solennels 
qui  accompagnent  le  mariage  chez  tous  les  peuples 
du  monde.  Les  divertissemens  usités  en  ces  sortes  d'oc- 
casions ne  sont  point  contraires  à  l'esprit  du  chris- 
tianisme, lorsque  la  débauche  ne  s^  mêle  point.  Us 
ont  même  été  approuvés  tacitement  par  }.-G.  qui  ne 
dédaigna  pas  d'assister  aux  noces  de  Cana,  et  fit  même 
un  miracle  éclatant  en  faveur  des  convives,  en  chaq- 
géant  l'eau  en  vin.  Il  est  si  naturel  à  de  nouveaux 
mariés  de  se  réjouir,  que  Dieu  avoit  défendu,  dans 
l'ancienne  loi,  qu'on  imposât  aucune  charge  publique 
à  ceux  qui  seroient  nouvellement  mariés,  voulant  que, 
pendant  Tespace  d'une  année,  on  les  laissât  s'égayer 
paisiblement  avec  leurs  nouvelles  compagnes.  Voye% 
Mariage. 

NOCTULIUS  :  dieu  du  paganisme,  qui  présidoit 
à  la  nuit.  On  avoit  coutume  de  le  représenter  sous  la 
figure  d'uQ  jeune,  homme  éteignant  un  flambeau,  et 
ayant  à  ses  pieds  une  chouette*. 

IfOCTURNE.  On  appelle  ainsi,  dans  l'Eglise  ca- 
tliolique,  une  des  parties  qui  composant  l'office  de^ 
matines.  Il  n'y  a  qu'un  nocturne  pour  l'office  de  la 
férié,  mais  il  y;  en  a  trois  pour  l'office  double  ou  semi* 
double;  et  dijacun  de  ces  nocturnes  contient  troi^ 
psaumes  et  trois  leçons.  Cette  partie  de  l'office  est 
ainsi  nommée,  parce  qu'elle  se  disoit  autrefois  et  qu'elle 
se  dit  encore  aujourd'hui  en  plusieui*s  endroits  pen- 
dant la  nuit« 

NQDIN,  ou  NoDOT,  du  latin  nodus^  nœud  :  divi- 
nité des  anciens  Païens,  qui  présidoit  aux  moissons, 
lorsqu'elles  germoient  et  que  les  chaumes  commea- 
çoient  à  avoir  des  nœuds. 
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NObUTÉREUSE  :  déesse  da  paganisme,  (pu 
^idoil  à  Taetion  de  battre  le  blé. 

NOËL  (0.  (c  Cest  un  cri  de  joie  qui  ée  tmù\ 
M  trefois  aaz  fêtes  et  aux  naissances  piibliqaes;  ce 
là  nfo,  baptêmes  des  princes  el  ank  entrées  d«s 
«Entre  les  pi  usf  grandes  solennités  ^f  Eglise  i 
n  deMoël  a  toujours  tenu  le  premier  jraBg^ après 
s»  dé  9à(fat  et  de  la  Pentecôte.  Elle  eat  aiiim  nm 
9  àenatatàj  le  )onr  natal  de  J^s^Christ;1ai 
»  sa  Naissance.  S.  Augustin  en  parle  eni  {dlitsieiil 
»  droits^  et  dit  qn^elle  se  câëbroit  ié  Imitiènie 
»  les  calendes  de  Jah^er,  c*est-à^ltr6  leàS  i 

»  oembre En  rEglise  d*Orieoi  le  four  n^étti 

»  $i  nniyersellement  déterminé;  et  on  commenç 
»  Qiire  cette  ftte  le  6  de  Janvier ,  avec  le  faaplAi 
»  Jéstts-Ghrist-;  pnii  on  les  sépara,  à  fe^implé  d 
»  glise  latine;  Nôos  avons  le  jéûn'e  de  la  veiB 
9  Noël,  marqué  dans  Théophile  d'Alexandrie,  si 
9  année  où  cette  veillèWrlvoit  nn  dimancbe^tt 
»  jour  il  étoit  défendu  de  jeùder.  ThéopUlé,  poa 
»  corder  la  joie  du  dimanche  avec  le  Jetas  *ds  V 
»  permit  seulement  de  manger  quelquer  datte 
»  S.  Augustin  déposa  un  prêtre  et  on  curé  de  Ml 
9  cèse,  pour  n'avoir  pas  jeûné  la  veille  dé  Noft.. 

9  A  Marseille/!^  naissance  de  Jésns-C&riit^^ 
>i  annoncée  par  quatre  choristes,  la  veille  de Ifèl 
»  par  Farchidiacre  en  chape  dé  soie';  et  tout  la  m 
»  s^prostemoit ,  baisant  la  terre,  ponr  hbdorèrSfi 
s>  Christ.  Puis  farchidiacre  baisoit  rEvatagilé  Ai] 
9  dans  la  tribune,  en  cérémonie,  avec  enoeilsAl 
»  mîère;  et,  pendant  ce  temps,  on  sonnoit  la  pi 
»  cloche.  A  Constantinople,  on  portoit  lesaitttM 
»  gile  de  la  naissance  à  baiser  aux  émperenis,  4 
»  leur  oratoire,  avec  pompé  et  magnificence,^ 

(■)  liitargic  anciconc- 


itttiti..ciiAitoient  pour  rEmpereur  i  Fti^atî^U 

Snqiiel^oeseiidroitS)  onfiiisoit  qudqtie  collation 
pir  p  ponr  4tn  en  âat  de  Hiieux  soutenir  les  &tH 
•4eliiiiiiît:oflAa<M0^ti^ra  en  rëgaI...0nMpissoit 
i^lMfiuMtteg  labùcbe  deNoal^  en  wrsant  dn  vin 
p^ftp  el  dis^t  !  jiumomdH  Pkre^.  AnxnuiUaw  dn 
r  d«  Noâx  ^  chanoines  de  la  oathédrale  de  Lyon 
i.  baiser  Tantely  en  sigine  d  adoration^  à  f  invi- 
lire  Christus  nmim  eti;  vmuêÊ  ,  aigremm^^*... 
>n.  nqpfftorte  «k  ifaelqaeB  «nperèHrs,  comme  de 
ariMiY  et  de  Fn&iëric  lil^  i^u^éUnt  à  Rome,  ib 
ctoiént  de  lire  la  septième  leçon,  à  causé  de  ces 
:^e^.iE^iiieiieium  à  Cmsmre  édtÊgusio  (  Câar 
iqste  iporta  nn  édit  )•  Fréd^c  Ili  le  fit  devant 
psipp  Panl  U,  en  i4^.  L'êai()ereiir  Slgiimond 
iMiu  concile  de X>i'nstance y  étânthabUlé  en  dia- 
i.mt  oda  m  passé  dans  le  cérémonial  romain , 
B  Â  (f  Boiperenr  .se  trouvoU  à  JLeuie  ca  jonr-là , 
prr«t  à  lui  4  Ure  cette  leçon  ;  en  snrplis,  «a  dbàpe 

I^nsage  des  trois  messes  en  ce  jonr  vient  de  Rome, 
t  Jea  disoit  à  cSiuse  des  trois  stations  qui  étoient 
liguées  par  les  papes  pour  le  service  divin  :  la 
emiire  à  Sauite*Marie-Âf  ajeure ,  pour  la  nuit  ;  la 
londe  à  5.  Anastase,  pour  le  point  du  jonr;  et 
troisième  à  S.  Pierre,  pour  Fheure  ordinaire  des 

mdes  fêtes C'étoit  ordinairement  le  Pape  qui 

mt  ces  trois  messes..»^  S.  Léon,  écrivant  àDios* 
re  d'Alexandrie,  lui  dit  que  la  coutume  de  son 
{lise  étoit  de  réitérer  le  sacrifice  plusieurs  fois  aux 
andes  fêtes,  afin  que  personne  ne  fût  privé  dn 
ait  du  sacrifice  eç  ces  jours  oii  il  y  «voit  un  grand 
incours  de  peuple;  et  cela  se  pratiquoit  dans  toutes 
is  grandes  villes.  S.  Ildefonse,  évéque  de  Tolède, 
ta  855^  marque  trois  messes  aux  jours  de  Noël,  de 


424  NOE 

s  Fâqiie,  de  Pentecâte,  et  à  la  TransfigoraUen. 
»  Comme  tous  les  prêtres  et  tous  les  peuples  ^toîent 
»  obligés  de  se  trouver  à  Toffice  de  la  cathédrale,  il 
»  falloit  hien  au  moins  réitérer  le  sacrifice ,  autrement 
>»  la  plus  grande  partie  du  peuple  auroit  manqué 
»  d'assister  à  la  messe  en  ces  jours*  Cest  de  là  que, 
j»  dans  les  grandes  paroisses^  on  dit  plusieurs  grandes 
Aijnesses  ces  jours* là,  et  sm*tout  le  jour  dePâqùe, 
»  parce  qu  on  n'en  devoit  point  dire  en  public  dans 
)>  les  églises  de  moines,  ces  jours-là.* 

»  Avant  le  siède  de  Charlemagne,  chaque  prêtre, 
»  en  France,  en.  Espagne,  et  à  Milan  même,  ne 
.31  disoit,  pour  Tordinaire,  qu'une  messe  le  jour  de 
u  Noël.  Il  ny  en  a  qu'une  dans  le  Missel  Mosara- 
»  bique  et  dans  l'ancien  Ambrosien,  car  dans  le  noi^ 
.»  veau  il  y  en  a  trois. Dans  le  Missel  Gothique,  il  n'y 
»  en  a  qu'une,  et  Grégoire  de  Tours.....  ne  fait  men* 
»  tion,  au  jour  de  Noël,  que  d'une  ^messe..... 

>»  Quant  à  l'usage  de  manger  de  la  viande  lorsque 
»  Noël  arrive  le  vendredi,  S.  Gpipliane' déclare  que, 
)>  de  son  temps,  on  ne  jeûnoit  point  le  jour  de  Noël, 
»  quand  il  venoit  un  mercredi  ou  Un  vendredi.  Ni* 
»  colas  I,  exhortant  les  Bulgare j à  labstinence  tous 
»  les  vendredis  dé  L'année,  en  excepte  la  fête  de 

3>  Noël si  elle  arrive  le  vendredi..«\«.  Matthieu  Pari», 

»  dans  son  Histoire  d'Angleterrei  en  l'an  i  si55,  parle, 
p  comme  d'un  usage  commun  en  Ângleteri*e ,  de  màn^ 
9  ger  de  là  viande  le  jour  de  Noël,  quand  il  arri^ 

»  v(Mt  le  vendredi Le  Pape  Honoré  III,  consulté 

»  sur  cela,  répond  à  Tévêque  de  Prague,  que  Ton 
»  peut  manger  de  la  viande  le  vendredi,  quand  la 
»  fête:  de  Noël  s'y  rencontre,  si  l'on  n'est  ehgagé  à 
»  une  pratique  contraire,  par  vœu  ou  par  la  pra- 
»  feasion  religieuse.  » 

2.  Les  Luthériens  ont  conservé  la  fête  de  Noël. 
Dans  quelques  endi^oils^  ils  ont  coutume  d'aller  à 
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r^ke  la  nuit  de  Noël,  tenant  cfaacuù  une  bougie  à 
la  main ,  qui  les  éclaire  à  lire  leurs  prières.  Mais  ils 
déshonorent  cette  fête  par  des  festins  où  règne  la  dé- 
banche,  et  par  des  mascarades  indécentes.  Quelque- 
fois on  prend  un  enfant  qu'on  emmaillotte,  et  qu'on 
met  dans  un  berceau,  pour  représenter  N.  S.  La  fête 
de  Noël  est  particulièrement  la  fête  des  enfans  :  c'est 
alors  qu'on  leur  donne  mille  petits  bijoux  propres  à 
les  amuser;  et  même  on  leur  fait  accroire  que  N.  S. 
descend  exprès  du  ciel  pour  apporter  des  jouets  à 
ceux  qui  ont  été  bien  sages. 

'  NoBLs.  On  appelle  ainsi  des'  cantiques  composés 
sur  quelque  circonstance  du  mystère  de  la  Nativité 
de  N.  S.  et  que  l'on  a  coutume  de  chanter  dans  le 
temps  de  l'Âvent.  Ce  que  nous  avons  dit  à  l'article 
Câhtiques  trouve  ici  son  application. 

11  seroit  sans  doute  à  souhaiter  qu'on  ne  trouvât 
point  dans  ces  noëls  tant  de  détails  bas  et  puérils,  tant 
d'idées  triviales  et  grossières,  qui  sont  moins  propres 
à  édifier  qu'à  fournir  matière  aux  railleries  des  im- 
pies et  des  libertins,  qui  jugent  des  siècles  précédens 
par  la  délicatesse  du  nôtre. 

NOÉTIENS  :  hérétiques  du  deuxième  siècle.  Ils 
avoieni  pour  chef  un  certain  Noétus,  qui  avoit  été 
honteusement  chassé  de  l'Eglise  pour  sa  doctrine.  Il 
se  dîsoit  un  nouveau  Mbyse,  et  appeloit  son  frère 
Aaroo.  Il  n'admettoit  qu'une  seule  personne  en  Dieu  ; 
ce  qui  fit  donner  à  ses  sectateurs  le  nom  de  Movkir 
cBiqvn^Fojrez  ce  mot. 

NOBIBRES  (les  )  :  livire  canonique  de  l'ancien 
Testament,  et  le  quatrième  du  Pentateuque  de  Moysc. 
Ce  livre  est  ainsi  nommé,  parce  qu'on  y  trouve  rap- 
porté le  dénombrement  du  peuple  de  Dieu ,  fait  par 
Moyse  et  par  Âaron.  On  y  voit  aussi  la  distinction 
des  emplois  des  lévites,  les  murmures  des  Juifs  dé- 
goûtés de  la  manne,  et  la  punition  de  leur  gour* 
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NONNE.  Ce  mot,  qqe  les  auteurs  latins  oi^t  dV 
bord  employé  pour  désigner  une  pénitente,  et  ensuite 
une  :  religieuse  j  est  devenu  aujourd'hui  burlesque  ou 
badin.  On  prétend  cependant  que  nonna,  dans  la 
basse  latinité^  étoit  un  nom  respectueux,  quisigmfioit 
aïeule, 

I .  NOTRE-DAME  d^âtochà.  Cest  le  nom  d*nne 
chapelle  de  Madrid ,  consacrée  à  la  sainte  Vierge , 
fameuse  par  la  dévotion  des  fidèles,  et  par  les  nches 
présens  qu'on  y  apporte  de  tous  côtés.  Cent  lampes 
d'or  et  d'argent  sont  continuellement  allumées  dans 
cette  chapelle^  où  l'on  dit  qu'il  s'opère  de  fréquens 
miracles. 

Noire- Dame  de  Hal  :  lieu  célèbre  en  Flandres  par 
le  culte  de  la  sainte  Vierge,  les  fréquens  pèlerinages 
des  dévots,  et  par  les  prodiges  sans  nombre  que  l'on 
dit  y  avoir  été  faits. 

Notre-Dame  de  Liesse.  L'on  a  bâti,  sous  ce  nom, 
une  église  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  fameuse 
en  Picardie  par  le  concours  des  fidèles.  Voici  qiielle 
en  fut  l'occasion.  Dans  le  temps  des  croisades,  une 
princesse  d'Egypte  souhaita  d'avoir  une  image  de  la 
sainte  Vierge,  dont  on  lui  avoit  raconté  les  miracles, 
et  communiqua  son  désira  trois  gentikhommes  picaixl^ 
qui  étoient  alors  prisonniers  au  Caire.  L'un  d'eux  s'en: 
gagea  de  satisfaire  la  princesse,  et  de  lui  peindre  une 
image  de  la  Vierge ,  quoiqu'il  ne  sût  pas  seulement 
les  premiers  élémens  de  la  peinture.  )1  se  trouva  fort 
embarrassé,  lorjsqu'il  se  mit  en  disposition  d'exécuter 
sa  promesse.  Désespérant  d'en  pouvoir  venir  à  bout, 
il  implora  le  secours  de  celle  qu'il  vouloit  peindre, 
et  s'endormit  après  une  fervente  prière.  U  fut  agréa* 
blement  surpris,  lorsqi^'il  se  réveilla,  de  trouver  au- 
près de  lui  une  fort-  belle  image  de  la  sainte  Vierge, 
il  la  donna  à  la  princesse,  qui  en  fut  très-contente. 
Pour  abréger  cette  histoire,  la  princesse ^^  touchée  du 
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ilésir  de  se  convertir,  se  sauva  de  FEgypte  avec  les 
trois  gentilshommes  picards;  et,  par  une  faveur  par^ 
ticulière  de  la  sainte  Vierge,  ils  se  trouvèrent  touii 
miraculeusement  transportée  à  Liesse  en  Picardie;  et, 
dans  l'endroit  où  ils  se  trouvèrent,  ils  firent  bâtir  une^ 
église  pour  servir  demohument  de  leurreconnoissance. 
Notre'-Dame  de  Lorette.  (  Voyez  Pélerih âge.  ) 
Notre-Dame  de  Moniférrat,  en  Catalogne.  Ces t  un. 
lieu  très-célèbre  par  le  culte  de  la  sainte  Vierge  et  par 
la  dévotion  des  fidèles. 

Notre-Dame  des  Neiges.  G*est  sous  ce  titre  que  fut 
bâtie  à  Rome,  en  Thoiineur  de  la  sainte  Vierge,  l'é- 
glise connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Sainte- Ma-^ 
rie-Mofeure.  Voici  quelle  est  l'origine  de  cet  établis- 
sement. Un  gentilhomme  romiain,  fort  avancé  en  âge; 
considérant  qu'il  n'avoit  point  d'héritier  auquel  il  pûl^ 
laisser  ses  biens,  s'engagea  par  vœu  à  les  donner  à 
la  sainte  Vierge,  et,  dé  concert  avec  sa  femme,  il 
fit  plusieurs  bonnes  œuvres  pour  savoir  à  quel  usage 
la  sainte  Vierge  désiroit  que  les  biens  fussent  em<« 
ployés.  Il  fut  averti  en  songé  qu'il  devoit  bâtir  une 
église  sur  le  mont  Esquiiin,  dans  un  endroit  qu'il 
trouveroit  couvert  de  neige.  Sa  femme  reçut  précisé- 
ment le  même  avis;  ce  qui  contribua  beaucoup  à  les 
convaincre  que  c'étoit' véritablement  un  avertissement 
que  le  Ciel  lui  donnbit.'  Il  alla  consulter  sur  ce  sujet 
le  pape  Libérius,  qui  se  trouva  avoir  eu  aussi  le  même 
songe.  Ce  pontife  envoya  le  clergé  en  procession  au 
mont  Esquiiin.  Oh  y  trouva  efiectivetnent  un  endroit 
couvert  de  neige,  sur  lequel  on  bâtit  une  église,  qui 
fat  d*àboi*d  appelée  Notre-Dame  des  Neiges.  Elle 
changea  depuis  assez  souvent  de  nom.  On  l'appela 
la  Bàfiflique  de  Libérius;  ensuite,  Ja  créché  de  N.  S. 
y  ajaht  été  apportée  de  Bethléem,  on  la  nomma' 
Sainte  Marie  ad  Prœsepe;  et  enfin  Sainte-Marie-Ma- 
jeure.  On  C(*lèbre  tous  les  ans,  dans  cette  église,  la 
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5  d*aoâty  une  fSle  soIeoneUe  en  mémoire  da  mirade 
des  neiges,  et  Ton  fait  tomber  de  la  xroùte^psr  artifioe^ 
des  feuilles  de  jasmin  blanc ,  qui  imitent  la  neige; 

Notre-Dame  de  VO  :  fête  instituée  en  Espagne^  vers 
le  milieu  dn  septième  siècle,  en  Thonneur  de  la  sainte 
Vierge.  On  la  solennise  le  iB  de  décembre.  EUesert 
comme  de  préparation  à  la  fête  de  Nocfh  Le  nom  de 
Ifotte'-Dame  de  tO  lui  a  été  donné  k  canse  des  an* 
tiennes  qn*on  chante  aloi'S  à  Féglise^  et  qn*OB  appeUe 
les  0>  parce  qu  ils  commencent  tous  par  Tezclam»- 
tion  0/ 

NOyATIEN5:liéréci<{w».da  troisième  stèolè.  Us 
prétendoient  que  IHSgtise  n*avoil  paa  le  pouvoir  de^  re- 
mettre les  grands  crimes,  comme  d'absoudre  nu  afios^ 
tat.  Ils  condamnoienl  les  secondes  noces  y  et  hefaap^ 
tisoient  ceux  qui  avotent  été  baptisés  dans  r£giise. 
Ils  n*avoîent  d'abord  commencé' que  par  être  si^is* 
matîques  ;  mais  souvent  le  schisme  coudait  à  rbérâie. 
Ils  donnèrent  bientôt  dansFerreun  Leor  sdiisneétoii 
venu  de  ce  que  Novatien,  leur  chef,  n'avoit  poise  hke 
élire  pape  k  la  pkce  de  S.  Corneille,  qnr  avxsit  été  ca- 
noniquement  du.  Us  furent  condamnés  par  plusieurs 
conciles,  et  entr'autres  par  le  premier  concile  géné- 
ral de  Nicée. 

NOVENDIAL.  Lorsque  les  Romanis  vojroient  ar« 
river  quelque  prodige  qui  sembloit  annoncer  la  colère 
des  dieux,  ils  a  voient  coutnme,  pour  détourner  les 
malheurs  dont  ils  se  croy oient  menacés,  d'instituer 
un  sacrifice  solennel  qu*ils  appeloient  no^endial, 
parce  qu'on  le  renouveloit  pendant  neuf  |ours  con« 
sécûtifs.  TuUus  Hostilius,  quatrième  roi  de  Komei 
est  regardé  comme  l'instituteur  de  ce  sacrifice^  et  on 
dit  qu'il  rinstitua  à  l'occasion  d'une  grêle  d'une 
grosseifr  et  d'une  dureté  prodigieuse,  qui  lombosur 
le  mont  AU>an,  et  qui  fit  croire  qu'il  avoit  phi  des 
"^erres. 
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KOVENSILES.  Les  Romains  donfioieivt  ce  nam 
ftiuc  dieux  d'une  nouvelle  fabrique,  A&tit  Tapothéosé 
tftott  récente,  et  que  la  plupart  de  leurs  adorateurs  stf 
lOttvenoient  encore  d'avoir  vusmoarir.  Cest  Tîdée  <|De 
nous  donnent  quelques  auteurs  des  dieux  de  ce  nom  ; 
mais  plusieurs  autres  prétendent  qu'il  fol  donné  aux 
nouveaux  dieux  que  Tatius  s^ppott^t  du  pays  dea  Sa- 
bins  dans  Rome,  et  auxquels  il  fit  bâtir  des  temples 
dans  cette  ville,  tels  qu^étotent  la  Santé,  la  Fortune, 
Yestafy  Hercule.  Il  y  en  a  qui  veulent  qu*on  ait  appe- 
lé noi^ensiles  les  dieux  qui  pré!»idoient  aux  nouveautés 
et  au  renoavellemettt  des  clioses.  Enfin^  quelques^ns 
soutiennent  que  ces  dieux  furenrt  aihsî  ttonMttés ,  paar- 
ce  quMls  étoient  au  lidmbre  de  neuf. 

NOVIGIÀ.T  :  teni|»s  destiné  à  éprouver  la  vocationr 
de  ceux  qui  se  destinent  h  la'  vie  religieuse.  Ce  temps 
est  ordinaireaietit  d'une  année,  daiis  la  plupart  des 
communautés;  il  y  a  cepeddànl  quelques  endroits  où 
le  novicial  est  de  deux  ans.  Ou  appelle  aussi  noviciat 
lu  maison  ou  le*  lifeil  06  Ton  éprouve  les  novices. 

NTOUPI.  Les  Q^fMs  d<onneiit  ce  nom  anx  cadavres 
de  ceux  qui  sont  morts  excommuniés,  parce  qu  ils  sont 
persuadés  qti*iU»  aé  pourrissent  point  jusqu'à  ce  que 
rexcommunicatton  soH  levée,  mais  qu'ils  deviennent 
noirs ,  durs  ^  enflés  comtne  un  ballon.  11^  appuient 
leur  opinion  par  te  i^it  d'une  histoire  qui  peut  pa* 
retire  eisriense.  Le  sutlan  Mabomel  II,  disent^ils, 
ayant  été  informé  des  effets  merveilleux  qu«  l'excom-^ 
municutiou  prodofsoit  sur  les  corps  morts,  voulut  s'as* 
siirer  plus  exactement  de  ce  qu'on  lui  avott  mpporté^ 
et  env^ft  ordre  à  Maxime  de  faire  exhumer  un  ex- 
i^omanijé  mort  depuis  long-temps,  pour  qu'on  vit  eu 
quel  état  serott  son  cadavre.  Cet  ordre  embarrassa  le 
patriardbe  et  son  clergé-,  uou  qu'ils  doutassent  de  l'ef- 
fet derexcommunication ,  mais  ils  ne  savoient  où  trou'» 
ver  un  cadavre  d'excommnnié.  Fnfin ,  après  avoir  bîon 
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cherche  y  quèlqaes-uns  se  rappelèrent  qu'une  Tetive 
très-belle,  ayant  autrefois  accusé  faussement  le  pa- 
triarche Gennadius  d*avoir  voulu  la  con*ompre,  avoit 
été  excommuniée  par  ce  prélat,  et  étoit  morte  qua- 
rante jours  après;  quon  avoit  déjà  exhumé  une  fois 
son  corps  qui  s*étoit  trouvé  entier,  et  qu'on  Tavoit  re- 
mis en  terre  sans  que  Texcommunication  eût  été  le- 
vée. On  fit  des  perquisitions  pour  découvrir  le  lieu  de 
sa  sépulture,  et,  quand  on  Tent  trouvé,  le  patriarclie 
en  donna  avis  h  Mahomet,  qui  envoya  des  officiers 
pour  être  présens  à  Touverture  du  tombeau.  Le  corps 
de  la  veuve  fut  trouvé  entier,  noir  comme  on  char- 
bon, et  dur  comme  une  pierre.  Mahomet,  sur  le  rap- 
port de  ses  ofiiciers,  donna  commission  à  quelques 
bâchas  de  visiter  le  cadavre  ;  de  le  faire  transporter 
dans  une  chapelle  de  Téglise  de  Pammacarista,  et  d*en 
sceller  la  porte  avec  son  cachet  ;  ce  qui  fut  exécute'. 
Quelque  temps  après,  les  mêmes  bâchas,  par  Tordre 
du  Sultan,  firent  retirer  le  cadavre  de  la  diapelle,  et 
ordonnèrent  au  patriarche  de  lever  Texcommunica» 
tion ,  pour  voir  quel  effet  produiroit  cette  cérémonie. 
Le  patriarche  fit  ce  qu  on  exigeoit  de  lui,  et  prononça 
la  formule  d'absolution.  Les  Grecs  assurent  que,  pen- 
dant qu  il  la  prononçoit,  on  enCéndoit  le  craquement 
àes  os  du  cadavre,  qui  se  relâchoient  et  se  déboîtoient. 
La  cérémonie  de  Tabsolution  étant  finie ,  les  bâchas 
firent  remettre  le  cadavre  dans  la  même  chapelle;  et 
rayant  visité  quelques  jours  après,  ils  furent  étran- 
gement surpris  de  le  trouver  entièrement  dissous  et 
réduit  en  poussière.  Ils  firent  à  Mahomet  un  rapport 
exact  de  ce  prodige  ;  et  Ton  dit  que  ce  prince  ne  put 
s'empêcher  de  s'écrier  que  la  religion  des  Clèrétieos 
étoit  admirable.  Fojez  Excommumicâtion. 

NUDIPÉDÂLES ,  de  nudus^  nu ,  e  t  pes,  pedis  ,  pied  : 
fêtes  que  les  Lacédémoniens  célébroient  autrefpis, 
dans  les  temps  de  calamités.  Elles  furent  ainsi  nom- 
mées, 
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Ufesy  parce  qu*ik  alloient  alors  nu-piedS)  p0ttr  ûé^ 
c)yr  la  colère  des  dieux  par  cet  acte  pénible  et  hu- 
jniliant*  Pendant  ces  fétesy  qui  duroieut  lespace  de 
trente  )our&>  ils  s*abstenoient  de  vin ,  se  rasoient  les 
cheveux,  et  fatsoient  des  prières  continuelles.  La  cé- 
rémonie d*aller  nu-pieds  fut  imitée  des  Grecs ,  des 
Romains  >  des  Barbares ,  et  même  des  Juifs.  Ces  der- 
niers la  pratiquèrent  avec  une  grande  solennité,  Taa 
1^7  de  Jésus-Christ,  sous  Tempire  de  Néron  »  dans  le 
temps  qu*ils  gémissoîent  sous  la  tyrannie  du  gouver^- 
neur  Cestius  Ploriis;  mais  leur  condition  n*en  devint 
pas  meilleure.  On  trouve  plusieurs  exemples  dans  THis* 
toire  ecclésiastique ,  qui  prouvent  /jue  les  Chrétiens 
ont  autrefois  pratiqué  la  même  cérémonie. 

NUIT  {la).  Les  poètes  en  avoieht  fait  une  divinité, 
qu'ils  supposoient  être  la  fille  atnée  du  Gliaos,  et  mère 
d'une  infinité  de  monstres  qui  assiégeoient  la  porte  du 
palais  de  Pluton.  Ils  la  représentoient  couverte  d*un 
grand  voile  parsemé  d*étoiles,  et  se  promenant  sur 
un  char  au  milieu  des  airs. 

JVuit  de  la  puissance  j  est  une  nuit  de  la  lune  de 
ramadam,  pendant  laquelle  les  Musulmans  croient 
que  Dieu  pardonne  tous  les  péchés  à  ceux  qui  lui 
en  témoignent  un  repentir  sincère. 

Mahomet  commence  un  des  chapitres  de  FÂlcoran' 
par  ces  mots  :  «  Nous  Tavons  fait  descendre  dans  la 
»  nuit  de  la  puissance.  »  Les  pèlerins,  avant  de  par- 
tir pour  la  Mecque,  doivent  réciter  ce  chapitre  à  la 
porte  de  leur  maison. 

NTCTÂGES.  Ce  nom  fut  donné  à  certains  hé- 
rétiques qui  condamnoient  Tusage  de  veiller  la  nuit 
pour  chanter  les  louanges  de  Dieu. 

NTCTÉLIES,  de  vwf ,  vuxtoc ,  nuit  et  ti^iIv,  sacrifier  : 
fêtes  que  les  Grecs  célébroient,  tous  les  trois  ans,  en 
rbonneur  de  Bacchus ,  au  commencement  du  prin- 
temps. Elles  furent  ainsi  nommées,  parce  qu  on  les 
m.  28 
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cël^roit  pendant  la  nuit.  Chacun  conroit  alors  i^û 
milieu  des  ténèbres ,  tenant  d*une  main  un  flambeau , 
de  Tattlre  un  broc  de  yin.  On  peut  aisément  juger 
quels  désordres  dévoient  naturellement  introduire 
Àuis  <setle  f8te  et  Fifvresse  de  ceux  qui  la  célébroient, 
et  la  licence  de  la  nuit. 

NTMPHES.  C'est  le  nom  général  que  donnoient 
les  anciens  Païens  k  certaines  déesses  du  second  or- 
dre, c(ui  habitoient  la  terre  et  les  eaux.  Parmi  les 
nymphes  de  la  terre  étoient  les  Napées;  les>  Driades, 
les  Hamadriades,  et  les  Oréades.  Parmi  les  nymphes 
lies  eaux ,  on  dîstinguoit  les  Ifaîades  et  les  Néréides» 
Toyez  ce  qai  concerne  chaque  e^èce  de  ces  nym- 
phes à  leur  article  particulier. 


m^^^vtm^^vtt^t^ 
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OANNÈS  ,  divinité  des  Babyloniens.  G*tftoit  un 
monstre  qui  avoit  deux  têtes  (mmaines ,  un  ^oq^s  de 
poi^n,  avec  deux  piedsqulttisortoieotdela  qaene. 
Il  avoit  y  disoit-on ,  ]a  voix  d'un  homme ,  et  sortoit 
de  la  mer  Ronge  ^  tous  les  matins  an  lever  du  soleil , 
pour  venir  à  Babylone ,  où  il  demeurott  pendant  toute 
la  journée,  conversant  avec  les  habiCans,  et  les  ins« 
trnisant  dans  tonte  sorte  d*arle  c  le  soir ,  il  s'en  re* 
toumoit  à  la  mer*  Les  Babjrloniens  avoient  érigé  des 
statues  qui  représeotoîent  ce  monstre ,  auxquelles  ils 
rendoieut  des  bonneurs  divins  ;<^os^  assez  superflue  ^ 
puisqu'ils  pouvoient  le  voir  et  rbonorer  tous  les  jours 
en  personne.  Si  Ton  en  croit  Seldénus,  cetOanoèsest 
le  même  que  Dagon. 

OBÉDIENCE,  du  latin  oAeiii'o^  j'obéis  .acte  que 
donne  un  supérienr  ecdésîastique  à  un  inférieur,  par 
lequel  il  ki  permet  de  ae  transporter  dans  un  autre 
lieu. 

On  appelle  ausn  obédience  l'envoi  des  religieux  qui 
vont  desservir  on  bénéfice  .dépendant  d'un  chef  d'or- 
dre ,  sans  qu'ils  en  soient  titulaires ,  et  lorsqu'ils  sont 
révocables  ad  mUum. 

Autrefois  on  donnoit  le  nom  d'obédience  aux  mai- 
sons ,  églises ,  chapelles  et  métairies  où  l'on  commet* 
toit  .des  religieux  poqr  les  faire  valoir. 

On  nomme  «pays  d'obédience  ceux  qui  ne  sont  pas 
compris  dans  le  concordat ,  et  où  le  Pape  a  droit  d^ 
confi&er  les  bénéfices  vacans ,  pendant  ûuit  mois  ^e 
l'année.  Voyez  BinteicE  et  ConocntnÀT. 

GBIT,  du  latin  obiius^  mort:  fondation  d'une 
messe  qnidoit  être  célébrée  tons  les  ans,  pour  le  repos 
de  l'ame  d'un  défunt ,  à  pareil  jour  de  sa  mort. 

Obitsalé  :  anniversaire  fondé  dans  l'église  de  Notre^ 
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Dame  de  Paris.  Od  Fappelle  ainsi,  à  cause  de  quelque 
distribution  de  sel  qui  s*y  fait. 

OBITUÂIRE ,  livre  dVglise  où  Ton  écrit  la  fonda- 
tion des  obit;  c'est  aussi  un  registre  où  Ton  marque 
le  nom  des  morts  et  le  jour  de  leur  sépulture ,  et  que 
Ton  nomme  plus  communément  NÉcaoLOfts.  Vojtz 
cet  article. 

'  On  appelle  encore  obituaire  un  bénéficier,  pounru 
d*un  bénéfice  vacant  par  mort. 

OBLAT)  du  latin  oblatus ,  ofiert*  Autrefois,  Iors« 
que  dans  une  famille  on  destinoit  un  enfant  à  Tétat 
religieux ,  ses  parens  le  menoient  dans  quelque  mo- 
nastère, où  ils  le  laissoient  sous  la  conduite  des 
moines.  Uenfant ,  élevé  dans  toutes  les  pratiques  de 
la  vie  religieuse ,  éloigné  du  monde  et  de  Fair  conta« 
gieux  des  vices,  prenoit  aisément  Tesprit  de  Tétat  au- 
quel il  étoit  voué ,  et  n*avoit  pas  même  Tidée  d*UD 
genre  de  vie  plus  doux  que  celui  de  religieux.  Cet 
usage  étoit  excellent ,  dans  un  temps  où  les  moines 
n*a voient  presqu  aucun  commerce  avec  le  monde. 
Les  enfans  ainsi  élevés  dans  les  monastères  étoient 
appelés  oblats,  c*est-à-dire ,  ofierts  à  Dieu. 

On  donnoit  anciennement  le  nom  d*oblat  à  un 
séculier  qui  se  dévouoit  au  service  de  Dieu ,  dans  un 
monastère  à  son  choix ,  auquel  il  se  donnoit  avec  ses 
enfans  et  ses  biens ,  et  dont  il  devenoit  le  serf.  Pour 
marque  de  sa  servitude,  on  lui  entouroit  le  cou  avec 
les  cordes  des  cloches  de  Téglise ,  et  on  lui  mettoit 
sur  la  tête  quelques  deniers,  qu*il  reprenoit  ensuite, 
et  qu  il  plaçoit  sur  Tau  tel.  Les  oblats  portoient  un 
habit  religieux,  mais  différent  de  celui  des  moines. 
Le  premier  oblat  dont  il  soit  fait  mention  dans  This- 
toire  étoit  un  homme  de  qualité,  qui  se  donna  à  l'ab- 
baye de  Clugny,  avec  sa  femme,  en  948.  On  ignore 
son  nom  ;  mais  celui  de  sa  femme  étoit  Dode. 

En   lOda,  une  femme   noble,  nommée  Gisc,  se 


O  B  L  437 

donna  au  monastère  de  Saint-Michel ,  elle  et  tous  set 
descendans^  et,  pour  marque  de  cet  engagement, 
elle  mit  sur  Fautel  un  denier  perce  et  le  bandeau  de 
«a  tête* 

Tel  ëtoit  encore  le  nom  d*iin  moine  lai  que  le  Roi 
mettoit  autrefois  dans  chaque  abbaye  ou  prieuré  dé- 
pendant de  sa  nomination  :  cet  oblat  étoit  obligé  de 
sonner  les  cloches ,  de  balayer  Téglise  et  la  cour  du 
couvent;  et  les  religieux  dévoient  lui  donner  une 
portion  monacale.  Ces  sortes  de  places  étoient  ordi- 
nairement la  récompense  des  soldats  estropiés  et  in- 
valides; mais,  depuis  rétablissement  des  Invalides, 
les  pensions  des  oblats  ont  été  appliquées  à  une  partie 
de  l'entretien  de  cette  maison ,  où  les  défenseurs  de 
la  patrie  trouvent  au)ourd*hui  une  retraite  plus  Con- 
venable ,  et  utte  récompense  plus  honnête. 

OBLÂTE  :  religieuse  d*un  ordre  ou  d'une  congré- 
gation fondée  par  sainte  Françoise.  Elles  sont  ainsi 
appelées ,  parce  que  la  formule  dé  leur  profession  est 
conçue  en  forme  d*oblation.  Voyez]  au  Sopplément, 

C0BrGRÉGAT10Nttf>'1ttL1GIB178BS. 

Obtaie  ou  ObUuion.  On  donnoit  ce  nom ,  dans 
l'ancienne  liturgie ,  aux  pains  dont  on  se  servoit  pour 
le  sacrifice  de  là  messe.  On  distinguoit  deux  sortes 
d'oblates  :  celles  qui  étoient  réservées  pour  la  consé- 
cration, et  celles  que  Ton  distribuoit  au  peuple, 
pour  Tnsage  commun ,  comme  on  fait  aujourd'hui 
le  pain  bénit. 

Oblaii  de  saint  Ambroise.  Saint  Charles  Borro- 
mée  institua,  sous  ce  nom,  une  congrégation  de 
prêtres  «écoliers  à  Milan,  en  1578.  Ces  prêtres  furent 
aiosi'noilimés,  parce  qu'ils  s'étoient  ofierts  à  leur  pré* 
]at,  de  leur  propre  mouvement,  pour  l'aider  dans 
l'administration  de  son  diocèse,  et  parce  que  leur 
saint  fondateur  les  mit  sous  la  protection  de  saint 
Ambroise.  Cette  congrégation*  fut  approuvée  par  le 
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pape  Grégoire  XIII  ^  et  honorée  de  plusieurs  privi* 
Jéges.  Les  Oblats  de  saiot  Ambroise  ne  font  point 
d'autre  vœu  que  celui  d'obëissanoe  à  ïardievéqthe. 
Us  s^engagent,  par  ce  vœu  ,  à  remplir  toutes  les  fonc- 
tions ecclésiastiques  d^i^t  l'^rcbevéq^e; jugera  à'  pio* 
pds  de  les  charger.  Aii^i  les  miseiioiiSi  k  direction 
des  collége$>  des  sémiiM^irés,  des  retraites» la  dessei*te 
des  cures,  en  un  motytoutce  qui  coujcei^ne  le  minis- 
tère ecclésiastiqlie^eât  eotaipris  dains  l-institut  des  pré^ 
très  de  cette  con^ég4tton.  Cest  u  nef  .pépinière  d'ou- 
vriers évangélique$  y  toujours  prêts  à  travaillei^  à 
quélqu ouvrage  que. ce  sort»  dèsr  que  Varcbev^ae 

TordoBue.  i  '  ' 

OBOOAS,  ObUaes^  ou  Qwmtt^  roi  dfls  ancte^ns 
Arabes»  fut  mis»/^près  sa  tnoi:t».  au  rang.des^  dieux» 
et  reçut  les  hommages  de  ses  anjets  >  }usq»*ao  Cempi 
où  ils  embr^èren Via.  religio»  d€(  M^iboitii^.    . 

QB&ÈQUea»  dm  latin  0&(^<7MiW  ^deYéreiâ^e»  bon 
offce,  derniers  detoîi^s  qu0  Ton  rend  aui.  morts, 
Vçyez  FuHÉRAiLLfis, 

OBSERVANCE.  On  donne  ce  nom  aux  commu- 
nautés religieuses  où  Certaines  règles  d*observeàtpIas 
étroitement.  Les  Cordeliers  s'appellent  tes  religieux 
de  Tobserva^ce  »  de  b  grande ,  de  là  petite  obser- 
vance. Il  y  a  une  réforme  de  Dbminîcsaîns  qui  s'ap- 
pelle la  primitive  observance»  ou  la  congrégation  du 
saint  Sacrement. 

OCCASION  :  divinité  adorée  autrefois  chex  les 
anciens  Romains.  Vùy^js^  Cââvs^ 

OCTAVE.  Dans  TEglise  catholique»,  on  donne  ce 
nom  à  la  huitaine  dont  le  premier  jour  est  une  fête 
solennelle.  Il  désigné  néaUÉQoins  plus  particulière- 
ixktbX  le.  huitième  JQur«  On  sait  que  les  J<i ifs  celé* 
broient  lenra  grand^s^^  féleà  penda«lt  huit  jours  con- 
sécutifs. Cette  coutume  est  une  de  celles  que  les 
Chrétiens  ont  empruntées  du  judaïsme. 
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ODIN.  Les  Germains  adoroient ,  sous  ce  nom ,  le 
dieu  Mars.  Ils  le  regardoieot  comme  le  protecteur 
de  ceux  qui  étoient  tués.  à.  la  guerrei.  et  s^imagino^ent 
que  c^ëtoit  lui  qui  les  recevoît  dans  le  paradis^  nommé 
Falhalla.  G*est  pourquoi  les  amis-  et  les  parens  de 
ceux  qui  périssoient  dans  le  combat  leur  crioient  : 
«  Puisse  Odin  te  recevoir  !  Puisse  -  te  aller  jpindre 
»  Odin  !  »  On  voit  par  des  inscriptions  sépulcrales , 
et  par  des  oraisons  funèbres  qui  subsistent  encore , 
que,  dans  certains  pays  septentrionaux ,  l'usage  étoit 
de  recommander  à  Odin  les  âmes  des  morts,  en  ces 
termes  :  «  Odin  te  garde ,  cher  enfant ,  ami  fidèle , 
»  bon  serviteur  !  «  Cette  coutume  se  conserva  même 
après  Tintroduction  du  chiûslianisme.  Nous  avons 
un  cantique  funèbre  ^^  composé  par  quelque  druide 
germain  ^  et  traduit,  en  latin  par  Bartholin  ^  dans 
lequel  le.  roi.Lodbrog,  fameux,  par  ses  exploits,  se 
félicite  de  ce  quil.ya  bient&t  aller  dans  le  magniUque 
palais  d'Qdjn ,  boire  de  I9  bière  dans  les  crânes  de 
ses  ennemis.  «  L'homme  courageux ,  dit  ce  guerrier, 
»  ne. tremble  point  anx  approches  de  la  mort.  Je 
9  n'irai  point,,  d'un  air  triste,  dans  le  mai^Qque 
9  palais  d*Odin.  Je  vois  déjà  les  déesses  qui  viennent, 
11  de  sa  part ,  m'inviter  à  l'aller  joindre.  C^est  là  que , 
9  placé  au  premier  rang,  je  m'enivrerai  de  bière. 
»  Les  heures  de  la  vie  se  sont  écoulées  :  |e  mourrai 
»  en  riant.  » 

Quelque^  historiens  germains  prétendent  qu'Odin 
fut  autrefois  un  roi  da Nord,,  fameux  par  sa  braivoure , 
lequel,  pour  inspirer  à  ses  sujets  le  mépris  de  la  mort, 
•e  perça  d'une  flèche  en  leiir  présence,  et  mourut  de 
sa  blessure  quelques  momens  après.  On  lui  fit  de  ma^ 
gpifiques  funérailles,  et  on  lui  rendit  ensuite  des  hon- 
neurs divins.. ^o^er  Mars. 

OËLLO.  C'est  le  nom  que  donnoient  les  Péruviens 
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à  des  femmes  issues'  da  sabg  de  leutY  Intas;  ifà  w 
cx)iisacroîent  -volontaiteimeiit  à  h  pénitfli&oerêt  àUili 
traite,  et  s'obligeoient ,  par  un  vœu  exprès,. à  guttl 
la  continencet  EUes  vivotent  diaciine  cbitt  bon  tiii|P 
sons,  comme  de  véritables  religieuses,  èxoepté  q[rfÉ 
leur  ëtoit  peiteis  de  sortir  ;  mais  dlet  ufùieift  ranM 
inènt  de  cette  Hberttf.  rlSi  elles  sortoiènt  éddqaeftU 
ji  dit  rautenr  de  VHistoire  des'Tnéas^  te^ttélMi^ 
»  poar  visiter  leurs  proches  parentes  ^'  ItMècpTéUI 
»  étoient  indisposées  on  en  travail  d*énfinBit',' 'mi  kM 
»  qu*il  étoit  question  dé  con|)er  les  dlèvèttt  à  MH 
»  atnéb,  ou  de  leur  donner  un  nom.  La'diâstetédiljl 
«  femmes,  et  leur  honnête  fiiçon  de  vivre,  les  fiM 
»  regarder  avec  tant  de  vénératiem^'qo'eiii'hif  s|^ 
»  loitpar  excellence  OêUo^  nom  ceâsacMÂiitt Mj 
»  idol&trie.  Il  ne  falloit  pas  que  lâ'chaSHelé  èt!'^ 
«  femmes  (àt  feinte,  car,  si,  contre  iear  vikir.  Off# 
n  convroit  qu'il  y  eût  de  la  fourberie,  oeHe  qfoi  stroi 
»  failli  étoit  brftlée  toute  en  vie,  oujetéeddhlIaAai 
s»  aux  lions.  » 

OES  :  divinité  des  anciens  Babyloniens,  ipi'élmC 
moitié  homme  et  moitié  poisson ,  et  que  Fon  àctSX  (M 
la  même  que  cet  Oannès  dont  nous  avons  parlé.  ■  ' 

ŒUF  d'OsiRis.  Hérodote  rapporte ,  d^apiîs  les  A» 
cours  des  philosophes  égyptiens ,  qn*Ositis  avoit  cW 
fermé  dans  un  œuf  douze  figures  pyramidales  Uéi^ 
ches,  pour  marquer  les  biens  infinis  dont  il  veaMl 
combler  les  hommes  ;  mais  que  Typhon ,  sod  frèfs, 
ayant  trouvé  le  secret  d'ouvrir  cet  œuf,  y  avoit  inti# 
duit  secrètement  douze  autres  pyramidies  ndires,'4 
que,  par  ce  moyen,  le  mal  s'étoit  trouvé  mêlé  aveek 
bien. 

ŒUVRE.  On  appelle  ainsi  la  febrique,  le  fevm 
d'une  paroisse ,  destiné  à  la  construction  ou  répart 
tioQ  des  bâtimens,  et  à  lentcetien  du  service.  Vcsart 
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t  flîpèqe  ê^  cèrtifieat  ott  '^itaplslion,  ^^pi^^ 
lafioa^oniMittt  oa j^latôt  vendent  ^ax 
fwiiie  râiler  les  temples.ftmecaida 
iWai  Irobrai  ja^eflit  antre  ehose^  4{n*noè 
ode  iHlÎB,  fort  léf^bte^i  fort  minée,  nmpiea 
^pe  lurgç  »  an  reste  d'one  forme  à  pen  pvèe 
li^  Dnrn  eette  <botle  sont «contenns  plnsienrs  pe^ 

tbois^  menu  jet  longps ,  dont  qnelqôes- 
danis  dn- papier  blanc  ;<  ce  qnild^ 
Ébttf^»«lyen  qoelfuesorte'»  la  Jilandienv 
Sar*n(i.c6téide  la  boite  sont  irarf 
«SMMt^e^  oes  moU^.iDol^âingfii,  qui  si» 
|f|.£f«iMil>ieif,  ânr.le.cAlé  opposé»  onJife 
qni  donne  rofiirai,  accompagné  de 
fi<pa  mAsftf^r.rdbi.ciîeicr;' surnom. 
i|il|i|pil»lBi^pfrltreSé.Iie  pâerin .  reçoit  avec-  met 
B  Mjdftnlion  cette  précieuse  botte.  Il  a  contome 
SOUS  le  bord  de  devant  de  son  chapeatoi 
le  poids  de  cette  botte  n'emporte  pas 
aAifiiO  »'iMPet  sons  le  bord  de  derrière  une  autre 
•  oa  quelque  chose  d'une  égale  pesantettr.-LorSr 
^«sf  >^nB«é.'€^ez  loiy  il  place,  respectueusement 
i  eor  «Ae  tablette ,  et  le  conserve  dans  Tendroît 
pre de  .sa.  maison.  Quelquefois  il  fait  cens*» 
exprès  devant  sa  porte  un  petit  auvent  sous  1er 
Idlie  met*  Si  Fon  rencontre  dans  la  rue,  oH; sur 
^nain»  on  ofarai  qui  ait  é\é  perdu,  on.l^.xamasse 
^peqiefit,  et ,  pour  qu'il  nasoit  point  pr0fi|Q^;  pa 
iUie  deJoelexieux  d'un  arbre.  On  en  use  ainsi  k 
H^lidea'Qfiii^  qui  se  trouvent  datis  la  n>aispn  ll!^I| 
t^  On  ^ttiriil^n<i  à  ces  bottes  une  grande  vertu  ;,  mais» 
pi  en  diminue  bien  le  prii^,  c'est  qu'elle  ne  dure 
n  aiu  Cependant  U  vente  de  ces  ofarais  po4^it 
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aux  prêtres  des  sommes  immenses.  Ce  n*eA  ^H 
lement  à  Ifie  qa*ils  ont  cours  ;  on  en  dAiiU  «m 
digieuse  quantité  dans  tout  FEmpire,  princif 
le  premier  |oar  de  Tannée.  Ceux  ^fài  m 
fiûre  le  voyage  d'Isie^  à  raison,  deiawrtâge, 
santé  on  de  lenrs  afiaôres;  cens  mêmai  dont 
lion  nVst  pas  assea  vive  pour  lent  faire 
oette  course  pénible,  achàient  trèa-cbemn 
leac  communique ,  oonime  ils  le  penaeaAy  tagtl 
rite  du  pèlerinage:  FojreM  Sa^aa.   '  .^  -        , 

OFFERTOIRE  :  cérémonie  deh  tnesst:^. 
quelle  le  prêtre  offre  à  Pien  Vhoaàm  ^*il: 
crer  en  rélevanCavec  ses  deuoDipaiiiâkjfl' 
même  manière  le  calice, «apria  y  mwm 
de  Feau»  L*offerteire .  est,  à>  prepnnMiitrfi 
conraiencenient  de  la  messe.  L*éléiaiiei»  im\ 
et  da  calice  paroit  êtte  imitée  des  Juî6; 
en  Pair  une  partiêde  la  vidîme,  pom^  V^ÊSâti 
gnenr.  On -donne  ainsi  k  iiom  d'q^ÎMoénal 
tienne  que  le  prêtre  récite  aérant  de:.4 
calice. 

OFFICE  mvixr.  Nous  alloos  extrak*e  fiH 
sur  cette  matière  Fauteur  de  la  Liturgie, 
moderne.  •   !•:>';- i- 

«  C'est  un  devoir  si  naturel  à  Thommey 
Dieu  et  de  le  prier,  qu'il  ne  faut  pas  sV 
glise  de  tout  temps  en  a  fait  sa  principale 
ne  peut  faire  attention  aux  grandeur»  et 
lions  divines  y  ni  aux  obligations  qaé 
Dieé  y  sans  nous  répandre  en  des  caMitjues  < 
Le  Prophète  nous  reprtente  les  cieux  ^im< 
nimés  comme  pnblîant,^  par  leur  barmoniey 
et  la  majesté  de  leur  ^créateur.  LeffaDgesij 
ne  cessent  de  le  béoifret  (Fadorer  sa  i 
tiens  assure  que  c'est «Pexercice  continuel  da.l 
de  Dieu,  de  se  joindre  aux  astres  du  ûel,  afiai 
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la  grandeur  et  la  puissance  de  celui  qui  nous  a  donné 
rélre,  et  qui  nous  le  conserve  avec  tant  de  bonté. 
S.  Cyrille  d* Alexandrie  prouve  que  les  hommes,  dès 
le  commencement  du  monde ,  ont  chanté  des  psaumes 
et  des  cantiques  à  la  louange  de  Dieu,  et  qu'Adam 
ne  manqua  pas  de  s'acquitter  de  ce  devoir ,  comme 
FEcrittare  semble  le  marquer;  et  s'il  est  dit  d'Enos,  fils 
de  Setby  qu'il  a  le  premier  invoqué  le  nom  du  Seigneur, 
cela  doit  s'entendre  de  ce  qu'il  a  le  premier  commencé 
à  établir  un  culte  public ,  à  assembler  leshommes  pour 
rendre  leurs  hommages  h  la  souveraine  majesté;  c'est- 
à-dire -qu'il  a  le  premier  institué  des  prières  publi- 
ques, et  que,  depuis  lui,  les  sacrifices  se  sont  tou- 
)ours  perpétués,  soit  entré  ks  paffticàliers,  sioit  entre 
lès  familks,  jusqu'au  déluge. -Nôé  cferAserva  la  :tradi^ 
lioQ  de  secr  psèrès  t0dicbânt  les'BacrifiCiee  et  les  ptiéres. 
Tous  ses  âeseendaMj  AbUAham,  Isâac  et  facbb,  gar- 
dèrent les  mêmes  Coutumes.  Nous  avons  le  cantique 
>que  Mojëe  <$banta  avec'Ies  Israélites  an  passage  de 
la  mer  Rouge.  Marie  «a  aœur  le  chanta  aussi,  et  fut, 
comme  dit  Zfénon  de  Y ér^ne ,  la  figure  de  l'Eglise  qui 
sTunitaveC  6es  enfans  pour  publier  les  miséricordes  du 
Seigneur,  qui  fait  passeï*  }6s  fidèles,  du  désert  dé^tte 
vie  dans  ta  gloire  du  ciel.  C^e^t  le  phi»  ancien  dan- 
tique  qui  nous  soit  resté  de  toutes  les  priifreS'"qu'on 
aVoit  jusqu'alors  adressées*  àf  Dieu; 

La  miinièpé'de  piHer  défunis David,  fut  réduite  aux 
psaumes  que  cfe  i^i  Cdinolpééd.*  n"étabiil'des'cb8ntres 
pour  lesf  chanter  h  ^ertiaities  hev^s  du  jour.  II  ^*!e- 
Voit  ati  milieu  de  1«  ntiit,  et  ffiriéit  h  sept  difi'érentes 
heures  du  jour,  comme  il  le  dit  lui-même.  Daniel 
prioit  trois  fbis  le  four  :  Esdrli^  lé  ftisoit  quatre  fois. 
]>epili8  que^  DaVld  eut  Mniposé'éés  Psaimresi  é!  que 
la  synagogiie  *  les  eut  adoptés-,  lés  Hébreux  n'em*- 
ployoient  point  d*autres  prières;  et  le  Psautier  leur 
^Aoit  lieu  de  bréviaire  on  d'office  divin.  On  les  ex- 
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pliquolt  dans  les  synagogues;  el  Jésus- Ckrât  memk 
en  citoit  dans'  ses  prédications.  Les  psaumes  étoient 
les  hymnes  qu  il  chantoit  avec  ses  disciples.  U  ne  faut 
doue  pas  s*étonner  si  FEglise,  dès  son  établissement, 
se  fit  un  devoir  principal  de  la  prière  ou  de  l'office 
public.  Les  apôtres,  après  TÂscension  de  lésus-Christ, 
se  renfermèrent  avec  tous  tes  fidèles  pour  vaquer  etf- 
semble  à  la  prière  publique.  Sur  ce  modèle;  furent 
formées  les  synagogues  ou  assemblées  des  premiers 
Chrétiens,  qui  se  trouvoient  dans  les  temples  avec  les 
évéques  et  .le  clergé  pour  chanter  des  psaumes  et  iaire 
des  prières^  TertuUien  fait  souvent  mention  des  assem- 
blées que  les»  Chrétiens  ^tenoient  avant  le  lever  Aa 
soljeil , . diçiptant  tous  ensemble  des. psannies  et  des 
cantiqi^esÂ  la  louange  de  Dieu»  ly^  OQutame  qn'avoienl 
les  Chrétiens  de  s'assemblbrrpQ^r  prier étoit  si  notoire^ 
que  les  Païens  ne  manquflieat  jflimaia  d*en  iaire  men- 
tion >  quand  i]s  parloietit  de  notre  religion  x^n  le  voit 
dans  la  lettre  de  Pline  le.  Jeune  à  Tempereur  Trajaiv 
Celse,  philosophe  païen,  en  vouloit  même  faire  un 
reproche  à  l'Eglise,  comme  il  parott  parOrigène, 
fpxi  justifie  la  dévotion. de  nos  pères,  qui  prévenoient 
xurdmairement  le  lever  du  soleil,  pour  s'assembler 
plus  facilement,  et  pour  prier  Diçu  avec  pins  de 
jtranquillité^ . 

Quant  au  nom  qu'oi^  a donnéaux  prières  publiques 
de  FEgl^^ylçs  Latins  les  appellent  ofice,  c'est-à-dire. 
Je  dcivoir  que  -chacun  doit  remplir.  C'eçt  en  ce  sens 
que  Ciçérpp  et  S.  Ambroi^e  intitulent  levers  ouvrages 
sur<  1^  devoirs  des  hommes  dans  la  vie  civilç,  et  pour 
la  coiptduite  chrétienne.  De  afficiisy  ou  Libeii^,  Qfiçio* 
ri4m;  et  Ton  a  donné  ce  nom  à  la  priM*^  de  TEgliso, 
parce. quelle  esjL  coaunO' une  dette,  ou  un  office  dont 
elle  s'acquitte  envers  Dieu ,  loi*squ  elle  lui  consacre  ses 
prières. 

D'autres  l'appellent  cursus j^^  cours,  à  cause  du  cours 
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qui  règle  les  heures  de  la  prière ,  en  ce  que 
astiques  doi?eiii  le  réciter  pendant  tout  le 
leur  yie,  comme  on  appelle  cours  de  philo-< 
.  de  théologie,  ce  qu'on  apprend  ordinai- 
L  ces  sciences  durant  le  cours  de  quelques 
,  Colomban,  Grégoire  de  Tours,  Fortunat, 
Poitiers,  et  S.  Boni&ce  de  Mayence,  don-* 
ffice  divin  le  nom  de  cours.  ^ 
se  rappellent  canon  ;  c'est  de  là  qu*est  venu 
ppeler  canoniales,  les  heui:es  >qui  le  parta* 
se  qu'elles  sont  instituas  selon  la  règle  des 
rÊglise*.  Jean  Moschus  dit  qu'elles  sont, 
i  dire,  la  règle  et  la  mesure  du.  tribut  que 
ns  payei:  à  Dieu,  chaque  jour,  ainsi  que  les 
laient  à  leur  maître  certaines  mesuires  de 
ir  les. terres  qu  il  leur  a  louées, 
nomme  Foffice  divin  synaxUy  assemUéep 
m,  s'assembloit  pour  chanter  les  psaumes, 
gle  de  S.  Pacôme  il  est.  appelé  collecta,  qui 
même  chose.  S.  Benoit  le  nomme  optu 
re  de  Dieu ,.  ou  agenda,  ce  qu'on  doit  faire; 
foQice  divin  est  une  des  plus  importantes 
FEglise.  Le  concile  d*Agde  lui  donne  le  nom 
parce  qu*à  la  fin  on  congédioit  le  peuple, 
fait  encore  à  la  fin  du  sacrifice. 
)elle  présentement  le  bréviaire,  comme  qui 
régé  de  nos  prières,  parce  qu'on  y  trouve 
des  lectures  de  la  Bible  et  des  Pères,  un 
prières,  des  instructions  et  des  louanges  de 
;  choses  auxquelles  on  peut  rapporter,  tout 
in.  On  loue  Dieu  par  les  psaumes  et  les 
on  s  instruit  par  les  lectures  de  l'Ecriture 
ts  Pères,  et  Ton  finit  l'office  par  la  prière 
et  des  collectes. 

»re  des  heures  canoniales  n'a  pas  toujours 
le  dans  toutes  les  Eglises.  Nous  trouvons 
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dans  les  actes ,  que  les  apôtres  ëtoiÂtcii 
rhevre  de  tierce ,  lorsque  le  Saiut-EqirH 
eux  ;  que  S.  Pierre  prioit  à  Theare  de  segcttjf 
rhenre  de  noue,  S.  Pierre  et  S.  Jean  nonUik 
temple  pour  prier;  que  S.  Paul  et  Silas  pi 
milieu  de  la  nuit.  Cétoit  à  rimîtatioD  «des 
partageoient  le  jour  en  quatre  henraÉ  ^ries^ 
quelles  ils  allaient  prier  au  temple-,  cV 
tierce,  &  sexte,  à  none  et  à  tépres.        •  ^  ) 

L'auteur  des  Constitutions  apostaliquet 
prière  au  matin ,  à  tierce ,  à  sexte,  k  nota, 
au  cbant  du  coq,  c*est-à^ire  à  mîiioîl-.  S. 
marque  le  matin  et  le  soir,  avec  les  heoras 
sexte  et  nonew  S»  Basile ,  S.  Sétème^  S. 
parlent  des  sept  heures  canoniales.  T< 
mention  de  tierce ,  sexte  et  noae.  L*-auteeir  éakH 
à  la  vierge  Dëmétriade,  qu*<m  croit  être 
prescrit  de  prier  le  matin,  à  tierce,  k  seslOi 
an  soir.  S.  Jérôme  dans  sa -lettre  à  la  deme 
marque  les  mêmes  heures.  'Cassien  rapporte' 
moines  de  la  Palestine  et  de  la  Mësopotaflie 
aux  mêmes  heures;  mais  quelesmoinee  d*Eg7pil( 
voient  que  deux  heures  destinées  à  la  fmèpi^ 
le  matin  et  le  soir  ;  mais ,  dans  la  suite ,  *ilt  f  i 
rent  tierce,  sexte  et  none. 

S.  Epiphane  témoigne  que,  de   son.iaMiSjlf 
Chypre,  on  ne  prioit  que  le  matin  et  le  Jbk. 
suite  on  multiplia  ces  heures.  S.  Fructueux, 
de  Brague ,  dans  sa  règle ,  ordonna  tlhc  heures^ 
Toffice  divin:  prime,  seconde,. tierce,  sextè,* 
douzième  heure.  Feutrée  de  la  nuit,  nui 
nuit,  après  minuit,  et  le  matin.  S.  CdlombMv' 
sa  règle,  fait  mention  de  neuf:  le  commeni 
la  nuit,  minuit,  matines,  prime,  tierce, 
vêpres  et  complies.   Philon,  juif,  parlant  dtt 
niens,  dit  qu  ils  prioient  seulement  le  malin  et  l 


OFP  447 

4ûi'ln  oipiuilaires  d'Hincmar  de  Reims, 
la  rtfdiaiion  de  Toffice  aux  heures 
•Aoit  .dlobligation  pour  les  prêtres;  mais 
ffm  ^wwoÎMit  prévenir  ces  heares  en  le  disant 

Jk  #%i^^  il  «MHisiste  en  certaines  prieras 
iÉI*v^MsB  par  TEgUse  pour  être  récitées  en 
de*la*sainle  Vierge. 

Msoftf;  -priàres  qui  se  récitent  dans  TE* 

le  tnpos  de  l'ame  des  morts.  Aqialaire  parle 

rts  «n  denx  endroits  de  êe%  oavrages« 

^Cfoient  ipl'ilen  est  ranteor:  au  moins 

4fÊê'*^'Êâi  lui  ^foA  Fa  arrangé  comme  il'  est 

il*'G«rantns  rapporte,  snr  le  témoignage 

et  de  Démodiarès,  qne  ce  fnt  Maurice 

de  Paris,  qui  con^posa,  vers  Tan 

dereffice  des  morts,  et  qne  TJSglise 

a  pris  dn  Bréviaire  de  Paris. 

^oSBiœ  des  morts  se  disoient  aatrefbis 
el  ont  encore  rapport  à  l'état  présent 
Isa  fidèles;  et  on  les  a  insensiblement  dits 
même.  Plusieurs  personnes  ont  fait  dire 
B  dm  flmrts  dans  leurs  maladies;  entr'autres  le 
Bt-  Ablc  de  Lorraine ,  étant  malade  à  Inspruck  de 
Jadîe  dont  il  est  mort ,  se  le  faisoit  réciter  par 
lB|nii!tns. 

t  éffice  étoity  dans  son  origine,  pour  les  agoni* 
tD  aorte  qu\>n  le  faisoit  dire  pour  soi  pendant  sa 
i-a-en  e&t  plus  de  rapport  aux  agonisans  qu*à 
feet  défà  mortes  et  jugées. 
BCIAL  :  juge  d'Eglise  commis  par  nn  prélat 
' a»er CCI  la  juridiction  contentieuse.  L'officiel^ 
Msi  de  sa  commission ,  ne  peut  infliger  que  des 
s  canoniques,  et  doit  avoir  recours  au  juge  royal 
les  peines  corporelles  et  afflictives.  Foyeg  Lusa- 

B    l/£oiJaS  OlLLlCAirB. 
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Officiai  fofain.  C*est  celui  que  les  ëvêque». dont  le 
diocèse  a  beaucoup d*étendue  établissenLhorïid^lieQ 
de  leur  siège,  en  leur  marquant  un  certain  district 

OFFRANDE  :  sacrifice,  oblation,  présent  que  «l'on 
fait  à  Dieu  ou  à  ses  saints.  L'offrande ,  coosidérée 
comme  sacrifice ,  ne  se  fait  qu'à  Dieu  seul  y  mais, 
comme  étant  un  présent,  une  simple  oblation, .ell» 
peut  se  faire  en  l'honneur  des  saints,  i.  Dans  lapri* 
mitive  Eglise,  tous  les  fidèles  avoieat  co^tpme  d*ap- 
porter  chaque  jour  leur  offrande ,  et  de  la  pi;!^qter 
au  commencement  de  la  messe  propremeot.dit^;  c*est« 
à- dire )  après  que  le  prêtre  avoit  lu  l'évapgile  et  récité 
le  Symbole.  C'étoit  alors  que  commeoçoit  b  messû 
des  fidèles;  toutes  les  prières  qui  précèdent  étoient 
appelées  la  messe  des  catéchumènes» 

Les  Païens  offroient  la  matière  du  sacrifice  auquel 
ils  dévoient  participer.  A  leur  exemple ,  les  fidèles 
apportoient  et  offroient  au  prêtre  le  pain  et  le  vin , 
qui  sont  la  matière  du  sacrifice  de  la  messe.  L'Eglise 
n'étoit  pas  assez  riche ,  dans  les  premiers  temps,  pour 
faire  elle-même  cette  dépense.  Elle  avoit  même  be- 
soin que  les  peuples  prissent  occasion  de  l'offrandei 
pour  contribuer  à  l'assistance  de  ses  ministres.  Les 
Juifs  nouvellement  convertis,  non  plus  que  les  Païens , 
n'avoient  pas  de  peine  à  embrasser  cette  pratique, 
puisqu'ils  l'observoient  dans  la  religion  qu'ils  venoient 
de  quitter.  L'usage  de  porter  le  pain  et  le  vin  à  rof- 
frande  s'observe  encore  aux  sacres  des  rois  et  des 
évêques,  aux  bénédictions  des  abbés  et  des  abbesscs, 
et  aux  messes  des  morts.  A  Milan ,  il  y  a  quatre  fenimes 
vêtues  de  noir  et  de  blanc,  comme  des^ religieuses, 
qui  vont  tous  les  jours  à  la  porte  du  chœur  de  la  ca- 
thédrale, présenter  aux  ecclésiastiques  qui  vont  à 
l'offrande,  le  pain  et  le  vin  que  Ton  doit  consacrer ^ 
oX  on  les  appelle  encore  diaconesses.  On  venoit  au- 
trefois tous  les  jours  à  l'offrande.  Les  Capitulaires  des 

rois 
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rok  de  France  ordonnent  d'y  aller  au  moins  tous  les 
dimanches.  Le  second  concile  de  Mâcon,  en  585^  or- 
donne aux  hommes  et  aux  femmes  d*y  venir  au  moins 
tons  les  dimanches,  et  d*y  offrir  du  pain  et  du  Tin. 
Les  évéques,  dans  leurs  visites ,  dévoient  s'informer 
si  tous  les  hommes  et  les  femmes  venoient  à  Toffrande. 
Si  les  hommes  manquoient,  les  femmes  dévoient  avoir 
soin  d*y  venir  pour  elles  et  pour  leurs  maris.  S.  Cé« 
saire  pressoit  les  fidèles  de  venir  à  Toffrande,  surtout 
quand  ils  communioient^  leur  représentant  qu'il  se- 
roit  honteux  de  communier  d'un  pain  qu*un  autre 
auroit  offert  :  Erubescere  dehet  homo  idoneuSf  si  de 
aliéna  oblatione  communicaverit;  et  c'est  encore  la 
pratique  de  plusieurs  personnes  d'aller  à  l'offrande 
les  jours  qu'elles  doivent  y  communier.  C'est  pour 
cela  qu'il  y  a  des  ëglises  où  Ton  y  va^  pendant  la 
quinzaine  de  Pâque^  à  toutes  les  messes  basses. 

Tant  que  l'Eglise  latine  s'est  servie  indifféremment 
de  pain  levé  et  de  pain  azyme ,  on  prenoit  du  pain 
et  du  vin  présentés  à  l'offrande,  ce  qui  étoit  néces- 
saire pour  le  sacrifice.  Mais,  quand  l'usage  du  pain 
levé  eut  été  aboli ,  celui  qu'on  offroit  ne  servit  plus 
qu'à  être  distribué  au  peuple,  comme  symbole  de 
communion,  comme  on  fait  aujourd'hui  le  pain  bénit. 
Il  servit  encore  à  la  nourriture  des  ministres  de  l'E- 
glise ,  ou  bien  on  le  vendit  au  profit  des  ministres  ou 
de  la  fabrique.  Depuis,  en  la  place  du  pain,  on  a 
donné  de  l'argent ,  afin  que  l'Eglise  se  pourvoit  elle- 
mtme  du  pain  azyme  et  du  vin  nécessaires  pour  le 
sacrifice.  C'est  de  cette  manière  que  l'offrande  des 
peuples  s'est  convertie  en  argent.  On  a  pourtant  con- 
servé, dans  quelques  églises,  la  coutume  d'offrir  des 
hosties  et  du  vin  dans  des  calices,  comme  à  Besançon 
le  jour  des  Morts,  et  à  Milan.  A  Sens,  dans  les  grands 
obits,  on  porte  à  l'offrande  des  calices  avec  du  vin , 
et  do  pain  azyme  sur  des  patènes.  En  certains  jours, 
m.  ag 
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dans  quelques  autres  églises  oii  Ton  offre  du  pain 
levé^  on  prend  du  vin  qu'on  a  offert,  et  on  eu 
verse  dans  le  calice  du  prêtre ,  pour  la  consécration. 

Ceux  qui  vont  à  ToiTrande  portent  un  cierge  allu* 
mé  qu'ils  donnent  au  prêtre,  pour  représenter  que, 
de  tout  temps,  les  fidèles  ont  offert  ce  qui  est  néces- 
saire pour  Fentretien  des  pasteurs  et  pour  le  service 
public  de  Féglise,  et,  par  conséquent,  de  quoi  entre- 
tenir le  luminaire.  En  quelques  lieux,  au  lieu  d'un 
ciei*ge ,  on  porte  de  Fbuile  à  Toffrande. 

Les  offrandes  que  le  peuple  faisoit  autrefois ,  étoient 
de  deux  sortes.  Les  uns  apportoient  ce  qui  étoit  né- 
cessaire pour  le  sacrifice,  les  autres  ofi*roient  ce  qui 
pouvoit  faire  subsister  les  ministres  de  l'Eglise.  On 
ne  mettoit  sur  Tautel  que  ce  qui  pouvoit  servir  au 
sacrifice ,  comme  le  pain ,  le  vin  et  Teau ,  les  épis  et 
les  autres  fruits  nouveaux.  L'huile  et  l'encens  qu'on 
brûloit  dans  le  sacrifice  se  mettoient  aussi  sur  l'autel 
pour  être  bénits;  mais  toutes  les  autres  choses  qu'on 
apportoit  à  l'offrande,  et  qui  étoient  pour  la  nourri- 
ture des  ministres  ou  des  pauvres,  ne  se  mettoient 
point  sur  l'autel  :  on  les  portoit  à  la  maison  de  Févê- 
que  ;  c'est  ce  que  nous  apprend  le  vingt-quatrième 
canon  du  quatrième  concile  de  Carthage.  Il  y  avoit 
deux  temps  diffërens  pour  recevoir  ces  deux  sortes 
d'offrandes.  On  apportoit,  avant  la  messe  ou  avant 
l'évangile,  ce  qui  étoit  destiné  pour  les  ministres  de 
l'autel.  On  offroit ,  après  l'évangile ,  ce  qui  devoit  ser- 
vir au  sacrifice;  et,  à  l'offertoire,  on  venoit  seulement 
apporter  l'hostie  avec  laquelle  on  devoit  communier. 

A  Laon,  quand  on  vient  à  l'offrande,  le  célébrant 
dit  à  ceux  qui  offrent  :  Centuplum  accipietis ,  et  vitam 
jtBternam  possidebitis  ;  c'est-à-dire  :  «  Vous  recevrez  le 
V  centuple  de  ce  que  vous  donnez^  et  vous  posséderez 
I»  1  a  vie  éternelle.  » 
Le  clergé  et  les  laïques,  les  hommes  et  les  femmes. 
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les  grands  et  les  petits  venoient  autrefois  à  Toffrande, 
pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas  excommuniés.  On  n'y  ad- 
mettoit  point  non  plus  les  catéchumènes,  les  péni« 
lens  et  les  énergumènes,  auxquels  il  n  étoit  pas  per* 
mis  de  participer  ni  d'assister  aux  saints  mystères. 
Pendant  qu'on  chantoit  l'offertoire ,  chacun  apportoit 
du  pain  et  du  vin ,  sur  des  napes  ou  serviettes  blan- 
ches. Les  hommes  venoient  les  premiers  à  l'offrande  ; 
ensuite  les  femmes.  Les  prêtres  et  les  diacres  venoient 
les  derniers.  Ils  n*offroient  que  du  pain ,  et  cela  devant 
l'autel  ;  c'est  ce  qui  est  marqué  dans  l'Ordre  romain  : 

Intérim  cantores  contant  offertorium et  populus 

dot  oblationes  suas^  id  est  panem  et  vinum  ^  cumjà* 
nonibus  candidîs  ,  primb  masculin  deinde  fœminœ.' 
Novissimi  sacerdotes  et  diaconi  offerunl,  sed  soban 
panem  ,  et  hoc  ante  altare»  Burcbard  rapporte  un 
concile  de  Mayence,  qui  défend  aux  femmes ,  et 
même  aux  religieuses ,  d'aller  à  l'offrande ,  quand  elles 
ont  leurs  infirmités  ordinaires  :  MuUeres ,  menstruo 
tempore  ,  non  offerant,  nec  sanctimoniales.  On  ne  re- 
cevoit  les  offrandes  des  laïques  que  hors  du  chœur. 
S.  Ambroise ,  comme  le  rapporte  Théodoret ,  reprit 
l'empereur  Théodose  d'être  entré  dans  le  chœur  pour 
y  apporter  la  sienne  ;  et  cet  empereur  s'en  excusa,  ea 
disant  que  cela  se  pratiquoit  ainsi  à  Constantinople. 
Le  concile  in  TruUo  permit  seulement  à  l'empereur 
d^approcher  de  l'autel  pour  y  venir  faire  son  offrande, 
et  le  défendit  à  tout  autre  seigneur.  Les  moines  et  les 
solitaires  venoient  à  l'autel  présenter  leur  offrande.  S. 
Jérôme  le  dit  de  lui-même  dans  sa  lettre  à  Héliodore. 
Les  femmes  ne  quittoient  pas  leur  place  au  temps 
de  Tofirande.  Le  prêtre  alloit  autour  de  l'église  rece- 
voir leur  oblation,  comme  l'ordonne  Théodulpher 
d*Oriéans  :  Fœminœ,  Missam  sacerdote  célébrante  , 
neçuaquàm  ad  altare  accédant,  sed  locis  suis  stent; 
€î  ibi  sacerdos  earum  oblationes  Deo  oblaturas  acci^ 
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picU.  Dans  plusieurs  Capitulaires^  il  est  défendu  aux 
laïques  d'approcher  de  Fautel  pour  y  faire  leur  of- 
frande (0. 

a.  LesParsis  ou  Guèbres  ne  peuvent  rien  manger  qui 
ait  eu  vie,  sans  en  porter  auparavant  un  morceau  dans 
quelque  pyrée,  en  manière  d'ofirande;  et  c'est  une 
sorte  d'expiation  du  crime  qu  il  peut  y  avoir  à  ôter  la  vie 
à  une  créature  animée  pour  en  faire  sa  nourriture.  Les 
jours  de  fêtes,  ils  sont  dans  l'usage  de  porter  leurs  repas 
dans  les  pyrées,  et  de  le  partager  avec  les  pauvres. 

3.  Les  offrandes  des  Tar tares  idolâtres  consistent  à 
présenter  à  leurs  dieux  le  premier  lait  de  leurs  brebis 
et  dé  leurs  jumens.  Avant  de  commencer  leur  repas, 
ils  sont  aussi  dans  l'usage  d'offrir  à  leurs  idoles  un 
morceau  de  ce  qu'ils  vont  manger. 

4*  Les  Tartares  orientaux  attribuent  une  vertu  et 
une  sainteté  particulière  à  une  petite  montagne  située 
sur  les  frontières  de  la  Chine,  et  couverte  de  bran- 
ches  de  bouleau.  Lorsque  leur  chemin  s'adresse  de  ce 
côté-là ,  ils  ne  manquent  jamais  de  suspendre  à  une 
de  ces  brandies  quelque  partie  de  leur  habillement, 
comme  une  chemise ,  un  habit ,  un  bonnet ,  une  four- 
rure ;  et  la  montagne  est  si  chargée  de  pareilles  of* 
frandes ,  qu  il  n'y  a  point  de  boutique  de  fripier 
mieux  garnie.  Ce  seroit  une  grande  commodité  pour 
les  pauvres  de  pouvoir  aller  dans  cet  endroit  s'habil- 
ler à  peu  de  frais ^  mais,  la  même  superstition  qui 
fait  attacher  dans  ce  lieu  ces  dépouilles,  empêche  que 
personne  ne  les  enlève. 

5.  On  trouve  dans  le  Recueil  des  Voyages  au  Nord, 

.,  que  les  moines  ou  bonzes  de  la   Corée  ofil-ent  deux 

fois  le  jour  des  parfums  à  leurs  idoles  au  bruit  des 

tambours ,  des  bassins  et  des  chaudrons  dont  d'autres, 

moines  sont  armés. 

(0  Cet  article  est  tiré  d'ua  llyre  inliiulé  :  Liturgie  ancienne  dmo- 
ûernc. 
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0.  Dans  le  royaume  de  Tonqain ,  les  personnes  de 
distinction  et  les  gens  riches  ne  vont  jamais  dans  les 
temples  I  et  ne  donnent  rien  aux  bonzes ,  pour  lesquels 
ils  ont  le  plus  grand  mépris.  Us  pratiquent  dans  leurs 
maisons  mêmes  leurs  cérémonies  religieuses ,  et  ils  ont 
un  clerc  destiné  pour  cet  office.  Ce  clerc  se  prosterne 
au  milieu  de  la  cour  de  la  maison  ;  puis  il  lit  à  haute 
Toix  la  demande  que  son  maître  veut  faire  à  la  divi- 
nité :  il  met  ensuite  dans  un  encensoir  le  papier  sur 
lequel  cette  demande  est  écrite ,  et  le  brûle  avec  Ten- 
cens;  après  quoi,  il  jette  encore  dans  Tencensoir 
quelques  petits  paquets  de  papier  doré  :  cette  céré-* 
monie  est  suivie  d'un  festin  destiné  à  régaler  le  clerc 
et  les  autres  domestiques  de  la  maison. 

7.  Les  offrandes  que  les  Siamois  offrent  à  leurs  divi- 
nités passent  d'abord  par  les  mains  des  moines  ou 
talapoins.  Ce  sont  eux  qui  sont  chargés  de  les  pré* 
senter  à  Tidole.  Ils  mettent  Tofirande  sur  Tautel ,  et 
ne  tardent  pas  à  la  retirer  :  souvent  ils  se  contentent 
de  la  tenir  sur  la  main ,  et  de  la  montrer  à  Tidole.  On 
suppose  que  la  divinité  est  satisfaite  de  la  vue  de  cette 
offrande.  Les  talapoins,  plus  difficiles  à  contenter, 
sVn  réservent  Fnsage.  Quelquefois  les  offrandes  con- 
sistent en  des  bougies  allumées  que  les  talapoins  ont 
coutume  de  placer  sur  les  genoux  de  Fidole. 

8.  Dans  les  temples  des  Indiens ,  un  ministre  des 
autels,  précédé  d'un  joueur  de  flûte  et  d'un  tambour , 
tenant  en  main  une  clochette,  s'avance  devant  l'idole, 
et  lui  présente  un  plat  rempli  de  riz,  qui  reste  pen- 
dant une  heure  exposé  à  la  vue  du  dieu.  Ce  terme 
expiré,  les  prêtres  s'emparent  de  l'offrande. 

'9.  Dans  les  îles  Moluques,  les  jeunes  gens  ne  peu* 
vent  faire  usage  d'aucun  vêtement,  ni  demeui^er  sous 
un  toit,  qu'ils  n'aient  apporté  au  moins  deux  têtes  de 
leurs  ennemis.  On  met  ces  têtes,  comme  une  espèce 
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d'offrande,  sur  une  pierre  sacrée,  et  destinai* 
usage. 

10.  Dans  le  royaume  de  Laos  on  ne  fait  point 
sacrifice  aux  idolesj  ce  ue&l  point  aussi  l'usage  a  Siu 
La  religion  de  ces  peuples  leur  défend  de  rien  Im 
Ils  se  contentent  de  présenter  à  leurs  dienx  desflttir 
des  parfums  et  du  riz,  qui  est  la  production  ]a[Ji 
commune  du  pays. 

La  politique  des  talapoîns  de  Laos  a  établi  Jl 
distinctions  Oatteuses  pour  ceux  qui  viennent  pHn 
ter  des  offrandes  en  l'Iionneur  de  Xaca ,  afin  A'aàU 
davantage  la  libéralité  du  peuple.  PremièremHiliit 
ont  ordonné  que  ceux  qui  apportent  des  oSfBie 
au  temple  les  portent  sur  leur  tête,  afin  qu'elle! s*)**! 
exposées  à  ta  vue  de  tous  les  assistans  as-sembl^i 
fouie  pour  ces  sortes  de  fêtes.  Ensuite  ils  enlrfnlèBl 
le  temple ,  comme  en  triomphe,  au  son  des  troœptlW 
et  de  divers  antres  instrumens  de  musique  :  loisqnï 
sont  arrivés  auprès  de  l'autel,  ils  élèvent  troii M 
leur  olfrande  au-dessus  de  leur  tête  :  enûoitsM'* 
mettent  entre  les  mains  des  talapoins,  et  ïeBlW 
plus  conteos  et  plus  flattés  que  ceux  mêmes  ^^ 
reçu  leur  présent. 

1 1 .  Les  habitans  de  la  Floride  font  tous  les  ans,>' 
la  fin  du  mois  de  février,  une  offrande  solennelle»*" 
leil;  voici  en  quoi  elle  consiste.  Ils  remplissent  Jw 
bes  de  toutes  espèces  la  peau  du  plus  grand  cerf  ^ 
aient  pu  tuer,  de  manière  que  celte  peau  aînsi^ 
représente  un  véritable  cerf.  Ils  la  parent  de  guida* 
de  fleurs  et  des  différens  fruits  de  la  saison;  poil 
l'attachent  au  Laut  d'un  arbre,  et  dansent  à  l'entu 
chantant  des  hymnes  en  l'honneur  du  soleil,  et 
adressant  diverses  prières  relatives  à  leui-s  bes< 
Cette  oITcrle  demeure  attachée  h  l'arbre  jusqu'à  ce  i 
]'%i)iiée  suivante,  une  autre  lui  succède. 
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13.  Il  n*y  a  guère  de  peuples  plus  religieux^  et  qui 
fassent  à  leurs  dieux  de  plus  fréquentes  offrandes^  que 
les  peuples  de  la  Virginie.  «  S'ils  entreprennent  un 
Toyage^  dit  Fauteur  de  THUtoire  de  la  Virginie ,  ils 
brûlent  du  tabac  (  cette  plante  leur  tient  lieu  d'en- 
cens )•...  S'ils  traversent  un  lac  ou  une  rivière,  ils  y 
jettent  du  tabac ,  et  même  ce  qu'ils  ont  de  plus  pré- 
cieux ,  pour  obtenir  un  heureux  passage  de  l'esprit 
qu'ils  croient  présider  en  ces  lieux.  Lorsqu'ils  re- 
viennent de  la  chasse  y  de  la  guerre ,  ou  de  quelque 
autre  entreprise  considérable ,,  ils  offrent  une  partie 
de  leurs  dépouilles ,  du  meilleur  tabac,  des  four- 
rures y  des  couleurs  dont  ils  se  peignent ,  la  graisse 
et  les  meilleurs  morceaux  du  gibier  qu'ils  ont  pris. 

OINT  DU  SEiGNBun.  Ce  titre  est  donné  dans  l'Ecri- 
ture aux  rots,  aux  prophètes,  et  aux  prêtres  qui 
avoient  reçu  l'onction  sacrée.  Il  appartient  plus  par- 
ticulièrement à  Jésus  -  Christ ,  dont  le  nom  signifie 
qu'il  est  par  excellence  l'oint  du  Seigneur. 

Oints,  On  donna  ce  nom,  dans  le  seizième  siècle, 
à  certains  hérétiques  sectateurs  de  Calvin,  qui  sou- 
tenoient  que  celui  auquel  les  péchés  avoient  été  une 
fois  pardonnes  ne  péchoit  plus. 

OLYMPE  :  célèbre  montagne  de  Thessalie,  où  les 
anciens  Païens  croyoient  que  Jupiter  et  les  autres 
dieux  faisoient  leur  séjour.  Cette  montagne  se  nomme 
aujourd'hui  Lâcha.  Les  anciens  Païens  appeloient 
olympiens  leurs  douze  principaux  dieux,  parce  qu'ils 
étoient  persuadés  qu'ils  habitoient  sur  le  sommet  de 
rOlympe.  Leurs  noms  étoient  Jupiter,  Mars,  Nep- 
tune, Pluton ,  Vulcain ,  Apollon,  Junon,  Vesta,  Mi- 
nerve ,  Cérès ,  Diane  et  Vénus.  Voyez  Jeux  olym- 
piques. 

OMADIUS:  divinité  du  paganisme,  adorée  au- 
trefois par  les  insulaires  de  Chio  et  de  Ténédos.  Ces 
peuples  avoient  coutume  de  lui  sacrifier  un  homme , 
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dont  ils  déchiroient  les  membres  Tan  après  Fautre. 
C'est  de  cette  barbare  coutume  que  lui  vint  le  nom 
d'OntadiuSj  du  grec  «f^oç  crud ,  et  Ww  je  plais.  .On 
pense  communément  que  cette  divinité  étoit  la  même 
que  Ba'cchus. 

OMBIA.SSES.  Cest  le  nom  qu'on  donne  aux  prê- 
tres ou  docteurs  des  habitans  de  File  de  Madagas- 
car. Quelques  exemples  de  la  manière  dont  ils  trom- 
pent le  simple  peuple  feront  connottre  quils  ont 
poussé  au  plus  haut  degré  la  fourberie.  S'il  arrive  que 
quelque  citoyen  devienne  fou ,  les  parens  font  venir 
aussitôt  Fombiasse^  pour  qu^l  rende  là  raison  au  ma- 
lade. Le  prêtre  leur  persuadé  que  Fesprit  lui  a  été 
ravi  par  Famé  de  son  père  ou  de  son  aïeul  défunt , 
et  qu'il  va  le  chercher  au  lieu  de  leur  sépulture.  Il  s'y 
rend  en  effet  ;  mais  y  à  la  faveur  des  ténèbres ,  il  fait 
une  ouverture  à  la  maison  de  bois  placée  sur  la 
tombe.  Il  applique  un  bonnet  sur  cette  ouverture, 
évoque  ensuite  Famé  du  père  ou  de  Faïeul  du  malade, 
et  lui  demande  Fesprit  de  son  fils.  Au  même  instant , 
il  ferme  exactement  Fouverture ,  et  vole  à  la  maison 
du  malade  y  criant  qu'il  a  rattrapé  Fesprit.  Il  met  en- 
suite sur  la  tête  du  malade  le  bonnet  y  et  assure  qu'il 
est  guéri.  Sans  attendre  que  Févénement  confirme 
cette  promesse ,  on  lui  fait  un  riche  présent ,  avec  le- 
quel il  se  retire  très  -  satisfait ,  et  s'embarrassant  peu 
du  malade. 

L'ascendant  que  les  ombiasses  ont  su  prendre  sur 
Fesprit  des  peuples  est  même  plus  foit  que  les  senti- 
mens  de  la  nature.  Lorsqu'un  enfant  vient  au  monde, 
ces  prêtres,  qui  se  piquent  d'être  grands  astrologues^ 
observent  Fastre  qui  préside  à  sa  naissance.  S'ils  dér 
cident  que  Fenfant  est  né  sous  Faspect  d'une  planète 
maligne ,  les  parens  inhumains  l'exposent  sans  pitié; 
Cette  coutume  barbare  est  cause  que  File  de  Mada** 
gascar ,  si  vaste  et  si  féconde ,  est  presque  déserèe.^  - 
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O0  distingue  deux  ordres  d*ombiasses,  do^t  les 
emplois  sont  différens  ;  les  ombiasses  ompanorals , 
et  les  ombiasses  omptisiquilis.  Les  premiers  enset- 
gneat  à  lire  et  h  écrire  en  arabe.  Us  sont  médecins^ 
et  s*occupent  à  faire  des  talismans  et  autres  charmes^; 
qu'ils  vendent  le  plus  cher  quils  peuvent.  Ce  sont  les 
plus  riches  et  les  plus  respectés.  Les  omptisiquilis 
sont  des  noirs  ou  anacandriens.  Us  se  mêlent  de  pré-' 
dire  Tavenir  y  et  s'occupent  à  tracer  des  figures  de 
géomancie  avec  des  topases,  du  cristal,  des  pierres  : 
d  aigle ,  qu'ils  disent  leur  avoir  été  apportées  par  Ic^ 
tonnerre  y  de  la  part  de  Dieu. 

OMPHALOPSYQUES,  du  grec  ^v-^Voç  nombril, 
et^X^ame,  c'est-à-dire,  ayant  Tame  au  nombril., 
On  donna  ce  nom  à  certains  Quiétistes  plus  connus 
sous  celui  de  Bogomiles ,  à  cause  de  la  posture  où  ils 
se  metloient  pour  prier. 

ONCO.  C'est  le  nom  d'une  pagode  très- fameuse , 
dans  le  royaume  de  Camboye,  que  les  peuples  voisins 
viennent  en  foule  visiter  avec  beaucoup  de  respect  et 
de  dévotion.  La  divinité  y  rend  des  oracles  qui  sont 
avidement  reçus  par  les  dévots  superstitieux. 

ONCTION  :  l'action  de  frotter  quelque  chose  d'huile 
ou  de  quelqu'autre  liqueur  grasse,  i.  L'onction 
d*buile  étoit  une  des  plus  augustes  cérémonies  de  Tan* 
cienne  loi.  Les  rois ,  les  prophètes  et  les  prêtres  reœ^ 
voient ,  par  ce  moyen ,  un  caractère  sacré ,  et  ils 
ëtoient  regardés  comme  les  oints  du  Seigneur.  Dans 
la  loi  nouvelle ,  les  rois ,  le  jour  de  leur  sacre,  reçoi- 
vent l'onction  de  l'huile  sacrée.  L'Eglise  emploie  cette 
guette  onction  dans  plusieurs  de  ses  sacremens,  tels 
que  la  baptême,  la  confirmation  et  l'extréme-onction. 
LV>ii€Cion  du  baptême  se  fait  à  la  tête,  celle  de  la  coh- 
firnution  au  front ,  celle  de  l'extréme-onction  sur  les 
parties  oii  les  cim{  sens  résident ,  et  par  où  l'on  a  pu 
pécher.  L'effet  naturel  des  onctions  sur  le  corps  est 
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de  le  fortiCer  et  de  rendre  les  membres  plus  souples. 

L'effet  spirituel  des  onctions  que  FEglise  emploie,  est 

de  fortifier  Tame  et  de  lui  faciliter  la  pratique  de  la 

vertu. 

2.  a  Les  Arméniens,  dit  le  P.  Monier,  ont  pour 
3»  pratique  de  laver  les  pieds  de  tous  ceux  qui  sonlà 
»  l'église.  Après  les  avoir  lavés,  les  prêtres  les  oignent 
»  de  beurre ,  en  mémoire  du  parfum  que  la  femme 
»  pécheresse  répandit  sur  les  pieds  du  Sauveur.  L'évé- 
j>  que  le  bénit  devant  que  de  commencer  le  lavement 
»  des  pieds,  et  dit  en  le  bénissant:  Seigneur,  sanc- 
»  tifiez  ce  beurre,  afin  qu'il  soit  un  remède  contre 
»  toutes.les  maladies;  qu'il  donne  la  santé  à  Famé  et 
»  au  corps  de  ceux  qui  en  reçoivent  l'onction.  » 

3.  Les  Maronites  du  Mont-Liban  ont  coutume  de 
faire  aux  malades  une  certaine  onction  dont  voici  les 
cérémonies.  Ils  mettent  dans  un  vase  plein  d'huile 
un  petit  gâteau  sur  lequel  ils  ont  dressé  sept  mèches 
entortillées  avec  de  petites  pailles,  qu'ils  allument 
toutes  après  avoir  récité  une  épitre  et  une  évangile  : 
puis ,  avec  l'huile  qui  est  dans  le  vase,  ils  font  des  onc- 
tions non-seulement  au  malade,  mais  encore  à  tous 
ceux  qui  sont  dans  la  chambre;  après  quoi,  ils  laissent 
brûler  le  reste  de  l'huile. 

4'  Les  Phéniciens  et  les  autres  anciens  idolâtres 
étoient  dans  l'usage  de  répandre  de  l'huile  sur  les 
pierres  qui  servoient  à  distinguer  les  limites  des 
champs,  ainsi  que  sur  celles  qui  étoient  placées  à  l'en- 
trée d'un  bois  sacré,  ou  de  quelqu'autre  lieu  des- 
tiné à  la  religion. 

ONDERAH  :  ténèbres  épaisses.  Les  Indiens  Gen- 
tous  entendent  par  ce  mot  l'enfer,  ou  le  séjour  des 
réprouvés.   Voyez  Métempsycose. 

ONDOYER  :  jeter  de  l'eau  sur  la  tête  d*un  en- 
fant, en  prononçant  les  paroles  du  baptême.  Cela  se 
pratique ,  lorsqu'on  a  des  raisons  pour  retarder  les 
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cérémonies  du  baptême ,  dans  la  crainte  que  l'enfant 
ne  meure  dans  Tintervalle.  Voyez  Baptême. 

ONIROCRITIE,  Oj^uROMANciEy  OmKOscopiE,  d'ovccpoç 
songe.  Ces  difTérens  noms  désignent  Fart  d'interpréter 
les  songes,  qui  formoit  une  branche  très-considérable 
de  la  divination  des  anciens.  Il  en  est  parlé  dans 
l*Ecriture  en  plusieurs  endroits.  Joseph  expliqua  le 
songe  de  Pharaon  ;  Daniel ,  celui  de  Nabuchodono- 
sor.  Il  y  avoit  à  la  cour  de  ces  deux  princes  plusieurs 
devins  qui  faisoient  profession  de  cet  art. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ajoutoient  beaucoup  de 
foi  aux  songes;  Us  leur  attribuoient  un  dieu  particu- 
lier, qui  étoit  Morphée.  Un  grand  nombre  d^oracles 
se  rendoient  par  songes.  Voyez  Oracles. 

ONONYCHITES,  de  Svoçydnej^  etJwÇ,  ongle ^c^esl* 
à -dire,  qui  a  des  ongles  ou  des  pieds  d*âne.  C'est 
le  nom  que  les  Païens  don  noient  par  dérision  au  dieu 
des  Chrétiens.  Ils  sVtoient  imaginé,  long-temps  au- 
paravant, que  le  dieu  que  les  Juifs  adoroient  étoit  un 
âne  :  voyant  que  les  Chrétiens  adoroient  le  même 
Dieu ,  ils  les  appelèrent  par  mépris  Ononychites, 

ONSAIS  :  prêtres  et  religieux  de  la  Gochinchine  ^ 
divisés  en  plusieurs  ordres,  dont  les  habits  sont  diffé- 
rens  comme  les  fonctions.  L'usage  établi  parmi  quel- 
ques-uns d*entr*eux,  de  porter  des  bâtons  dorés  et 
argentés,  pour  marque  de  leur  dignité,  a  fait  croire 
'k  un  missionnaire  qu*il  y  avoit  parmi  les  onsais  une 
hiérarchie  pareille  à  celle  de  notre  clergé,  et  ces 
prêtres  avec  leurs  bâtons,  ont  paru  à  ses  yeux  autant 
d*évêques  et  d'abbés  crosses.  Plusieurs  de  ces  onsais 
exercent  la  médecine ,  et ,  ce  qui  est  unique  dans  les 
gens  de  leur  espèce,  ils  sont  assez  désintéressés  pour 
administrer  leurs  remèdes  gratis.  Il  y  en  a  parmi  eux 
dont  remploi  consiste  à  prendre  soin  des  animaux 
délaissés  et  qui  n'ont  point  d'asile. 

ONUA VA  :  divinité  adorée  autrefois  chez  les  an- 
ciens Gaulois,  et  qui,  suivant  le  sentiment  commun , 
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étoit  la  mémo  que  la  Véaus  céleste.  Sa  figure  pôr- 
toit  une  tête  de  femme  ^  avec  deux  ailes  déployées 
au-dessus  y  et  deux  larges  écailles  au  lieu  d*oreilles. 
Cette  tête  étoit  environnée  de  deux  serpens  dont  les 
queues  alloient  se  perdre  dans  les  deux  ailes. 

ONUPHIS.  Les  Egyptiens  donnoient  ce  nom  à  un 
taureau  consacré  au  soleil  ou  à  Osiris,  et  dont  les 
poils  f  dit-on ,  étoient  à  rebours.  Cette  disposition  de 
poils  leur  scmbloit  représenter  le  soleil.  Ils  nourris* 
soient  ce  taureau  avec  le  plus  grand  soin ,  et  avoient 
pour  lui  un  respect  religieux. 

ON YCHOMANCE  ou  Ojjîychomakcie  :  sorte  de  di- 
vination autrefois  en  usage  chez  les  anciens  Païens; 
voici  en  quoi  elle  consistoit  ;  on  frottoit  avec  de 
rhuile  et  de  la  suie  les  ongles  d'un  enfant  ;  on  pré- 
sentoit  au  soleil  ces  ongles  ainsi  frottés ,  et  Ton  pré- 
tendoit  y  voir  des  figures  qui  faisoient  connoître  ce 
qu*on  avoit  envie  d*apprendre. 

OPHIOLATRIE,  du  çrec  ô'ftç  serpent  ^  et  XxT/wîa^ 
culte,  adoration.  Voyez  ce  qui  concerne  ce  genre  sin- 
gulier d'idolâtrie ,  à  l'article  Serpekt. 

OPHITES  :  hérétiques  du  deuxième  siècle.  Ils  ad- 
mettoient  des  Nous  comme  les  Yalentiniens.  L*uii 
d'entre  ces  Nous  ,  et  le  plus  imparfait,  jaloux ,  di- 
soient-ilsy  de  ce  que  sa  mère  avoit  fait  Fhomme^ 
résolut  de  le  perdre,  en  lui  apprenant  des  mystères 
qui  dévoient  troubler  son  bonheur.  Pour  réussir,  il 
cacha,  sous  la  forme  d'un  serpent,  une  vertu  qull 
avoit  créée  exprès.  Ce  fut  cette  vertu  qui  tenta  Eve, 
et  la  porta  à  cueillir  de  Farbre  de  vie  la  pomme  fa- 
tale qui  devoit  lui  apprendre  le  bien  et  le  mal.  Ce 
serpent,  selon  eux,  étoit  donc  un  dieu  envoyé  sur 
terre.  Ils  croyoient  le  tenir  enfermé  dans  une  caverne, 
oîi  ils  Tadoroient ,  et  lui  ofH  oient  des  pains  ddnt  ils 
faisoient  leur  eucharistie,  après  que  Tanimal  s^étoit 
veaùtré  dessus. 
OPINION.  Les  anciens  Païens  en  avoient  fait  une  divi- 
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^  pjf^diioii  à  tous  les  sealimens  des  hommes.  Ils 
ttoient  sous  la  figure  d'une  jeune  femme 
démarche  et  la  contenance  paroissoient  n^l 
ÊjVy  mais  dont  l'air  et  le  regard  étoient  très-hardîr^ 
flÔNISTBS  :  hérétiques  qui  commencèrent  ^ 
sous  le  pontificat  de  Paul  II.  Us  fucent 
[ppfnmés  à  cause  des  ppiniôns  ridicules  et  extra- 
|l^  qu'As  soutenoient  opiniâtrement,  et  qu'ils 
^t  fiiire  passer  pour  autant  de  vérités  incoft- 
Ils  enseignoient  y  entr'autres  erreurs  »  que 
lé  réelle  et  efiective ,  étoit  la  vertu  la  plua 
du  duristianisme  ;  que,  pour  être  saint^  il 
ijtjpas  d'être  détaché  de  cœur  de  tous  les  biens 
Si  mais  qu'il  falloit  n'en  posséder  aucun.^Ila 
kC  4pz*mémes  cette  pauvreté,  et  prétendoiest 
al  se  rencontrer  dans  celui  qui  étoit  .1^ 
^f  j^câire  de  Jésus-Christ  ;  d'où  ils  concliioieiit 

ipe  ne  l'étoit  pas*  

^«nmom  que  les  Romains  evoient 'donné  à 
L.^4ée8se  de  la  terre,  à  cause  des  grands  te* 
oÏÉrdn  en  tire  ppur  la  vie.  On  appdoit  Opales 
célébrées  en  son  honneur.  Voyez  Ct^htt. 
rXMÎHIS^  On  appelle  ainsi  les  sacrifiées  que 
liens  et  les  Géorgiens  ont  coutume  de  pra-* 
Timitation  des  Païetis  et  des  Juifs,  quoiqu'ils 
profession  d  être  Chrétiens.  Le  prêtre  fait  d'à- 
.^ifirande  de  la  victime  avec  les  prières  accou- 
\  puis  il  lui  applique,  en  cinq  endroits  difi*é- 
L,  corps,  une  bougie  allumée,  et  lui  fait  faire 
tours  autour  de  celui  pour  qui  se  fait  le  sa* 
j^près  quoi,  il  Tégorge.  La  chair  de  la  victime 
sur  le  feu.  Lorsqu'elle  est  cuite,  on  la  pose 
table  auprès  de  laquelle  il  y  a  un  brasier  de 
[ni  qui  a  fourni  la  victime,  ayant  en  main 
;ie  allum^ée,  se  met  d'abord  à  genoux  de- 
table,  et  attend,  dans  cette  posture,  que 


i^aDS  le  lemps  aes  venaanges ,  i  usage 
que  père  de  famille  consacre  un  tonne 
S.  George.  Ce  tonneau  est  renfermé  dtfvi 
la  cave,  et  personne  n*y  touche.  Lorsq 
S.  George  arrive,  alors  le  père  de  fac 
dans  Téglise  dédiée  à  S.  George ,  et  lui 
frande  un  flacon  de  ce  vin  qui  lui  a  < 
Lorsqu'il  est  de  retour  chez  lui,  il  iau 
vreau  dont  il  répand  le  sang  autour  du  U 
secondé  de  sa  famille,  il  travaille  à  vid< 
en  rhonneur  du  saint. 

ORACLES.  Les  oracles  peuvent  < 
comme  un  des  points  les  plus  importa 
curieux  de  la  religion  des  anciens  Païens 
savans  ont  fait  des  recherches  sur  cette 
leurs  sentimens  sont  partage.  Les  uns  vc 
oracles  aient  été  réellement  rendus  pai 
Dieu  le  permettant  ainsi  ;  les  autres  pr 
les  oracles  n*étoient  que  de  pures  fourb< 
très,  auxquelles  les  démons  n  avoient  auc 
premiers  soutiennent  que  les  oracles  oi 
naissance  de  J.  C,  qui  a  imposé  silence 
Les  seconds  avancent  nue  les  oranlps 
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%vee  qui  concerne  rétablissement  des  oracles» 
liiiie  répéterons  point  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
lliiitides  Delphes  et  Dodone  :  on  peut  les  con- 
ht;  noos  ajouterons  seulement  que  ce  fut  surtout 
liles  pays  montagneux,  pleins  d'antres  et  de  caver- 
pl^  fi'on  établit  des  orades.  La  Béotie  particulière- 
ftt  en  étoit  remplie,  et  Ton  sait  que  les  Béotiens 
jjkat  r^iardés  comme  les  peuples  les  plus  gix>ssier8 
Il  Grèce.  Dans  les  endroits  oii  la  nature  n*avoit 
JKcreasé  de  cavernes,  les  prêtres  y  suppléoient  par 
ipuctnaires  obscurs  et  retirés. 
|l  avoient  eux  seuls  le  privilège  d*entrer.  Ceux 
KiSBoient  consulter  Forade  se  tenoient  dans  une 
Ipime  voisine,  d'où  ils  pou  voient  entendre  ce  qui 
|mmI  dans  le  sanctuaire,  mais  d'où  ils  ne  pouvoient 
de  ce  qui  s'y  passoit.  De  là  vient  que  les  an<> 
parlent  fort  diversement  de  la  forme 
;•  L'histoire  fait  cependant  mention  do 
qui,  par  un  privilège  spécial,  ont  été  ad* 
idansie  sanctuaire  des  orades.  Alexandre,  an  rap- 
|/deStrabon,  fut  introduit  par  le  prêtre  dans  le 
IMiam  de  Jupiter  Hammon ,  tandis  que  ses  cour- 
M  restèrent  en  dehors.  Yespasien,  qui  n'étoit 
fian  empereur,  se  trouvant  à  Alexandrie,  vou- 
isolter  Forade  de  Sérapis,  sur  des  choses  impor- 
probablement  sur  les  projets  qu'il  formoit  déjà 
a'âever  à  FEmpire.  Mais,  pour  plus  grande 
\,  il  ordonna  auparavant  que  tout  le  monde 
dn  temple.  De  ce  rédt  de  Tadte,  on  ne  fait 
it  que  conjecturer  qu'il  entra  dans  le  sanc- 

liprétres  avoient  coutume  d'entrer  dans  ces  sanc< 
par  des  conduits  souterrains  qu'eux  seuls  cou- 
int.  Ruffin  nous  apprend  que  le  temple  de  Sé- 
(étoit  tout  rempli  de  chemins  couverts.  On  voit 
I  l'Ecriture  que  les  prêtres  de  Bel  avoient  prati^ 
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qoë  i»e  kÉte^aecrète  pour  entrtt^  qnaiiîlftir 
dans  toB^  temple;  Les  voùteft  des  saiictiiaih 
faites  d0  aotta^re quelles fiûsment  retentir li 
«H  aiignaetiloient  considërablement  là  fore 
eette^oiz  plus  (pi^hnmaine  delà  Pythie,  ij 
mailla  frayeur  et  le  respect  dans  rame  de  i 
qui  l'éateiûloîeDt.  QuelquefoiSi^ ,  aai.xappoil 
iarqme^  il  sortoil  4là  fond  du  wnctaMre  un 
irès-agrëable^  causée  par  les  parfums  qu^on  ; 
Cette  odeur,  qui  remplissoH  le  lien  oà  les  o 
attendoient  la  réponse,  ëtoit  pour  eux  oommi 
de  l'arrivée  du  dieu.  11  y  avoit  des  jours  oà 
point  permis  de  consulter  l'oradei  mais  cm 
toient  point  fixés  :  ks  prêtres  s'étoient  réserf 
de  1er  marquer  arbitrairement*.  Ainsi ,  lorsqtf 
consulter  l*oracle  y  o»  étoit  souvent  reuToyé, 
texte  que  le  dieu  n*étoit  pas  d*humeor  dei 
ee  qui  pouroit  faire  soupçonner  que  les  prétn 
besoin  de  temps  pour  préparer  et  coocerlor 
ponses.  Alexandre  étant  allé  consulter^  le 
Delphes ,  la  prétresse  lui  répondit  qu'il  mA 
alors  permis  de  Tinterroger*  Mais  le  jeune  a 
ne  se  payant  pas  de  cette  raison,  prit  bmsq 
prétresse  par  le  bras ,  et  voulut  la  forcer  d*ei 
le  temple.  Alors  elle  s'écria  :  Ah  !  mon  fils,  < 
te  résister!  Alexandre  prit  ces  paroles  pour  \ 
elles  en  contenotent  en  effet  un  très-flatteu 
Sans  rien  demander  davantage,  il  s*en  alli 
tent. 

Avant  de  consulter  roraclé,  il  étoit  nécet 
frir  des  sacrifices.  Les  prêtres  examinoient  la 
des  victimes.  S'ils  vonloient  gagàer  du  temf 
"voient  qu'à  dire  qu'elles  n'étoiebt  pas  heurem 
un  prétexte  honnête  pour  difiiîrer.  Les  orad 
remarquables  étoient  ceux  qui  se  retidoiei 
billets  cachetés  y  ou  bien  en  songe.  On  en 
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ik^  éftès  un  billet  bien  cachelë,  la  demande  .que 
rraloit  foire  an  dieu»  et,  sans  quil  parût  que  le 
leÀt  été  décacheté,  le  dieu,  par  Forgane  dâ^pré- 
nndoit  la  réponse.  On  ignore  si  les  prêtres  n'a- 
it point  quelque  secret  pour  décacheter  les  btUets 
qa'oa  pAit  s*en  apercevoir  :  ils  en  avoient  du 

I  la  commodité;  car  les  billets  étoient  placés  sur 
1;  ensuite  on:  fermoit  le  temple ,  oii  les  prêtres 
>ient  rentrer  par  des  issues  secrètes.  Quelquefois 
itre  dormoitune  nuit  entière  couché  sur  le  billet, 
ievoit  la  réponse  en  songe.  ÎPlutarque  rapporte 
.  gouverneur  de  Cilide,'  qui  avoit  beaucoup  de 
>oar  la  philosophie  épicurienne,  et  qui,  par  c^* 
nt,'  n'étoit  guère  dévo\,  envoya  consulter  Tora- 
r  Mopans,  qui  étoit  à  Malle.  Afin  dVprouver  sa 
X9  il  fit  partir  na  de  ses  gens  avec  an  billet  bien 
1^  qa'il  devoit  remettre  à  Toracle.  L*etivoyé,  s'é- 
mdwmi  dEans  le  temple,  vit  en  songe  an  homme 
'taille  majestueuse^  qui  lui  dit  lAbir.Il  s'en  re- 
ft4rrec  cette  réponse,'  qu'il  rapporta  fidèlement 
crédnlb  gouverneur.  Tous  ses  courtisans  la  trou* 

II  fort  ridicnle;  mais  il  n'en  jugea  pas  de  même, 
fbnt  en  cfiet  fort  juste  ;  car  il  y  avoit  Ces  mots  éci  its 
billet  :  «  T'immolerai-)e  un  bœuf  blanc  ou  noir?  » 
étoit  pas  seulement  aux  billets  cachetés  que  les 
6S  répondoienty  mais  encore  aux  simples  pensée», 
e,  %VL  second  livre  des  Annales,  s'exprime  en 
iTmes  :  «  Germanicus  alla  consulter  Â'poUon  de 
iros.  Ce  n'est  point  une  femme  qui  y  rend  les 
ides,  comme  à  Delphes,  mais  un  homme  qu'on 
lisit  dans  de  certaines  familles,  et  qui  est  presque 
jours  de  Milet.  Il  suffit  de  lui  dire  le  nombre  et 
noms  de  ceux  qui  viennent  le  consulter  :  ensuite 
0  retire  dans  une  grotl'e^  et  ayant  pris  de  l'eau 
ne  source  qui  y  est,  il  tous  répond  en  vers  à  ce 

m.  3o 
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»  que  vous  avez  dans  Tesprit,  quoique  le  plus  souvent 

»  il  soit  fort  ignorant.  » 

Ce  qui  diminue  le  merveilleux  de  ces  sortes  de  faits, 
c^est  que  les  prêtres  avoient  mille  moyens  de  çonnoi- 
tre  ce  que  les  consultans  venoient  demander  à  To- 
racle,  ou  du  moins  de  le  deviner.  Ils  étoient  les  maî- 
tres de  différer  leur  réponse  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent 
eclaircis.  Les  officiers  du  temple ,  sous  prétexte  d'en. 
faire  voir  les  curiosités  aux  nouveaux  venus,  sVntre* 
tenoient  avec  eux  et  s*instruisoient  adroitement  de 
leurs  affaires.  Les  hôteliers  questionnoient  leurs  do*, 
mestiques,  et,  par  cette  voie,  les  prêtres  pouvoient 
être  aisément  instruits  avant  de  répondre.  Les  oracles, 
qui  se  réndoient  par  songes,  étoient  aussi  fort  surpre- 
nans.  On  faisoit  dormir  1^  consultant  dans  le  temple  :. 
le  lendemain  il  racontoit  aux  prêtres  les  songes  qttU 
avoit  eus  y  et  l'explication  qu'ils  lui  en  donnoiént 
étoit  la  réponse  à  ce  qu'il  étoit  venu  demander.  Or- 
dinairement on  avoit  soin  de  préparer  par  des  jeûnes 
celui  qui  devoit  dormir  dans  le  temple,  afin  que  son 
cerveau  vide  fût  plus  propre  aux  songes.  Il  étoit  d'ail- 
leurs assez  naturel  qu'ayant  Fesprit  frappé  de  dieux 
et  d'oracles,  ses  songes  y  eussent  quelque  rapport. 
Quelquefois  on  le  faisoit  dormir  sur  des  peaux  de  vic- 
times; et  l'on  a  soupçonné  qu'elles  étoient  frottées  de 
quelques  drogues  capables  de  faire  impression  sur  le, 
cerveau.  Malgré  toutes  ces  précautions,  ci  l'on  ne 
pouvoit  prêter  aux  songes  du  consultant  aucune  in-, 
terprétation  passable ,  on  lui  faisoit  passer  une  nou- 
velle nuit  dans  le  temple,  et  cela,  jusqu'à  ce  que  ses 
songes  pussent  recevoir  une  explication  convenabler 
Quelquefois  c'étoient  les  prêtres  eux-mêmes  qui  dorr 
moient  et  qui  avoient  les  songes^  et,  dans  ce  cas,  la 
chose  étoit  assez  simple. 

Il  y  avoit  dans  l'Achaie  un  oracle  de  Mercure,  qui 
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56  rendolt  d*une  manière  fort  bizarre.  On  alloit  dire 
au  dieu ,  tout  bas  et  mystérieusement,  ce  qu'on  vou* 
loit  lui  demander.  On  sortoit  ensuite  du  temple,  et 
les  premières  paroles  qu'on  entendoit  au  sortir  de  là 
étoient  la  réponse  du  dieu.  Cet  oracle  ne  se  rendoit 
)amais  que  le  soir.  Les  prêtres  pouvoient,  dans  Fobâ^ 
curité,  faire  entendre,  sans  être  vus,  les  paroles  qu'ils 
jugeoient  à  propos. 

Une  qualité  inhérente  à  tous  les  oracles  étoit  Vé^ 
quivoque et  lambigiiité.  U n'y  en avoit  point  qui  n'eût 
OD  double  sens,  et  qui  ne  put  ^'accommoder  à  plu- 
sieurs événemeps.  L'histoire  ancienne  en  fournit  des 
exemples  sans  nombre.  Alexandre  ayant  été  saisi  d'une 
maladie  violente  à  Babylone,  plusieurs  de  ses  courti- 
s  ns  allèrent  consulter  l'oracle  de  Sérapis,  et  lui  de- 
mandèrent s'il  étoit  expédieat  qu'on  apportât  le  Roi 
dans  son  temple,  afin  qu'il  lui  rendit  la  santé?  Sérapis 
répondit  qu'il  étoit  plus  avantageux  pour  Alexandre 
de  rester  où-  il  étoit.  Cette  réponse  étoit  prudente  :  le 
Roi  pouvoit  mourir  en  çbemiù,  ou  dans. le  .temple 
même  ;  ce  qui  eût  fait  grand  tQrt  k  roracle  :  s'il  mou- 
roit  à  Babylone ,  l'oracle  pouvoit  recevoir  upe  inter- 
préUition  favorable;  c'est  ce  qui  arriva  en  effet.  Aie?» 
xandre  étant  mort ,  on  jugea  que  Sérapis  avoit  voulu 
dire  qu'il  étoit  avantagevix  à  Alexandre  de  mourir 
après  des  conquêtes  qu'il  ne  pouvoit  ni  augmenter  ni 
conserver.  Macrobe  nous  apprend  que  Trajan ,  étant 
sur  le  point  de  porter  la  guerre  ch^z  les  Pàithes ,  on 
lui  conseilla  de  consulter  auparavant,  sur  cette. enr 
t  reprise  y  l'oracle  d*Hélio)poliSy  qui  étoit  fort  célèbre^ 
U  n*étoit  pas  nécessaire  de  se  rendre  en  cette  ville  :  il 
suffîsoit  d'envoyer  au  temt>le  un  billet  cacheté.  Trajan , 
qui  avoil  plus  de  confiance  dans  aes  armes  qu,e  dans 
les  Grades t  voulut  d'ubord  éproijiver  celui  d'Ûéliopor 
lis.  Ponr  cet  effet,  il  envoya  au  temple  uti  billet  bien 
cacheté^  mais  où  U  n'y  s^Voit  rien.  Si  l'oracle  lui  don- 
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noil  quelque  réponse ,  il  étoit  pris  en  dëfaat*,t!Uibli 
chose  ne  tourna  pas  ainsi.  On  renvoya'  à  Trajao  m 
aatre  billet  bien  cacheté,  oii  devoit  être  la  rëponiJl 
l'oracle;  et  dans  ce  billet  il  11*7  avoit  rien.  Ti 
conçut,  par  cette  épreuve,  un  grand  fespect  pour 
raclé  d*Héliopolis.  Il  y  envoya  on  antre  iiilletjiir 
quel  il  demandoit  s*il  àdieveroi^  henrenaemeriî 
guerre,  et  s'il  retoumeroit  à  Rome?  Le  dieu 
que  Ton  brisât  en  plusieurs  pièces  une  vigne  IpA 
une  des  offrandes  de  son  temple,  et  qu'on  e& 
les  morceaux  à  Tra}an.  Ce  prince  étalit  mtort 
cette  campagne,  ses  os  furent  rapportés  à  R< 
les  partisans  des  oracles  ne  manquèrent  pas  de 
que  les  morceaux  de  la  vigne  rompue  repj 
les  os  de  Trajan  ;  mais  il  y  avoit  une  infinité  dTi 
choses  auxquelles  la  vigne  rompue  poavoit 
se  rapporter. 

Les  prêtres  dé  la  déesse  de  Syrie  avoient  i 
nous  dit  Apulée,  une  espèce  d'oracle  trèk- 
qui  convenoit  à  tout,  et  qui  étôit  conçu  dans 
vers  dont  voici  le  sens  :  «  Les  bœufs  atteléieoli' 
»  terre,   afin  que  les  campagnes  produisnil 
»  fruits.  »  Avec  le  secours  de  ces  deux  vers, 
pondoient  à  toutes  les  questions  qu'on  leur 
S*il  s'agissoit  d'un  mariage,  des  bœufr  atteiéi 
campagnes  fécondes  formoient  un  sens  asseï 
on  les  consultoit  sur  l'achat  de  quelque 
bœufs  et  les  campagnes  venoient  on  ne  pevt 
à  propos.  Si  Ton  partoit  pour  la  guerre,  le  j 
bœufs  attelés  étoit  Timage  de  celui  qu'on 
poser  aux  ennemis;  ainsi  du  reste.  Un  nonual 
lien  étant  allé  demander  au  faux  prophète 
quels  précepteurs  il  devoit  donner  à  son  fils, 
répondit  qu'il  falioit  lui  donner  PytliagoreettiM|i[ 
On  ci*ut  que  l'oracle  avoit  voulu  faire  eot 
cette  réponse,  qu'il  falloit  instruire  le  jeune  «-i|^. 
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claoi  la  pliilosophie  et  dans  les  belles-lettres;  mais,  le 
fils  de  Rutilien  étant  mort  quelque  temps  après,  on 
trouva  un  autre  sens  à  Toracle,  beaucoup  plus  subtil, 
et  même  plus  juste  :  on  publia  que  Foracle  a  voit  prévu 
que  le  jeune  homme  devoit  bientôt  aller  trouver  dans 
les  enfers  Pythagore  et  Homère,  quand  il  avoit  re« 
commandé  de  les  lui  donner  pbur  précepteurs.  Le 
preoiier  qui*  imagina  cette  explication,  fut  Rutilien 
lui-même. 

Lorsque  Xerxès  vint  fondre  sur  la  Grèce ,  Foracle  de 
Delphes,  consulté  par  les  Athéniens,  leur  répondit  que 
Minerve,  protectrice  d'Athènes,  faisoit  tous  ses  efforts 
pour  fléchir  le  courroux  de  Jupiter;  que  tout  ce  qu^elle 
pou  voit  obtenir  étoit  que  les  Athénien;  se  sauvassent 
dans. des  murailles  de  bois;  que  Salamine  verroit  la 
jperte  de  beaucoup  d'enfans  chers  à  leurs  mères,  soit 
quand  Cérès  seroit  dispersée,  soit  quand  elle  seroit  ra- 
massée. Il  eût  été  besoin  d*un  autre  oracle  pour  expli- 
quer celui-là.  Les  murailles  de  bois  étoient  les  vais- 
seaux :  cela  pouvoit  s*en tendre;  mais  ces  enfans  chers 
à  leurs  mères,  dont  Salamine  devoit  voir  la  perte,  se« 
roieint-ils  Grecs,  ou  Perses?  Lequel  des  deux  peuples 
remporteroit  la  victoire?  c'est  ce  qu'il  étoit  difficile  de 
conjecturer.  Un  certain  OEnomaiis^  philosophe  cyn^ 
qae^ilontEusèbe  -nous  s^  conservé  des  fragmens,  in- 
vectivé à  ce  sujet  contre  l'oracle  de  Delphes,  d'uoe 
manière  sanglante.  «  Reau  devin,  dit-il,  tu  ne  sais  point 
»  à  qui  seront  ces  enfans  dont  Salamine  verra  la  perte; 
»  s'ib  seront  Grecs  ou  Perses.  Il  faut  bien  qu'ils  soient 
»  de  Tune  ou  de  l'autre  armée;  mais  ne  sais-tu  point 
»  du  .moins  qu'on  verra  que  tu  ne  le  sais  point?  Tu 
»  cadies.le  temps  de  la  bataille  sous  ces  belles  expres- 
n  sions  poétiques,  soit  quand  Gérés  sera  dispersée,  soit 
m  quand  elle  sera  ramassée.  Tu  veux  nous  éblouir  par 
9  ce  langage  pompeux  ;  mais  ne  sait-on  pas  bien  qu'il 
»  faut  qu'une  bataille  navale,  se  donae  au  temps  des 
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»  semailles  ou  de  la  moisson?  Apparemment  ce  ne 
»  sera  pas  en  hiver.  Quoi  qu*il  arrive ,  tu  te  tireras 
»  d'affaire,  par  le  moyen  de  ce  Jupiter  que  Minerve  tâ- 
»  che  d*appaiser.  Si  les  Orecs  perdent  la  bataille,  Jq* 
»  piter  a  été  inexorable  :  s'ils  la  gagnent,  Jupiter  s*eftt 
n  enfin  laissé  fléchir.  Tu  dis,  Apollon,  qu'on  fuie  dans 
»  des  murs  de  bois  :  tu  conseilles;  tu  ne  devines  pas.. 
»  Moi  qui  ne  sais  point  deviner,  j*en  eusse  bien  dit 
>i  autant.  J'eusse  bien  jugé  que  l'effort  de  la  guerre 
»  seroit  tombé  sur  Athènes,  et  que,  puisque  les  Atké- 
»  niens  avoient  des  vaisseaux,  le  meilleur  pour  eux 
»  étoit  d'abandonner  leur  ville,  et  de  se  mettre  tous 
»  sur  la  mer.  » 

On  voit,  par  cet  exemple,  que  les  oracles  n'étoient 
pas  universellement  respectés  chez  les  Païens.  En  efiet, 
trois  gi^andes  sectes  de  philosophes  faisoie&t  profession 
de  regarder  les  oracles  comme  autant  d'impostures  pro- 
pres à  séduire  le  peuple.  C'étoient  les  Épicuriens,  les 
Péripatéticiens  et  les  Cyniques.  Les  prêtres  avoient 
soin  d'écarter  de  leurs  sanctuaires  ces  incrédules >  dont 
Toeil  clairvoyant  pouvoit  éclairer  leui^  mystères.  Cet 
Alexandre,  dont  Lucien  décrit  les  fourberies  avec  tant 
d'agrément,  avoit  toujours  soin  de  faire  éloigner  les 
Épicuriens,  lorsqu'il  commençoit  ses  cérémonies.  Il 
prenoit  la  même  précaution  ^  Tégard  des  Chrétiens; 
et,  voyant  que  ces  deux  sortes  de  gens  s'efforçoient  de 
montrer  la  fausseté  de  ses  oracles,  il  usa  de  stratagème 
pour  les  faire  chasser  du  Pont,  où  il  faisôit  alors  .son 
séjour.  Il  déclara  au  peuple  que  le  dieu  dont  il  étoit 
l'interprète,  étoit  irrité  contre  les  impies,  dont  le  nom- 
bre se  multiplioit  chaque  jour  dans  le  Pont,  et  qé'il 
ne  parleroit  plus,  si  l'on  n'en  purgeoit  le  pa js*  Le 
peuple  furieux  chassa  aussitôt  les  Épicuriens  et  les 
Chrétiens. 

Hérodote  rappcgrte  qu'un  Lydien ,  nommé  Pactias^ 
sujet  du  roi  de  Perse,  s'étant  réfugié  à  Cumes^  ville 
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de  Grèce,  et  son  souverain  ayant  fait  demander  quon 
le  lui  livrât,  les  habitàns  de  Cumes  envoyèrent  con- 
sulter Toracle  des  Branchides,  pour  savoir  comment 
ils  dévoient  se  comporter  dans  cette  occasion*  L'ora«» 
de  répondit  quHUalloit  livrer  Pactias.  Aristodicus,  un 
des  principaux  citoyens  de  Cumes,  indigné  de  cette 
réponse,  qui  lui  paroissoit  injuste  et  barbare,  obtint 
qu'on  enverroit  à  loracle  une  seconde  députation,  et 
se  fit  nommer  parmi  les  députés.  L'oracle,  consulté 
one  seconde  fois,  répondit  la  même  chose.  Aristpdicus, 
très^mécontent,  usa  d'un  stratagème  pour  faire  sentir 
ati  dieu  l'injustice  de  sa  réponse.  En  se  promenant 
autour  du  temple,  il  fit  sortir  de  petits  oiseaux  qui  y 
iaisoient  leurs  nids.  Aussitôt  il  entendit  une  voix  qui 
lui  crioit  du  fond  du  sanctuaire  :  «  Détestable  mortel, 
»  quelle  est  ton  audace  de  chasser  de  mon  temple 
m  ceux  qui  sont  soiis  ma  protection? —  Hé!  quoi,  ré- 
»  pliqua  sur-le-champ  Ârïstodicus,  ne  nous  ordon- 
»  nez-vous  pas  de  chasser  Pactias,  qui  est  sous  la 
»  nôtre?  Le  dieu,  poussé  à  bout,  éclata  en  injures 
»  contre  le  téméraire  Aristodicus.  Oui,  je  vous  l'or* 
»  donne,  répondit-^il,  afin  que  vous,  qui  êtes  des  im- 
n  pies,  vous  périssiez  plus  tôt,  et  que  vous  ne  veniez 
»  plus  importuner  leë  oracles  sur  vos  affaires;  »  ré- 
|>onse  extravagante,  qui  fiiisolt  voir  combien  le  dieu 
étoit  piqué  de  la  comparaison  injurieuse  d'Âristodicus. 
Le  même  historien  nous  fournit  une  autre  preuve  du 
peu  de  cas  qu'on  £aiisoit  quelquefois  des  oracles.  Les 
Athéniens  étoient  sur  le  point  de  déclarer  la  guerre 
aax  habitàns  d'Egine,  qui  a  voient  fait  des  ravages  dans 
FAttique,  lorsqu'ils  reçurent  un  oracle  de  Delphes, 
(jni  leur  défendoit  de  rien  entreprendre  contre  les 
Ëginètes,  qu'^u  bout  de  trente  ans.  Ce  terme  expiré, 
il  fiilloit  qu'ils  construisissent  un  temple  en  l'honneur 
d*Eâqoe ,  et  comtnençassent  ensuite  la  guerre  qui  de- 
voit  leur  être  très-avantageuse.  Mais,  s'ils  la  commen* 
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çoient  auparavant,  Foracle  ne  leur  annonçoit  que 
des  malheurs.  Les  Athéniens  ëcoutètent  plutôt  leur 
ressentiment  contre  les  ÉginèteSy  que  les  menaces  de 
Toracle.  Us  n'accomplirent  que  la  moitié  de  ce  qu'il 
ordonnoît.  Ainsi  ils  bâtirent  le  temple  d*Eaquey  maîs' 
ils  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  remetti*e  leur  vengeance 
après  trente  ans.  Us  attaquèrent  sur-le-champ  les 
Ëginètes;  et,  en  dépit  de  Toracle,  ils  remportèrent 
une  victoire  complète. 

Ce  qui  contribuoit  à  diminuer  la  confiance  que  les 
Païens  avôient  dans  les  oracles,  c'est  qu'ils  savoient 
qu'ils  se  laissoient  corrompre  quelquefois*,  et  disoient, 
pour  de  Fargent,  tout  ce  qu'on  vouloit*  Les  Athéniens 
les  plus  éclairés  n'ignoroient  pas  que  les  oracles  de  Dd* 
phes  étoient  vendus  à  Philippe;  ce  qui  faisoit  dire 
à  Démosthènes,  que  la  Pythie  phiUppisoiL  Démarate^ 
roi  de  Sparte,  étoit  accusé  par  Cléomène,  son  coK 
lègue,  déposséder  injustement  l'autorité  royale.  L'acr 
cusateur  disoit  que  Démarate  n'étoit  pas  vraiment  fo 
fils  d'Âriston,  son  prédécesseur.  U  alléguoit  en  preuve, 
qu'il  étoit  né  trop  peu  de  temps  après  le  mariage  d'A- 
riston ,  et  que  cette  naissance  précoce  avoit  excité  les 
plaintes  d*Ariston  lui-même.  Il  concluoit  à  ce  que 
Démarate  fût  dépouillé  de  la  royauté.  Cette  affaire 
étoit  fort  embarrassante.  On  eut  recours  à  l'oracle  de 
Delphes-,  mais  il  avoit  été  corrompu  par  Cléomène, 
et  il  répondit  que  Démarate  n'étoit  pas  fils  d'Ariston.. 
On  découvrit  depuis  l'imposture,  et  la  prétresse  fut 
punie  par  la  perte  de  sa  dignité.  Ce  fait  est  rapporté 
par  Hérodote,  ainsi  que  le  suivant.  Quelques  Athé* 
niens,  bannis  de  leur  patrie  par  le  tyran  Hippias, 
corrompirent  la  prétresse  de  Delphes,  et  l'engagèrent, 
à  force  d*argent,  à  ordonner,  de  la  part  d'Apollon, 
k  tous  les  Lacédémoniensqui  viendroient  la  consulter, 
de  délivrer  Atliènes  de  la  tyrannie  d'Hippias.  La  Pyr 
thie  seconda  si  bien  leur  intention ,  que  les  Lacédé^ 
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moniens,  voyant  que  Toracle  leur  répétoit  toujours  la 
même  chose,  et  craignant  de  s'attirer  la  colàre  du 
diea,  armèrent  contre  Hippias,  qui  cependant  étoit 
leur  allie.  On  ne  peut  guère  douter  que  roracle,  qui 
dëdaroit  Alexandre  fils  de  Jupiter  Hammon,  n*ait 
ëté  imagine  par  la  basse  flatterie  des  prêtres  de  ce  dieu  ; 
et  il  en  est  de  même  de  celui  qui  fut  rendu  à  Auguste, 
aa  sujet  de  Livie,  que  ce  prince  avoit  épousée  étant 
grosse  d'un  autre.  Non-seulement  Toracle  approuva 
cette  action  \  mais  il  déclara  même  que  les  mariages 
contractés  avec  des  personnes  déjà  grosses,  étoient 
les  plus  heureux. 

L'Eaitare  sainte  ne  nous  apprend  point  que  les 
oracles  aient  été  rendus  par  les  démons.  Cependant 
on  Ta  cru  dans  les  premiers  temps  du  christianisme; 
plusieurs  personnes  le  croient  encore  aujourd'hui. 
L'opinion  des  premiers  Chrétiens  sur  les  oracles  étoit 
fondée  sur  plusieurs  raisons,  qui  peuvent  aujourd'hui 
ne  pas  paroitre  entièrement  convaincantes  à  tout  le 
monde.  Premièrement ,  les  histoires  surprenantes  que 
certains  auteurs  débitoient  sur  les  oracles,  pou  voient 
persuader  aux  Chrétiens  qu  il  falloit  nécessairement 
que  les  démons  s'en  fussent  piêlés  :  en  voici  une,  en- 
tre autres,  que  Suidas  rapporte,  et  qui  étoit  bien  ca- 
pable de  leur  faire  attribuer  les  oracles  à  quelque 
pouvoir  surnaturel.  Thulis,  roi  d'Egypte,  enflé  dé 
ses  succès  et  enivré  de  sa  gloire ,  va  trouver  l'orade 
Sérapis;  et  lui  dit  :  «  Toi  qui  es  le  maître  du  feu,  et 
w  qui  gouvernes  le  cours  du  ciel^  dis-moi  la  vérité  :  y 
»  a-t-il  jamais  eu,  et  y  aura-t-il  jamais  quelqu'un 
»  aussi  puissant  que  moi?  »  Voici  la  réponse  de 
l'oracle.  «  Premièrement  Dieu,  ensuite  la  Parole, 
»  et  l'Esprit  avec  eux,  tons  s'assemblant  en  un  dont 
»  le  pouvoir  ne  peut  finir.  Sors  d'ici  promptement , 
39  mortel,  dont  la  vie  est  toujours  incertaine.  »  En 
sortant  du  temple  de  Sérapis,  Thulis  est  égorgé.  Si 
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cet  oiacle  n'est  point  supjiosé,  on  ne  ponrroillV 
trihuer  à  la  fourberie  des  piètres.  Où  auroientiJipril 
une  connoissance  si  positive  de  la  sainte  Tiimle? 

Mais  ceux  (jui  ne  veulent  voir  dans  les  oracles  qu'un 
artifice  adroitement  ménagé,  s'inscrivent  en  (auiafr 
tre  cette  histoire  et  les  autres  semblables  qu'on  dAill 
sur  ce  sujet.  Ils  disent  que,  dans  un  temps  où  l'on lop 
posoit  tant  de  livres,  on  pouvoit  plus  aisément  npj 
poser  quelques  histoires;  que  les  auteurs  de  alU 
qu'on  allègue  ne  sont  pas  des  écrivains  dignes  dîM 
en  tout;  que  l'histoire  de  Thulis,  rapportée  pjrSii 
das,  écrivain  pen  scrupuleux,  a  le  même  deïaat^ 
les  livres  de  la  Sibylle;  qu'elle  s'explique  avecIropJl 
clarté  sur  nos  mystères  ;  qu'elle  est  d'ailleurs  d^nnSl 
par  l'Histoire,  qui  nous  apprend  que  ce  fut  odW 
lomée  qui  fit  venir  l'oracle  de  Sérapîs  du  PodI* 
Egypte  :  or  ce  Thulis  étoit  bien  plus  ancien  (\wh 
Ptolomées.  Une  seconde  raison  qui  portoit  lesCbr^ 
tiens  à  attribuer  les  oracles  aux  démons,  éloïllaeo»^ 
venance  que  cette  opinion  paroissoit  avoir  ïfC" 
philosophie  de  Platon,  alors  fort  en  vogue  jurmild 
Chrétiens.  Le  platonisme  est  aussi  rempli  de  J^ii* 
et  de  démons ,  qui  servent  à  entretenir  le  commet: 
entre  Dieu  et  les  hommes  :  quoiqu'il  soit  plusprobiMJ 
que  Platon  n'admettoit  point  de  mauvais  démonsufl 
quels  on  pût  confier  le  join  de  tromper  les  homotl 
ses  disciples  s'étoient  écartés  de  sa  doctrine  surtl 
article.  Eusèbe  cite  plusieurs  passages  de  Porpby 
qui  prouvent  que  ce  philosophe  payen  étoit  peifli 
que  c'étoient  tes  démons  qui  rendoient  les  oncN 
Jamblique  avoit  la  même  opinion,  et  l'autorité  lit' 
Platoniciens  étoit  capable  d'en  imposer  aus  CbitlK 
Mais  les  partisans  du  système  opposé  trouvent  qo*' 
torité  de  Platon  et  des  Platoniciens  était  bien  foi 
et  nie  me  chimérique;  que  leur  sentiment  sur  l«i 
nions  ponvoit  être  mis  au  nombre  des  autm 
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songes  qu^ils  enseîgnoient;  qae  Platon  lui-même  n'é- 
toît:peut-étre  pas  aussi  sûr  derexistence  de  ses  démons, 
que  les  Platoniciens  Font  été  depuis;  que  ce  philosophe 
a  mélëy  de  gaité  de  cœur,  trop  de  fables  dans  son 
système  )  pour  qu^on  ne  puisse  pas  soupçonner  que 
tout  son  système  est  fabuleux.  Enfin  la  troisième  et 
la  grande  raison  des  Chrétiens ,  étoit  la  cessation  4es 
oracles  vers  le  temps  de  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
Il  est  vrai  qu'il  en  est  souvent  parlé,  même  dans  les 
auteurs  profanes.  Pourquoi  les  oracles  avoient-ils  cessé 
précisément  dans  ces  temps-là,7  les  Chrétiens  disoient 
que  Jésus-Christ  avoit  imposé  silence  aux  démons  qui 
les  rendoient.  Cette  pensée  est  heureuse,  et  devoit 
naturellement  avoir  beaucoup  de  cours.  Elle  étoit 
appuyée  sur  plusieurs  oracles  oh  les  démons  annon- 
çoient  la  venue  «de  Jésus-Christ  et  leur  propre  déca- 
dence; tels  sont  les  suivans,  qu'Eusèbe  dit  avoir  tirés 
des  écrits  de  Porphyre,  i.o  «  Gémissez,  trépieds, 

n  Apollon  vous  quitte;  il  vous  quitte,  forcé  par  une 
»  lumière  céleste  ;  Jupiter  a  été,  il  est  et  il  sera.  O 
»  grand  Jupiter!  hélas!  mes  fameux  oracles  ne  sont 
3»  plus...  2.0  La  voix  ne  peut  revenir  à  la  prétresse  ;  elle 
à  est  déjà  condamnée  au  silence  depuis  long-temps. 
9  Faites  toujours  à  Apollon  des  sacrifices  dignes  d*un 
»  dieu>.....  3.0  Malheureux  prêtre,  ne  m'interroge  plus 
»  sur  ce  divin  Père,  ni  sur  son  Fils  unique ,  ni  sur  TEs- 
»  prit,  qui  estTame  de  toutes  choses.  C'est  cet  Esprit 
»  qui  me  chasse  de  ces  lieux.  »  Suidas,  Nicéphore  et 
Cédrénus  rapportent  qu'Auguste,  d^|à  vieux^  alla 
consulter  l'oracle  de  Delphes  sur  le  choix  d'un  succes- 
seur; qtie  le  dieu  se  fit  long-temps  prier  pour  ré- 
pendre; et  qu'enfin,  cédant  aux  importunités  d'Au- 
guste, il  lui  dit  :  ce  L'enfant  hébreu,  à  qui  tous  les 
»  dieux  obéissent,  me  chasse  d'ici  et  me  renvoie  dans 
V  les  enfers.  Sors  de  ce  temple  sans  parler.  » 

*  A  cela  on  répond  que  ces  oracles ,  par  lesquels  un 
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démon  deveou  muet  dit  hii-méme  qu'il  est  muct,nt 
été  ou  supposés  pur  le  trop  de  eèle  des  CLiréiiem,oa 
trop  aisément  adoptes  et  sans  aucun  examen.  Oa 
prouve  par  le  fait  «{u'ils  sont  tous  faux,  puisqu'il  jt 
des  preuves  que  les  oi  actes  ont  continué  plusieon 
siècles  après  la  naissance  de  Jésus -Christ.  Suétine, 
dans  la  vie  de  Néron ,  nous  apprend  que  cet  tofb 
reur,  averti  par  l'oracle  de  Delphes  de  se  donner  i| 
garde  des  soisante-treize  ans,  crut  que  cet  oracle  Id 
ptouiettoit  soixante  -  treize  ans  de  vie,  et  ne  poif 
point  à  Galba,  âgé  de  soixante-treize  ans,  qui  luin) 
■vit  l'Empire.  Plutarque ,  qui  vivoit  sous  Trajso,  MK 
dit  que  l'oracle  de  Delphes  subsistoit  encoietle»! 
temps,  mais  qu'il  étoitun  peu  déchu,  et  réduit  à m 
seule  prêtresse,  au  lieu  de  deux  ou  trois  qu'davoiiaj 
treibis.  Ce  même  oracle  rendit  une  réponse  trèww 
bre  au  sujet  de  trois  rivaux  qui  se  disputoientlE» 
pire ,  après  la  mort  des  Ântonins.  Ces  rivaui  Glrâd 
Sévérus  Septimus,  Pescennius  Niger,  Clodius  Albiiia 
La  Pythie,  consultée  sur  ces  trois  concuiTeDS,r^J** 
dit  en  vers  :  «  Le  noir  est  le  meilleur  ;  TAfriain  U| 
«  bon  ;  le  blanc  est  le  pire,  u  On  lui  demanda enaiW 
auquel  des  trois  l'Empire  demeureroitîEllerépOBiit' 
rt  On  versera  le  sang  du  blanc  et  du  noir  :  l'Afrio^ 
lî  gouvernera  le  monde,  n  Le  noir  étoit  PesceiiMS| 
jViger;  le  blanc,  Clodius  Albinus;  l'Africain ,  Sévii*i 
né  en  Afrique.  Tbe'odoret  nous  apprend  queTorKi 
de  Delphes  subsisloit  encore  du  temps  de  luliQ 
l'Apostat,  qui  l'envoya  consulter  surrexpédilloimW 
méditoit  contre  les  Perses.  Depuis  ce  temps,  iUf 
est  plus  fait  mention.  Sans  noiis  engager  dans  IVt 
toire  de  la  durée  de  tous  les  oracles,  nous  reiuac<|4< 
rons  que  rhisturicn  Dion,  qui  n'acheva  gOD  Iiiit9| 
que  sous  l'empire  d'Alexandre  Sévère ,  aîo  ans  »pl! 
Jésus-Cbrist ,  rapporte  que ,  de  son  temps,  Amiil»'' 
eus  étoit  encore  célibrc  par  les  oracles  qu'il  rtuiy 
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en  songe.  Zozime  nous  apprend  que  les  habitans  de 
Palmyre  consultèrent,  sousTempire  d'Aurélien,  To- 
racle  de  Vénus  Âphacite.  La  forme  de  cet  oracle  ëtoit 
singulière.  On  jetoit  dans  un  lac  sacré  des  présens 
pour  la  déesse.  Si  elle  les  agrécTît,  ils  alloient  à  fond  : 
si  elle  les  rejetoit^ils  surnageoient.  Licinius,  au  rap- 
port de  Sozomène  ^  ayant  consulté  Toracle  d^Âpollon 
de  Dydime ,  pour  savoir  s^il  devoit  i*ecommencer  la 
guerre  contre  Constantin ,  on  lui  repondit  par  ces 
deux  vers  d'Homère:  «  Malheureux  vieillard ^  est-ce 
»  à  toi  de  combattre  contre  les  jeunes  gens?  jtes  forces 
1»  sont  épuisées  ^  et  la  vieillesse  t'accable.  » 

Ces  exemples  suffisent  pour  prouver  que  les  oracles 
D^ont  pas  cessé  à  la  naissance  de  Jésus-Christ.  On  op- 
pose cependant  à  ces  autorités,  des  passages  d'autres 
auteurs ,  qui  disent  que  les  oracles  ont  cessé.  D'où 
vient  cette  contradiction  qui  se  trouve  quelquefois 
«ntre  des  écrivains  du  même  temps?  c'est  qu'il  arri- 
voit  quelquefois  que  les  oracles  étoient  ruinés  pour 
un  temps  par  certains  accidens ,  et  qu'ils  gardoient 
le  silence  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  réparé  leurs  pertes» 
L'oracle  de  Delphes  fut  pillé  plusieurs  fois,  et,  dans 
les  intervalles  de  sa  ruine  à  son  rétablissement ,  il  se 
taisoit.   Mais,  lorsqu'il   s'étoit  relevé,  il  reprenoit 
aussitôt  la  pafole.  Ceux  qui  écrivoient  dans  ces  inter- 
valles de  silence,  assuroient  qu^il  né  disoit  plus  rien; 
et  ceux  qui  écrivoient  lorsqu'il  étoit  rétabli,  soute- 
noîetit  qu'il  pàrloit  aussi  bien  que  jamais.  Il  est  pro- 
bable que  les  oracles  se  conservèrent  tant  que  le  pa- 
ganisme subsista  :  or  le  dernier  coup  fut  porté  au  pa- 
ganisme, l'an  4Si  de  Jésus-Christ ,  par  les  empereurs 
Yatentinien  III  et  Marcien,  qui  défendirent,  sous 
peine  de  la  vie ,  tout  exercice  de  la  religion  païenne. 
Maiâ  quand  le  paganisme  n'eût  pas  été  aboli ,  il  est 
tr  croire  que  les  oracles  eussent  enfin  tombé.  Depuis 
long- temps   ils  étoient  bien  déchus.  On  ne  rendoit 
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plus  les  oracles  en  vers  :  c'étoît  dt^Jà  une  gras 
que  de  décadence.  Les  piètres,  confoadiu 
railleries  qu'on  faisoit  de  leurs  mccliang  vers, 
réduits  à  la  prose.  Les  sectes  de^  Epicuriens, 
niques,  leur  avoienUfait  un  tort  conâidér» 
philosophes  ne  s'occupoîent  qu'à  relever  In 
beries,  et  à  désabuser  le  peuple.  Enfin  l'insol 
prêtres,  diverses  aventures  qui  avolent  rëi 
imposture,  n  l'obscurité,  l'incertitude  et  U. 
u  de  leurs  réponses,  avoient  de'jà  dccrëditëlet 
Il  et  en  auroientcause  la  ruine  entière,  qua^ 
M  le  paganisme  n'auroil  pas  dû  Hdît,  »  Ce  son 
rôles  de  M.  de  Fontenellc,  dans  son  ffisU 
Oracles  1  ouvrage  qui  nous  a  fourni  bien  de 
pour  ta  composition  de  cet  article.  F^ojez  £ 

DODONE,  ApOI-LOM  ,  JcBOM  ,  TaOPHOHICS,  SOTl 

a.  Au  rapport  d'Hérodote,  Crésus ,  voulant 
ver  la  véracité  des  oracles,  envoya  des  ambai 
à  Delphes ,  dans  la  Phocîde ,  à  l'antre  de  Trop 
au  tetnple  de  Jupiter  Hammon,  et  dans  p 
autres  lieux  fameux  par  les  oracles,  avec  o 
leur  proposer  à  tous,  le  même  jour,  la  qucst 
vante  :  n  Que  fait  à  présent  Crésiis,  fîls  d'Alja 
»  de  Lydie?  »  Cette  question  n'étoit  pas  aisi 
soudre.  Le  Roi ,  pour  mettre  les  oracles  en' 
avoit  imaginé  quelque  chose  qu'il  croyoit  îm 
de  deviner.  En  effet ,  qui  eût  jamais  pu  peo» 
dans  le  moment  où  les  ambassadeurs  de  Crài 
sultoîent  les  différens  oracles ,  ce  grand  nu 
faisoit  cuire  une  tortue  avec  un  agneau  dans  m 
mite  d'airain  qui  avoit  un  couvercle  de  même 
Cependant  celte  action,  qu'on  ne  ponvoit  pai 
soupçonner,  n'échappa  pointa  la  sagacité  de 
de  Delphes.  Voici  quelle  fut  sa  réponse  :  «  Je 
»  le  nombre  des  grains  de  sable  qui  couvrent 
»  >ages  de  la  mevj  j'ai  mesuré  l'immense  étei 
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e  âëment.  Tentends  le  muet  et  ce}ui  qui  ne 
ÎDt  encore  parler.  Mes  sens  sont  frappés  de 
d'une  tortue  qui  est  cuite  dans  de  riiiinin^ 
îs  chairs  de  brebis ,  airiii»  ils— y»  airain  des- 
Grésus ,  étonné  SmÊe  réponse  si  juste ,  p& 
ollon  un  iMpHTce  de  trois  mille  bœufs.  Il  lui 
eot  dSîr-sept  lingots  d*or,  avec  un  lion  d'or 
¥  cent  talenSy  et  plusieurs  autres  riches  pré- 
hargea  les  ambassadeurs  qui  portèrent  toutes 
ssesy  de  demander  .à  Torade ,  en  son  nom  ^ 
it  le  succès  de  la  guerre  qu'il  avoit  dessein 
endre  contre  les  Perses  7  Apollon  ^  peu  ton- 
irésens  de  Crésus,  et  voulant  se  venger  de 
de  ce  prince ,  qui  avoit  osé  le  tenter ,  lui  fit 
onse  équivoque  :  «c  Si  Crésus  fait  la  gueiTe 
rses^  il  renversera  un  grand  empire.  »  Cré- 
»uta  point  que  ce  grand  empire  qu'il  devoit 
'  ne  fût  la  monarchie  des  Perses.  Il  combla 
aux  pr&ens  le  temple  de  Delphes  p  et  çon- 
I,  troisième  fois  Toracle  ^  pour  savoir  quelle 
dorée  de  son  empire.  Le  dieu  réppnflit  qn'i) 
Ai  jusqu'à  ce  qu'on  vît  un  mulet-ren^pHr  le 
Médée.  Crésus  jugea ,  par  cette  dernière  ré- 
ne  son  empire  seroit  éternel ,  puisqu'il  ne  de- 
que  lorsqu'on  verroit  arriver  une  chose  ab- 
impossible.  Il  attaqua  les  Perses ,  dans  cette 
i  ;  mais  il  fut  vaincu  et  fait  prisonnier*.  Il  re- 
lors  qu'il  avoit  été  cruellement  joué  par  l'o- 
ue  le  grand  empire  qu'il  devpit  repv/erser 
sien  propre  y  et  que  le  mulet  occqpant  le 
Médée  n'étoit  autre  que  Cyrus,  né  d*un  père 
:  d'une  mère  mède ,  comme  Iç  m^let  qif i  piait 
et  d*une  jument. 

P.  Bouchet  s'exprime  ainsi  dans  une  lettre 
Uus.  «  C'est  un  fait  dont  personne  ne  doute 
s^  et  dont  Tévidence  ne  permet  p^s  de  dou-« 
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ter,  que  les  dëmons  rendent  des  oracles ,  et  qae  M 
malins  esprits  se  saisissent  des  prêtres  qui  les  invo- 
quent, ou  même  indifféremment  de  quelqu^un  de  eeiix 
qui  assistent  et  qui  participent  à  ces  spectadet.  Les 
prêtres  des  idoles  ont  des  prières  abominables  ^  qu'ils 
adressent  au  démon,  quand  on  le  consulte  sur  quelqoe 
événement.  Il  met  celui  qu'il  choisit  pour  en  Ûre 
son  organe,  dans  une  agitation  extraordinaire  de  loos 
ses  membres ,  et  lui  fait  tourner  la  tête  d'aune  manière 
qui  effraye.  Quelquefois  4I  lui  fait  verser  des  larmesi 
et  le  remplit  de  cette  espèce  de  fureur  et  d*enthoa^j 
siasme  qui  étoit  autrefois,  chez  les  Païens,  commet  il 
Test  aujourd'hui  chez  les  Indiens,  le  signe  de  la  pré* 
sence  du  démon  et  le  prélude  de  ses  réponses,  n 
P.  Bouchet  ajoute  que,  si  Ton  interroge  ces  p< 
dés  sur  les  choses  qui  concernent  l'avenir,  ils  ne  ren^ 
dent  jamais  que  des  réponses  ambiguës  et  éqnv 
ques. 

<i  Quand  plusieurs  personnes,  dit  le  même  Jésmk 
x  deviennent  suspectes  d*un  vol,  et  qu'on  ne  peut 
D  convaincre  aucune  en  particulier,  voici  le  bii 
»  qu'on  prend  pour  se  déterminer.  On  écrit  les  noi 
s>  de  tous  ceux  qu'on  soupçonne,  sur  des  billets 
»  ticuliers,  et  on  les  dispose  en  forme  de  cercle* 
»  évoque  ensuite  le  démon  avec  les  cérémonies  sa 
»  tumées,  et  on  se  retire,  après  avoir  fermé  et  cooTf 
»  le  ceixle  de  manière  que  personne  ne  puisse  y  t( 
»  cher.  On  revient  quelque  temps  après  :  on  déëooTi 
»  le  cercle;  et  celui  dont  le  nom  se  trouve  hors 
9  rang,  est  censé  le  seul  coupable.  » 

4*  Les  Tartares  qu'on  nomme  Daores,  et  qnV 
peut  regarder  comme  une  branche  des  Orient 
ont  coutume  de  se  rendre,  au  milieu  de  la  nuit ^ 
un  endroit  destiné  à  ces  assemblées  infernales,  et 
ensemble  commencent  à  pousser  des  hurlemens 
freux  ;  que  le  silence  qui  règne  alors  dans  la  natui 
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reii4  encore  plas  efltayans.  Ces  diants  lugubres  sont 
accompagnés  du  bruit  d*un  tambour.  Pendant  ce  fu- 
neste concert,  un  de  la  troupe,  couché  par  terre, 
attend,  dans  cette  posture,  que  Tesprit  divin  daigne 
se  communiquer  à  lui,  et  lui  révéler  les  secrets  les 
plus  cachés  de  Tavenir;  ce  qui  ne  manque  pas  d*ar-> 
river;  du  moins  ces  peuples  le  pensent  ainsi.  Après 
un  certain  temps,  Thomme  couché  par  terre  se  re- 
lève encore  tout  plein  du  dieu  qui  vient  de  lui  parler^ 
etf  pendant  ce  reste  de  fureur  prophétique,  il  ré-* 
wiâe  aux  assistans  ce  que  la  divinité  lui  a  appris  dans 
ion  extase  ;  et  ses  contes  les  plus  absurdes  sont  reçus 
comme  des  oracles  infaillibles. 

S;  Les  Tartares  Samoïèdes  consultent  leurs  prêtres 

an  magiciens  d*une  manière  un  peu  brutale.  Ils  lent 

aerrent  le  cou  avec  une  corde ,  avec  tant  de  violence^ 

^^u*ils  tombent  par  terre  à  demi-morts^  Cet  état  de 

h  souffrance  leur  tient  lieu  d^extase ,  et  c'est  alors  qu'ils 
prédisent  ce  qui  doit  arriver.  Le  voyageur  De  Bruya 
rapporte,  au  sujet  de  leurs  prédictions,  une  circons* 
lance  bien  étrange^  Il  assure  que,  pendant  que  ces 
jorciers  parlent,  le  sang  leur  coqle  des  joues,  et  ne 
s'arrête  que  lorsqu'ils  ont  adievé  de  rendre  leurs 
•racles. 

6.  Lorsqu'un  prêtre  de  Ttle  de  Ceylan  veut  coU'* 
jalter  ses  dieux ,  il  charge  sur  son  dos  les  armes  qui 
se  trouvent  dans  le  temple  qu'il  dessert.  Après  cette 

[.  prémunie ,  il  est  saisi  tout-à-coop  d'un  transport  ex* 
taliqne  c  la  divinité  s^empare  de  lui ,  et ,  pendant  les 
accès  de  sa  fureur  prophétique,  il  prononce  des  ora* 
"d^  qni  sont  écoutés  avec  respect  du  peuple  crédule. 
.  Dans  le  même  pays,  lorsqu'un  malade  ne  reçoit 
anann  soulagement  des  remèdes  qu'on  lui  administre, 
et  qa*on  ne  sait  plus  quels  moyens  employer  pour 
JMTOcnrer  sa  guériso^  9  on  consulte  les  dieux  ;  et  voici 
[^  de  qndle  manière. X)n  fait  sur  une  planche,  avec  da 
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la  terre,  la  figure  du  malade  en  demi-relief;  puis  tooi 
lesparens  et  les  amis  du  malade  se  rassemblent ,  et  font 
un  grand  festin ,  après  lequel  ils  se  rendent  dans  le  lieu 
destiné  pour  la  cérémonie.  Us  forment  un  cercle  au* 
tour  de  la  chambre,  laissant  au  milieu  un  grand  e^ 
pace  vide.  La  lueur  des  flambeaux,  le  briiit  des  tam- 
bours et  des  autres  instrumens,  donnent  un  air  de 
fête  à  cette  farce  ridicule.  Une  fille,  soi-disant  vierge^ 
danse  au  milieu  de  la  chambre,  pendant  que  tous  les 
assista  ns  l'accompagnent  parleurs  chants.  Après  avoir 
fait  quelques  sauts,  la  danseuse,  comme  vaincue  par 
l'esprit  qui  Tagite,  se  jette  à  terre,  et  fait  toutes  les 
contorsions  d'une  possédée.  Sa  bouche  écumante,  ses 
yeux  enflammés,  ne  permettent  pas  à  l'assemblée  de 
douter  qu'un  génie  ne  se  soit  emparé  de  son  corps. 
Dans  cet  état,  quelqu'un  des  assistans  l'aborde  respec- 
tueusement, lui  présente  quelques  fruits  en  manière 
d'offrande ,  et  la  prie  de  vouloir  bien  enseigner  quel- 
que remède  pour  guérir  le  malade.  Quelquefois  la  fiUe^ 
n'étant  pas  sÂre  de  sa  réponse,  dit  qu'elle  ne  peut  par- 
ler, parce  qu'il  y  a  dans  l'assemblée  un  de  ses  enne- 
mis. On  ne  manque  pas  de  le  chasser  aussitôt.  Rybéiro 
remarque  que  c'est  ordinairement  quelque  Chrétien. 
Après  l'expulsion  de  ce  prétendu  ennemi,  la  pro- 
pbétesse  prononce,  d'un  ton  d'oracle ,  quels  sont  les 
moyens  qu'on  doit  employer  pour  la  guérison  du 
malade.  Souvent  l'évéùement  fait  voir  sa  fourberie } 
mais  la  fille  alors  ne  manque  pas  de  prétextes  pour 
s'excuser,  et  dit  que  les  assistans  n'ont  pas  bien  com- 
pris le  sens  de  ses  paroles.  Quoi  qu'il  en  soit^  après 
l'oracle  rendu,  on  fait  de  grands  remerciemens  à  la 
prophétesse^  ou  plutôt  au  démon,  qui  a  parlé  par  sa 
louche.  On  lui  consacre  un  arbi'e^  au  pied  duquel  on 
lui  sert  âiÔ*érens  mets  couronnés  de  fleurs. 

7.  Le  P.  Tachard  rapporte  que  les  Siamois,  lorsqu'ils 
sont  sur  le  point  d'entreprendre  quelque  affaire  iiù- 
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portante  I  vont  dans  une  caverne  qu*Us  regardent 
cémme  sacrëe,  et  offrent  des  sacrifices  au  génie  ou 
à  Tesprit  qui,  selon  leur  opinion ,  y  fait  sa  demeure. 
Us  lui  dfemandent  quel  sera  le  succè»  de  leur  aflTaire; 
et  lorsqu*ils  sont  en  chemin  pour  s'en  i^toiirner,  ils 
observent  soigneusement  la  première  parole  qu!ils 
entendent  dire  au  hasard ,  vivéînent  persuadés  qu'elle 
leur  fait  connottre  la  réponse  du  ^eu;  ou  plutôt 
que  c*e6t  sa  réponse  même  qià*il  leur  fait  entendre  par 
un  organe  étranger. 

8.  Lorsqu'un  Nègredela  Côte  d'Or  veut  consulter  un 
de  ses  dieux,  i|  l'adresse  an  prâtre ,  et  le  prie  de  l'inter- 
roger en  sa  présence.  Devant  l'idole  e$t  ordinairement 
placé  un  tonneau,  rempli  de  terre,  de  cheveux,  d*08 
d'hommes  et  d'animaux,  et  de  plusieurs  autres  ordures^ 
Le  prêtre  prend  environ  une  vingtaine  de  morceaux  de 
cuir ,  avec  quelques-uns  desingrédiens  qui  sont  dans  le 
tonneau,  dont  les  uns  sont  d'un  augure  favorable,  les 
antres  d'un  présage  sinistre;  il  les  attache  ensemble, 
et  en  forme  un  faisceau,  qu'il  jette  en  l'air  à  diverses 
reprises.  Lorsque  les  ingrédiens  d'un  augure  favorable 
se  rencontrent  en  l'air  et  viennent  à  se  toucher,  c'est 
nn  signe  de  bonheur  pour  le  consultant.  Quelquefois 
la  manière  de  consulter  l'idole  consiste  à  prendre  au 
hasard  un  certain  nombre  de  noix,  de  les  jeter  à 
terre  :  on  les  compté  alors ,  et  le  présage  est  heureux 
ou  sinistre,  selon  que  le  nombre  est  pair  ou  impair. 

9.  Chez  les  peuples  de  Guinée,  le  prêtre  mène  au- 
pied  dé  Tarbre  fétiche,  environné  de  cfolliers  de  paille^ 
cent  qui  vieni^entle  consulter.  Après  avoir  fait  ses 
coniorationS  ordinbires,  il  fette  les  yeux  sur  un  chien 
noir  qui  se  tient  auprès  de  l'arbre.  Ce  chien  est  regar-* 
décoinme  le  diable^  et  il  est  céàsé  répondre  au  prêtre. 

10.  Dans  le  royaume  de  Loango,  en  Afrique,  il  y  a 
une' magicienne  nommée  Ganga-Gomberi,  ordinai- 
rement prêtresse  de  Fidole  ^Mokisso,  que  l'on  con- 
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suite  dans  le  pays  comme  une  autte  PjilionUse.  Elk 
habite  une  grotte  souterraine  9  oii  elle  rend  des  on* 
çles  assez  semblables  à  ceux  de  Trophonius. 

1 1  •  Les  liabitans  du  royaume  d^Ânûcko»  en  Afrique, 
consultent  souvent  le  diable  dans  leurs  entreprises  im- 
portantes; et  l'on  prétend  qu'il  leur  répond  et  leur 
indique  le  parti  qu'ils  UoiTent  prendre. 

xa.  Rien  de  plus  absurde  que  la  manière  dont  s'y 
prennent  les  prêtres  du  royaume  de  Bénin  ^  pour 
connottre  l'avenir.  Ils  font  trois  trous  à  un  pot ,  frap* 
peut  dessus  ;  et ,  par  le  son  qu'il  rend  »  ils  jugent  de 
ce  qui  doit  arriver.  Cette  momerie  s'appelle  toracle 
de  Dieu  ;  et  le  peuple  vient  consulter  avec  respect 
cet  oracle  ridicule.  On  ignore  si  le.  grand  •  prêtre  de 
Loëbo  n'a  pas  une  façon  plus  noble  et  plus  imposante 
de  consulter  la  divinité  ;  mais  il  est  certain  que ,  dans 
tout  le  royaume ,  il  est  respecté  comme  un  grand  pro« 
phète.  Les  habitans  sont  vivement  persuadés,  que  les 
secrets  les  plus  impénétrables  de  l'avenir  lui  sont  con- 
nus. Ils  sont  saisis  d'une  sainte  frayeur  lorsqu'ils  ap- 
prochent de  cet  homme  divin.  Ceux  mêmes  que  le  Roi 
envoie  pour  le  consulter ,  ne  lui  touchent  la  main 
qu'avec  sa  permission  ;  et  le  Roi  lui-même ,  aussi  sim- 
ple que  ses  sujets ,  a  donné  à  cet  imposteur  la  pro- 
priété de  la  ville  de  Loëbo ,  comme  une  marque  de 
son  estime  et  de  son  respect  pour  lui. 

1 3.  Lorsqu'un  habitant  de  la  c6le  de  Guinée  vent 
s'éclaircir  sur  quelque  doute ,  il  vient  auprès  de  l'ar- 
bre qu'il  honore  comme  sa  fétiche  particulière.  Âa 
lieu  de  sacrifice ,  il  lui  présente  quelques  mets  et  du 
vin  de  palmier.  Il  appelle  ensuite  un  prêtre ,  pour 
qu'il  interroge  l'arbre  et  lui  rende  sa  réponse.  Le 
prêtre  élève,  avec  de  laoeadre ,  une  espèce  de  pyra- 
mide, dans  laquelle  il. enfonce  un  rameau  arraché  de 
l'arbre.  Il  prend  ensuite  un  pot  plein  d'eau  ^  dont  il 
boit  une  partie  j  avec  le  reste  il  arrose  le  rameau ,  et 
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prononce  ensuite  quelques  paroles  mystérieuses.  Il 
£ut  encore  une  seconde  aspersion  sur  le  rameau ,  et 
finit  par  se  frotter  la  face  avec  une  poignée  de  ces 
cendres  élevées  en  pyramide.  Après  toute  cette  céré- 
monie,  la  fétiche  ou  le  diable ,  est  censé  répondre  à 
ce  qu*on  lui  demande. 

i4«  Dans  la  salle  o&  le  grand  marabout ,  oo>  le 
grand-prétre  du  royaume  d*Ardra,  en  Afriquey  donne 
audience  à  ceux  qui  viennent  le  consulter^  on  re- 
marque une  petite  statue  à  peu  près  de  la  grandeur 
d*un  enfant.  Les  habitans  prétendent  que  c*est  le 
diable  »  avec  lequel  le  grand  marabout  s'entretient^ 
et  qui  lui  découvre  Favenir.  Ils  soutiennent  que  cette 
petite  statue  annonce  Tarrivée  des  vaisseaux  euro*- 
péenS)  six  mois  avant  qu'ils  entrent  dans  le  port» .  ^ 

Les  familles  de  ce  royaume  s'assemblent  y  deux  fois 
Tannée ,  pour  rendre  leurs  hommages  à  leurs  idoles 
ou  fétiches  I  et  les  consulter  sur  l'avenir.  Le  prêtre 
leur  interprète  la  réponse  de  la  divinité;. ce  qu'A; fait 
d'une  voix  très-basse.  U  répand  ensuite  sur  la  fétiche 
quelques  gouttes  de  liqueurv.Gbiique  membre  de  la 
fiEunille  en  fait  autant.  Tous  oommenceut  ensuite  à 
boire 9  et  s*enivrent  souvent  en  l'honneur  de. la  di- 
vinité. :...„.  ^     K'         ■-•..•   . 

i5«  Les  habitans  des  Iles  Antilles'  assurèrent  ^ue 
Farrivée  des  Espagnols  dans  leur  pays ,  et  lés  affreux 
ravages  qu'ils  y  exercèrent  y  leur  avoient  été  aunon* 
pés  long-tempJB  auparavant ^pftr  leurs  démons.:Pour 
détourner  cf  malheur ,  i\û  avoient  redoublé,  leurs  of- 
frandes et  lenrs'sacrifices  ;  mais  rien:  iie  put  empêcher 
raccomplissement  de  la  fatale  prédtctioa. 

i6.  Voici  la  manière  dont  leà  jongleurs,  ou  char- 
latans de  l'Amérique  septentrionale,  rendent  leurs 
•rades.  Ils  forment  une  cabane  ronde ,  par  le  moyen 
de  plusieurs  perches  qu'ils  enfoncent  dans  la  terre,  et 
sur  lesquelles  ils  étendent  des  peaux  d'animaux.  Ils 
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laûisent  à  la  partie  supérieure  de  la  cabane  ufieouver^ 
tui^e  assez  large  pour  passer  un  homiM.  Ces!  dans 
cette  cabane  que  le  jongleur  s'enferme  «euly-poor 
s'entretenir  avec  la  difvinité.  Il  n'y  a  p<ânt  de  moyen 
auquel  il  n'àk  recours  pour  l'engagera  loi  répondre: 
le  chant  y  les  pleurs,  les  pricreà^  les  imprécations; 
tout  ^t  mis  en  usage  pour  se tiiré  entelidi^  du  grand 
Mutchimaniutu.  Ce  dieu ,  toe  pouvant  plus  résister  aux 
plissantes  .soUicitations  ilu  îongleur^  doniie  enGn  sa 
répome.  On  entei^d  aloris  dans  la  cabane  un  bruit 
-fibordi  nne  forcé  secrète  donne. die  violentes  seconsse» 
pMOL  peikdies  qui  la  soutiennent-,  îles  assistans  sont  sai* 
sis  «de 'i^e^ect  et  de  ecëintè  :  letusé  longleùr  profite 
4e  ces  disposition^  de  i'assémblée,  pour  rendre  ses 
crades.,  qui  sotit  écoutés  cOBune  sortant  de  la  bondie 
de.  M atohimanitou  luicméme» 

•17.  IjesprêtreabrésiUens-cénsnlIent  ainsi Torade» 
'Celui;  d-cftotr'enxrqài  «doit  s^entretenii^  avec  le  diable  > 
qnfils'appellenliui'gfeiViiijr.dott  s'ajbateùir  de  tout  corn* 
«nercean^eoisafemmeypeBfkmkH'espaôe  de  neuf  [ours* 
Ce  <enné<rapiré'^'|il^e^  rend  dans  une  Cabane  qu'on  a 
construite 'exprès  f^Mlrlaii.  H  commencé  par  prendre 
le^  batit-i  il  a^vaie^^ënstiitè  un  >  certain  breuvage ,  qui 
doit  avoir  été  préparé  par  la  main  d'une  jeune  vierge  : 
-en^niil  8e:cotfche^dln(i6unifaama&;  etc'estlà  que  le 
démbn  viënlle  trofiveirlet'répohdce  à-sèSL-qliestions*. . 

OBAISON^  LesChréiieil&appeUentaidstune  prière 
queT-on  fait  à':Dieli  y  pop^luL- demander  des  grâces  ^ 
-en  pour  lèlremeroierdeoelks  qu't>n  a  reçues. 

i.Ondistingne  roraison;i;oca/e>.quise,fait  de  bon* 
che,  en  prononçant  ^quelques  fiamle^.el  i'oraison 
-mentales,  À  laquelle  iln'y  a !queleoGenr  Jet  l'esprit  qui 
.aient  pari;*  ror^ison.^^Ei&t£orre-^r*gûî«oonsfiste<  en  des 
élaneemèns  dç  4<ame  vers  Dieu  ^  cmprimés  !ân. :péu  de 
paroles;  mais  vives  et  ardentes;  l'oraison  paAiiW>  ou  de 
quiétude,  qui  est  un  act^  de  foi. pair  lequel  on  se  met 
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devant  Di?a  pour  ne  faire  attention  qu*k  sa  présence, 
non  pour  le  connoitre,  mais  uniquement  pour  Taimer. 

Oraison  dominicale.  On  appelle  ainsi  le  Paier, 
nostfir^  parce  que  c*est  la  formule  d*oraison  que  Jésus* 
Christ  laissa  à  ses  disciples. 

Dans  un  sens  plus  étroit  >  Toraison  est  une  certaine 
prière  propre  pour  Toffice  du  jour^  ou  pour  les  com«* 
mémorations  des  fêtes  et  fériés. 

Oraison  funkbre  :  discours  à  la  louange  d*un  mort. 
L'usage  des  oraisons  fqnëbres  est  très -ancien.  Il  fut 
pratiqué  chez  les  Grecs  :  on  le  voit  par  Fezemple  de 
Périclès,  qui  prononça ,  au  rapport  de  Thucydide , 
reloge  funèbre  des  guerriers  qui  avoient  péri  dans  un 
combat.  Chéries  Romains,  Yalérius  Publicola  fut  le 
premier  qui  introduisit  I9  coutume  de  louer  les  morts. 
Junius  firutuSy  son  collègue,  ayant'  été  tué  dans  un 
combat  contre  les  Etrusques,  il  fit  exposer  son  corps 
aux  yeux  du  peuple,  4c^ns  le  forum  ^  pnis,  montant 
sur  la  tribune,  il  pr.Qppnça  Téloge  de  cet  illustre  libé- 
rateur de  Rome,  Qepuis.  ce  temps ,  on  continua  de 
rendr/e  içe  tribMt  I4g^iim^  di9  loiipnges  à  tous  les  grands 
hommes,  apr^s  leur  iport*  Cétoit  ordinairement  uu 
des  parens  du  défualL  iqui  pronpnçoit  f  oraison  funè* 
bre.  On  rendit  aussi  cet  honneur  ^ux  dames  ro- 
maines. Ce  fut  une  r/écompense  de  la  générosité  s^vec 
laquelle  elles  offrirent  leurs  bijoux  et  leurs  pierreries , 
pour  contribuer  h,  payer  .les  sonmies  immenses  que  les 
Gaulois  exigeoiept  de  la  république,  he  sénat  recon- 
noissant  ordonna,  qu'à  l'avenir  les  dames  romaines 
seroiçnt  honorées  aprè^  leur  mort  d'un  éloge  fu- 
nèbre; et  Popilla  Â&t  la  première  qui  joi^t  de  ce 
privil^e. 

Aujourd'hui,  les  hommes  et  les  fe^unes  illustres  par 
leur  naissance  e^  leur  rang  reçoivent  le  même. hon- 
neur. \}n  orateur  distingué  prononce  leur  éloge  au 
milieu  du  service ,  en  forme  de  serpion. 

a.  Les  oraisons  funèbres  sont  fort  ea  nsaj^e  et  même 
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prodiguées  chez  les  Lulhéiiens;  eUes  lital  ane  puW 
essentielle  des  fum'iailles.  11  n'y  a  si  petit  bourgeoii 
dont  on  ne  fasse  l'éloge  après  sa  moi  t.  La  matièreest 
souvent  fort  stërilc.  Le  défunt  n'a  quelquefois  ai  ver- 
tus, ni  naissance,  m  vices  biillans  que  Moquecet 
puisse  travestir  en  vertus  :  alors  le  panégyriste  h  ti;^ 
le  mieux  qu'il  peut,  à  l'aide  des  lieux  coniœunid 
de  quelques  mensonges.  Pour  faire  mieux  seDlirjiai 
qu'où  va  la  profusion  des  éloges  funèbres  dans  Iti 
églises  lutliétiennes,  il  suffit  de  dire  que  les  «nlirii 
mêmes  qui  meurent  au  berceau  n'en  sont  pas|>riWlt' 

3.  Sur  la  Côte  d'Or,  en  Afrique ,  après  les  obvqs^ 
d'un  Nègre  de  qualité,  un  prêtre  fait  un  discoDupt-j 
thétique  aux  assislans.  Il  s'étend  beaucoup  sur  Ihkhi 
tus  du  défunt,  exborte  ses  auditeurs  à  les  i[Dilcr,||{ 
i)  remplir  exactement  tous  leurs  devoirs.  Le  vojsgt^' 
Barbot  assista  un  jour  à  une  de  ces  oraisons  fuDÈbM 
Il  rapporte  que  l'orateur,  en  terminant  son  diïcouiq 
prit  en  main  tes  œâcbuires  des  moutons  quelenot|| 
avoit  saciifiés  pendant  sa  vie.  Ces  màclioires  AoieiA 
attachées  ensemble,  et  formoient  une  espèce  de  duMj 
dont  le  prêtre  tenoit  un  bout,  tandis  que  l'autre  iMl 
cendoit  dans  la  fosse.  Il  exalta  beaucoup  le  ûlei 
défunt  pour  les  sacrifices,  et  engagea  les  assislsa 
suivre  son  exemple.  11  eut  le  don  de  les  persuader:) 
plupart,  après  le  sermon  ,  vinrent  offrir  un  mouM 
dont  le  prédicateur  profita.  ' 

4-  Ches  les  Juifs,  «  on  cooiposoit  des  canliqM 
»  pour  servir  comme  d'oraisons  funèbres  aux  p< 
»  sonnes  illustres  dont  la  mort  avoit  été  mïlii 
»  reuse.  >»  Ainsi  David  déplora  la  fin  tragiquW 
Saul  par  un  cantique  funèbre  :  tel  est  aussi  celoi^ 
Jérémie  composa  pour  le  roi  Josias, 

ORATOIRE  :  petite  chapelle,  ou  lieu  partie 
d'une  maison  où  il  y  a  quelque  autel  ou  qndi 
image,  et  où  l'on  prie  Dieu  en  particulier. 

Omgrégation  d«  COratoin^  établie  li  E(»K| 
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dans  quelques  antres  villes  de  Tltalie,  par  S.  Philippe 
de  Néri,  vers  Tan  i5S8.  Des  conférences  quece  pient 
veolésia&tique  tenoit  dans  sa  chambre  à  Rome ,  don- 
nèrent lieu  à  cette  congrégation.  Le  grand  nombre 
de  personnes  qui  se  rendoient  à  ces  conférences  en* 
gagea  Philippe  à  demander  aux  administrateurs  de 
Téglise  de  S.  Jérôme,  un  lieu  où  il  pût  tenir  Gommo<- 
dément  ses  pieuses  assemblées.  On  lui  accorda  ce  qu'ii 
demandoity  et  ses  conférences  commencèrent  à  prenr 
dre  une  forme  plus  régulière.  Il  arrangea  en  forme 
d*oratoire  le  lieu  qu'on  lui  avoit  cédé;  et  c'est  de  là 
qne  cet  établissement  prit  son  nom.  En  1 574 y  la  nou- 
velle congrégation  fut  transférée  dans  l'église  de  Saint- 
Jean**  des -Florentins,  qu'elle  quitta  en  i583,  pour 
aller  s'établir  dans  l'église  de  la  Vàllicella.  Philippe 
de  Néri  envoya  quelques-uns  de  ses  disciples  à  Naples; 
à  San-SeverinOy  à  Fermo  et  à  Palerme.  Ils  y  firent 
dés  établissemens  sur  le  modèle  de  celui  de  Rome. 
La  congrégation  de  FOratoire  se  répandit  insensibles 
ment  dans  toute  l'Italie ,  où  elle  a  un'  grand  nombre  < 
de  maisons;  mais  la  plupart  ne  sont  point  unies  à  celle 
de  Rome.  Elles  forment  entr'elles  comme  autant  de 
congrégations  particulières.  Il  n'y  a  que  les  maisons 
de  Naples,  de  San-Severino  et  de  Landano,  qui 
tiennent  à  celle  de  Rome^  Les  membi^esde  cette  con- 
grégation ne  sont  point  liés  par  des  Vosux.  Leur  gé« 
néral  est  triennal;  ce  qui  n'empêche  p^  qu'il  ne 
paisse  être  continué  dans  sa  dignité  aussi  long-teitops 
qa'on  le  fuge  à  propos.  I^  congrégation  de  FOratoire , 
et  particulièrement  la  maison  dé  Rdme,  a  produit 
fiodeori  grands  hontines,  entr'autres  les  cardinau]^ 
Baronius  et  Octave  Balavicint. 

Qmgrégation  de*  f*OnUoire  de  Jésus,  établie  eu 
France  par  le  cardinal  Pierre  de  Bérulle.  Cet  illus- 
tre -piÀAat  s'étatit  retiré  le  jour  de  S.  Martin  161 1 , 
4i^na  tine  miiis0à  du  faubourg  S.-*Jacquesy  appelée 
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ï hôtel  de  F'alois,  avec  cinq  ecclésiastiques^  y  jet^ 
les  fondemens  de  sa  nouvelle  société.  En  iGiS,  i| 
quitta  cet  hôtel ,  sur  remplacement  duquel  on  bAtit 
le  VaUde-^râce,  et  alla  s^établir,  avec  sec;  compar 
gnons,  à  Thôtel  de  Bouchage.  Enfin  on  donna,  à  la 
nouvelle   congrégation  la   maison   qu'elle  occnpoit 
dans  la  rue  S.  Honoré.  Elle  ne  tarda  .  pas  à  ê^ér 
tendre  dans  la  France  et  dans  les  Pays^Bas^  oh  elle 
rendit  de  grands  services  à  la  religion.  Les  prêtres 
derOratoire  se  proposent,  comme  un  des  pointsiprin- 
cîpaux  de  leur  institution ,  d'honorer,  aatant  qu'il 
est  en  eux,  les  mystèresde  Tenfance,  de  la  vie  et  de 
la  mort  de  Jésus-Christ  et  de  la  sainte  Vierge.  Us  in»* 
truisent  la  jeunesse  dans  les  collèges;  ils  dirigent  ks 
jeunes  ecclésiastiques  dans  les  séminaires;  ils  distrit 
huent  au  peuple  le  pain  dcila  pfirole  dans  les  diaires 
chrétiennes,  et  entreprennent  des:  missions.  Oo  oompr 
toit,  dans  la-  France^  soixante^quinze  maisons  de  cette 
congrégation,  qpi  fat  féconde  lenhonunes  illustres 
par  la  piété  et  par  la  'Science^ ...:..       :   .;  * 

Dames  de  l'Oratoire  :  société  de  femmes  vertueuses^ 
établie  par  S.  Charles  Borromée,  qui  leur  prescrivit 
des  règles  de  conduite.  .   .     .n   . . 

ORCUS.  C'est  un  des  noms  que  les  anciens  Païens 
dcMinoient  au  dieu  des  enfers.  Les  poètes  s'en  servent 
souvent  pour  désigner  l'enfer  même. 
'  ORDINAIRE.  On  donne  œ  nomà  rarchevâqoe, 
évéque,  ou  autre  prélat,  qui  a  la  juridiction  eôdé*^ 
siastique  dans  un  territoire,  on  bien  à  cebû  qui  a  la 
collation  d'un  bénéfice. 

Ordinaire  des  ordinaires  :  titre  que  presd  le  Stapt-p 
pour  marquer  sa  supériorité  sur.  les  ordinaires»  :  • 

Ordinaire  de  ia  Messe.  On  appelle  ainsi  les  prières 
de  la  messe  rangées  de  suite. .  :  . 

V Ordinaire  «est  aussi  un  li^re  qui  appnen4  com*' 
ment  il  faut  réciter  l'office  divin  et  dire  ia.m^sse. 
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tDINATION  {  actioii  de  cOôférer  lés  ordres. 
tme  règle  de  FEglise  »  que  les  ordinations  ne  se 
A  ((n'anx  qnatre-temps  ;  et  cette  règle  a  été  odn- 

I  par  ttti  GoncOe  de  Rome ,  tena  soâs  le  pape 
irie. 

iés  lois  ecclésiastiques  défendent  de  réccToir  nn 
SBprfrienr  avant  d*avoir  été  admb  à  Tordre  in- 
I*;  par  exemple,  de  recevoir  la  prêtrise  avant  le 
lat  ;  ce  qui  s*appdle  se  £iire  ordonner  persal^ 
Cependant  une  pareille  ordination  ne  seroit 
raîîde.  Le  droit  de  conférer  les  ordres  appàr- 
Baqnement  aux  évéques. 
bes  les  Arméniens  schismatiques,  on  présente , 
tre  ordonnés  prêtres,  des  enfons  de  dix  ii  douze 
qui  9*  pour  tonte  étude ,  on  a  fait  apprendre  à 
icQx  cpii  se  disposent  à  recevoir  Pordre  de  la 
HV  restent  dans  l'église  p^idant  quarante  jour% 

II  desquels  Févêque  leur  confère  le  caractère  sa^ 
al  y  et  reçoit  douse  sous  pour  chaque  ordioa* 
iprès  'que  le  nouveau  prêtre  «  dit  sa  .première 
.ildomae  «in  grand. repas,  pendant  lequcd  sa 
î^  qa*on  nomme  lapapodie,  est  assise  sur  un 
au  y  les  yeux  bandés,  les  oreilles  bouchées,  et 
içhe  fermées'  sans  doute  pour  lui  apprendre 
ne  doit  se  mêler  en  aucune  manière  ^d^s  fond- 
icrées  que  son  mari  doit  exercei*.  Cest  un  usage 
ins  r£glise  d! Arménie  >  qu\in  |u*être,  chaque 
'il  doit  dire  la  messe,  passe  la  nuit  précédente 
église. 

90  :  ipetit  livre  qui  prescrit  la  manière  de  faire 
chaque  jour,  et  qui  enseigne  ce  qu'il  (aot  dirtf 
trver  de  particulier  dans  la  messe  du  jour»  Ce 
qoe  Ton  renouveUe^chaq^e  année,  est  autre- 
ippelé  directoire;  mais  les  ecdésias^ques  lui 
at  quelquefois  le  nom  de  guid'dne. 
[>B£  :  sacrement  de  la  nouvelle  toi,  établi  par 
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notre  Seîgnenr  Jésns-Cbrist,  qui  concacre  k  Diai, 
d'une  manière  particulière  ^  celui  auquel  il  est  ^ouh 
féré,  et  lui  communique  la  puissance  nécessaire  pour 
exercer  les  fonctions  ecclésiastiques.  Pour  prouver 
que  rOrdre  est  un  véritable  sacrement,  oa  cite  ce 
passage  de  l'Evangile  de  S.  Jean  :  Ilœc  ekm  dixissel, 
insufflavit^  et  éUxit  eis  :  Accipite  Spiritum  saneium. 
c(  Ayant  dit  ces  paroles ,  il  souffla  sur  eux ,  et  leur  dit  : 
s>  Keceves  le  Saint-Esprit.  »  Voilà  les  trois  cIkmcs  ni* 
oessaires  pour  établir  un  sacrement;  rinstitutîoQ  dt 
Jésus-Christ  qui  parle  à  ses  apôtres  ;  le  signe  exttfneor, 
qui  est  le  souffle;  et  la  grâce  sanctifiante ^  figurée  par 
le  Saint-Esprit 

I  •  Les  ministres  de  TEglise  reçoivent ,  par  Fordioa* 
tion  y  une  double  puissance ,  à  savoir ,  la  puiasanct 
d'ordre  et  la  puissance  de  juridiction.  La  puissance 
d*ordre  regarde  proprement  la  consécration  da  corps 
de  Jésus-Christ  ;  la  puissance  de  juridiction  a  rapport 
uniquement  à  son  corps  mystique  ^  qui  est  TEgliae. 
C'est  par  cette  dernière  puissance  que  les  pastears  ont 
droit  de  gouverner  les  fidèles  en  ce  qui  concerne  le 
spirituel.  L'évéque  est  le  ministre  du  sacrement  de 
rOrdre  ^  parce  qu'il  réunit  seul  en  sa  personne  la  soa* 
veraineté  et  la  plénitude  du  sacerdoce.  Ainsi ,  selon  h 
discipline  présente ,  personne  ne  peut  être  erdoooé 
que  par  son  propre  évéque ,  c'est4hdire  »  celui  du  Uea 
où  il  est  né,  ou  celui  du  lieu  oiï  il  possède  un  béo^ 
fice  y  à  m'oins  qu'il  n'ait  obtenu  6ei  lettres  de  dimi^ 
soire  pour  se  faire  ordonner  par  un  autre  ëvéqueb 

Les  ordinations  fiiites  par  un  évéque  scfaiama tique, 
hérétique  ou  excottimunié,  n'en  sont  pas  moinia  va^ 
lides.  Les  Pères  du  preiilier  concile  de  Nioée  oomcf 
vèrènt  aux  Ndvatietift  qui  se  réunirent  à  T^lise,  les 
honneurs-  et  les  préî^àtites  de  l'Ordre ,  qu^ik  avoient 
reçu  dans  leur  secte ,  sans  en  excepter  inéme  Tépisco* 
]pat.  Le  concile  d'Ephèse  admit  dans  le  ^ergé  eeta 
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qui.tvoient  éié  ordonnés  par  les  hérétiques  massi- 
liens. 

a.  Il  y  a  dans  Ftle  de  Ceylan  ane  espèce  d*ordre  de 
chevalerie  y  que  le  Roi  confère  à  ceux  qui  se  sont  dis* 
tÎDgaés  par  quelque  belle  action.  Toute  la  cérémonie 
consiste  à  leur  ceindre  la  tête  d'un  morceau  d*étofie 
de  soie  $  ou  d*un  ruban  tissu  d*or« 

Ordre  blanc.  Jacques  de  Yitri ,  dans  son  Histoire 
occidentale^  nous  apprend  que  Ton  donnoit  autrefois 
oe  nom  à  Tordre  des  chanoines  réguliers  de  S.  Au- 
gustin. 

Ordre  gris.  L*auteur  que  nous  venons  de  citer  rap* 
porte  que  les  religieux  de  Citeaux  ayant  changé  leur 
habit  noir  en  gris,  on  les  appeloit  Y  Ordre  gris. 

Ordre  noir.  Au  rapport  de  Matthieu  Paris  ^  on  don« 
noit  ce  nom ,  dans  tout  TOccident ,  aux  religieux  de. 
Tordre  de  S.  Benoit. 

Ordres  mineurs.  On  en  compte  quatre  dans  TEglise 
latine  y  qui  sont  le  portier  ^  le  lecteur ,  Texordste  et 
Tacoly te.  Ils  sont  appelés  mineurs  j  parce  qu'ils  sont 
inférieurs  aux.  ordres  sacrés ,  qu'on  nomme  majeurs. 
Ils  servent  de  préparation  pour  y  arriver;  et,  selon 
les  termes  du  concile  de  Trente,  ils  en  sont  comme 
les  degrés.  Nous  donnons  un  article  à  chacun  de  ces 
ordres  en  particulier.  On  ne  connoit ,  dans  TEglise 
grecque ,  qu'un  seul  ordre  mineur,  qui  est  celui  de 
lecteor  ;  mais ,  dans  TEglise  latine ,  les  quatre  ordres 
mineurs  ont  été  établis  dès  les  premiers  siècles. 

plusieurs  théologiens,  du  nombre  desquels  est  S.  Tho* 
iBMf  prétendent  que  les  ordres  mineurs  sont  de  véri* 
tables  sacremens,  parce  qu'ils  confèrent  à  ceux  qui  les 
reçoivent  une  puissance  qui  les  met  au-dessus  du  peu« 
ple;  parce  que  tout  ordre,  soit  majeur,  soit  mineur , 
Imprime  un  caractère  dans  celui  qui  le  reçoit ,  et  que, 
pour  cette  raison ,.  on  ne  le  réitère  jamais.  Ce  senti- 
ment est  confirmé  par  le  nom  d'ordre,  que  l'Eglise 
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donne  ans  mioeors.  Cependant  an  grand -nombre  de 
théologiens  très-savans  ^  comme  Maldonat ,  Domini- 
qae  Soto  ^  le  cardiqal  Cajétan ,  ne  regardent  point  les 
ordres  mineurs  comme  des  sacremens,  parce  qa'ett 
ne  trouve  rien,  ni  dans  l'Ecriture ,  ni  dans  aucun  au^ 
teur  ancien,  qui  prouve  qu'ils  aient  été  institués  par 
Jésus-Christ  ;  parce  qu'on  voit ,  dans  Ylfiitoirm  eceié^ 
siastUjue,  qu'on  a  conféré  quelquefois  les  ordres  ma- 
jeurs à  des  personnes  qui  n'avoient  pas  reçu  les  mi* 
neurs,  sans  qu'on  les  ait  obligées  de  les-  recevoir 
ensuite;  parce  que  les  ordres  mineurs  ne  sont  pas 
conférés,  comme  les  autres,  par  l'împosilioii  des 
mains.  Enfin  ils  disent  que,  s^ils  ne  se  réitèref^  pas, 
c'est  seulement  en  vertu  d^unia  loi  e06t&iastiqne. 
L'Eglise  au  reste  n'a  rien  décid^f  sur  cette  matière  ; 
et  chacun  peut  suivre  son  opinion.  ^  ' 

Ordres  sacrés^  ou  majeurs.  Aneiennemenl  il  n*y 
en  avoit  que  trois,  l'épiscopat,  la  prêtrise  et  le  dia- 
conat ;  et  ces  trois  ordres  étoient  Its  seuls  qui  fussent  de 
véritables  sacremens.  Le  sous*diaconat  étoît*  alors  au 
nombre  des  ordres  mineurs.  Dès  les  premiers  siècles 
il  a  été  mis  au  rang  des  ordres  sacrés.  Le  caractère 
qu'impriment  les  ordres  sacrés  est  ineffaçable,  et  l'on 
ne  peut  jamais  les  réitérer.  Ils  renferment  un  vœu 
de  chasteté,  et  forment  un  empéchemeqt  dirimant 
pour  le  mariage.  Dans  la  primitive  Eglise  ik  ne  for« 
moient  qu'un  empêchement  prohibitif;  c'est-à-dire 
qu'il  étoit  défendu  à  ceux  qui  étoient  engagés  dans 
les  ordres  sacrés  de  se  marier  ;  mais ,  s'ils  violoient 
cette  défense,  leur  mariage,  quoiqu'illicite,  étpk  ce- 
pendant valide.  Le  commun  des  théologiens  pense 
que  c'est  depuis  le  douzième  siècle  que  les  ordres  sa« 
crés  ont  commencé  d'être  regardés  comme  un  empê« 
chement  dirimant  pour  le  mariage  dans  l'Occident 
Le  troisième  concile  de  Latran,  qui  se  tint  l'an  iing, 
déclara  que  le  mariage  de  ceux  qui  seroient  engagés 
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Ihilei ordres  sacrés ,  seroit  nul.  On  nepent  pasas* 
jhr.qae,  dans  FEglise  grecque ,  les  ordres  sacrés 
ht  jimsis  été  un  empêchement  dirimant  ;  mais  il  est 
^^^tiB  certain  qu'ils  ont  été  un  empêchement  pnK 
iHTy  jusqu'au  temps  de  S.  Epiphane  ^  au  troisièma 

m. 

m  mariage  ïi*est  point  un  obstacle  aux  ordres  sa- 
1^  pourra  que  la  femme  consente  que  son  mari 
is  dans  Tétat  ecclésiastique ,  et  qu'elle  &8se  le  vœu 
lie  de  diastelé  perpétuelle*  Il  y  a  des  casnistes  qui 
endent  que,  si  la  femme  est  encore  jeune ,  il  est 
inire  quVUè  entre  dans  un  dottrè* 
■sque  quelqu'un  doit  être  promu  aux  ordres  sa- 
I  on  le  publie  dans  sa  paroisse ,  et  Ton  lait  des 
ittuitions  sur  sa  vie  et  ses  mœurs. 
RÉA.DES,  du  grée  Ipoçf  moniagne  :  les  anciens 
Éi-appeloient  ainsi  les  nymphes  qui  présidoient 
iBMmtagpses. 

DÉBITES  :  hérétiques  sectateurs  des  Hussites, 
iwikrent  dans  la  Bohême ^  vei*s  l'an  i4i8 ,  et  com* 
Ht  d'horribles  cruautés,  particulièrement  envers 
réIres  catholiques.  Ils  furent  appelés  Orébites, 
»  qu'ils  avoient  choisi  le  mont  Oreb  pour  le  lieu 
nr  retraite;  de  même  que  les  Hussites  furent  ap- 
Tahoritcs,  parce  qu'ik  s'étoient  retranchés  dans 
ra  appelé  Tabor. 

LGIES.  Servius  nous  apprend  que  les  Grecs  do&- 
t  d'abord  ce  nom  à  toutes  sortes  de  sacrifices  ^ 
'on  l'a  tiré  du  verbe  opycaScfy,  qui  signifie  consa- 
Mais  il  fut  depuis  uniquement  appliqué  aux  sa- 
is de  Bacchus  ;  et  alors  on  le  fit  venir  d'opyhffu- 
parce  que  les  fêtes  de  ce  dieu  étoient  ordinai- 
Bt  accompagnées  des  fureurs  et  des  emporte* 
de  l'ivresse.  Fojrez^BkccukuALEs^  TaiéTém^Es. 
.GUE  :  instrument  de  musique  dont  on  se  sert 
les  églises  pendant  l'office  divin.  La  plupart  des 
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historiettfi  rapportent  que  la  première  orgoe  qu*on  ait 
vue  en  France,  fut  envoyée  au  roi  Pépin  >  en  7  57  ,  par 
Temperenr  Constantin  Copronyme.  Si  l'on  ea  croit 
le  témoignage  de  Walafride  Strabon,  lorsque  Ton 
commença  de  toucher  Torgue  en  France  pendant  le 
service  divin,  une  femme,  entendant  pour  la  première 
fois  les  sons  harmonieux  de  cet  instrument^  tomba 
dans  un  ravissement  et  dans  une  extase  qui  fut  suivie 
de  la  mort 

ORIFLAMME  :  bannière  de  Tabbaye  de  S.  Denis, 
faite  de  soie  de  couleur  de  feu ,  qu'on  nommoit  San» 
dal,  qui  avoit  trois  queues  ou  binons,  et  qui  éloit 
entourée  de  houppes  de  soie  verte.  Toutes  les  ^ises 
avoient  de  pareilles  bannièi*es;  et,  lorsque  leurs  terri* 
toires  étoient  menacés  par  l'ennemi,  elles  remettoient 
cette  bannière  entre  les  mains  d'un  seigneur,  qui  étoit 
leur  avoué  et  leur  défenseur,  afin  qu'il  la  flt  porter  à  la 
tête  des  troupes  qull  avoit  levées  pour  la  dtffenie  des  | 
biens  de  l'Eglise.  Ainsi  l'oriflamme  ne  servit  d*abord 
que  dans  les  guerres  où  l'abbaye  de  S.  Denis  étoit  in- 
téressée.  Le  comte  de  Vexin ,  protecteur  de  ce  monas* 
tère ,  avoit  seul  le  droit  de  la  faire  p  orler.  L'oriflamme 
ne  parut  dans  les  armées  de  nos  rois,  que  lorsqae 
Louis  yi,  dit  le  Gros,  eut  acquis  le  comté  de  Yexia. 
Ce  prince  la  fit  porter,  pour  la  première  fois,  l'an 
I  ia4-  Ses  successeurs,  dans  toutes  leurs  guerres,  n'ou- 
blièrent jamais  l'oriflamme,  qu'ils  alloient  recevoir 
avant  de  partir ,  des  mains  de  l'abbé  de  S.  Denis.  Oq 
croit  qu'elle  disparut  à  la  bataille  de  Rosbec,  que  le 
roi  Charles  YI  gagna  sur  les  Flamands,  l'an  iStta ;  car 
l'Histoire  n'en  fait  depuis  aucune  mention.  Cette  ban- 
nière fut  appelée  oriflamme,  à  cause  des  flanunei 
d'or  dont  elle  étoit  semée. 

ORIGÉNISTES  :  hérétiques  secUteurs  d'Origèoe. 
Cet  homme  si  éclairé,  la  lumière  du  troisième  siècle, 
le  fléau  des  hérésies  des  Valentiniens  et  des  Maroni- 
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teS|  devint  lui-même  un  kërëtique.  Le  trop  grand 
jour  aveugle:  les  trop  hautes  connoissances  d'Origène 
i'tfgarèrent.  Pënëtré  de  l'infinie  bonté  de  Dieu ,  il  sou- 
tint que  les  peines  qu'il  inflige  an  pécheur  n'étoient 
que  des  corrections  paternelles  ^  qui  ne  dévoient  pas 
toujours  durer  y  et  qu'ainsi  sa  justice  ne  préjudicieroit 
en  rien  à  ses  bontés.  Le  libre  arbitre  n'eut  point  de 
plus  grand  défenseur.  Il  l'admettoit  ipéme  dans  les 
anges,  qu'il  croyoit  peccables,  et  dans  les  diables, 
qui  dévoient  un  jour  cesser  d'en  abuser  pour  retour- 
ner à  Dieu  f  qui  les  sauveroit  comme  les  autres  êtres 
spirituels;  et. ils  dévoient  être  tous  sauvés ^  afin  que 
Dieu  fût  tout  en  tout.  On  peut  dire  que  ses  réponses 
aux  objections  qu'on  lui  avoit  faites  sur  l'inégalité  da 
sort  des  anges  et  des  hommes ,  et  de  celui  de  ces  der- 
niers entr'eux ,  sont  bien  moins  spécieuses  que  ces 
mêmes  objections.  «  Pourquoi,  lui  disoit-on,  Dieu, 
étant  le  père  de  tous  les  êtres  spirituels,  et,  par  cette 
qualité,  devant  tous  les  aimer  d'un  égal  amour >  leur 
a-t-il  inégalement  partagé  ses  bienfaits  ?  Les  uns.  ont 
été  faits  des  anges  destinés  à  jouir  éternellement  da 
suprême  bonheur.  Les  autres   n*ont  été  que  des 
hommes ,  destinés  en  naissant  à  être  misérables.  D'où, 
vient  encore,  parmi  ces  mêmes  hommes ,  tant  de  dif- 
férences ,  soit  dans  la  naissance ,  soit  dans  les  talens, 
soit  dans  les  biens?  »  A  ces  questions,  où  tant  de 
grands  hommes  ont  été  obligés  d'avouer  leur  ign.o- 
rance ,  et  d'adorer  humblement  la  volonté  de  ce^ui 
qui  a  fait  tout  pour  le  mieux ,  échoua  toute  la  science 
d'Origène.  U  tâcha  d'y  répondre,  et  ses  réponses 
furent  autant  d'erreurs.  U  faisoit  dépendre  cette  iné- 
galité entre  les  êtres  spirituels,  de  leur  propre  mérite^ 
et  voici  comme  il  le  prouvoit.  «  Quand  Dieu ,  disoit- 
il,  créa  l'univers,  il  créa  en  même  temps  un  certaia 
nombre  d'esprits  parfaitement  égaux,  et  jouissant  du 
libre  arbitre.  La  plupart  en  ont  abusé,  et,  selon  la 
m.  3a 
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gravité  de  leur  faute ,  Dieu  les  a  attachas  et  en  atladiè 
encore  tous  les  jours  h  divers  corps  créés  eEprès  pour 
les  punir;  éh  sorte  que,  de  purs  esprits  qu^tls  étaient^ 
ils  sont  devenus  desames^  on  desangA,  ou  des  astres^ 
ou  des  hoinmèS;  Les  plus  coupableis  ont  habité  et  ha- 
bitent en  ce  bas  inonde ,  pour  y  être  plus  oti  dioins 
knàlbettreuty  à  proportion  de  l'énonhité  de  letirs  an» 
ciens  criihes.  Jésus-Christ  a  été  cdut  qui  s'est  toujours 
attaché  à  Dieil  de  la  manière  la  plus  intime  :  aussi  a- 
t-ll  tnék*ité  dé  n'en  être  famais  séparé.  » 

ORMUSD,  ou  HoftMnDA-GuoDÂy  que  lés  &recs, 
par  corruption ,  ont  appelé  Oromazde.  G'étôit  lè  nom 
que  lés  anciens  Perses  donnoient  au  premier  principe 
de  toutes  choses ,  et  à  l'Etre  suprême,  qui  étoit  le 
seul  objet  de  leur  culte.  Hs  disoient  que  c'étoit  lui 
qui  avott  eréé  d'abord  la  lumière  et  les  téûëbreSi  et 
qlie  c'étoit  lé  mélange  de  ces  deux  choses  si  opposées, 
qui  avoit  produit  les  biens  et  les  maux. 

ORTHESIE ,  du  grec  ^p^oOv,  rectifier^  diriger i  sui^ 
nom  que  les  peuples  de  la  Thrace  donnoient  à  la 
déesse  Diane,  parce  qu^ils  supposoient  qu'elle  secouroit 
les  femmes  en  travail  d'enfant,  et  qu'elle  aidoit  gé- 
néralement tous  les  hommes  dans  leurs  entreprises. 
ORTHIE,  oit  Oathik^ne  :  surnom  que  les  Lacédé- 
moniensdortnoientà  la  déesse  Diane.  L'autel  de  Diane 
orthienne  étoit  souvent  arrosé  du  sang  des  jeunes 
Lacédémoniens,  qui  disputoient  à  qui  recevroit  plus 
courageusement  des  coups  de  fouet  en  l'hoiiheur  de 
la  déesse. 

ORTHODOXE.  C'est  lé  nom  que  l'on  donne  aux 
Catholiques  dont  la  foi  est  pure  et  conforme  à  la  doc- 
trine de  l'Eglise. 

ORTHODOXIE  :  conformité  h  la  droite  tet  saine 
opinion  sur  tous  les  points  de  la  religion. 

Les  Grecs  appellent  orthodoxie ,  une  fête  qu'ils  ont 
coutume  de  célébrer^  tous  les  ans,  le  dimanche  qui 
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termine  la  première  semaine  de  carême ,  en  mémoire 
du  rétablissement  des  saintes  images  après  les  persé- 
CQtions  des  Iconoclastes. 

OSCHOPHORIES  :  fêtes  ^ue  les  Athéniens  celé-» 
broient,  le  lo  de  Décembre  ^  en  Tbonnenr  de  Bac-^ 
chus  et  d'Ariane.  Voici  à  quelle  -occasion  ellr **  furent 
iostîtnées  :  Minos,  roi  de  Crète,  irrité  contre  les 
Atiiéniens,  qui  avoient  tué  son  fils  Androgée,  avoit 
mis  le  siège  devant  leur  ville,  et,  s'en  étant  emparé^ 
il  les  avoit  condamnés  k  envoyer ,  tous  les  ans ,  dans 
rtle  de  Crète,  en  forme  de  tribut,  sept  jeunes  gar-^ 
çdns  et  sept  jeunes  filles,  destinés  à  servir  de  proie  à 
un  monstre  connu  sous  le  nom  de  Minotaure,  fruit 
de6  amours  de  sa  femme  avec  un  taureau.  Il  y  avoit 
défà  plusieurs  années  que  les  Athéniens  étoient  asser- 
vis à  ce  tribut  également  cruel  et  humiliant,  lorsque 
Thésée  Alt  choisi  pour  être  du  nombre  des  victimes; 
Ce  jeune  prince  étant  arrivé  en  Crète,  inspira  de 
Tamour  à  la  jeune  Ariane,  fille  de  Minos,  qui  lui  doÊ- 
na  «n  peloton  de  fil  pour  guider  ses  pas  dans  les  dé-» 
tours  tortueux  du  labyrinthe  où  le  monstre  étoit  en^^ 
fermé.  Thésée  tua  le  Minotaure ,  et ,  par  le  moyen  du 
fil,  sortit  heui^eufsement  du  labyrinthe.  De  retour  à 
Athèùei ,  il  instituîa ,  en  mémoire  de  ses  heureux  ex- 
ploits, des  fêtes  qui  furent  appelées  Oschophories  ^ 
dteS  ksqtBielles  deuk  jeunes  garçons ,  ^es  plus  illustres 
fiaimifles  d'Athènes,  se  déguisoient  en  filles,  et,  por*^ 
tant  à  la  main  des  branches  de  vigne,  alloient  du 
temple  de  Bacctras  k  celui  de  Minerve ,  suivis  de  tous 
les  jenUes  gens  distingués  de  là  ville,  qui  portoient 
pareiUement  des  branches  de  vigne%  Le  nom  d-o5cAo* 
phones  est  dérivé  du  grec  Ujc^^  iranchede  vigne  char^ 
géù  4e  raùùtf  et  de  fipmyje  p&tte. 

OSIRIS.  C'est  le  nom  que  dMnoient  les  Egyptiens 
il  laftr  principale  divinité.  Ils  prétendoient  que  cet 
Osiris  aVoît  ^é  le  premier  de  leurs  rois,  ^t  qu'il  étoit 
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fils  de  Saturne  et  de  Rhée ,  ou  de  Jupiter  et  de  Junon. 
Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  donner  au  lecteur 
une  idée  des  contes  absurdes  qu'ils  débitoient  à  son 
sujet  y  et  que  de  graves  auteurs  ont  jugé  à  propos  de 
transmettre  à  la  postérité.  Au  moment  de  la  nais- 
sance d'Osiris,  disoient  les  Egyptiens  ^  on  entendit 
une  voix  qui  prononça  ces  paroles  :  et  Le  seigneur  de 
»  toutes  choses  est  venu  au  monde;  u  ou,  suivant 
(d'autres ,  une  jeune  fille  nommée  Pamyles,  allant  qué- 
rir de  Teau  au  temple  de  Jupiter^  à  Thèbes  ^  entendit 
une  voix  qui  ordonnoit  d'annoncer  que  le  gi*and  et 
bienfaisant  roi  Osiris  étoit  né.  On  chargea  cette  jeune 
fille  du  soin  de  nourrir  le  jeune  prince  ;  et  elle  s'en 
acquitta  avec  tout  le  zèle  possible.  Osiris ,  ayant  at- 
teint l'âge  nubile ,  fut  marié  avec  sa  sœur  Isis.  Jamais 
mariage  ne  fut  si  heureux;  car  les  deux  époux  s'ai- 
moient  dès  le  sein  de  leur  mère.  Osiris,  étant  monté 
sur  le  trône ,  trouva  les  Egyptiens  encore  sauvages, 
n  s'appliqua  à  polir  leurs  mœurs ,  à  leur  apprendre 
les  arts  utiles  à  la  vie;  à  les  former  à  la  piété,  à  la 
vertu,  et  à  toutes  les  qualités  sociales.  Plein  d*un 
amour  généreux  pour  l'humanité,  il  ne  voulut  pas 
que  ses  bienfaits  fussent  renfermés  dans  les  bornes  de 
l'Egypte ,  et  il  résolut  de  parcourir  toute  la  terre,  et 
d'apprendre  à  tous  ses  habitans  à  connottre  les  avan- 
tages et  les  ressources  que  la  nature  a  donnés  à  l'hu- 
manité. Avant  de  quitter  ses  Etats,  il  en  confia  l'admi- 
nistration à  sa  femme  Isis,  dont  il  connoissoit  la  sa- 
gesse, et  lui  laissa  pour  conseil  le  fameux  Hermès, 
surnommé  Trismégiste.  Le  commandement  général 
des  troupes  fut  donné  à  Hercule,  le  plus  vaillant 
guerrier  de  la  nation.  Après  avoir  mis  ordre  à  tout, 
Osiris  partit ,  et  se  rendit  d'abord  en  Ethiopie.  Arrivé 
dans  cet  empire ,  il  fit  hausser  les  bords  du  Nil ,  et 
creuser  plusieurs  canaux ,  afin  de  prévenir  les  inon- 
dations trop  fréquentes  de  ce  fleuve  ;  et  d'en  distri- 
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bner  les  eaux  avec  plus  dVgalitë.  Il  apprit  aussi  aux 
Ethiopiens  Fart  de  cultiver  la  terre  ^  et  bâtit  daoa 
leur  pays  plusieurs  villes.  Il  quitta  ensuite  FEthiopiey 
visita  TArabie  et  Tlnde  ^  et  parcourut  toute  TAsie.  De 
retour  en  Egypte ^  ce  grand  roi  fut  la  victime  de  la 
jalousie  de  son  frère  Typhon ,  qui  le  fit  mourir  ^  et 
<H)upa  son  corps  en  vingt-deux  morceaux  qu'il  distri- 
bua entre  les  complices  de  son  parricide. 

On  raconte  d'une  autre  manière  la  mort  d'Osiris^ 
On  dit  que  Typhon ^  ayant  appris  que  son  frère  Osiria 
ëtoit  sur  le  point  de  revenir  en  Egypte  ^  conjura  sa 
perte  avec  soixante-douze  de  ses  amis,  et  prit  avec 
eux  les  mesures  nécessaires  pour  l'exécution  de  son 
projet.  Il  fit  prendre  la  mesure  du  corps  d'Osiris,  et^ 
sur  cette  mesure ,  il  fit  construire  un  coffre  magni- 
fique :  puis  y  ayant  invité  Osiris  à  un  grand  festin  où 
se  trouvèrent  tous  les  conjurés ,  il  se  fit  apporter  le. 
coffre  au  milieu  du  repas.  Chacun  des  convives  en 
admira  la  richesse  et  la  beauté;  sur  quoi  Typhon 
leur  dit  y  en  riant ,  qu'il  en  feroit  présent  à  celui  dont 
le  corps  pourroit  y  entrer.  Tous  les  conjurés  en  firent 
l'essai  tour  à  tour,  comme  ils  en  étoient  convenus  ; 
mais  il  se  trouva  que  le  coffre  ne  convenoit  point  à 
leur  taille.  Osiris  en  fit  aussi  l'épreuve ,  et  entra  sans 
peine  dans  le  cofire.  Il  ne  s'y  fut  pas  plus  tôt  engagé , 
qu'on  en  ferma  sur  lui  le  couvercle.  Les  conjurés  ver- 
sèrent ensuite  du  plomb  fondu  sur  le  coffre ,  et  le  je- 
tèrent dans  la  mer.  Isis,  ayant  appris  cette  funeste 
nouvelle  y  donna  toutes  les  marques  de  la  plus  ;  vive 
douleur.  Elle  coupa  une  boucle  de  ses  cheveu^,  se 
revêtit  d'habits  de  deuil ,  et  se  mit  à  courir  de  tous 
côtés  pour  chercher  le  corps  d'Osiris.  Après  bien-  des. 
recherches  et  des  perquisitions ,  elle  apprit  que  le 
coffre  qui  renfermoit  le  corps  de  son  mari,  avoit  été 
jeté  par  les  flots  de  la  mer  sur  une  touffe  de  genêt  à 
Biblus^  et  que  le  genêt  avoit  poussé  tout-à-coiip  une 
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lige  d*une  si  prodigieuse  grandeur  /  qu'eile  Cfidioit 
tout  le  coffre.  Isis  se  rendit  promptement  à  Bibhls, 
découvrit  heureusemenrt  le  coffre,  e(  Temportà  k 
Butus  y  oiï  elle  le  cacha  le  mieux  qu*il  loi  fut  possible; 
ce  qui  n'empécba  pas  que  Typhon  y  chassant ,  une 
nuit  y  au  clair  de  la  lune,  ne  le  déconvilt.  Cesotflërat 
coupa  le  corps  d*Osiris  en  quatorze  pièces,  qu'il  sema 
çh  et  là.  Isis  se  mit  une  seconde  fois  en  voyage  pour 
chercher  les  membres  disperses  de  son  époux-;  et , 
dès  qu'elle  en  trouvoit  un ,  elle  Tentenroit  au  même 
endroit.  Mais ,  malgré  toutes  ses  recherches,  elle  ne 
put  venir  à  bout  de  trouver  les  parties  naturelles 
d*Osiris ,  que  Typhon  avoit  jetées  dans  le  Nil ,  et  qui 
avoient  été  dévorées  par  certains  poissons  dont  Tes* 
pèce  a  toujours  été  depuis  en  abomination  parmi  les 
Egyptiens.  Isis,  pour  se  consoler  en  quelque  sorte  de 
cette  perte  iiTéparable,  institua  un  culte  particulier 
en  rhonneur  de  la  partie  du  corps  d^Osiris  qu'elle 
n'avoit  pu  trouver.  Ce  n*est  là  qu'un  abrégé  trè^ 
succinct  des  fables  impertinentes  que  les  Egyptiens 
avoient  imaginées  sur  le  compte  d'Osiris.  Si  Ton  vou- 
loit  les  rassembler  toutes,  on  en  feroit  un  volume 
d'absurdités  et  d*extravagances.  Le  lecteur  apprendra, 
avec  plus  de  plaisir,  de  M.  Pluche,  sur  quel  fondement 
les  Egyptiens  bâtirent  toutes  ces  chimères. 

ce  Les  anciens  Egyptiens  désignoientle  soleil  par  une 
figure  symbolique ,  qu'ils  nommoient  Osiris.  Ce  nom, 
selon  les  anciens  les  plus  judicieux  et  les  plus  savans , 
signifioit  Vinspecteur ,  le  cocher ,  ou  le  conducteur, 
le  roi,  le  guide  ,  le  modérateur  des  astres  ,  Pâme  du 
monde  ,  le  gouverneur  de  la  nature.  Selon  la  force 
des  termes  dont  il  est  composé ,  il  signifioit  le  gommer- 
nement  de  la  terre;  ce  qui  revient  au  même  sens. 
Cette  figure  symbolique  étoit  tantôt  un  homme  por- 
tant un  sceptre,  tantôt  un  cocher  armé  d'un  fouet  : 
quelquefois  ce  n'étoit  simplement  qu'un  œil.  Les  at- 
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iribats  de  cette  figure  varioient  souvent,  selon  les 
diverses  circonstûnces  du  jour  de  Tannée.  Dans  lif 
suite  des  teoips ,  le  peuple  supersiitiduz  oublia  It  sens 
de  cet  euibléoiei  II  prit  cet  homme  symbolique,  poiur 
UA  homme  rtfel  et  Yéritable.  U  i^garda  cet  Osirie^ 
ce  roi  avec  son  sceptre ,  ce  modérateiir  des  satsops  # 
comme  le  premier  roi  de  la  natioii  égypliemie,  le  foor 
dateur,  le  père  de  toutes  ses  colonies.  Osiris,  de  perr 
sonnage  symbolique  qu'il  étoit  auparavant^  étant  de? 
venu,  dans  lesprit  des  peuples ,  une  personne  réelle^ 
un  homme  qui  avoit  autrefois  vécu  parmi  eut,  ou  fil 
son  histoire  relativement  aux  attributs  que  portoit  la 
figure.  On  imagina  autant  de  faits  qu'il  y  avoit  de 
pièces  à  expliquer  dans  le  symbole,  ou  de  cérémonies 
dans  les  fêtes  oh  Ton  portoit  le  caractère  du  bel  astre 
par  lequel  Dieu  nous  distribue  les  secours  de  la  vie. 
Diodore  de  Sicile  et  Plutarque,  tout  judicieux  qu'ils 
sont,  nous  ont  conservé  ces  ennuyeuses  légendes. 
Elles  ne  sont  guère  que  des  contes  populaires,  et  des 
puérilités  dont  il  n*y  a  aucun  profit  à  tirer.  Souvent 
ce  sont  des  infamies  scandaleuses,  et  conformes  aux 
inclinations  détestables  de  ceux  qui  les  ont  imaginées.  » 

Le  même  M.  Pluche  fait  voir  que  la  plupart  des 
dieux  des  anciens  Païens  ne  sont  que  TOsiris  égyptien  , 
déguisé  sous  un  nom  difi*érent.  On  trouvera  ces  expli- 
cations aux  articles  des  différentes  divinités  païennes. 

OSSÉNIENS  :  hérétiques  du  premier  siècle  de 
rf^lise.  Voyez  ElcésàÏtes. 

OTHIN ,  OoEH ,  ou  Whooeiv  :  divinité  adorée  au« 
trefois  par  les  anciens  Goths  et  les  peuples  de  l'Islande. 
Elle  présidoit  à  la  guerre,  et  répondoit  au  Mars  des 
Grecs  et  des  Romains.  Dans  FËdda ,  livre  qui  con- 
tient la  mythologie  des  peuples  du  Nord,  on  donne 
à  Othin  le  nom  de  père  des  Juhles^  c'est-à-dire,  des 
esprits  élémentaires.  Voyez  Juhles. 

OZÉE  ;  le  premier  des  douze  prophètes  de  l'ancien 
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Testament  qai  sont  appelés  petits ^  parce  que  leurs 
prophéties  sont  plus  courtes  que  celles  des  autres.  Ce 
prophète,  dont  le  nom  signifie  sauveur ,  commença 
d'exercer  son  ministère  sous  le  règne  d-Osias,  vers  faii 
du  monde  3i8o.  U  le  continua  sous  les  rois  suivàns; 
et  prophétisa  pendant  près  d'un  siècle.  S.  Jérôme  re* 
marque  que  la  prophétie  d'Osée  est  écrite  d'un  styk 
pathétique,  et  remplie  de  sentences  très -vives.  Le 
prophète  y  prédit  la- destruction  de  la  synagogue  et 
l'établissement  de  l'Eglise,  et  déclame  avec  véhémence 
contre  l'idolâtrie. 


^^^^n^%M^0%f^^ 
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X  ACÀLES  f  ou  Pacalies  :  du  latin  pax,  pacis,  paix , 
fêles  que  les  anciens  Romains  avoient  coutume  de  cé- 
lébrer en  rhonneur  de  la  paix^  quils  regardoient 
comme  une  divinité. 

PACHACAMAC.  Les  Péruviens  donnoient  à  l'Etre 
suprême  ce  nom,  qui^  dans  leur  langue ^  signifie  celui 
i/ui  anime  le  monde,  ce  Ce  mot  leur  étoit  en  si  grande 
»  vénération  y  dit  Garcilasso  de  Véga,  qu'ils  n'osoient 
»  le  proférer.  Mais,  si  la  nécessité  les  y  obligeoit,  ils 
»  le  prononçoient  avec  de  grandes  marques  de  res« 
»  pect  et  de  soumission;  car  alors  ils  resserroient  les 
»  épaules ,  ils  baissoient  la  tête  et  le  corps ,  ils  levoient 
»  les  yeux  vers  le  ciel,  puis  tout  d*un  coup  ils  les  bais- 
31  soient  vers  la  terre;  ils  portoient  les  mains  ouvertes 
»  sur  Tépaule  droite  ^  et  donnoient  des  baisers  à  l'air.  » 
Les  plus  sensés  d'entre  les  Péruviens ,  quoique  zélés 
adorateurs  du  soleil,  avoient  cependant  un  respect  en- 
core plus  profond  pour  Pachacamac,  qu'ils  regardoient 
comme  le  premier  principe  de  la  vie  et  comme  l'ame 
de  l'univers.  Le  soleil  étoit  leur  dieu  sensible  et  pré- 
sent; Pachacamac  leur  dieu  invisible,  inconnu.  Us  invo- 
quoient  ce  dernier  dans  tous  leurs  travaux.  Lorsqu'ils 
avoient  monté  quelque  colline  escarpée,  ils  le  remer- 
cioient  «  de  les  avoir  aidés  à  surmonter  cette  fatigue... 
»  Arrivés  au  sommet  de  la  colline,  ils  posoient  leur 
»  fardeau, s'ils  en  avoient  quelqu'un,  et,  après  avoir 
n  élevé  les  yeux  au  ciel,  ils  les  baissoient  vers  la.terre... 
»  Ensuite,  par  une  espèce  d^ofTrande,  ils  se  tiroient 
3»  le  poil  des  sourcils ,  et ,  soit  qu'ils  en  arrachassent 
»  on  non,  ils  les  souffloienten  l'air,  comme  s'ils  les 
»  eussent  voulu  envoyer  au  ciel.  Ils  prenoient  aussi 
9  dans  la  bouche  d'une  herbe...  appelée  acca,  qu'ils 
»  jetoient  en  l'air  ^  comme  pour  dire  qu'ils  ofiVoient 
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»  à  Pachacamac  ce  qu'ils  avoient  de  plus  prédeoi. 
»  Lear  superstition  alloit  même  jusqu*à  lui  offrir  de 
»  petits  éclats  de  bois ,  ou  des  pailles ,  s*ils  ne  trou- 
9  voient  rien  de  meilleur^  ou  quelques  cailloux,  et^ 
»  à  faute  de  cela ,  une  poignée  de  terre.  Oa  Toyoil 
»  même  de  grands  monceaux  de  ces  offi^andes  sur  le 
M  sommet  des  collines.  Quand  ils  faisoient  ces  cérënu^ 
9  nies  y  ils  ne  regardoient  jamais  le  soleil,  parce  qne 
»  ce  n'étoit  pas  à  lui ,  mais  à  Pachacamac ,  que  leur 
»  adoration  s'adressoit.» 

FACHACAMAMA  :  déesse  prétendue,  adorée  aa% 
trefois  cbex  les  anciens  faabitans  du  Pérou.  On  croit 
communément  que  c'étoit  la  terre  qu'ils  honoroîent 
sous  ce  nom. 

PACIFICATEURS.  On  donna  ce  nom  aux  parti* 
sans  de  THénotique  de  l'empereur  Zenon ,  parce 
qu'ils  prétendoient  que  cet  édit  étoit  propre  à  paci* 
fier  tous  les  troubles  excités  par  la  secte  des  Monothë* 
lites.  Fojrez  Héhotiqub. 

Les  Anabaptistes  prirent  aussi  le  titre  de  PaciGca*^ 
leurs  y  parce  qu'ils  publioient  que  leur  doctrine  d»* 
voit  établir  sur  la  terre  une  paix  universelle. 

PiËAN.  Les  Grecs  appeloient  ainsi  certains  can* 
tiques  composés  en  Thonneur  d'Apollon,  et  dont  le 
refrain  étoit  2  ih  Utuwy  «  lance  tes  flèches^  Paean  !  »  Le 
surnom  de  Pœan  étoit  donné  h  Apollon ,  pour  expri* 
mer  la  force  de  ses  traits,  du  mot  grec  ttmmyjhapper. 
Dans  ces  cantiques ,  on  célébroit  particulièrement  la 
fameuse  victoire  qu'Apollon  avoit  remportée  sur  le 
serpent  Python.  On  chantoit  surtout  ces  Pseans  dans 
les  temps  de  peste,  parce  qu'on  s'imaginoit  qu'Apol- 
lon lançoit  alors  ses  traits  sur  les  hommes.  On  fit 
ensuite  de  pareils  cantiques  en  l'honneur  de  plusieurs 
dieux  y  même  de  quelques  grands  hommes;  et  quoique 
ils  eussent  changé  d'objet,  ils  conservèrent  toujours 
le  nom  de  Pœan, 
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PAGANALES  :  fêtes  que  lesanciens Boroalnsavoient 
ceatame  de  célébrer  au  mois  de  janvier,  après  les  se^ 
maHles.  Elles  furent  instituées  par  Servius  Tullius, 
sixième  roi  de  Rome,  et  appelées  Pa^oiuife^y  dn  1»- 
tin  paguSf  bourg ,  village,  parce  qu*on  ne  les  celé*- 
broit  que  dans  les  bourgs  et  dans  les  villages.  Pendant 
cette  fête,  tous  les  habitans  de  chaque  village,  hommes, 
femmes,  enfans,  étoient  obligés  d'apporter  pour  of» 
frande,  à  l'autel  de  Cérès,  une  pièce  de  monnoie; 
mais  ces  pièces  étoient  différentes  selon  Tâge,  le  sexe, 
Fétat  et  la  condition  d'un  chacun,  et  servoient  à  faire 
oonnoltre  le  nombre  des  habitans ,  et  à  les  distinguer. 
,  PAGANISME  :  religion  des  Païens^  On  trouvera 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage  tout  ce  qui  concerne  les 
fausses  divinités,  les  fêtes,  les  sacrifices  et  les  céré** 
monies  du  paganisme. 

PAGODE.  C'est  le  nom  que  Ton  donne  commu* 
Dément  aux  temples  des  peuples  idolâtres,  et  même 
à  leurs  idoles.  On  prétend  que  ce  mot  est  dérivé  de 
pogheda  ou  pokhoda,  qui,  dans  la  langue  persane^ 
signifie  temple  d'idoles  ou  idole. 

I.  On  voit  à  la  Chine  un  nombre  presque  infini  de 
pagodes.  C'est  la  demeure  des  bonzes  et  des  autres 
rdigieax  :  on  y  donne  aussi  l'hospitalité  aux  voya-» 
genrs.  Dans  les  murailles  de  ces  pagodes ,  on  a  pra-* 
tiqué  une  quantité  prodigieuse  de  petites  niches,  oii 
sont  placées  des  idoles  en  bas-relief.  Plusieurs  de  ces 
idoles  sont  des  divinités  réelles ,  les  autres  ne  sont  que 
des  symboles.  L'idole  principale ,  à  laquelle  est  dédiée 
la  pagode  ^  est  placée  au  milieu ,  sur  un  autel ,  et  se 
distingue  par  la  grandeur  de  sa  taille.  Devant  cette 
idole,  on  remarque  une  sorte  de  roseau  creux,  qu'on 
nommé  iamboUf  qui  est  fort  épais  et  fort  long.  Dans 
ce  rSMau  il  y  en  a  plusieurs  autres  petits,  sur  lesquels 
on  lit  difiifrentes  prédictions  tracées  en  caractères  chir- 
nois.  L*antel  est  ordinairement  peint  en  rouge.  Les 
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Cbinois  n^emploient  cette  couleur  que  pour  les  choses 
saintes.  Des  cassolettes,  où  brûlent  dès  parfums,  soût 
aux  deux  côtes  de  Fautel;  et  devant,  les  prêtres  pla- 
cent un  bassin  de  bois,  où  les  dévots  mettent  leurs 
oflTrandes.  Dans  la  pagode  il  y  a  plusieurs  lampes  al- 
lumées nuit  et  jour  en  Thonneur  des  morts.  Voici  la 
description  de  la  fameuse  pagode  dédiée  à  Tican ,  qui 
est  le  Pluton  des  Chinois. 

L'idole  qui  représente  cette  divinité  est  placée  sur 
un  autel,  selon  la  coutume,  au  milieu  de  la  pagode. 
Elle  est  toute  dorée,  et  tient  dans  sa  main  un  sceptre. 
Une  couronne  magnifique  brille  sur  sa  tête.  Elle  est 
environnée  de  huit  autres  petites  idoles  aussi  dorées, 
et  qui  sont  comme  ses  ministres.  Aux  deux  cotés  de 
Tautel,  on  voit  deux  tables.  Sur  chacune  sont  placées 
cinq  idoles,  qui  représentent  des  juges  infernaux.  Ce 
qui  le  fait  cohnoître,  c*est  qu'ils  isont  peints  sur  les 
murailles,  assis  sur  leurs  tribunaux ,  et  exerçant  leurs 
fonctions.  Auprès  d'eux  sont  des  diables  d'une  formé 
hideuse,  qui  se  tiennent  prêts  h.  mettre  à  exécution  les 
sentences  de  ces  juges.  Le  premier  juge  examine  les 
hommes  présentés  à  son  tribunal,  et  découvre,  par 
le  moyen  d'un  miroir,  leurs  bonnes  ou  mauvaises  ac- 
tions. Ils  sont  ensuite  conduits  devant  les  autres  juges, 
qui  leur  distribuent ,  selon  leur  mérite,  les  châtimens 
ou  les  récompenses.  Un  de  ces  juges  est  chargé  des 
âmes  destinées  à  passer  dans  d'autres  corps.  On  voit 
un  pécheur  mis  avec  tous  ses  crimes  d'un  côté  d'une 
grande  balance;  de  l'autre  côté  sont  des  livres  qui 
renferment  des  prières  et  des  pratiques  de  dévotion. 
Pour  en  faire  voir  le  mérite,  ces  livres  forment  un 
poids  équivalent  à  celui  des  crimes  du  pécheur,  qui^ 
par  ce  moyen,  évite  le  châtiment.  Sur  ces  murailles 
sont  aussi  représentés  les  divers  touimens  qu'on  fait 
souiTrir  aux  criminels.  Les  uns  sont  précipités  dans 
des  chaudières  d'huile  bouillante  ;  les  autres  sciés  en 
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deux  ou  coupés  par  morceaux.  Ceux-ci  sont  étendus 
sur  un  gril  ardent,  et  brûlés  à  petit  feu;  ceux-là  sont 
la  proie  des  chiens  dévorans.  On  remarque ,  au  milieu 
de  ces  effrayantes  peintures ,  un  (leuve  sur  lequel  il  y 
a  deux  ponts ,  Tun  d'or,  Fautre  d*argent.  Ils  servent 
de  passage  aux  gens  de  bien  qui  vont  prendre  posses- 
sion de  la  félicité  qui  leur  est  destinée.  Us  portent  en 
main  des  espèces  de  lettres  ou  de  certificats  que  les  prê- 
tres leur  ont  donnés  pour  rendre  témoignage  de  leurs 
bonnes  œuvres,  et  les  bonzes  les  conduisent  dans  le 
séjour  du  bonheur.  Plus  loin  on  découvre  le  triste  sé- 
îoar  des  diables  et  des  serpens.  On  les  y  voit  s^agiter 
au  milieu  des  flammes.  Cette  affreuse  demeure  est  fer- 
mée par  deux  portes  d^airain,  sur  lesquelles  on  lit 
cette  inscription  :  «  Celui  qui  priera  mille  fois  devant 
»  cette  idole,  sera  délivré  de  ses  peines.  »  A  Tentrée 
de  cet  horrible  lieu,  on  a  représenté  un  bonze  qui  en 
retire  sa  mère,  malgré  les  violens  efforts  des  diables, 
qui  veulent  la  retenir:  c*est  un  artifice  des  bonzes, 
pour  faire  voir  qu'ils  peuvent  délivrer  les  morts  des 
tourmens  de  Tenfer. 

a.  Dans  les  Indes,  lorsqu'on  veut  construire  une 
pagode,  il  y  a  de  grandes  cérémonies  à  observer  à  Té- 
gard  du  terrain  que  l'on  a  choisi  pour  y  élever  ce  bâ- 
timent sacré.  On  commence  par  environner  ce  ter- 
rain d'une  enceinte  ;  puis  on  attend  que  l'herbe  y 
soit  devenue  grande  :  alors  on  y  fait  entrer  une 
Yache ,  et  on  l'y  laisse  paître  à  son  gré ,  pendant  un 
jour  et  une  nuit  toute  entière.  Le  lendemain ,  on 
vient  reconnottre  l'endroit ,  oh  l'herbe  foulée  témoi- 
gne que  la  vache  y  a  couché.  On  creuse  dans  ce  lieu, 
et  on  y  enfoncé  une  colonne  de  marbre,  qui  s*élève 
encore  au-dessus  de  la  terre  à  une  certaine  hauteur, 
et  sur  la  colonne  est  placée  l'idole  pour  laquelle  on 
iiestine  la  pagode.  Tout  autour  on  construit  l'édifice 
sacré. 
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Les  Indiens  ont  ane  si  grande  vénération  pou' 
leurs  pagodes^  qu'ils  se  déchaussent  toujours  avant 
d'y  entrer. 

PAÏENS.  Les  idolâtres  et  les  Gentils  furent  ainsi 
appelés  I  du  mot  latin  pagus,  bourg ,  viUage;  d'otlFon 
forme  paganus,  païen  ^  parce  que  l'empereur  Cons« 
tantiUy  ayant  embrassé  la  religion  chrétienne ,  porta 
deséditsquiobligeoient  tous  les  idolâtres  de  se  retirer 
à  la  campagne  dans  les  bourgs  et  villages,  et  leur  dé- 
fendoit  tout  exercice  de  l'idolâtrie  dans  Tenceinte 
des  villes. 

PAIN  DES  Anûes,  Pain  céleste  ^  Paiit  des  JtrsTiSy 
On  désigne ,  par  ces  ditféreus  noms ,  la  sainte  Eucha-^ 
ristie,  qui  est  la  nourriture  spirituelle  des  fidèles* 

Pain  azjrmè,  c'ést-à*dire  satis  levain.  F'oy.  Astxi. 

Pain  bénit.  On  appelle  ainsi ,  dans  l'Eglise  catho- 
lique,  le  pain  que  les  fidèles  ofirent  tour  à  tour,  cha- 
cun à  leur  paroisse  y  pour  être  bénit  et  distribué ,  le 
dimanche  y  à  ceux  qui  assistent  à  l'office  divin.  On 
prétend  que  l'usage  de  distribuer  le  pain  bénit  a  été 
institué  ^  dans  le  dix-septième  siècle ,  dans  un  concile 
de  Nantes.  Le  pain  bénit  est  un  reste  de  ces  anciennes 
oflTrandes  que  les  premiers  Chrétiens  apportoient  à 
l'église  y  lorsqu'ils  venoient  entendre  la  messe.  (  ^<>^e« 
OFFRANDE.)On  pcutlc  regarder  commc  ifne  imagé  des 
anciens  agapes^  et  surtout  comme  un  symbole  du  pain 
eucharistique  que  les  premiei^s  Chrétiens  recevoient 
toutes  les  fois  qu'ils  assistoient  à  la  messe. 

tt.  Les  Grecs  ont  une  vénération  singulière  pour  le 
pain  bénit ,  qu'ils  regardent  comme  un  appendice  du 
saint  sacrement  de  l'Eucharistie,  selon  l'expression  de 
Ricaut.  Us  prétendent  que  se  sont  les  apôtres  qui  ont 
institué  la  coutume  de  donner  le  pain  bénit  aux  fidèles. 
Ils  lui  attribuent  la  vertu  d'expier  les  péchés  véniels^ 
et  le  portent  aux  malades  comme  un  remède  salutaire 
et  pour  l'ame  et  pour  le  corps. 
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Pain  sacré.  Oo  donne  ce  nom  à  un  morceau  de 
cire  y  de  pâte  ou  de  terre,  qui  a  été  bénit  avec  de  cer- 
taines cérémonies,  et  que  Ton  enchâsse  dans  des  Agnui 
Dei  ou  des  reliquaires. 

Pain  de  S.  Hubert,  de  sainte  Genevié^i  de  S^  Ni* 
eolas  de  Toleniin,  etc.  On  appelle  ainsi  des  pains  bé- 
nits et  sur  lesquels  on  a  invoqué  le  saint  dont  ils  por- 
tent le  nom.  On  leur  attribue  plusieurs  propriétés, 
comme  de  guérir  de  la  rage  ,  de  la  fièvre,  et  d*autres 
maladies,  à  proportion  que  les  supplians  sont  plus  ou 
moins  animés  par  la  foi. 

Pains  de  proposition,  qui  sont  appelés,  dans  le 
texte  hébreu  de  l'Ecriture ,  les  pains  de  la  face,  parce 
qn*ils  dévoient  toujours  être  en  présence  de  Dieu  sur 
la  table  d*  or,  dans  le  lieu  saint.  Ils  étoient  au  nombre 
de  donze,  par  allusion  aux  douze  tribus  d*Israël,  et 
dévoient  être  faits  du  plus  pur  froment ,  sans  aucun 
levain.  Le  iliatin  de  chaque  jour  de  sabbat,  les  prêtres 
en  apportoient  de  frais  qui  étoient  ei\core  tout  chauds, 
et  remportoient  les  vieux ,  qu*ils  avoieot  seuls  le  droit 
de  manger.  Les  pains  de  proposition  étoient  placés 
lor  deux  rangs,  chacun  de  six  Tun  sur  Fautre. 
D  y  àvoit  entre  chaque  pain  de  doubles  platines  d'or, 
pour  les  empêcher  de  moisir. 

PAIX  :  I.  divinité  allégorique  des  anciens  Païens, 
particulièrement  honorée  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Komains ,  qui  la  supposoient  fille  de  Jupiter  et  de 
rbémis,  ou  de  la  Justice.  L'empereur  Claude,  ou, 
selon  d'autres,  l'impératrice  Agrippine ,  commença  à 
hxrt  bâtir  en  l'honneur  de  cette  prétendue  déesse  un 
temple  magnifique ,  qui  ne  fut  adievé  que  sous  Yes- 
pasielk  Tite  et  Domitien  ornèrent  à  l'etivi  ce  temple, 
et  le  dernier  y  fit  transporter  la  plupart  des  vases  pré* 
deux  et  des  viches  oinemens  du  temple  de  Jéimsalem. 
Les  malades  imploroient  spécialement  le  secours  de 
cette  divinité,  et  se  faisoient  porter  dans  son  temple , 
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dans  respératice  d*olre  guéris.  Les  poètes ,  les  rnssi* 
ciens  y  les  peintres  et  autres  artistes  ^  par  une  précau- 
tion très-sage ,  avoient  coutume  de  s^assemblër  dans 
le  temple  de  la  Paix,  lorsqu'ils  avoient  à  confifrer 
sur  les  matières  qui  concernoient  leurs  profiefinons, 
de  peur  que  la  discorde ,  assez  ordinaire  entre  rivatuLi 
ne  vint  troubler  leurs  conférences.  On  reprâentoit 
la  Paix  sous  la  figure  d'une  femme  parfaitement  belle, 
dont  Fair  étoit  doux  et  serein.  Elle  avoit  sur  la  tête 
une  couronne  faite  de  branches  d^olivier  et  de  laurier 
mêlées  ensemble.  Elle  tenoit  d*une  main  un  caducée, 
de  l'autre ,  des  épb  de  blé  et  des  roses.  On  sait  qae 
Tolivier  a  toujours  été  le  symbole  de  la  paix,  aoit  ï 
cause  de  la  douceur  de  l'huile  qu'on  exprime  de  ioa 
fruit ,  soit  parce  que  la  colombe  que  Noé  fit  sortir  de 
Tarche  lui  rapporta  une  branche  d'olivier  ^  pour  mar- 
que que  la  colère  de  Dieu  étoit  appaisée.  Le  laurier, 
qui  formoit  avec  Tolivier  la  couronne  de  la  Paix, 
marque  qu'elle  est  le  fruit  le  plus  doux  delà  victoire; 
le  caducée  désigne  le  pouvoir  de  concilier  les  esprits 
et  d'appaiser  les  querelles  (f^o/ez  Caducée);  les  épis 
de  blé  et  les  roses  font  entendre  que  les  plaisirs  et 
Tabondance  sont  les  enfans  de  la  Paix*  On  voit  cette 
déesse  représentée  sur  une  médaille  d'Antonin  le 
Pieux ,  tenant  de  la  main  droite  un  rameau  d'oliviet*, 
et  de  la  gauche  mettant  le  feu  à  un  monceau  de  cui- 
rasses et  de  boucliers.  La  Paix  avoit  aussi  un  temple 
à  Athènes ,  où  elle  étoit  représentée  tenant  d'uae 
main  une  petite  statue  de  Plutus^  pour  marquer 
qu'elle  produit  les  richesses;  et  de  l'autre,  des  épis  de 
blé,  symbole  que  nous  venons  d'expliquer. 

La  paix.  On  appelle  ainsi  le  baiser  de  paix,  que  les 
ecclésiastiques  se  donnent  dans  les  messes  solennelles, 
après  que  le  prêtre  a  récité  l'oraison  dominicale;  ib 
prononcent  en  s'embrassant  ces  paroles  :  a  Que  la 
))  paix  soit  avec  nous.  »  On  appelle  aussi  la  paix  un 
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instimment  que  le  diacre  donne  à  baiser  au  célébrant 
avant  la  communion ,  et  qu*il  fait  ensuite  baiser  aux 
assistans.  Quelques-uns  croient  que  le  pape  Léon  II 
institua  Tinstrument  de  la  paix,  vers  Tan  i683  ;  mais 
d*aulres  pensent  que  cet  usage  est  beaucoup  moins 
ancien.  Quoi  qu'il  en  soit ,  au  lieu  du  baiser ,  on 
donne  communément  à  baiser  l'instrument  de  la  paix. 
Cet  instrument  est  d'or,  d'argent  ou  de  broderie , 
avec  une  image  dévote,  du  crucifix  ou  dequelqu'autre 
mystèi*e.  Il  y  a  par  derrière  une  petite  anse,  pour  la 
tenir,  à  laquelle  est  attaché  un  voile  de  la  couleur  de 
l'office  du  jour ,  pour  l'essuyer. 

2.  Voici  quelle  est,  à  ce  sujet,  la  pratique  de  l'E- 
glise d'Arménie,  au  rapport  du  P.  le  Brun.  Le  diacre 
ayant  reçu  «  la  paix  du  prêtre ,  la  porte  au  premier 
B  du  chœur;  un  du  chœur  la  porte  à  un  des  laïques; 
»  et  l'un  des  laïques  va  saluer  une  des  femmes,  qui 
»  est  ordinairement  une  des  plus  âgées  :  ensuite  ils 
»  s'embrassent  tous,  les  uns  les  autres,  sans  se  baiser 
»  à  la  joue.  Cela  se  fait  de  même  dans  les  églises  des 
»  Arméniens  catholiques,  comme  dans  celles  des 
»  schismatiques.  » 

PAJONISME  :  doctrine  de  Claude  Pajon  ,  protes" 
tant  célèbre  par  ses  disputes  avec  le  ministre  Jurieu.  Il 
étoit  né  à  Romorentin,  en  1626 ,  d'une  famille  dis- 
tinguée,  mais  engagée  dans  les  erreurs  du  Calvinisme. 
Pajon  ,  élevé  dans  la  religion  de  ses  parens ,  se  distin- 
gua tellement  à  Saumur,  pendant  ses  études,  par  les 
talens  de  son  esprit  et  la  régularité  de  sa  conduite  ^ 
qu'il  fut  élevé  à  la  dignité  de  ministre,  n'ayant  en- 
core que  vingt-quatre  ans.  Le  refus  qu'il  fit  de  prendre 
part  à  ane  querelle  qu'avoit  le  ministre  Jurieu  avec  un 
de  ses  confrères,  fut  la  source  et  l'origine  des  tracasse- 
ries qu'il  eut  à  essuyer,  et  lui  donna  lieu  de  former, 
au  milieu  du  Calvinisme,  une  espèce  de  secte  parti- 
culière. Jurieu  se  vengea  du  refus  de  Pajon,  en  l'atta- 
III.  .33 


5i4  PA.L 

quant  sur  sa  doctrine.  Ces  deux  ministres  n'avoient  pai 
les  mémessentimens  sur  la  manière  dont  le  Saint-Esprit 
opère  la  conversion  dans  le  cœur  de  riiomme*  Jurieu 
accusa  Pajon  d^avoir^  sur  celte  matière,,  des  principes 
erronés.  L'accusé  fit  Tapologie  de  sa  doctrine  dans  le 
synode  d* Anjou ,  tenu  en  1667  ^  et  ses  raisons  persua- 
dèrent  si  bien  tous  ceux  qui  composoient  cette  assem- 
blée,  qu*ils  le  déclarèrent  absous,  et  lui  permirent  de 
continuer  ses  leçons  à  Saumur ,  où  il  avoit  été  appelé. 
Tannée  précédente,  pour  enseigner  la  tbéologie.  Ce 
jugement  ne  fit  qu'irriter  davantage  la  colère  de  Ju- 
rieu ;  il  ne  cessa  de  persécuter  Pajon ,  et  forma  contre 
lui  une  cabale  si  puissante,  que  le  même  homme  qui 
avoit  été  absous  au  synode  d'Anjou,  en  1667,  fut 
condamné  dans  l'académie  de  Saumur,  en  i68a.  On 
obligea  même  les  étudians  qui  voudroient  prendre 
les  degrés,  de  souscrire  à  cette  condamnation.  Pajon, 
poussé  à  bout ,  publia  plusieurs  écrits  pour  sa  dé- 
fense, et  se  forma  un  parti  pour  l'opposer  i  celui  de 
Jurieu.  Ses  sectateurs  furent  appelés  Pajonistes;  et, 
pour  distinguer  sa  doctrine ,  on  la  nomma  Pajonisme, 
Après  de  grands  débats,  il  fut  enfin  obligé  de  quitter 
la  chaire  de  théologie  de  Saumur ,  et  d'accepter  une 
place  de  ministre  à  Bione ,  près  d'Orléans. 

PALATEE ,  ou  PALàTUÀ  :  divinité  des  anciens  Ro- 
mains, ainsi  nommée,  parce  qu'ils  supposoient  qu'elle 
présidoit  au  mont  Palatin ,  et  qu'elle  étoit  la  protec- 
trice du  palais  des  empereurs.  Le  prêtre  de  la  déesse 
s'appeloit  Palatual,  .et  l'on  donnoit  le  nom  de  Pala- 
tuar  à  la  fête  qui  se  célébroit  en  son  honneur. 

PALEE,  du  grec  iraXacde,  ancienne  :  c'est  le  nom  que 
l'on  donna,  dans  le  quatrième  siècle ,  à  l'une  des  deux 
églises  où  les  Catholiques  s'assembloient  pendant  le 
schisme  d'Antioche. 

PALEMON  :  l'un  des  dieux  marins  adorés  chez 
les  Grecs.  11  ne  fut  redevable  de  sa  divinité  qu'à  son 


PAL  5i5 

'.  On  raconte  quino,  fuyant  la  jalousie  et 
iirs  de  son  époux  Atbamon,  roi  deThèbes^ 
avec  son  Gis  Mélicerte ,  et ,  se  voyant  sur  le 
3  tomber  entre  les  mains  de  son  mari  y  qui  la 
^oit  ^  se  pre'cipita  dans  la  mer  avec  le  jeune 
non  de  sa  fuite.  Les  dieux,  touchés  de  leur 
*y  les  admirent  au  nombre  des  divinités  .de  la 
G,  souple  nom  deLeucothée;  Mélicerte»  sous 
Palémott,  Les  .Grecs  attribuoient  à  ce  dernier 
ance  des  ports.  C'est  le  même  que  les  Bo- 
LODoroient  sous  le  nom  de  Portuv^e.  {Fojez 
rie). 

SS  :  divinité  des  pasteurs  chez  les  anciens  Ro- 
9n  célébroit  en  son  honneur ,  au  mois  d*avril, 
s  appelées  Palilies,  Tous  les  ans  ^  le  21  d'avril, 
;ers  allumoient  de  grands  fe^;ç  dfins  la  cam*> 
.et  formoient  à  Tentour  différentes  danses , 
lés  que,  par  ce  moyen ,  ils  éloignoient  les 
t  leurs  bergeries ,  et  préservoient  leurs  trou* 
ks  maladies  contagieuses.  Ce  feu  étoit  fait  avec 
Âcbes  d*oUvier|  de  pin  et  de  laurier,  des  chau.- 
des  feyes.  On  y  jetoit  du  soufre  ,  du  sang  de 
^t  des  qendrqs  de  veaux  brûlés.  On  faisoit  aussi 
.les  troupeaux  autour  de  ce  feu.  Cette  céré- 
IXoil  accompagnée  d'offrandes  pour  la  déesse, 
sistoient  en  lait,  vin,  millet  et  autres  fruits  dç 
.Pour  terminer  la  fête,  toute  la  jeunesse  rusti- 
soit  des  feux  de  paille ,  et  s^exerçoit  à  sauter 
sus  ,  au  son  des  flûtes  et  des  tambours. 
INOD.  Voici  ce  que  Ton  rapporte  sur  Torigine 
(ieux  établissement. 

a,  ou  Herbert,  abbé  de  Ramèse,  ayant  été 
au  Danemacck,  en  1070,  par,Guillaume,  sur- 
le  Conquérant,  duc  de  Normandie  et  roi 
terre,  pour  y  conclure  un  traité  de  paix  avec 
des  de  ce  royaume,  fut  accueilli,  à  son  re- 
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tour,  d*uDe  violente  tempête,  qui  le  mit  dans  le  plut 
pressant  danger.  Herbert,  se  voyant  sur  le  point  d*étre 
englouti  par  les  flots,  eut  recours  à  la  sainte  Vierge, 
et  lui  promit  d*honorer  d*un  culte  particulier  le  pri- 
vilège de  sa  Conception  immaculée,  si ,  par  son  moyen, 
il  pouvoit  échapper  au  péril  qui  le  menaçoit.  Dès  qa*il 
eut  fait  ce  vœu,  la  tempête  commença  às^appaiser^ 
et  fit  bientôt  place  au  calme  et  à  la  sérénité.  Herbert, 
ayant  heureusement  abordé  en  Angleterre,  fit  au  Roi 
le  récit  de  la  tempête  qu'il  avoit  essuyée,  du  voni. 
qu*il  avoit  fait  à  la  sainte  Vierge,  et  du  secours  mira- 
culeux qu'il  en  avoit  reçu.  Guillaume,  ayant  consulté 
là-dessus  les  prélats  d'Angleterre  ,  écrivit ,  par  leurs 
avis,  à  tous  les  évéques  de  Normandie,  une  lettre  cin 
culaire ,  par  laquelle  il  les  invitoit  à  établir  dans  h 
province  une  fête  en  l'honneur  de  la  Conception  iIl^ 
maculée  de  la  sainte  Vierge.  L'intention  du  Roi  fiit 
remplie ,  et  la  fête  de  la  Conception  commença  d'être 
solennisée  dans  la  Normandie  ;  ce  qui  fît  qu'on  l'ap* 
pela  d'abord  la  fête  aux  Normands.  A  l'occasion  de 
cett^  fête,  il  se  forma,  dans  l'église  de  S.  Jean  delà 
vrile  de  Rouen ,  une  confrérie ,  sous  le  titre  de  IVmma* 
vulée  Conception  de  la  sainte  f^ierge,  composée  de 
plusieurs  personnes  des  plus  considérables  de  la  ville. 
Cette  confrérie  fut  approuvée  par  Jean  de  Bayenx, 
archevêque  de  Rouen.  Elle  étoit  dirigée  par  un  prési- 
dent que  les  confrères  élisoient  eux-mêmes  tous  lei 
ans,  «t  auquel  ils  donnoient  le  nom  àe prince  de  l'ai' 
sociation.  Cette  dignité  ayant  été  conférée,  en  1489, 
à  Pierre  Daré,  écuyer,  sieur  de  Châteanroux,  con- 
seiller du  Roi ,  et  lieutenant-général  de  Rouen ,  le  non' 
veau  prince,  plein  de  zèle  pour  la  gloire  de  sa  con- 
frérie, forma  le  projet  de  l'ériger  en  académie,  et  il  y 
réussit.  Robert  de  Croismare ,  archevêque  de  Rouen, 
confirma   par  son  approbation  les  nouveaux   statut! 
qui  furent  dressés  par  les  soins  du  sieur  de  Château- 
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pour  servir  à  la  Douvelle  académie.  Des  prix 
;  proposes  pour  ceux  qui  auroient  compose  la 
>elle  pièce  de  poésie  en  Thonneur  de  la  Gon- 
»n  de  la  Vierge ,  et  des  juges  éclairés  furent  éta« 
our  examiner  les  ouvrages  des  concurrens.  La 
lation  solennelle  des  prix  se  fit ,  pour  la  pre- 
fois,  dans  Téglise  de  S.  Jean ,  la  même  année 
Le  nombreux  concours  qvi*attiroit  cette  ceré- 
fy  donna  lieu  à  la  translation  de  Tacadémie,  qui 
m  i5i5.  L'église  de  S.  Jean  étoit  devenue  trop 
:  Jacques  des  Home ts  y  abbé  de  S.  Yandrille,  élu, 
innée,  prince  de  Tacadémie,  la  transféra  dans 
▼eot  des  Carmes.  Ce  fut  vers  le  même  temps 
oo  donnfr  le  nom  de  Palinod  à  cette  académie  ^ 
Appeloil  auparavant  Y  académie  de  Vimmaculée 
piian,  ou  du  Puy.  Les  pièces  que  Ton  présentoit 
)m  prix,  étoient  des  chants-royaux  et  des  bal- 
r  serte  de  poésie,  qui  a  pour  règle  que  le  dernier 
Da  refrain ,  soit  répété  à  la  fin  de  chaque  stro- 
nnsNque  le  sens  soit  altéré;  et  c'est  à  cause  de 
téjpëtition  du  refrain ,  que-  l'académie  fut  ap'- 
Palinod,  du  grec  7r«Xtv,  derechef  j  et  ft»<Ki ,  chant , 
\e  qui  diroit  chant  réitéré,  ainsi  que  les  pièces 
M  y  présentoit.  Ces  pièces  se  lisoient  publique- 
»  sur  une  tribune  élevée,  qui  fut  nommée  le  Puy 
Conception.  La  distribution  des  prix  se  faisoit 
lanche  qui  suivoit  la  fête  de  Timmaculée  Con- 
iD.  Les  vainqueurs  étoient  couronnés  au  son  des 
les  et  des  trompettes.  Dans  les  premiers  temps 
icadémie,  ces  prix  n'étoient  pas  fondés.  Le 
^,  de  concert  avec  quelques-uns  des  associés  les 
xmsidérables ,  les  proposoit  et  en  faisoit  la  dé- 
,  Guillaume  le  Roux,  seigneur  de  Bourghté- 
e,  donna  le  premier  un  fonds  fixe  pour  fournir 
"ais  de  cet  établissement.  Ce  fonds  consistoit  enr 
cinq  livres  de  rente-  En  1 52o ,  le  pape  Léon  X 
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donna  y  en  faveur  de  Tacadémie  des  PalinodSi  une 
bulle  qui  conGrmoit  cette  association ,  et  lui  accordoit 
les  plus  beaux  privilèges.  Les  principaux  étoient  que 
Facadémie  des  Palinods  auroit  la  préëminence  sur 
toutes  les  autres  associations  de  la  province  ;  que  les 
académiciens  pourroient  faire  dresser ,  dans  quelque 
endroit  de  leurs  maisons,  un  autel  portatif,  y  foire 
célébrer  le  sacrifice  de  la  messe,  et  y  recevoir  l*Ea* 
charistie  ;  que  tout  confesseur ,  choisi  par  les  acadé- 
miciens auroit  pouvoir  de  les  absoudre  des  cas  mêmes 
réservés  au  Pape,  dé  commuer  leurs  vœux,  et  de 
leur  donner  une  indulgence  plénière  de  tous  leurs  pé- 
chés. Cette  précieuse  bulle  fut  malheureusement  per- 
due, avec  plusieurs  autres  chartes,  pendant  les  trou- 
bles que  les  Calvinistes  excitèrent  dans  le  royaume. 
Dans  ces  temps  malheureux ,  Tacadémie  perdit  toat 
son  éclat,  et  fut  presque  abolie;  mais  elle  se  rétablit 
enfin  vers  Tan  1596,  par  les  soins  de  Claude  Grou- 
lard ,  chevalier,  sieur  et  baron  de  Monville ,  premier 
président  au  parlement  de  Rouen.  Cet  illustre  magi^ 
fret,  élu,  cette  même  année,  prince  de  rucadémie, 
fonda  le  premier  prix  des  stances.  L'année  suivante, 
les  associés ,  pour  réparer  la  perte  de  la  bulle  qui 
contenoit  leurs  privilèges,  présentèrent  requête  au 
parlement,  pour  qu'il  leur  fût  pertuis  de  faire  réim- 
primer un  petit  livre  qu'ils  avoient  trouvé  dans  la 
bibliothèque  d'un  président  au  parlement,  nonuué 
Pierre  Monsaud,  qui  contenoit  la  bulle  de  Léon  X 
et  les  autres  privilèges  de  Facadémie.  Par  la  même 
requête,  ils  demandèrent  qu'il  leur  fût  permis  de  jouir 
des  privilèges  qui  leur  étoient  octroyés  dans  cette 
bulle.  Le  parlement  leur  accorda  Fun  et  Fautre.  En 
]6i  I ,  le  second  prix  des  stances  fut  fondé  par  Claude 
Groulard,  sieur  de  Torcy,  conseiller  au  parlement. 
Charles  de  la  Roque,  abbé  de  la  Noé,  conseiller  au 
parlement,  fonda  les  deux  pris  du  chant-royâl  et  de 
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la  ballade  y  en  i6i3.  Le  prix  de  répigramme  latine 
fut  fondé,  en  1614^  par  Alfonse  de  Butteville ,  prieur 
de  S.  Biaise  de  THuy ,  officiai ,  chantre  et  chanoine  de 
Rouen,  et  alors  prince  de  Facadémie.  La  même  an« 
née,  Marin  le  Pigny,  chanoine  et  archidiacre  de 
Rouen,  fonda  le  prix  du  sonnet.  Celui  de  Fode  latine 
fut  fondé,  en  i6a4y  par  François  de  Harlai,  coadju- 
teur  de  Rouen.  Enfin  Barthélemi  Halle,  sieur  d*Or-^ 
geville,  chanoine  de  Rouen  et  archidiacre  d*Eu,  fonda 
celui  de  l'ode  française ,  ^n  162'j. 

Le  P.  Mauduit  de  TOratoire^  qui  a  fait  imprimer 
un  Recueil  de  poésies  couronnées  à  Tacadémie  des 
Palinods,  s'exprime  ainsi  sur  ces  sortes  de  pièces,  dans 
la  préface  de  son  Recueil.  «  On  appelle,  dit-il,  Pâli- 
»  nods,  des  combats  en  vers  qui  ont  été  institués  en 
»  l'honneur  de  la  Conception  immaculée  de  la  sainte 
»  Vierge  ;  et  l'on  y  adjuge  le  prix  à  la  pièce  la  plus 
M  excellentç  en  chacun  des  genres  qui  sont  prescrits,  n 
Les  sujets  en  sont  libres,  à  la  discrétion  du  poète^ 
pourvu  qu'ils  tombent  sous  la  règle.  On  en  reçoit  de 
deux  sortes*  Les  uns  sont,  lorsqu'un  sujet  est  unique- 
ment  excepté  de  quelque  disgrâce  commune  à  toute 
son  espèce ,  que  représente  le  privilège  de  la  sainte 
Vierge,  qui,  entre  tous  les  enfans  d'Â.dam ,  a  été  seule 
préservée  du  péché  originel.  Les  autres  sont,  lorsque 
le  contraire  se  forme  ou  se  conserve  par  son  contraire, 
ainsi  que  la  sainte  Vierge  est  sortie  toute  pure  d'une 
source  que  le  péché  avoit  souillée.  Les  chants-royaux 
et  les  ballades  sont  remarquables ,  entre  les  autres 
ouvrages,  par  la  géoe  et  la  difficulté  qui  leur  est 
particulière.  Chaque  strophe  finit  par  un  refrain 
que  l'on  nomme  la  ligne  palinodique^  et  qui  leur  a 
donné  le  nom  de  Palinods.  La  chute  en  doit  être 
heureuse  et  aisée;  mais  la  contrainte  des  rimes  de 
même  sorte ,  sans  répétition ,  qu'on  doit  disposer  dans 
toutes  les  strophes  aux  mêmes  endroits  qu'à  la  pre- 
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mière,  rend  ces  ouvrages,  et  surtout  le  diant-royal, 
si  difficiles,  quon  est  bien-aimé  des  Muses,  quand 
on  se  soutient  jusqu'au  bout  sans  tomber  dans  le  ga* 

limathias Aussi,  de  cent  qui  auront  été  couronna, 

i^  peine  en  trouvera -t-on  deux  ou  trois  raisonna- 
bles, parce  que  les  juges,  qui  sont  obligés  par  le 
fondateur  à  récompenser  le  moins  mauvais,  don- 
nent souvent  le  prix  à  des  ouvrages  auxquels  ils  ne 
donnent  pas  leur  estime.  Ils  deviennent  même  en- 
nuyeux par  la  multitude  d^  rimes  de  même  sorte; 
et ,  comme  les  poètes  choisissent  toujours  les  plus 
abondantes  pour  remplir  leurs  bouts  rimes,  à  la  fin 
les  oreilles  sont  aussi  fatiguées  des  mêmes  sons  qni 
reviennent  les  frapper  de  temps  en  temps,  que  l'es- 
prit est  rebuté  par  la  jonction  bizarre  des  mots  qui 
pourroient  souvent  Tétonner  comment  ils  sont  trouvés 
ensemble. 

II  y  a,  dans  quelques  villes  de  Normandie,  des  prix 
#Uablis  pour  ceux  qui  ont  fait  la  plus  belle  pièce  de 
vers  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge.  Ces  établissemens, 
ainsi  que  les  pièces  des  concurrens  se  nomment  aussi 
Palinods  (0. 

PALIQUF^S.  C'est  le  nom  que  donnoient  les  an- 
ciens habitans  de  la  Sicile  à  deux  frères  jumeaux,  fils 
de  Jupiter  et  de  la  nymphe  Thalie,  auxquels  ils  ren- 
doient  les  honneurs  divins.  Ce  fut,  disoient-ils ,  sur 
les  rives  du  fleuve  Siméthus ,  près  de  la  ville  de  Ca- 
tane,  en  Sicile,  que  Jupiter  rendit  la  nymphe Tlialie 
mère  de  ces  deux  divinités.  Thalie,  redoutant  avec 
raison  les  eifets  de  la  colère  de  Junon,  si  cette  déesse 
implacable  s'apercevoit  qu'elle  étoit  enceinte,  pria 
la  Terre  de  la  cacher  dans  son  sein.  Ses  voeux  furent 
entendus.  La  terre  s'ouvrit ,  et  la  reçut  dans  ses  en- 
trailles. Ce  fut  dans  ces  abîmes  souterrains  que  Tha- 
lie enfanta  deux  jumeaux.  La   terre  s'ouvrit    une 

(0  Ces  ciabltsscmcns  n*cxisicQt  plus. 
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seconde  fois,  pour  rendre  à  la  lumière  ces  nouveaux- 
oés.  C'est  de  là  que  leur  vint  le  nom  de  Paliques, 
dérivé  du  grec  ffàXtv,  qui  signifie  derechef^  parce 
qu'ayant  été  conçus  hors  delà  terre,  ils  y  étoient  reve- 
nus derechef  après  leur  naissance.  Les  uns  disent  que 
Tendroit  par  où  ils  sortirent  de  la  terre  fut  marqué 
par  deux  gouffres  de  feu.  D'autres  prétendent  qu  il 
sortit  de  cet  endroit  deux  petits  lacs  appelés,  de  leur 
nom ,  Pallîci,  et  connus  aujourd'hui  sous  celui  de 
Naffia  ou  Naplitia. 

Les  Siciliens  attribuèrent  à  ces  lacs  la  propriété 
riogulière  de  découvrir  les  parjures.  Celui  qu'on  ac* 
cusoit  de  ce  crime  jetoit  dans  le  lac  des  tabfettes 
où  il  avoit  écrit  ce  qu'il  soutenoit  être  véritable.  Si 
les  tablettes  surnageoient ,  c'étoit  une  marque  qu'elles 
ne  contenoient  rien  que  de  vrai,  et  l'accusé  étoit 
renvoyé  absous  ;  mais  si  elles  alloient  au  fond  de  l'eau , 
le  parjure  étoit  regardé  comme  prouvé,  et  l'accusé 
étoit  puni.  D'autres  disent  que  cette  épreuve  sefaisoit 
d'une  manière  différente.  L'accusé,  après  avoir  donné 
une  caution ,  se  précipitoit  dans  le  lac  :  s'il  pouvoit 
sn  sortir,  il  étoit  réputé  innocent;  s'il  se  noyoit,  on 
pnnissoit  sa  caution.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  culte  des 
dieux  Paliques  étoit  fort  accrédité  dans  la  Sicile.  L'o- 
racle avoit  même  ordonné  qu'on  leur  immolât  des 
victimes  humaines:  ordre  barbare,  qui  ne  fut  que 
trop  fidèlement  exécuté  pendant  un  long  espace  de 
temps.  Mais  plusieurs  auteurs  nous  apprennent  que 
cet  usage  inhumain  fut  enfin  aboli,  et  que  les  dieux 
Paliques  se  contentèrent  du  sang  des  animaux  et  des 
offrandes  des  fruits  de  la  terre. 

PALLADIUM.  C'est  le  nom  qu'on  donnoit  à  une 
statue  de  bois  représentant  Pallas  tenant  dans  une 
main  un  bouclier,  et  dans  l'autre  une  lance,  et  faite 
de  manière  que  la  déesse,  en  agitant  sa  lance,  sem- 
bloit  rouler  les  yeux  d'un  air  menaçant.  On  rapporte 
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que  les  Troyens,  étant  occupes  à  ériger  un  temple 
en  riïonneur  de  Pallas,  darvs  leur  citadelle,  cette 8Ca« 
tue  iomba  du  ciel  dans  le  temple  qui  étoit  encore 
ouvert  par  en-haut.  On  consulta  Torack  sor  cet  évé* 
nement;  et  il  répondit  que  la  ville  de  Troye  ne 
tomberoit  jamais  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  tant 
qu'elle  conserveroit  cette  statue.  Les  Grecs,  ayant 
appris  cette  veilu  du  Palladium ,  envoyèrent  Ulysse 
et  Diomède ,  qui ,  s'étant  glissés  secrètement  dans  la 
citadelle,  tuèrent  les  gardes,  et  enlevèrent  le  Palta* 
dium.  Les  histodens  romains  prétendent  que  cette 
statue  fut  apportée  en  Italie  par  Enée,  quoique  ce 
sentiment  souflTre  de  grandes  difficultés;  car,  si  les 
Grecs  ont  enlevé  le  Palladium ,  comiment  Enée  a< 
t-il  pu  rapporter  en  Italie?  et,  s*ils  ne  Tont  pas  en* 
levé,  comment  Troye  a-t-elle  été  prise?  Quoi  quil 
en  soit,  le  prétendu  Palladium  étoit  déposé  à  Rome, 
dans  le  temple  de  Vesta,  et  confié  à  la  garde  des 
Vestales.  Les  Romains  étoient  persuadés  que  leur  ville 
Seroit toujours  triomphante,  tant  qu'elle  conserveroit 
ce  précieux  dépôt.  Le  feu  ayant  pris  un  jour  au  tem- 
ple de  Vesta ,  et  les  flammes  environnant  déjà  tout 
cet  édifice,  Métellus  ne  balança  pas  à  se  jeter  au 
milieu  de  Tii^cendie ,  et  sauva  la  statue  au  péril  de 
ses  jours. 

PALLAS ,  du  grec  trâX^tZv, /a^cer,  darder.  C'est 
le  nom  que  les  anciens  Païens  donnoient  à  la  déesse 
Minet*ve,  en  qualité  de  déesse  de  la  guerre.   Voyez 

MlKERVE. 

PALLE  :  instrument  dont  les  prêtres  se  ser\'eot 
pour  couvrir  le  calice  pendant  la  messe.  C'est  un 
quarré  de  carton  revêtu  d'une  fine  toile  de  lin  bien 
blanche.  Aux  quatre  coins,  il  y  a  quatre  glands  et 
quatre  petites  houppes,  afin  qu'on  les  prenne  plus 
aisément.  Les  pâlies  doivent  être  bénies  avec  les  cor- 
poraux;  et,  pour  avoir  le  privilège  de  les  toucher, 
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il  faut  être  au  moins  sous-diacre ,  ou  avoir  une  per- 
mission de  Tévéque. 

PALLIUU  :  ornement  pontifical ,  que  les  pa- 
pes, les  patriarches ,  les  primats  et  les  métropolitains 
portent  par-dessus  leurs  habits  pontificaux,  en  signe 
de  juridiction.  L'usage  du  pallium  fut  introduit  dans 
TEglise  grecque,  au  quatrième  siècle.  Les  empereurs 
l'envoyèrent  aux  prélats  comme  une  marque  d'hon-- 
neur.  Ce  pallium  étoit  une  espèce  de  manteau  impé- 
rial y  qui  marquoit  que  les  prélats  avoient  pour  le 
apirituel  la  même  autorité  que  l'Empereur  pour  le 
temporel.  Il  avoit  à  peu  près  la  forme  de  nos  chapes, 
et  descendoit  jusqu'aux  talons  ;  mais  il  étoit  fermé 
par  devant.  Il  n  étoit  fait  que  de  laine ,  par  allusion 
aux  brebis,  dont  les  prélats  sont  les  pasteurs.  Cette 
forme  parut  depuis  trop  embarrassante  :  le  pallium 
ne  fut  plus  qu'une  espèce  d'étole  qui  pendoit  par  de- 
vant et  par  derrière,  et  qui  avoit,  sur  chacun  de  ses 
côtés,  une  croix  d'écarlate.  Les  patriarches,  lorsqu'ils 
étoient  sacrés,  prenoient  le  pallium  sur  l'autel.  Lors- 
qu'ils confirmoient  l'élection  de  quelqu'un  de  leurs 
métropolitains,  ils  lui  envoyoient  le  pallium -^  et  les 
métropolitains  le  donnoient  à  leurs  suiTragans  dans  la 
cérémonie  de  leur  consécration  ;  mais  ni  le  patriarche 
ni  les  métropolitains  ne  donnoient  jamais  cet  orne- 
ment, sans  la  permission  de  l'Empereur.  Les  prélats 
ne  pouvoient  oiBcier  pontificalement  qu'ils  n'eussent 
reçu  le  pallium.  Ils  ne  le  portoient  qu'à  l'autel ,  lors- 
qu'ils célébroient  la  messe  solennelle,  et  même  ils 
l'ôtoient  pendant  l'évangile. 

L'usage  du  pallium  commença  plus  tard  dans  l'E- 
glise latine,  où  il  paroit  que  ce  ne  fut  qu'au  sixième 
siècle.  Les  papes  ne  le  donnèrent  d'abord  qu'aux 
seuls  primats  et  vicaires  apostoliques.  Le  métropo- 
litain d' Arles  est  le  premier  prélat  de  France  qui  en 
ait  été  honoré.  Le  pape  Zacharie  l'accorda  à  tous  le^ 
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archevêques  y  vers  le  milieu  du  bnitième  siècle.  On 
trouve  que  les  papes  ont  aussi  donné  quelquefois  le 
pallium  à  des  évéques. 

Le  pallium  que  le  Pape  envoie  aujourd'hui  aux 
archevêques  y  est  fait  de  laine  blanche ,  et  en  forme  de 
bande  large  de  trois  doigts ,  qui  entoure  les  épaules 
comme  de  petites  bretelles  y  ayant  des  pendans  longs 
d'une  palme,  par  devant  et  par  derrière,  avec  de 
petites  lames  de  plomb  arrondies  aux  extrémités, 
couvertes  de  soie  noire  et  quatre  croix  ronges.  Ce 
sont  deux  agneaux  que  l'on  offre ,  tous  les  ans,  sur 
Tautel  de  l'église  de  Sainte- Agnès,  à  Rome,  qui  four- 
nissent la  laine  dont  on  fait  les  pallium.  L'offrande  de 
ces  agneaux  se  fait  le  21  de  janvier,  jour  de  la  fête 
de  sainte  Agnès.  Les  sous-diacres  apostoliques  sont 
chargés  du  soin  de  les  élever,  jusqu'à  ce  que  le  temps 
soit  venu  de  les  tondre.  C'est  dans  le  sépulcre  des 
SS.  apôtres  que  l'on  conserve  l'étofle  des  pallium,  La 
formule  dont  se  servent  les  prélats  pour  demander 
au  Pape  cet  ornement,  est,  instanter ,  instantiiis, 
instantissime.  Les  archevêques  ne  peuvent  ni  sacrer 
les  évêques,  ni  faire  des  dédicaces,  ni  officier  ponti- 
ficalement,  qu'ils  n'aient  reçu  le  pallium;  et  il  faut 
qu'ils  en  demandent  un  nouveau,  s'il  arrive  qu'ils 
changent  d'archevêché.  Les  évéques  d'Autun  en 
Bourgogne,  et  de  Dol  en  Bretagne,  obtiennent  le 
pallium  par  une  concession  anciennement  attribuée 
à  leurs  sièges.  C'est  aussi  quelquefois  une  récompense 
personnelle  pour  certains  évêques  qui  se  sont  signalés.  ^ 
Feu  M.  de  Belsunce,  évêque  de  Marseille ,  fut  décoré 
du  pallium,  pour  avoir  soulagé  avec  un  zèle  aposto- 
lique les  pestiférés  de  cette  ville. 

PALMES  {Dimanche  des).  C'est  le  dimanche  des 
Rameaux.  V^ojez  Hameaux. 

Congrégation  de  la  Tour  des  Palmes  :  société  re- 
ligieuse, que  l'on  a  réunie  avec  plusieurs  autres,  pour 
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en  former  Tordre  des  Hermites  de  Saiat- Augustin. 

PAMJMÉLES:  surnom  que  Ton  donnoit  à  Osiris^ 
dieu  des  Egyptiens.  Ce  mot  signifie  qui  prend  soin  de 
tout  On  appeloit  Pamyliennes  les  fêtes  que  Ton 
célébroit  en  Thonneur  d'Osiris. 

PAN.  C'est  le  nom  que  donnoient  les  Grecs  et 
les  Romains  à  Tun  des  principaux  dieux  champêtres. 
Ils  le  reprësentoient  avec  une^grande  barbe  au  ment- 
ion,  des  cornes  sur  la  tête,  des  pieds  de  bouc,  un 
visage  rubicond  et  enflammé  j  et  une  flûte  à  la  main. 
Son  séjour  favori  étoit  FArcadie  et  les  bois  du  Ly- 
cée. C*est  là  qu'il  s*amusoit  à  jouer  de  la  flûte  et  à 
courir  après  les  nymphes.  Avec  la  figure  la  moins 
capable  de  plaire,  Pan  avoit  la  complexion  la  plus 
amoureuse,  et  il  n*y  avoit  guère  de  nymphes  aux- 
quelles il  ne  fît  sa  cour.  Syrinx,  la  plus  belle  des 
naïades  de  FArcadie,  lui  inspira ,  au  rapport  d'Ovide, 
la  passion  la  plus  violente.  Un  jour  qu'il  revenoit  du 
Lycée,  il  aperçut  cette  nymphe  charmante,  qui, 
vêtue  à  la  manière  de  Diane,  couroit  dans  les  forêts 
d'un  pas  léger.  On  Feût  prise  pour  Diane  elle-même, 
si  ce  n'est  que  son  arc  n'étoit  que  de  corne,  et  que 
celui  delà  déesse  est  d'or;  mais,  avec  cette  dilTé- 
rence,  on  s'y  trompoit  encore.  Pan  Faborde  galam- 
ment, et  lui  déclare  sa  flamme.  Syrinx,  épouvantée 
de  cette  figure  bizarre  et  monstrueuse,  s'enfuit  au 
plus  vite;  mais  elle  rencontre  en  son  chemin  le  fleuve 
Ladon,  qui  arrête  ses  pas.  Elle  est  sur  le  point  de  - 
tomber  entre  les  mains  de  son  amant.  Dans  cette  ex-» 
trémité,  elle  conjure  les  nymphes  du  fleuve  de  sau- 
ver sa  virginité.  Sa  prière  est  exaucée,  et,  dans  Fins- 
tant  même,  elle  est  métamorphosée  en  roseau.  Pan 
arrive  :  il  croit  embrasser  Syrinx  ;  il  n'embiasse  que 
des  roseaux.  Il  reconnoit  son  erreur,  et  soupire.  In- 
troduits dans  les  roseaux ,  ses  soupirs  y  produisent  un 
son  plaintif  dont  il  est  étonné.  Aussitôt  il  conçoit  le. 
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projet  de  la  plus  agréable  invention,  «c  Chëre  Sjr« 
»  rinx,  dit-il,  f aurai  du  moins ,  dans  mon  malheur, 
iy  la  consolation  de  m*entretenir  toujours  avec  toi.  » 
Il  dit,  et,  unissant  avec  de  la  cire  plusieurs  roseaux 
d'une  longueur  inégale,  il  en  forma  une  flûte  à  laquelle 
il  donna  le  nom  de  Syrinx^  et  dont  il  se  servit  depuis 
pour  chanter  ses  amours.  Il  se  rendit  si  hafaile  à  jouer 
de  cet  instrument,  dont  il  étoit  Finventenr,  qu'il  osa 
défier ,  avec  sa  flûte ,  la  lyre  d*Â.pollon.  Midas ,  juge 
de  ce  combat ,  décida  en  faveur  de  Pan ,  et  reçut , 
pour  récompense  d*un  si  beau  jugement,  une  paire 
d'oreilles  d'âne. 

Pan  ne  borna  pas  sa  gloire  à  savoir  jouer  de  la 
flûte.  11  accompagna  Bacchus  dans  les  Indes ,  et  par* 
tagea  Thonneur  de  ses  conquêtes.  On  prétend  que 
ce  fut  par  son  secours  que  les  Athéniens  remportèrent 
la  célèbre  victoire  d^  Marathon.  Il  se  fit  voir  à  Far* 
mée  des  Perses  sous  la  forme  d'un  géant  formidable^ 
et  leur  inspira  une  terreur  soudaine,  qui  contribua 
beaucoup  à  leur  défaite.  Plusieurs  pensent  que  c'est 
là  Torigine  du  proverbe  terreur  panique  y  pour  signi* 
fier  une  crainte  mal  fondée.  Les  Romains  célébroient 
avec  beaucoup  de  solennité,  en  Thonneur  du  dieu 
Pan ,  les  fêtes  appelées  LuperccUes^  dont  l'usage  avoit 
été  introduit  en  Italie  par  le  roi  Evandre.  Voyez  Lv- 

P£RCALES. 

PANATHÉNÉES  :  fêtes  instituées  à  Athènes,  en 
rhonneur  de  Minerve,  par  Thésée.  Les  femmes  et  les 
étrangers  n'étoient  point  admis  aux  jeux,  qui  accom*" 
pagnoient  cette  fête.  On  prétend  que  c'est  parce  que 
les  athlètes  y  combattoient  tout  nus.  Cette  raison 
pourroit  valoir  à  l'égard  des  femmes;  mais,  pour 
ce  qui  concerne  les  étrangers ,  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi les  Athéniens  auroient  voulu  empêcher  qu'ils 
vissent  des  athlètes  nus,  chose  assez  ordinaire  dans 
toute  la  Gicce  et  ailleurs.  Quoi  qu'il  en  soit,   les 
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eux  des  Panathénées^  qui  étoient  interdits  aux  femmes, 
le  Tétoient  pas  aux  filles  ;  elles  y  paroissoient  même 
x>mme  actrices ,  car  elles  dansoient,  à  la  voix,  avec 
ie  jeunes  garçons.  Les  fêtes  des  PanatUénées  étoient 
le  deux  sortes  :  il  y  avoit  les  grandes  et  les  petite?* 
[)n  célébroit  les  grandes  tous  les  cinq  ans,  ^t  elles 
iuroient  lespace  de  cinq  jours.  Le  premier  jour, 
]ue  Ton  regardoit  comme  celui  de  la  naissance  de 
Minerve^^oit  destiné  aux  sacrifices  et  aux  ofTran- 
ies:  les  trois  suivans  étoient  remplis  par  diverses  sor« 
ïes  de  jeux  et  de  combats;  le  cinquième  et  dei^nier 
lourétoit  le  plus  solennel.  On  faisoit  parla  ville  «ne 
nagnifique  cavalcade ,  à  la  tête  de  laquelle  on  portoit 
la  robe  de  Minerve ,  appelée  en  grec  nivloç^  voile, 
CVtoit  une  robe  blanche,  brochée  d'or,  qui  n'avoit 
point  de  manches,  et  sur  laquelle  on  avoit  brodé  les 
actions  les  plus  mémorables  de  Minerve  et  -des  auU^es 
dieux.  Tous  les  babxtans  d'Athènes ,  sans  distinction 
d*âge ,  dé  condition  ni  de  sexe ,  se  trouvoient  à  cette 
cavalcade,  tenant  en  main  une  branche  d'olivier, 
irbre  consacré  à  Minerve.  Pendant  ces  cinq  jours,  les 
écoles  publiques  étoient  fermées ,  et  c'étoit  alors  que 
les  jeunes  écoliers  payoient  à  leur  maître  un  hono- 
raire appelé  minerual. 

.  Les  petites  Panatlién^s  rev^ioient  tous  les  ans, 
selon  quelques-uns,  et,  selon  d'autres,  tous  les  trois 
ans.  On  y  représentoit  ti*ois  sortes  de  jeux.  Le  'pre- 
mier étoit  une  course  de  gens,  moitié  à  pied ,  moitié 
à  cheval,  qui  portoient  des  torches  et  des  falots;  le 
second  étoit  la  lutte  ;  le  troisième,  un  combat  entre 
les  masidens  et  les  poètes,  qui  se  disputoieot  le  prix , 
chacun  dans  leur  talent.  Le  vainqueur  recevoit  un 
vase  plein  d'hnile,  dont  il  falloit  qu'il  fit  l'emploi  sur-* 
le-dufmp,  car  il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  l'empor- 
ter chez  lui.  Ces  difTérens  jeux  étoient  accompagnés 
de  danses,  et  se  terminoient  par  un  sacrifice  solen- 
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nel,  pour  lequel  chaque  village  de  TAttique  ëloit 
obligé  de  fournir  un  bœuf. 

Quelques-uns  veulent  que  le  nom  de  Panathénées 
ait  été  donné  à  ces  fêtes ,  parce  que  Thésée  les  insti- 
tua lorsqu'il  eut  réuni  tous  les  bourgs  de  FAttique  en 
un  seul  corps.  Le  plus  grand  nombre  pense  qu'ellei 
furent  ainsi  appelées,  parce  que  tous  les  peuples 
de  TAltique  se  faisoient  un  devoir  de  s*y  trouver,  et 
qu'ainsi  elles  étoient,  en  quelque  sorte,  les  Athénées 
de  toute  FAttique. 

PANDA,  du  latin  pandere,  ouvrir:  déesse  des  voya- 
geurs, chez  les  Komains,  ainsi  nommée,  parce  qu'on 
supposoit  qu'elle  frayoit  et  ouvroit,  en  quelque  sorte, 
aux  voyageurs ,  les  routes  difficiles  et  les  sentiers  e^ 
carpes. 

On  donnoit  aussi  le  nom  de  Panda  à  la  déesK  de 
la  paix ,  parce  qu'elle  ouvroit  les  portes  des  villes. 

PANDORE,  du  grec  irâv,  toiil,  et  d&|»0Y,  dumi 
femme  singulière  et  miraculeuse,  que  les  Païens sop- 
posoient  être  l'ouvrage  de  tous  les  dieux  réunis  en- 
semble. Ce  que  les  poètes  racontent  au  sujet  de 
cette  femme  chimérique  peut  être  regardé  comme 
un  de  leurs  systèmes  pour  expliquer  l'origine  du  mal. 
Les  dieux,  disent-ils,  jaloux  de  ce  que  Jupiter  s'at* 
tribuoit  à  lui  seul  la  gloire  de  former  des  créatures 
humaines ,  voulurent  lui  faire  voir  qu'ils  étoient, 
aussi  bien  que  lui ,  capables  de  créer.  Ils  réunirent 
toute  leur  industrie  et  toute  leur  puissance,  et  pro- 
duisirent une  femme  qu'ils  ornèrent  de  tous  les  dons 
qui  étoient  en  leur  pouvoir.  Minerve  lui  donna  la 
sagesse;  Vénus,  la  beauté;  Apollon,  la  connoissance 
de  la  musique;  Mercure,  l'éloquence,  etc.  Jupiter, 
irrité  que  les  dieux  eussent  usurpé  ses  droits,  en  prit 
une  vengeance  assez  injuste ,  dont  tout  Teilet retomba 
sur  les  hommes.  Sous  prétexte  de  faire  aussi  son  pré- 
sent à  Pandore ,  il  lui  donna  une  boîte  dans  laquelle 

étoie  Dt 


PAN  5^9 

éloient  renferma  tous  les  maux  qui  peuvent  affliger 
la  nature  humaine.  II  lui  ordonna  de  remettre  cette 
botte  entre  les  mains  d'Epiméthée,  frère  de  Promé* 
ibëe,  et  de  lui  recommander,  en  la  lui  donnant,  de 
ne  point  Fouvrir.  Cette  défense  ne  fit  cju*irriter  la  cu- 
riosité d*Epiméthée.  Il  ouvrit  la  boîte,  et  tous  les 
maux  en  sortirent  en  foule  pour  se  répandre  sur  la 
f  urface  de  la  terre.  L  espérance  seule  resta  au  fond  de 
la  botte,  pour  servir  aux  hommes  de  consolation  dans 
leur  malheur. 

D*autres  rapportent  cette  fable  avec  des  cirçons* 
tances  différentes*  Ils  disent  que  Pandore  fut  Touvrage 
du  seul  Vulcain,  et  que  tous  les  dieux  contribuèrent 
ensuite  à  sa  perfection  ;, que  Jupiter ,  irrité  de  l'audace 
de  ProméthéK ,  qui  avoit  dérobé  le  feu  du  ciel  pour 
animer  les  premiers  homodes ,  se  servit  de  Pandore 
pour  punir  ce  téméraire  et  ses  ouvrages,  et  qu'il  en- 
voya cette  femme  sur  la  terte,  avec  une  boite  qui 
renfermoit  tous  les  maux  ;  que  Pandore  présenta  d'a- 
bord la  boîte  à  Prométhée,  qui  la  refîisa,  en  quoi  il 
eut  sans  doute  grand  tort.  Un  homme  aussi  sage  et 
aussi  avisé  que  lui  eût  su  modérer  sa  curiosité ,  et 
le<  maux  seroient  restés  dans  la  botte.  Il  est  proba* 
ble  que  la  plupart  des  Païens  s'emportoient  soi'ivent 
ev  invectives  contre  la  fatale  curiosiité  d'Epiméthée. 
Sans  prétendre  faire  aucune  comparaison  de  la  vérité 
avec  le  mensonge,  on  peut  en  juger  par  les  plaintes 
indiscrètes  qui  échappent  souvent  à  quelques  Chré* 
liens,  contre  la  gourmandise  d'Eve,  et  contre  la  foi- 
blesse  d'Adam. 

PANELLIENS  ,  de  ««v,  tout,  etEUuv,  Grec  :  jeux, 
tombats  et  fêtes,  ainsi  appelés,  parce  que  toute  la 
Grèce  les  célébroit  en  commun;  de  même  qu'on  ap- 
peloit  Panionies  des  fêtes  qai  étoient  solennisées  par 
tous  les  peuples  de  Tlonie  réunis  ensemble. 

PANJAJNGAM  :  almanach  des  bramines,  où  sont 
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marqués  les  jours  heureux  et  malheureux  »  et  dont 
les  Indiens  se  servent  pour  régler  leur  conduite.  Lors- 
qu'ils sont  sur  le  point  d'entreprendre  quelque  aflTaire 
importante,  ils  consultent  leur  panjangam,  et^  si  le 
jour  où  ils  se  trouvent  est  marqué  comme  malheu* 
reux,  ils  se  garderont  bien  de  faire  aucune  démarche; 
ce  qui  leur  fait  souvent  perdre  les  meilleures  occa* 
sions.  La  superstition  sur  cet  article  est  poussée  si 
loin,  qu'il  y  a  des  jours  qui  sont  marqués^  daiis  le 
panjangam  ,  heureux  ou  malheureux  seulement  pen- 
dant quelques  heures.  Il  y  a  même  un  panjangam 
particulier,  pour  marquer  quelles  sont  les  heures  du 
jour  et  de  la  nuit  qui  sont  heureuses  ou  malheureuses. 
PANTHEON  :  nom  d'un  temple  fameux,  élevé  par 
les  soins  de  M.  Agrippa ,  gendre  d'Augufte ,  en  Thon- 
neur  de  tous  les  dieux.  Il  le  fit  construire  d'une  forme 
ronde,  soit  pour  imiter  celle  des  cieux,   soit  afin 
qu'il  n'y  eût  point  de  dispute  ni  de  jalousie  pour  la 
préséance  entre  les  dieux  qu'il  y  vouloit  placer.  Il 
étoit  couvert  de  briques,  et,  en  dehors  et  en. dedans, 
revêtu  de  marbre  de  différentes  couleurs.  Les  portes 
étoient  de  bronze  :   les  poutres  étoient  enrichies  de 
bronze  doré,^  et  le  faîte  du  temple  étoit  couvert  de 
lames  d'argent,  que  l'empereur  Constantin  fît  enlever, 
pour  les  transporter  à  Constantinople.  Dans  l'inté- 
rieur du  temple ,  on  avoit  pratiqué  un  grand  nombre 
de  niches ,  pour  y  placer  les  statues  des  dieux.  Parmi 
ces  statues,  on  distinguoit  celle  de  Minerve,  qui  étoit 
d'ivoire,  ouvrage  du  fameux  Phidias  ;  celle  de  Vénus, 
qui  avoit  à  chaque  oreille  une  moitié  de  cette  perle 
précieuse   qui   avoit  appartenu  à  Cléopâtre.  Cette 
reine  prodigue  avoit  fait  dissoudre  la  pareille  dans 
du  vinaigre,  et  l'avoit  avalée  :  Auguste  s'empara  de 
celle  qui  lui  restoit,  et  la  fit  couper  en  deux,  n'en 
pouvant  point  trouver  qui  l'égalât.  Cette  perle  pe- 
soit  une  demi-once ,  et  avoit  été  estimée  dix  millions 
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sesterces;  ce  qui  fait  dix  millions  dix-huit  iqille 
{  cent  cinquante  livres  de  notre  monnoie.  Quoi- 
I  le  Panthéon  fût  consacré  généralement  à  tous 
dieux  y  il  fut  cependant  particulièrement  dédié 
apiter  le  Vengeur.  Il  n  y  avoit  point  de  fenêtre 
il  ce  temple  :  il  ne  recevoit  le  jour  que  par  une 
«rtnre  pratiquée  au  milieu  de  la  voûte.  Le  Pan- 
Hi  a  été  consacré,  par  le  pape  Boniface  IV,  à  la 
tte  Vierge  et  à  tous  les  saints ,  sous  le  nom  de 
wte  Marie  de  la  Rotonde. 

APÂ  :  terme  grec,  qui  signifie  ^ère.  Ce  respecta* 
nom  de  père  n'étoit  et  n*est  encore  aujourd*hui 
né,  chez  plusieurs  peuples,  qu^aux  ministres  les 
.  respectables  de  leur  religion.  Chez  presque  tous 
peuples  orientaux,  chez  les  Indiens,  chez  les 
Nipiens,  dans  quelques  contrées  de  T Amérique,  et 
faifit  au  Pérou,  on  appelle  papas  les  grands-prétres 
K'jreligion.  Le  grand-prétre  des  Mexicains  s*ap* 
il  aussi  papa  ;  et  c*est  lui  qui  ouvroit  le  sein,  des 
Bies  qu'on  sacrifioit  aux  dieux.  Les  évêques  de  la 
litive  Eglise  avoient  aussi  pris  le  nom  de  papas. 
miy  les  souverains  pontifes  de  FËglise  catholique 
int  réservés  à  eux  seuls  le  droit  de  le  porter.  Us 
Dt  appeler  papes. 

LPC  C'est,  de  droit  divin,  le  chef  de  l'Eglise  ca- 
que, le  successeur  de  S.  Pierre,  et  le  vicaire  de 
sur  la  terre.  En  cette  qualité ,  il  a  le  pas  sur 
les  princes  chrétiens ,  qui  lui  rendent  les  hom* 
is  les  plus  profonds ,  et  ne  dédaignent  pas  de 
isser  jusqu'à  lui  baiser  les  pieds,  ensuite  la  poi- 
et  le  visage.  Les  nonces  et  les  légats  du  Pape 
mt  avant  tous  les  ambassadeurs  des  rois  de  la 
bienté.  Sa  puissance  temporelle  est  peu  considé- 
^  ,  eu  comparaison  de  celle  des  autres  monarques; 
est   l'effet  d'une  providence  toute  particulière , 
»ir  pu  soutenir  ;  sans  le  secoui's  de  la  force^  tant 
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de  droits  et  de  prérogatives  qui  rendent ,  à  Cértaint 
égards,  le  trône  apostoiiqae  le  premier  trône  éa 
monde.  Si  le  Pape  est  un  des  princes  les  moins  puis- 
sans  de  FEurope ,  il  n'est  pas  un  des  moins  riches* 
Tous  les  royaumes  de  la  chrétienté  lui  paient  tribut , 
et  Uor  des  nations  Tient ,  par  une  infinité  de  sources, 
tomber  dans  les  coiTres  de  la  chambre  apostolique. 
Le  droit  des  bulles  pour  les  bénéfices  consistortaux, 
la  béatification  et  la  canonisation  des  saints,  et  sur- 
tout les  dispenses,  avec  une  économie  admirable, 
contribuent  à  rendre  le  Pape  un  des  princes  les  plus 
opulens.  Aussi  n  est-il  pas  rare  de  voir  des  papes  laisser 
en  mourant,  dans  leurs  coffres,  un  grand  nombre  de 
millions,  tandis  que  la  plupart  des  autres  princes  ne 
laissent  h  leurs  successeurs  que  des  dettes  à  payer.  Le 
plus  glorieiis  et  le  plus  contesté  de  tous  les  priv^i^es 
du  Pape ,  c'est  rîniaiUibilité.  Les  UUramontains  pré* 
tendent  que  le  souverain  pontife  règle  seul  la  foi  de 
FEglise,  et  que  ses  décisions  particulières  doivent  être 
reçues  comme  des  oracles.  Mais. d'autres,  pluspm- 
dens,  prétendent  que  le  Pape  n'est  infaillible  que  lors- 
qu'il est  à  la  tête  de  V  Eglise  universelle  assembliée  en 
concile,  ou  que  ses  décrets  ont  acquis  toute  leur 
force ,  par  le  consentement  tacite  ou  exprès  des  au- 
tres juges  dans  la  foi,  qui  sont  lesévêques,  dispersés 
chacun  sur  leur  siège. 

L'habillement  ordinaire  du  Pape  consiste  dans,  une 
soutane  de  soie  blanche,  une  ceinture  de  soie  rouge 
avec  des  agraffes  dW,  un  rochet  de  fin  Un,  un  ça- 
mail:  de  velours  rouge  ou  de  salin  incarnat,  des  sou- 
liers de  drap  rouge  sur  lesquels  est  brodée  une  croix 
en  or,  et  un  bonnet  rouge.  Pendant  le  carême,  l'a- 
vent  et  les  jours  de  jeûne ,  il  est  revêtu  d'une  soutane 
de  laine  blanche ,  et  d'un  camail  de  drap  rouge.  .De- 
puis le  jeudi  saint,  jusqu'au  samedi  suivant,  il  porte 
un  camail  de  damas  blanc.  Lorsqu'il  célèbre  la  messe, 
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il  est  paré  des  omemens  ordinaires  des  prêtres  ^  et 
porte  la  mitre«  Dans  les  jours  solennels,  il  parott 
couvert  de  la  tiare  ^  et  porte  nue  calotte  blanche. 
f^<)jrez  Concile  y  Conclâte,  Exalt^tiobt,  Cavalcade  , 
Goiraos]iEME2ffT ,  etc. 

PAQUE  ou  Pasques  :  la  pins  grande  des  solennités 
Aez  les  Juifs  et  citez  les  Chrétiens.  On  peut  voir  Téty- 
mologie  de  ce  mot  à  Tartide  Agneau  pascal ,  aussi  bien 
que  Finstilution  de  celte  fête.  Nous  rapporterons  seu« 
lement  ici  la  manière  dont  les  Juifs  la  célèbrent  à  pré- 
sent,  d'après  un  traité  des  Cérémonies  Jndaïques, 
par  Léon  de  Modène ,  rabbin  de  Venise. 

I.  Le  i5  du  mois  de  Nisan ,  qui  répond  souvent  à 
Avril  y  est  le  premier  jour  de  la  fête 'de  Pique ,  qui  est 
la  commémoration  de  la  sortie  d'Egypte ,  et  dure  une 
semaine  :  mais  ceux  qui  sont  hors  de  Jérusalem  et  de 
-mm  territoire  y  la  font  durer  huit  jours  ^  suivant  Tan* 
cienne  coutume.  Les  deux  premiers  jours  et  les  deux 
derniers  de  la  Pâque^  il  est  fête  solennelle,  et  Ton  ne 
peut,  pendant  ce  temps-lji,  m  travailler,  ni  traiter 
d'affaires  ;  ce  qui  s'observe  presque  comme  le  sabbat  : 
Mais  il  est  peimis  de  toucher  au  feu ,  d  apprêter  h 
manger ,  et  de  porter  ce  dont  on  a  besoin  d'un  lieu 
en  ma  autre.  Pendant  les  quatre  jours  du  milieu ,  il 
est  seulement  défendu  de  travailler;  mais  on  peut 
manier  de  l'argent ,  et  ces  jours-là  ne  sont  distingués 
de  cenx  oh  Ton  travaille,  qu'à  certaines  choses  singu- 
lières. Pendant  ces  huit  jours ,  il  est  défendu  aux  Juife 
de  VMmger ,  ni  d'avoir  chez  eux  du  pain  levé ,  ni  aucun 
levain  ;  de  sorte  qu^ils  ne  mangent  que  du  pain  sans 
levain ,  nommé  azyme*  * 

Pour  bien  observer  ce  précepte,  ils  eherchent ,  avec 
one exactitude  scrupuleuse  dans  toute  la  maison,  pour 
en  âter  jusqu'aux  moindres  choses  fermentées.  Ils  vi- 
sitent pour  cela  tous  les  coins  du  logis,  les  coffres, 
les  armoires;  puis,  ayant  bien  nettoyé  la  maison,  ils 
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la  blancliissent,  et  la  meublent  d'ustensiles  de  tablé 
et  de  cuisine  tout  neufs ,  ou  de  ceux  qui  ne  servent 
qu*à  ce  jour- là.  S'ils  ont  servi  à  d'autres,  et  qu'ils 
soient  de  métal ,  ce  n'est  qu'après  les  avoir  fait  repas« 
ser  à  la  forge  et  polir,  afin  de  ne  se  point  servir,  pen- 
dant ces  huit  jours-là,  de  rien  où  il  y  ait  eu  du  pain 
levé.  De  là  vient  que,  dès  le  soir  de  devant  la  veille  de 
la  fête ,  le  maître  du  logis  cherche  par  toute  la  mai- 
son ,  pour  découvrir  s'il  n'y  a  plus  de  pain  levé.  Sur 
les  onze  heures  du  jour  suivant,  on  brûle  du  pain, 
pour  marquer  que  la  défense  du  pain  levé  est  com- 
mencée ;  et  cette  action  est  accompagnée  de  paroles 
qui  déclarent  qu'il  n'a  aucun  levain  en  son  pouvoir, 
qu'au  moins  il  le  croit,  et  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu 
pour  n'en  point  avoir. 

Incontinent' après,  ils  s'appliquent  à  faire  des  azy* 
mes,  qu'ils  appellent  mtizzod,  et  en  font  suflisam- 
ment  pour  les  huit  jours  que  la  fête  dure.  Ils  prennent 
garde  que  la  farine  dont  ils  se  servent  n'ait  point 
été  mouillée  ou  échauffée,  de  peur  qu'elle  n'ait  été 
fermentée.  Us  en  font  des  gâteaux  plats  et  massifs,  et 
de  difTéi entes  figures,  et,  pour  qu'ils  ne  lèvent  point, 
ils  les  mettent  aussitôt  cuire  dans  le  four.  Quelques- 
uns  sont  faits  avec  des  œufs  et  du  sucre,  pour  les 
personnes  délicates  et  pour  les  malades  ;  mais  ils  sont 
aussi  sans  aucun  levain. 

Le  i4  de  Nisan,  veille  de  laPâque,  les  premiers* 
nés  des  familles  ont  coutume  de  jeûner ,  en  mémoire 
de  ce  que ,  la  nuit  suivante ,  Dieu  frappa  tous  les  pre- 
miers^nés  de  l'Egypte.  Le  soir ,  ils  vont  à  la  prière^ 
et,  de  retour  un  logis,  ils  se  mettent  à  table,  qui  est 
préparée  de  jour,  et  aussi  bien  servie  et  parée  que 
chacun  le  peut.  Au  lieu  de  la  cérémonie  qui  s'obser- 
voit  autrefois,  «  de  manger  l'agneau  avec  du  pain 
»  sans  levain  et  des  racines  amères,  etc.  »  ils  ont, 
dans  un  plat  ou  dans  une  petite  corbeille  ;  quelques 
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iteàax  d*agneau  on  de  chevreau  tout  pvépvnré  avec 
ftzymes  et  des  herbes  amères,  comme  du  céleri , 
!à  chicorée  ou  des  laitues ,  aved  un  petit  vaisseau 
1  y  a  de  la  sauce  :  le  tout  en  mémoire  de  la  chaux 
es  bfiqnes  qu  on  leur  faisoit  faire  et  qu*ils  met* 
Dt  en  œuvre  en  Egypte  ;  et,  tenant  des  tasses  de 
ils  récitent  la  Hagada  (0 ,  qui  contient  les  mi» 
{  que  leurs  pères  souffrirent  en  Egypte,  et  les 
reilles  que  Dieu  fit  poUr  les  en  délivrer.  Ensuite 
sndent  grâces  à  Dieu  de  toutes  ces  faveurs^  et 
it  {plusieurs  psaumes  ;  puis  ils  soupent.  Après  le 
mr,  ils  continuent. à  dire  et  à  chanter  des  psaumes 
»  prières;  puis  ils s^en  vont  coucher.  Les  prières 
^iirs  suivans^sont  les  mêmes  que  celles  des  jours 
te.    ■' 

epuis  le  lendemain  de  Pâque  jusques  au  tren- 
Bitième  jour  suivant ,  ils  passent  ce  temps  en 
me  y  sans  se  marier ,  sans  couper  d!habits  neuft, 
lefaîre  les  cheveux ,  ni  témoigner  aucune  réjouis* 
I  publique,  parce  que,  dans  cet  espace  de  temps^ 
tôt' une  grande  mortalité  parmi  les  disciples  du 
n  Hachiba,  qui  étoit  un  grand  personnage;  et 
ké,  après  la  mort  de  plusieurs  milliers  d^hommes, 
1  s*arréta  au  trente-troisième  jour  de  THomer, 
mimèrent  ce  jour  lag^  qui  signifie  trente-trois, 
enant  les  lettres  pour  des  chiffres.  On  célèbre  ce 
ivec  joie  et  comme  une  fête,  et,  après  qu'il  est 
^  on  quitte  tout  extérieur  de  tristesse. 
PdquCy  chez  les  Chrétiens,  est  la  fête  qu'ils  cé« 
it  le  dimanche  qui  suit  immédiatement  le  qua- 
me  jour  de  la  lune  de  mars,  en  mémoire  de  la 
*ection  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  de  son  pas* 
le  la  mort  à  la  vie,  parla  réunion  de  son  ame 
son  corps,  que  la  mort  avoit  séparés.  Cette  fête 
xois  jours;  elle  est  d'autant  plus  solennelle  pour 

3i  narraUon, 
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les  Chr^ienSy  qoe  cVst  alors,  cest-k-dirê  dans  la 
quinzaine  dePâque ,  qu'ils  sont  obligiés  d'approcher  des 
saints  mystères.  On  appeloit  autrefois  Pàque  toutes 
les  grandes  fêtes.  Celle  de  la  Résurrection  étoit  la 
grande  Pâque,  et  Ton  disoit  aussi,  Pàque  de  la  Na- 
tivité ,  pour  dire  le  jour  de  Noël  ;  Pâque  <le  TEpipha- 
nie,  de  l'Ascension,  de  la  Pentecôte. 

3.  Dans  le  temps  de  Pâque ,  un  Grec  qui  en  ren- 
contre un  autre ,  Taborde  et  lui  dit  :  «  Jésu$--Cbrist 
»  est  ressuscité.  »  L'autre  répond  :  «  Il  est  vraiment 
s  ressuscité.  »  Le  jour  de  Pâque ,  on  transporte  bors 
de  l'église  la  figure  d'un  tombeau ,  qu'on  y  avoit  ap« 
portée  la  nuit  du  vendredi  saint,  et  le  prêtre  cbante 
dessus  des  paroles  qui  expriment  la  résurrection.  On 
rapporte  ensuite  dans  l'église  cette  image  du  sépulcre 
de  iésus-Christ,  dan^  lequel  il  est  représenté  sur  une 
planche,  d'un  côté,  crucifié;  de  l'antre  ,  sortant  do 
tombeau.  On  tourne  la  planche  du  côté  où  Jésus* 
Christ  est  peint  sortant  du  tombeau  :  le  prêtre  et 
tous  les  assistans  baisent  cette  peinture ,  en  répétant 
avec  de  grands  transports  de  joie  :  «  Jésus-Christ  est 
»  ressuscité.  » 

4.  Les  Luthériens  ont  conservé  la  fête  de  Pâque; 
mais ,  dans  quelques  endroits  ,  ils  y  ont  mêlé  des  so* 
perstitions  peu  dignes  de  ces  prétendus  graves  réfor- 
mateurs. Le  jour  de  Pâque ,  on  a  coutume  de  puiser 
de  l'eau  à  la  rivière,  dès  la  pointe  du  jour.  On  donnç 
à  cette  eau  le  nom  d'eau  pascale ,  et  on  lui  attribue 
la  vertu  de  guérir  le  mal  des  yeux ,  et  remettre  en 
place  les  membres  rompus  et  fracassés.  Un  autre  usage 
non  moins  ridicnle,  est  de  faire  nager  les  chevaux  dans 
une  rivière,  le  jour  de  Pâque ,  avant  que  le  soleil  soit 
levé.  On  s'imagine  que  c'est  un  moyen  sûr  de  les  pré- 
server de  plusieurs  sortes  de  maux. 

PAR  ACLET ,  du  grec  fr«|i«t>irrof ,  consolateur  :  nom 
que  TEglise  catholique  donne  au  Saint-Esprit,  pour 
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exprimer  un  de  ses  principaux  effets ,  qui  est  de  Gon<- 
loler. 

C*est  aussi  le  nom  d^une  célèbre  abbaye  situ^  dans 
)e  diocèse  de  Troyes,  près  de  Nogent-sur*Seine# 
/Lbaiiard  »  persécuté  de  tous  les  côtés ,  se  retira  dans 
le  lieu  où  est  aujourd'hui  cette  abbaye.  Il  y  bâtit , 
avec  des  joncs  et  des  branches  d  arbres,  une  petite 
chapelle,  qu*il  dédia  à  la  sainte  Trinité.  Depuis,  ses 
facultés  rayant  mis  en  état  de  la  rendre  plu^  magni- 
fique, il  la  dédia  au  Saint-Esprit,  et  lui  donna  le 
nom  deParaclet.  Les  persécutions  que  lui  suscitèrent 
depuis  S.  Norbert  et  S.  Bernard,  au  sujet  de  cette 
dénomination,  lui  rendirent  sa  solitude  insupporta*^ 
ble.  11  quitta  le  Paraclet,  et  y  établit  Héloïse,  qui, 
dans  le  même  temps,  fut  forcée  de  quitter  le  monas- 
tère d*Argenteuil.  Elle  fut  la  première  abbesse  du  Pa- 
raclet, qui  devint  bientôt  une  abbaye  considérable 
par  les  grands  biens  qu'on  lui  fit  de  tous  côtés.  Ni- 
colas Camusat,  chanoine  de  Féglise  de  Troyes,  a  pré- 
tendu que  cétoit  un  usage  établi  au  Paraclet,  de  faire, 
tous  les  ans,  l'office  en  grec,  le  jour  de  la  Pentecôte, 
en  rbonneur  de  la  grande  connoissance  qu  Héloïse 
avoit  de  cette  langue.  On  a  cherché  à  s'édaircir  de 
la  vérité  d*un  fait  qui  seroit  très -curieux,  s*il  étoit 
véritable;  mais  on  a  trouvé  que  les  plus  anciens  ma- 
nuscrits de  Tabbaye  ne  faisoient  aucune  mention  de 
cette  coutume,  ^oj'e^  au  Supplément  Gomgrégatiohs 

AELIGIEUSES. 

On  a  souvent  disputé ,  pour  savoir  si  Ton  devoit 
prononcer  Paraclet  ou  Paracfyt;  M.  de  Thiers  a 
même  composé  un  traité  sur  cette  question ,  qu'il 
assure  être  très-ancienne.  Un  Grec,  dit- il,  vint,  dans 
le  neuvième  siècle ,  à  la  cour  de  France ,  et  entendit 
chanter,  dans  la  chapelle  du  Roi,  Paracljtus  Spi^ 
riius  Sanctus.  Il  en  fut  choqué ,  et  remontra  qu'il 
falloit  prononcer  Paracletus.   Mais  on  n'eut  point 
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d'égarâ  à  ses  remontrances,  et  Ton  jugea  qtt*il  ëtoH 
plus  à  propos  de  conserver  Tancienne  prononciation* 
M.  de  Thiers  ajoute  que  la  faculté  de  théologie  de 
Paris  condamna  Erasme  y  en  iSsô,  parce  qu*il  avoit 
avancé  qu'il   falloit  écrire  et  prononcer  Paracletus, 

PA.RADIS.  I.  Les  Chrétiens  emploient  ce  mot 
pour  déisigner  le  ciel^  le  séjour  des  élus  et  des  saints. 
Ceât  là  que  la  religion  leur  promet ,  après  la  mort; 
un  bonheur  parfait  et  éternel,  dans  la  vue  et  dans 
la  contemplation  des  perfections  infinies  de  Dieu, 
s'ils'  ont  été  fidèles  pendant  la  vie  à  observer  les  lois 
qu'elle  leur  prescrit. 

Quelques  Grecs  pensent  que  les  âmes  des  justes 
ne  jouissent  pas  encore  de  la  béatitude  éternelle;  mais 
qu'elles  l'attendent  dans  un  lieu  ou  un  état  de  repos, 
qu'ils  appellent  le  sein  d' Abraham,  Us  prétendent 
que  ce  ne  sera  qu'après  le  jugement  universel  qu'elles 
iront  dans  le  ciel  jouir  de  la  vue  de  Dieu.  Mais  il  est 
de  foi  que  les  justes,  incontinent  après  la  mort,  en- 
trent dans  la  gloire  éternelle. 

Puisque  nous  nous  proposons  de  faire  connoître, 
dans  cet  ouvrage,  les  superstitions  et  les  foiblesses  des 
hommes  en  matière  de  religion,  nous  rapporterons 
un  trait  de  superstition  ridicule  d'un  inquisiteur  ro- 
main, auquel  le  nom  de  paradis  donna  lieu.  Un  ec- 
clésiastique italien,  appelé  Romide  Paradis^  qui 
vivôit  dans  le  dix-septième  siècle,  sous  le  pontificat 
de  Paul  V,  voulant  faire  imprimer  à  Rome  un  vo- 
lume de  poésies  de  sa  façon  ,  le  soumit  à  l'examen 
d'un  inquisiteur.  Celui-ci  ne  trouva  rien  à  reprendre 
dans  l'ouvrage ,  que  le  nom  de  l'auteur  :  il  jugea  qu'un 
nom  aussi  respectable  que  celui  de  Paradis  ne  devoit 
pas  se  trouver  à  la  tête  de  poésies  profanes,  et  il  exi- 
gea que  l'auteur  mit  trois  points  à  la  place  de  son 
nom.  Romule  acquiesça  prudemment  à  cette  judi- 
cieuse observation  de  l'inquisiteur;  maisilVen  veiv 
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Bén  là  divulguant.  Ses  amis  étant  venus  le  compli- 
fÀtersur  son  ouvrage,  et  l'ayant  appelé  par  son 
m  ordinaire:  «  De  grâce,  leur  dit-il,  nem*appelex 
^us  Paradis,  vous  me  feriez  mettre  à  Finquisir 
ion.  J'ai  changé  de  nom  :  je  m'appelle  M.  des 
nis  points,  »  Bientôt  toute  la  ville  de  Rome  fut 
Dnnéé  du  changement  qui  s'étoit  fait  au  nom  de 

Paradis,  et  Ton  rit  beaucoup  aux  dépens  ée  Fin- 
ssiteur. 

i.  La  Sonna  des  Turcs  admet  plusieurs  paradis , 
r,  d  argent ,  d'ivoire ,  etc.  Mais  le  plus  délicieux 
lobs  est  le  Genete-Alcoduz ,  dont  l'ange  Gabriel 
It  les  clefs.  Des  légions  d'autres  anges  subalternes 
ndent  l'entrée  de  ce  jardin  dont  la  terre  est  de 
WCf  ou  delà  plus  pure  farine,  mêlée  de  safran.  Les 
Ikes  sont  des  rubis,  des  jaspes ,  des  perles,  etc.  Les 
lUlles  en  sont  d'argent ,  et  le  tronc  des  arbres  est 
Ptnàssif.  Celui  qui  se  trouve  au  milieu  de  ce  su- 
^[ardin ,  est  appelé  ttdfa^  ou  Varbre  de  vie.  De 
hicines  partent  tous  les  ruisseaux  de  lait  et  dé  miel 
^arrosent  ce  lieu  délicieux.  Les  justes,  ou  les  vrais 
^ns,  seront  tous  de  la  taille  la  plus  avantageuse, 
rie  Ta  beauté  de  Pégamber-Issa ,  ou  Jésus-Christ, 
honaet,  comme  étant  le  premier  prophète  chéri 
Dieu,  les  fera  asseoir  dans  des  chaises  de  repos 
snel,  revêtus  d'habits  de  drap  d'or,  fond  vert,  en- 
ÛB  de  pierreries.  On  leur  servira ,  sur  une  table 
nue,  d'un  seul  diamant,  les  mets  les  plus  exquis, 
taes  fruits  dont  l'excellence  sera  au-dessus  de  tout 
pf'on  mortel  peut  imaginer.  Mais,  avant  tout,  les 
te  se  rafraîchiront  à  l'étang  de  Mahomet,  et  à 
IV  fontaines,  dont  l'une  doit  les  purifier  de  tout 
^i  pourroit  rester  d'excrémens  dans  leurs  intes- 
^  et  l'autre  iservira  à  les  baigner ,  pour  paroître 
hplus  d'éclat  dans  ce  lieu  de  félicité,  oùleshoknmes 

rouveront  au  milieu  d'un  jardin  enchanté,  om- 
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bragë  de  feuillages  entre  verts  et  jaunes,  qui  doivent 
former  ces  berceaux  admirables  j  pour  couvrir  de 
leurs  ombres  les  forlua^s  croyans.  Voyez  Hoomss. 

La  pltime  d*un  Chrétien  se  refuse  aux  détails  <^s- 
cènes  de  ce  paradis  des  Turcs.  On  ne  peut  rien  dire 
de  plus  grossier ,  de  plus  indécent  et  de  plut  mal- 
honnête que  ce  qn'en  dit  la  Sonna.  On  peut  voir  ce 
répertoire  de  rêveries  grossièrement  charnelles ,  pour 
se  convaincre  combien  la  religion  de  Mahomet  est 
él(ngnée  de  Tesprit  de  Dieu ,  de  la  décence  et  de  Thon- 
néieté  naturelle. 

Suivant  ces  rêveries  extravagantes  et  matérielles 
des  doctes  Musulmans,  le  paradis  a  huit  portes,  et 
Tenfersept.  Mais,  en  jeûnant  un  certain  nombre  de 
jours ,  on  peut  fermer  les  unes  et  ouvrir  les  autres. 
C'est  en  conséquence  de  cette  idée ,  que  ces  sortes  de 
jeànes  sont  très*expressément  ordonnés  par  la  Sonnaw 
Suivant  dautres  docteurs  musulipans ,  les  bienheu* 
reux  seront  en  la  compagnie  de  certains  aoimaifx 
qui  doivent  entrer  dans  le  paradis  par  une  des  huit 
portes  !  tels  sont  le  chameau,  le  bélier  d'Abraham; 
le  mouton  dlsmael,  la  vache  de  Moïse,  le  poisson 
de  Jonas;  Tâne,  la  fourmi  de  Salomon;  la  bupe, 
et  le  chien  des  Sept-Dormans.  Enfin  il  n'y  a  pas  de 
fables  si  absurdes,  que  les  docteurs  turcs,  comme 
ceux  des  autres  peuples  mahométans,  n'aient  impu^ 
demment  débitées  ,  pour  en  imposer  aux  lecteurs 
îgnorans,  et  se  donner  un  ridicule  de  plus  chex  les 
gens  sensés. 

3.  Les  Talapoins  du  royaume  de  Laos  font  coQ'* 
sister  le  bonheur  dont  on  jouira  dans  le  paradis  dans  la 
pluralité  des  femmes.  Un  raissiotinaire  leur  demanda 
un  jour  quelle  seroit  la  récompense  des  femmes  ver- 
tueuses ,  et  s'ils  la  faisoient  aussi  consister  dans  la  plu- 
ralité des  maris?  Les  Talapoins  ne  purent  pas  répon- 
dre à  cette  question  imprévue;  mais,   après   avoir 
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nilleté  leurs  livres  et  mûi émeut  réfléplii»  ils  diient 
■*aIor$  les  femmes  vertueuses  seroient  changées  en 
UBiaes.  Ces  imposteurs  persuadent  aux  dévots  ciré- 
■ks,  que,  plus  ils  feront  d*aumÔAes  aux  Talapoins, 
tt<  9s  auront  de  femmes  dans  l'autre  monde ,  et, 
ar  DD  calcul  dont  le  produit  est  tout  entier  pour 
J^,  ils  assurent  qu'un  homme  aura  dans  le  paradis 
tent  de  femmes  «ju'on  en  pouroit  acheter  avec  Tar- 
EM  qu'il  aura  donné  aux  Talapoins.  On  conçoit  que 
pareils  dogmes  doivent  être  pour  ces  moines  une 
M*ce  inépuisable  de  richesses.  Ils  ne  s'oublient  pas 
bHoémes  dans  la  disti^ibution  des  plaisirs  du  para- 
»  et  y  comme  leur  règle  leur  défend  d'avoir  ea  ce 
*mde  aucun  commerce  avec  les  femmes  ,  ils  piéten- 
Iliélre;  bien  dédommagés  dans  l'autre  ,  d'une  con- 
||pç^  qa'ils  n'observent  cependant  guère.  Ils  disent 
|j|||i.Talapoin  dans  le  paradis  aura  autant  de  femmes 
Sailli  plaira,  parce  qu'il  aura  le  pouvoir  d'en  créer 
^^a*  Ainsi ,  par  une  doctrine  absurde  et  scanda- 
^fif  ils  établissent  le  vice  comme  la  récompense  de 
kptu;  et  les  crimes  qui,  sur  la  terre,  font  l'op- 
Hbfe  et  la  honte  des  méchans,  feront,  dans  le  pa- 
lift,  le  bonheur  et  la  joie  des  hommes  vertueux. 
U  U  y  a  des  Juifs  qui  se  forment  du  paradis  la 
QPi(e  idée  que  les  Mahométans.  Ils  s'imaginent  y 
laver  tous  les  plaisirs  des  sens,  et  surtout  un  grand 
^bre  de  femmes.  On  sait  que  les  anciens  Juifs 
L^at  cliarnels  et  grossiers;  TËcrilure  en  fournit 
Ûeurs  exemples  :  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  se 
m%e  encore  quelques-uns  de  leurs  descendans  ca- 
lle$  de  se  figurer  un  tel  paradis. 
^,  Quoique  le  système  et  la  conduite  des  partisans 
kn  secte  des  Sintos,  répandue  au  Japon,  semble 
lineltre  après  la  mort  ni  châtimens  ni  récora- 
mes ,  ils  reconnoissent  cependant  que  les  âmes,. 
iKiu*elles  quittent  les  corps  qu'elles  ont  animés,  se 
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transportent  aux  environs  d'un  certain  Heu ,  quHls 
disent  être  placé  au-dessous  du  trente-troisième  ciel , 
auquel  ils  donnent  un  nom  qui  signifie  campagnes 
qui  sont  sous  les  cieux.  Us  prétendent  que  Tentrée 
de  cet  heureux  séjour  est  accordfle  aux  âmes  .des 
bons  y  mais  que  celles  des  méchans  en  sont  «tt4^^^ 
pour  toujours. 

Xaca  y  fondateur  d*unê  secte  fameuse  au  Japon  ^  en- 
seigna qu'après  la  mort  il  y  avoit  un  lieu  de  plaisirs 
éternels  y  destiné  pour  les  âmes  des  bons;  mais  que 
chacun  ne  goùtoit  ces  plaisirs  qu'à  proportion  des 
vertus  qu'il  avoit  pratitjuées  pendant  sa  vie.  Il  ajouta 
que  y  malgré  cette  inégalité,  Tenvie  étoit  inconnue 
dans  cet  heureux  séjour;  que  chacun  des  habitant, 
satisfait  de  son  sort  et  du  degré  de  bonheur  qui  lui 
étoit  assigné,  se  croyoit  aussi  heureux  que  son  voisin. 

6.  Les  habitans  de  File  Formose  croient  que  les 
gens  de  bien ,  après  leur  mort ,  passent  sur  un  pont 
fort  étroit,  fait  avec  une  sorte  de  roseau  nommé  Âam* 
bou,  qui  les  conduit  dans  un  lieu  de  délices,  oh  ils 
goûtent  tous  les  plaisirs  qui  peuvent  flatter  les  sens. 

7*  Le  paradis  des  Parsis,  ou  Guèbres,  rassemble 
tous  les  plaisirs  que  Ton  peut  goûter  en  ce  monde, 
avec  cette  exception  cependant,  que  la  volupté  des 
sens  s'y  trouve  dégagée  de  la  grossièreté  que  les 
hommes  charnels  ont  coutume  d  y  mêler.  Dans  ce 
paradis ,  au  rapport  de  Hide ,  il  y  a  des  filles  d'une 
beauté  si  ravissante ,  que  le  bonheur  suprême  con- 
siste  dans  leur  seule  vue.  Ces  filles  ont  toujours  été 
vierges,  doivent  Têtre  toujours,  et  ne  sont  faites  que 
pour  les  yeux  :  Firgines  non  defloratœ  ,.  nec  deflo^ 
randœ,  sed  intuendœ. 

8.  La  plus  grande  partie  des  Nègres  de  la  Côte 
d'Or  s'imaginent  qu'après  leur  mort  ils  iront  dans  un 
autre  monde,  où  ils  occuperont  le  même  rang  que 
dans  celui  oui  ils  vivent.  Ils  sont  aussi  pçrsuadés.que 
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les  choses  que  leurs  pdrçns  sacrifieront  pour 
iv  leurs  funérailles,  leur  seront  remises  dans 
>aveau  séjour. 

•es.  Hottenlots  n*ont  qu'une  idée  fort  grossière 
autre  Tle,  ainsi  que  des  peines  et  des  réeunr- 
qa^on  doit  y  recevoir.  L'un  d'eux  denfanda  un 
dvement  au  voyageur  Kolbens,  s^  y  avoit  dans 
idis  des  vaches  »  des  bœufs  et  des  brebis. 
Les  habitans  du  royaume  de  Bénin ,  en  Afri- 
roient  que  le  paradis  est.  dans  quelque  endroit 
Qer. 

Plusieurs  sauvages  de  Mississipi  sont  persuadés 
our  récompense  de  teur  valeur  et  de  leur  pro- 
la  seront  transplantés 9  après  leur  mort,  dans 
f%  heureux,  où  la  chasse  sera  bonne  et  abon* 

Le  paradis  de^'habitans  de  la  Virginie  con« 
ins  la  possession  de  quelques  misères ,  comme 
lac  et  une  pipe,  et  dan^  le  plaisir  de  chanter 
T  avec  une  couronne  de  plumes  et  un  visage 

diverses  couleurs  :  tel  est,  selon  leurs  idées, 
de  la  vertu  et  le  suprême  bonheur.  Ce  lieu 

îs  est  situé  à  l'occident ,  derrière  les  monta- 
Il^  quelque  mince  que  soit  la  félicité,  que  l'on 
I,  ils  la  trouvent  cependant  trop  grande  pour 
lu  peuple.  Il  n'y  a  que  les  Wérowances,  ou 
.   et  les  prêtres,  qui  puissent  entrer  dans  ce 

^  Floridiens  qui  habitent  aux  environs  des 
v^s  d'Apalache ,  croient  que  les  âmes  des  gens 
^'élèvent  vers  les  cieux    après  la  mort,  et 

rang  parmi  les  étoiles. 
frs  Mexicains  croyoient  que  le  paradis  étoit 
^rès  du   soleil.  Dans  ce  séjour  de  bonheur, 
-  avoient  été  tués  en  combattant  courageu- 
S^or  la  patiûe,  occupoient  le  rang  Iç  plus  dis- 
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tingaé.  Après  eux  étotent  placés  ces  malhenreux  que 
Ton  avoit  égorgés  en  Thonneur  des  dieux.  Il  est  inutile 
de  dire  que  les  Mexicains ,  qui  admettoient  des  ré« 
compenses  après  cette  vie,  admettoient  anssi  des 
peines  ;  mais  on  ne  sait  rien  de  pai  ticulier  de  lenrs 
opinions  sur  Tenfer. 

]5.  Les  habitans  du  royaume  deCamboye,  dans 
la  presqu^ile  au-delà  du  Gange ,  comptent  jusquà 
vingt-sept  cieux  placés  les  uns  au-dessus  des  autres, 
et  destinés  à  être  le  séjour  des  âmes  vertueuses ,  après 
leur  séparation  d'avec  le  corps.  Ce  qu'ils  racontent 
de  la  plupart  de  ces  cieui^  est  assez  conforme  à  ce 
que  les  Mahoniétans  débitent  de  leur  paradis.  On  y 
trouvera  des  )ardins  émaillés  de  fleurs ,  des  tablés  cou- 
vertes de  mets  délicieux  et  de  liqueurs  exqubes,  des 
femmes  d'une  rare  beauté,  et  en  très-grand  nombre. 
Tant  de  biens  sont  desti9és,  iton-seutement  aux  âmes 
des  hommes  vertueux  ^  mats  encore  aux  âmes  des 
bétes,  des  oiseaux,  des  insectes  et  des  reptiles  qoi, 
dans  leur  espèce ,  auront  vécu  conformément  i  ins- 
tinct de  la  nature  et  à  FintenCion  du  Créateur.  De 
cette  opinion  Ton  peut  conclure  que  les  habitans  de 
Camboye  supposent  que  les  bétes,  non-sevlement  ont 
une  ame,  mais  encore  une  espèce  de  raison,  quoique 
moins  parfaite  que  celle  des  hommes. 

Si  ce  sont  les  prêtres  de  Camboye  qui  ont  inventé 
la  doctrine  du  paradis,  on  peut  dire  qu'ils  se  sont 
bien  mal  servis  eux-mêmes;  car  les  lieux  de  délioes 
dont  nous  venons  de  parler  ne  sont  point  faits  pour 
eux.  Us  veulent ,  dans  l'autre  monde  ,  comaie  dans 
celui-ciy  être  distingués  du  peuple,  et,  pour  cette 
raison ,  ils  ont  marqué  leur  place  dans  d'autres  cieux, 
où  tout  leur  bonheur  consistera  à  être  assis  et  à  jouir  I 
du  souffle  rafraîchissant  des  zéphyrs;  ce  qui  doitéire  I 
fort  agréable  pour  des  Orientaux,  naturellement  I 
paresseux,  et  toujours  tourmentés  par  une  excessive  1 

chaleur.  I 
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chaleur.  Mais  y  dans  le  paradis  des  séculiers,  ce  plaisir- 
là  est  uni  avec  plusieurs  autres  plus  flatteurs  encore 
et  plus  piquans.  Ceux  qui  seront  parvenus,  dans 
oette  vie,  à  un  degré  extraordinaire  de  sainteté,  se- 
ront transportés,  après  leur  mort,  dans  le  plus  élevé 
des  vingt-sept  cieux  où.  demeureront  des  dieux  dont 
les  corps  sont  ronds  comme  des  boules,  et ,  pour  prix 
de  leur  sainteté,  leurs  corps  deviendront  semblables 
à  ceux  de  ces  dieux.  On  ne  dit  point  quelle  sera  d'ail* 
leurs  la  félicité  dont  ils  jouiront  :  mais  si,  pour  toute 
récompense  de  leurs  austérités  et  de  leur  vie  péni- 
tente, ils  n  ont  que  le  privilège  d'avoir  le  corps  rond, 
une  pareille  doctrine  n*est  pas  fort  propre  à  encou- 
rager ceux  des  habitans  de  Camboye  qui  aspirent  à 
la  sainteté. 

Paradis  Terrestre  :  lieu  délicieux,  dans  lequel  Dieu 
plaça  le  premier  homme  et  la  première  femme,  et 
dont  il  les  chassa,  en  punition  de  leur  désobéissance. 
Les  savans  ne  sont  pas  d*accord  sur  Tendroit  de  la 
terre  o&  ce  paradis  étoit  situé.  {Fojez  Edeut.)  Les 
recherdies  que  Ton  a  faites  sur  cette  matière  ont 
donné  lieu  à  plusieurs  systèmes  bizarres  et  extrava* 
gans.  U  s*est  trouvé  des  gens  qui  ont  avancé  que  le 
Ptoadis  Terrestre  étoit  situé  sur  le  sommet  d'une  mon- 
tagne qui  s'élevoit  jusque  dans  la  haute  région  de 
Fair,  et  qui  touchoit  presque  au  ciel  de  la  lune^ 
d*antres  Font  placé  sur  la  superficie  même  de  la  lune. 
Qnelques-uns  ont  cru  qu'il  étoit  dans  FAmérique, 
ou  bien  dans  un  autre  monde,  dont  ils  ne  disent  pas 
le  nom.  Enfin  il  y  en  a  qui  Font  mis  dans  le  ciel,  et 
qui  ont  entendu  dans  un  sens  allégorique  tout  ce  que 
Moise  nous  en  apprend.  On  dispute  aussi  pour  savoir 
aile  ParadisTerrestre  subsiste  encore.  Plusieurs  savans 
croient  qu^il  a  été  détruit  par  le  déluge  :  d'autres 
pensent  qu'il  est  encore  dans  le  même  état  où  il  étoit 
du  temps  dAdam.  S.  Augustin  dit,  à  ce  sujet^  ces 
III.  35 
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paroles  remarquables  :  Esse  paradisum  illum  Jides 
christiana  non  dubitat;  «  La  foi  chrétienne  ne  doute 
»  point  que  ce  paradis  n'existe.  » 

Les  haJ)itans  de  Madagascar  prétendent  qu'il  est 
situé  dans  le  soleil  ou  dans  la  lune;  et,  entre  autres 
merveilles  qu  ils  en  racontent,  ils  disent  qu'il  est  ar- 
rosé par  quatre  rivières,  dont  Tune  roule  du  lait, 
Tautre  du  vin,  la  troisième  du  miel,  la  quatrièmJB 
de  l'huile. 

PARALIPOMÈNES.  Ce  sont  deux  livres  de  FK- 
criture  sainte,  qui  servent  de  supplément  à  l'Histoire 
des  Rois,  comme  l'exprime  le  nom  de  Para/i/?dmèiiei> 
du  grec  'Kap€àsi:vetv  ^  omettre.  Le  premier  livre  contient 
un  précis  de  l'histoire,  depuis  Adam  jusqu'au  retour 
de  la  captivité,  et  l'histoire  de  David  jusqu'au  sacre 
de  Salomon,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'an  du  monde  2990. 
Le  second  continue  l'histoire  jusqu'à  l'an  3468.  De 
ces  deux  livres,  les  Juifs  n'en  font  qu'un,  auquel  ils 
donnent  le  nom  d'Histoire  Journalière.  On  né  sait 
pas  bien  précisément  quel  est  l'auteur  des  Paralipo- 
mènes;  cependant  l'opinion  la  plus  commune  les  at- 
tribue à  Esdras. 

PARASCEFE,  du  grec  Trapàoxevîî,  préparation: 
c'est  le  nom  que  l'on  donne,  dans  l'Eglise ,  à  la  sixième 
férié  de  la  dernière  semaine  de  carême,  jour  auquel 
J.-C.  a  consommé  sur  la  croix  le  mystère  de  la  ré- 
demption. 

Les  Juifs  appellent  le  vendredi  )E7ara5ce(/e  ^  c'est-à- 
dire  préparation^  parce  qu'ils  préparent  ce  jour-là 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  lendemain,  qui  est 
le  jour  du  sabbat,  afin  qu'ils  puissent  observer  exac- 
tement le  repos  prescrit  dans  ce  jour. 

PARASCIOD,  ou  Division.  Les  Juifs  modernes 
ont  divisé  le  livre  de  la  Loi  en  quarante-huit  ou  cin- 
quante-deux parasciod.  Ils  en  lisent  une  par  semaine, 
et  achèvent  ainsi  de  lire  tout  le  livre  pendant  le  couis 
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de  Tannëe  (0.  Le  lundi  et  le  jeudi ,  lorsque  le  livre 
a  été  déroulé  sur  le  pupitre^  on  invite  trois  personnes 
à  lire  le  commencement  de  la  parascia.oh  Ton  en 
est.  Après  qu'ils  en  ont  lu  chacun  quelques  mots, 
honneur  qui  leur  coûte  ordinairement  quelques  au- 
mônes ou  offrandes  y  on  élève  en  haut  le  livre  tout 
ouvert I  et  Ton  dit  à  rassemblée  ce  verset  du  Deulé- 
ronome  :  «  Voilà  la  loi  que  Moïse  a  présentée  aux 
»  enfans  d'Israël.  »  Les  Juifs  du  Levant  ont  coutume 
de  faire  cette  cérémonie  avant  la  lecture.  Tous  pré* 
tendent  que  c'est  Esdras  lui-même  qui  a  ordonne 
de  prier  ainsi  plusieurs  personnes  de  lire  le  livre  de 
k  Loi. 

PARAXACTL  Fojez  ce  nom  au  Supplément ,  et 
Farticle  Baamah. 

PARDON  DES  IiKJUE^.  i.  C'est  un  des  plus  sublimes 
préceptes  de  la  morale  chrétienne,  qui  nous  défend 
de  conserver   dans  le  cœur  aucun    ressentiment  ni 
aucun  désir  de  vengeance  des  outrages  que  nous 
avons  reçus,  et. qui  nous  ordonne  de  nous  réconcilier 
avec  nos  enneo^is»  avant  que.de  venir  à  l'autel  pré- 
senter notre  offrande.   S.  Pierre,  dans  l'Evangile, 
I       ayant  demandé  à  J.-G.  combien  de  fois  il  falloit  par- 
[       donner  à  son  frère ,  et  si  ce  n'éLoit  pas  assez  de  sept 
fois  y  Jésus-Christ  lui  répondit  qu'il  falloit  pardonner 
soixante-sept  fois  sept  fois,  voulant  lui  faire  entendre, 
par   ce  nombre  indéterminé,  qu'il   falloit  toujours 
pardonner. 

a.  Les  habitans  du  Tonquin  ont  coutume  de  se  ré- 
concilier avec  leurs  ennemis  sur  la  (in  de  l'anpée ,  per- 
i        suadés  que,  s'ils  commençoient  l'année  nouvelle  avec 
quelque  rancune  sur  le  cœur ,  elle  seroit  malheureuse 
pour  eux. 

PARENTALES.  Les  anciens  appeloient  ainsi  les 
devoirs  funèbres  que  les  parens  rendoient  à  ceux  de 

I  C*)  L'aimée  des  Jaifs  est  tantôt  dt  douze  mo^  et  taatdi  de  trme. 
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leur  famille  que  la  mort  leur  avoit  enlevés.  Voyez 

Funérailles.  ^ 

PARFAITS.  Cest  le  nom  que  prenoient  la  plupart 
des  hérétiques  qui  aSectoient  de  pratiquer  quelques 
vertus  extraordinaires,  et  qui  s'arrogeoient  le  droit 
de  réformer  TEglise. 

PARNASSE  :  montagne  de  la  Pbocide,  qui  avoit 
deux  sommets,  dont  Tùn  étoit  consacré  il  Bacchus, 
Tautre  à  Apollon  et  aux  Muses.  Dans  le  sein  de  cette 
montagne,  couloient  plusieurs  fontaines,  célèbres  au- 
trefois dans  les  écrits  des  poètes  :  Castalie,  Hippo- 
crène,  Aganippe.  Le  Parnasse,  ce  séjour  si  vanté 
d*Apollon  et  des  Muses,  a  perdu ,  avec  son  ancien 
nom,  toute  sa  célébrité.  On  l'appelle  aujourd'hui' 
Liacura. 

PARNASSIM,  ou  Mémuhin.  C'est  le  nom  que  les 
Juifs  donnent  à  ceux  qui  sont  préposés  pour  avoir 
soin  de  ce  qui  concerne  la  police.  Ce  sont  eux  qui 
sont  chargés  d'envoyer  chaque  semaine  quelque  se- 
couis  d'argent  aux  pauvres  de  leur  nation,  princi- 
palement aux  pauvres  honteux ,  aux  malades  et  aux 
veuves. 

PAROISSE,  du  grec  itapûvua^  voisinage  :  église  des- 
servie par  un  curé  et  par  ses  vicaires ,  oi!i  s'assemblent 
un  certain  nombre  d'habitans  pour  assister  au  service 
divin ,  recevoir  les  sacremens,  et  s'acquitter  des  de- 
voirs de  la  religion. 

On  donne  le  nom  de  paroisse  au  territoire  sur  le* 
quel  s'étend  la  juridiction  spirituelle  d'un  curé,  soit 
à  la  ville,  soit  à  la  campagne. 

Lesévéques  doivent  avoir  soin  qu'il  y  ait  dans  toutes 
les  paroisses  un  nombre  suffisant  de  préti*es  pour  les 
desservir  :  ainsi  le  prescritle  concile  de  Trente,  a  Dans 
M  toutes  les  égUses  paroissiales,  ou  qui  ont  des  fonts 
»  baptismaux ,  dans  lesquelles  le  peuple  est  si  nom- 
»  breux,  qu'un  seul  curé  ne  peut  suffire  pour 
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>  nistrer  les  sacremens  et  faire  le  service  divin ,  les 
9  évêqueSy  en  qualité  de  délégués  du  saint  siège  apos- 
•  toliqae,  obligeront  les  curés ,  ou  autres  à  qui  les 
9  ^lises  appartiennent  y  de  prendre,  pour  adjoints  à 
9  leor  emploi  y  autant  de  prêtres  qu'il  sera  nécessaire 
9  pour  Tadministration  des  sacremens  et  la  célébra- 
»  lion  du  service  divin.  Mais  lorsque,  po'.;r  la  diffi* 
9  cttlté  et  pour  la  distance  des  lieux,  il  se  trouvera 
9  que  les  paroissiens  ne  pourront,  sans  grande  in- 
9  commodité,  aller  à  la  paroisse,  recevoir  les  sacre- 
9  mens  et  assister  an  service  divin,  les  évéques  pour- 
9  ront  en  établir  de  nouvelles;  et  il  sera  assigné  aux 
9  prêtres  qu*il  faudra  préposer  pour  la  conduite  des 
9  nouvelles  paroisses,  une  portion  suffisante,  au  juge- 
9  ment  de  Tévéque ,  sur  les  revenus  qui  se  trouveront 
9  appartenir  it  Téglise  niéme.  »  Voyez  Fart.  Curé. 

PARQUES  :  divinités  du  paganisme,  ainsi  appe- 
lées, par  antiphrase ,  du  latin  parcere^  parco ,  épar- 
gner, parce  qu'en  effet  elles  n*épargnoient  personne. 
On  donne  d*antres  étymologies  de  leur  nom ,  qui  sont 
encore  moins  satisfaisantes.  Les  Parques  étoient  trois 
sœurs  qui  présidoient  à  la  naissance  des  hommes ,  et 
régloient  leur  destinée  pour  toute  la  vie.  Les  mytho- 
logistes  ne  s'accordent  pas  sur  leur  généalogie.  Les 
nns  les  font  naître  du  Destin  et  de  la  Nécessité  :  les 
antres  les  supposent  fiUes  de  TErèbe  et  de  la  Nuit  ; 
quelques-uns  de  Jupiter  et  de  Thémis.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  les  représentoit  sons  la  forme  de  trois 
femmes  extrêmement  vieilles.  Cette  vieillesse  est  le 
symbole  de  Tétemité  des  décrets  du  destin.  Elles 
étoient  couronnées  de  gros  flocons  de  laine  blanche , 
mêlés  de  fleurs  de  narcisse  :  ces  couronnes  étoient 
nouées  avec  des  rubans  blancs.  Elles  étoient  revêtues 
dTane  longue  robe  de  la  même  couleur.  Leur  occu- 
pation étoit  de  Gler  les  jours  des  mortels.  La  moins 
4gée,  nommée  Cloiho  ,  tenoit  la  quenouille  :  Laehé^ 
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sis  toUrnoit  le  fuseau  ;  et  Atropos,  la  plus  vieillei 

coupoil  le  (il  avec  ses  ciseaux,  loi*squ  il  en  étoit  temps. 

Si  Ton  en  croit  les  fictions  des  poètes,  elles  filoient 

Jies  jours  heureux  avec  de  la  laine  blanche  mêlée  d*or 

et  de  soie,  et  les  jours  malheureux  avec  de  la  laine 

noire. 

Quelques  philosophes  nous  représentent  les  trois 
Parquies  au  milieu  des  sphères  célestes,  revêtues  de 
robes  blanches  parsemées  d*étoiles',  ayant  sur  la  tête 
des  couronnes  magnifiques,  assises  sur  des  trônes'écla- 
tans.  de  lumière,  et  accordant  leurs  voix  aux' chants 
des.  Syrènes  :  Clolho  chante  le  présent;  Lachésis,  le 
passé;  Atropos,  Favenir.  D*autres  disoiçntqu' Atropos 
faispit  son  séjour  dans  la  splièi  e  du  soleil ,  d*où  elle  ré- 
pandoit  sur  la  terre  les  premiers  principes  de  la  vie; 
que  Lachésis  demeuroit  sur  la  terre,  où  elle  régloit 
nos  destinées;  enfin,  que  Clotho  habitoit  dans  le  ciel 
de  la  lune,  où  elle  formoit  les  nœuds  qui  lient  ïe%  se- 
mences éternelles. 

Les  Parques  avoient  un  temple  à  Lacédémone.  Les 
Sicyoniens  leur  immoloient  des  brebis  noires,  dans  un 
bois  sacré.  Les  Athéniens  leur  avoient  aussi  érigé  un 
temple  à  Olympia,  près  d*un  autel  consacré  à  Jupiter 
Moeragète,  c  est-à-dire  conducteur  des  Parques.  Voyez 
Clotho,  Lachésis,  Atbopos. 

PARRAIN.  Les  Chrétiens  appellent  ainsi  celui  qui 
tient  un  enfant  sur  les  fonts  baptismaux,  et  répond 
pour  lui  aux  questions  et  aux  prières  qui  font  partie 
des  cérémonies  du  baptême.  L'usage  des  parrains  est 
fort  ancien  dansTEglise ,  comme  nous  rapprenons  de 
plusieurs  saints  Pères,  qui  en  font  mention  ,  entre  au- 
tres, de  Tertullien,  de  S.  Chrysostôme  et  de  S.Au- 
gustin. Mais  il  n'y  avoit  autrefois  aux  baptêmes  des 
garçons  qu'un  parrain  seul,  sans  marraine,  et  aux 
baptêmes  des  filles,  qu'une  marraine,  sans  parrain. 
Dans  les  derniers  siècles ,  la  coutume  vint  d'avoir  plu- 
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siears  parrains  et  plusieurs  marraines  pour  une  même 
personne;  mais  Tusage  actuel  est  que  chaque  enfant 
que  Ton  baptise  avec  les  cérémonies  de  rÈglise,  ait 
un  parrain  et  une  marraine.  Un  pèi*e  ne  peut  jamais 
être  le  parrain  de  son  enfant.  Le  parrain  contracte 
avec  celui  ou  celle  qu'il  tient  sur  les  fonts  de  baptême 
une  alliance  spirituelle ,  qui  est  telle  que^  sicVst  une 
fille,  il  ne  lui  est  pas  permis  de  Fépousen  II  en  est  de 
même  avec  le  père  et  la  mère  de  Fenfant. 

PARTHÉNIE,  du  grec  wap5tvoç ,  vierge.  Les  Grecs 
donnoient  à  Minerve  ce  surnom,  parce  qu'ils  suppo- 
soient  qu'elle  avoit  toujours  conservé  sa  virginité.  Par 
la  même  raison ,  le  temple  de  cette  déesse  étoit  appelé 
parthénon, 

Junon  étoit  aussi  nommée  quelquefois  Parthénie, 
parce  qu'on  s'imaginoit  qu'en  se  baignant  dans  la  fon« 
taine  de  Canathos ,  elle  recouvroit  sa  virginité. 

PARTIBUS  (évêque  in).  On  appelle  ainsi  lesévê- 
€faes  qui  ont  le  titre  d'un  évéché  situé  dans  les  pays 
infidèles.  C'est  ce  qu'expriment  ces  mots  in  partibus, 
en  y  ajoutant  injidelium,  qui  est  sous-entendu. 

PARTICULARISTES  :  partisans  de  la  grâce  par- 
ticulière. On  donne  ce  nom  à  ceux  qui  soutiennent 
que  Jésus-Christ  a  répandu  son  sang  pour  les  seuls 
élus  f  et  non  pour  tous  les  hommes  en  général. 
4  PARVIS  :  place  publique,  qui  est  ordinairement 
devant  la  principale  face  des  grandes  églises.  Quel- 
ques étymologistes  prétendent  que  parais  est  dérivé 
de  paivisium^  qui  signifie,  dans  la  basse  latinité,  un 
lieu  delanef  oii  l'on  instruisoit  autrefois  lesenfans.  On 
appeloit  anciennement /laro^tiis  ce  que  nous  nommons 
aujourd'hui  parvis. 

Dans  l'ancienne  loi,  le  parvis  étoit  une  vaste  en- 
ceinte qui  environnoit  le  tabernacle.  Sa  forme  étoit 
d'un  carré  oblong.  Elle  avoit  cent  coudées  de  lon- 
gueur^ et  cinquante  de  large.  Elle  étoit  fermée  par  uo 
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voile  transparent ,  qui  permettoit  au  peuple  de  voir  ci 
qui  se  passoit  dans  le  parvis.  II  y  a  voit  ^  du  c6té  de 
Torient,  une  ouveKure  de  vingt  coudées,  par  la« 
quelle  on  y  entroit.  Le  parvis  étoit  le  lieu  destifié  à 
immoler  les  victimes.  G*-étoit  aussi  dans  cet  endroit 
qu*étoient  placés  TAuxel  des  Holocacstcs  et  la  Cvvs 
d'Aikaiit. 

P ASENDAS  t  secte  de  bramines ,  qui  n*a  point  pour 
objet  y  comme  les  autres  sectes,  quelque  point  de 
morale  ou  de  controverse,  mus  le  plaisir  et  la  dé- 
bauche. L^  Pasendas  ne  sont  distingués  des  autres 
bramines,  que  par  Tliorrible  dérèglement  de  leurs 
mœurs.  Leur  grande  occupation  est  de  séduire  les 
femmes;  et,  quand  on  leur  représente  qu*ils  de- 
vroient  s*en  tenir  à  leurs  femmes  et  respecter  celles 
des  antres,  ils  répondent  en  plaisantant  :  «  Tontes 
»  les  femmes  sont  nos  femmes  lorsque  nous  en  jouis* 
»  sons.  » 

PASSALORYNGHITES,  ou  VkrrkLOUYvcBmEaê, 
du  grec  iraovaXof  ouiràrttàoç^  clou , fermoir ,  eipt»,  mes  : 
sectaires  attachés  aux  erreurs  de  Montan  »  qui  se  dis* 
tinguèrent  dans  le  deuxième  siècle,  par  une  aOecta* 
tion  ridicule  à  garder  le  silence.  Ils  expliquoient  à  la 
lettre  ce  passage  du  Psalmiste  :  «  Mettez,  Seigneur, 
»  une  garde  à  ma  bouche ,  et  une  porte  de  circon* 
»  spection  à  mes  lèvres.  »  C*est  pourquoi  ils  avoient 
toujours  le  doigt  sur  la  bouche,  etpoussoient  même 
la  précaution  jusqu'à  se  boucher  le  ties.  Ils  eussent  cru 
faire  un  crime,  s'ils  eussent  proféré  une  seule  parole; 
mais  ils  se  permettoient  des  crimes  réels,  et  pensoient 
que  leur  silence  devoit  leur  tenir  lieu  de  vertu.  11  y 
avoit  encore  quelques-uns  de  ces  visionnaires  i  Ancyre, 
en  Galatie ,  du  temps  de  S.  Jérôme. 

PASSIÛN  (la).  Les  Chrétiens  désignent  par  ce  mot 
les  tourmens  et  la  mort  que  J.-C.  a  voulu  endurer 
pour  la  rédemption  du  genre  humain.  On  donne  aussi 
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lom  de  Passion  aux  serinons  sur  la  passion  de  N.  S. 
ll'ott  a  contniDe  de  prêcher  le  vendredi  saint.  De 
lia  9  la  partie  de  TEvangile  qui  comprend  le  récit 

sooffrances  de  J.-C.  s'appelle  Passion, 
tmmaine  de  la  Passion.  Cest  celle  ^ni  précède  im- 
dirtfient  la  semaine  sainte. 
Ooufrérie  de  la  Passion  :  association  qnt  se  forma 
lia  fin  da  quatorzième  siècle.  Elle  étoît  composée 
ipalqus  bourgeois  de  Paris  et  de  plusieurs  pèle* 
ij  qui  représentoiant  sur  un  théâtre  public  les  mys** 
■s  de  la  passion  de  N.  S.  et  plusieurs  autres  sujets 
iMk  Les  pèlerinages  y  qui  étoient  alors  très-fré- 
mêf  donnèrent  lieu  à  cette  confrérie.  Ceux  qui 
iiat  de  retour  de  ces  pieux  voyages  s^attroupoient 
M  les  mes  y  pour  chanter  les  merveilles  dont  ils 
imi  été  témoins.  Les  pèlerins  de  la  Terre  Sainte 
HMoient  la  Passion  de  N.-S.  ;  ceux  de  S.  Jacques 
ttroîent  la  gloire  et  les  miracles  de  FÂpâtre  de 
qpagne;  ceux 'de  N.  D.  du  Puy  entonnoient  les 
amges  de  la  sainte  Vierge  ;  et  ainsi  des  autres.  La 
pdarité  de  leur  habillement,  les  coquilles  et  les 
Iges  dont  ils  étoient  couverts,  donnoient  du  prix 
kors  cantiques,  et  le  peuple  paroissoit  prendre 
^nd  plaisir  à  les  entendre.  G*est  ce  qui  fit  naître 
fe  à  quelques  bourgeois  de  Paris  de  lever  un  tbéâ- 
,  pour  y  représenter  publiquement  ces  mêmes 
stères  dont  le  récit  plaisoit  tant  dans  la  bouche  des 
Bfins.  Us  débutèrent  au  bourg  de  S.  Maur,  à  deux 
les  de  Paris,  Tan  1898,  sous  le  règne  de  Char- 
FI  j  et  la  passion  de  N.  S.  fut  le  sujet  de  la  pre- 
re  pièce  qu'ils  donnèrent.  Mais,  comme  ils  avoient 
irdé  cette  entreprise  sans  la  permission  du  Roi  et 

magistrats,  défense  leur  fut  faite,  par  le  prévôt 
Paris,  de  continuer  leurs  représentations.  Les  non- 
nx  acteurs  obtinrent,  quelque  temps  après,  l'agré- 
ât de  la  Cour ,  et  leur  société  fut  décorée  du  titre 
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de  Confrérie  de  la  Passion  de  JV.  S.  Le  roi  Charles  VI, 
qui  goûtoit  fort  ce  spectacle ,  accorda  aux  confrères, 
le  4^16  décembre  1402,  des  lettres  qui  les  autorî- 
soient  à  s'établir  à  Paris.  Les  confrères  louèrent  une 
partie  de  Thôpital  de  la  Croix  de  la  Reine,  appelé 
depuis  la  Trinité  ^  et  commencèrent  à  j  donner  ré- 
gnïièrement  y  tous  les  jours  de  fêtes,  à  Texception  ce* 
pendant  des  fêtes  solennelles,  des  représentations  des 
principaux  mystères  de  la  religion,  des  histoires  à% 
l'ancien  Testament,  et  des  traits  les  plus  mémora- 
bles de  la  vie  des  saints.  En  faveur  du  peuple ,  qui 
étoit  passionné  pour  ce  spectacle ,  on  avança  Fheure 
des  vêpres  en  plusieurs  églises.  Il  se  forma  des  coÀTré* 
ries,  sur  le  modèle  de  celle  de  Paris,  en  plusieurs 
villes  de  France,  telles  que  Rouen,  Angers,  le  Mans,  etc. 
Les  confrères  de  la  Passion  continuèrent  leurs  re* 
présentations  avec  le  même  succès,  soùs  les  règnes 
de  Charles  VU  et  de  Louis  XI;  mais,  pour  amuser  le 
peuple,  qui  commençoit  à  s'ennuyer  des  sujets  sérieux, 
ils  furent  obligés  d'entremêler  les  mystères  de  scènes 
profanes  et  bouffonnes.  Ce  mélange  indécent  du  sacré 
et  du  profane  n'empêcha  pas  que  François  I  ne  con- 
firment les  confrères  de  la  Passion  dans  tous  les  privi- 
lèges qui  leur  avoient  été  accordés  par  ses  prédéces- 
seurs. En  1539,  la  confrérie  fut  obligée  de  quitter 
rhôpital  de  la  Trinité,  et  alla  s  établir  à  Tliatel  de 
Flandres,  dans  la  rue  qu'on  appelle  aujourd'hui  Co- 
i/uilliere.  François  I ,  ayant  ordonné  la  démolition  de 
cet  hôtel  eu  i543,  les  confrères  achetèrent  une  partie 
de  l'Iiôtel  de  Bourgogne,  qui  est  aujourd'hui  occupé 
par  les  comédiens  italiens  ;  mais,  en  même  temps ,  sur- 
vint un  arrêt  du  parlement,  qui  leur  défehdoit  de 
représenter  aucune  pièce  qui  eût  rapport  à  la  reli- 
gion, et  leur  prescrivit  de  ne  choisir  pour  leur  spec* 
tacle  que  des  sujets  profanes.  Les  confrères,  qui  au* 
roient  cru  se  déshonorer  en  représentant  des  pièces 
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profanes  ^  et  qui  régardoient  peut-être  leurs  fonctions 
comaie  très-nobles. et  comme  tenant  à  la  religion, 
louèrent  leur  théâtre  et  leuis  privilèges  à  une  troupe 
de  comédiens  qui  s'établit  alors.  Ils  se  contentèrent 
seulement  de  réserver  pour  eux  quelques  loges  qui 
fiirent  appelées  les  loges  des  maîtres.  Nous  avons  en- 
core quelques-unes  des  pièces  qui  furent  représentées 
par  la  confrérie  de  la  Passion.  On  peut  en  voir  Fex- 
trait  dans  le  premier  tome  de  X Histoire  du  Théâtre 
Français. 

PASTOPHORES  :  prêtres  égyptiens ,  qui  furent 
ainsi  nommés ,  parce  qu'ils  étoient  chargés  de  porter, 
dans  les  cérémonies  publiques,  le  manteau  de  la  déesse 
Vénus  y  que  les  Grecs  appeloient  fra^b;. 

PASTORAL:  livre  où  sont  contenus  les  prières, 
les  cérémonies  y  les  devoirs  et  les  fonctions  d*un  évéque. 

PASTORICIDKS ,  du  latin  pastor ^  pasteur,  et 
cœdo  p  )e  tue  :  hérétiques  du  seizième  siècle,  auxquels 
on  donna  ce  nom ,  parce  qu'ils  en,  vouloient  particu- 
lièrement aux  pasteurs  de  TEglise,  et  qu  ils  en  fai- 
soient  un  horrible  carnage  partout  où  ils  les  rencon* 
troient. 

PASTOUREAUX  :  fanatiques  qui  exercèrent   de 
grands  ravages  en  France,  pendant  la  captivité  du  roi 
S   Louis  chez  les  Sarrasins.  Ils  avbient  à  leur  tête  un 
moine  apostat,  nommé  Jacob ^  qui  s'étoit  échappé 
d'un  couvent  de  Tordre  de  Ctteaux  en  Allemagne. 
Ce  misérable,  étant  venu  en  France,  s'étoit  annoncé 
comme  envoyé  de  la  part  de  Dieu,  pour  procurer  la 
délivrance  du  roi  Louis  IX,  retenu  prisonnier  diez 
les  Infidèles.  Il  avoit  en  effet  prêché  une  croisade  à 
cette  intention,  et  il  avoit  essayé  de  prouver  sa  mis- 
sion, en  débitant  plusieurs  révélations  qu'il  disoit 
avoir  reçues  de  Dieu.  Il  s*étoit  particulièrement  at- 
.  taché  à  prêcher  dans  les  bourgs  et  dans  les  villages, 
et  avoit  fait  accroire  aux  bergers  et  aux  villageois;  que 
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J.-G.y  qui  est  le  bon  pasteur ,  les  avoit  âpédalement 
choisis  pour  être   les  libérateurs  de  leur  bon  roi 
Louis  IX.  Par  de  pareils  artifices ,  Jacob  se  forma  ua 
parti  Dombreux ,  composé  de  paysans  et  de  bergers, 
auxquels  on  donna ,  pour  celte  raison ,  le  nom  de 
Pastoureaux.  Ce  brigand  établit  dans  sa  secte  des 
chefs  qui  lui  étoieht  subordonnés  «  et  dont  Fantorité 
fi*étendoit  sur  le  spirituel  comme  sur  le  temporeL  Us 
exeihçoient  même  les  fonctions  ecclésiastiques,    et, 
pour  encourager  leurs  soldats ,  ils  leur  accordoieut 
Tabsolution ,  non-seulement  des  péchés  qu'ils  avoient 
commis,   mais  de   tous  ceux  qu'ils  ponrroient  com- 
mettre à  TaTenir.  Les  Pastoureaux  en  vouloient  sur- 
tout aux  prêtres  et  aux  moines,  qu'ils  massacroient 
impitoyablement  partout  oh  ils  les  rencohtroient.  Ils 
disoient  qu'on  ne  devoit  attribuer  qu'à  leurs  crimes 
et  à  leni'S  dissolutions  les  disgrâces  qu'avoit  éprouvées 
le  roi  Louis.  Les  Orléanais,  ayant  eu  l'imprudence 
de  leur  ouvrir  les  portes  de  leur  ville ,  les  Pastoureaux 
y  firent  un  horrible  carnage  de  tous  les  gens  d'Eglise, 
lisse  répandirent  ensuite  dans  le  Berri ;  mais  les  gen- 
tilshommes de  cette  province,  s'étant  réunis,  tom^ 
bèrent  sur  ces  brigands,  et  en  tuèrent  une  grande 
partie,  entre  Mortemer  et  Villeneuve.  Jacob,   leur 
général ,  fut  du  nombre  des  morts.  Ceux  d'entre  les 
Pastoureaux  qui  furent  assez  heureux  pour  se  sauver, 
trouvèrent  la  mort  partout  où  ils  se  réfugièrent;  et 
la  France  se  vit  par  là  délivrée  de  cette  troupe  de 
scélérats. 

PATELIERS,  ou  Patilibbs  :  hérétiques  du  sei- 
zième siècle ,  ainsi  nommés,  parce  qu'ils  disoient  que 
le  corps  de  J.^-C.  étoit  dahs  l'Eucharistie  comme  U 
chair  est  dans  un  pâté. 

PATÈNE  :  plaque  d'or  ou  d'argent ,  sur  laquelle 
les  prêtres  de  FEglise  catholique  mettent  la  sainte 
hostie.  Elle  est  un  peu  concave  par  le  dedans,  et  cette 
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cairité  doit  être  proportionnée  i^  la  grandeur  da 
rertare  da  calice.  Lorsque  la  patène  est  d^argent, 
t  nécessaire  que  le  dedans  en  soit  entiàrement 
L 

(ÇTENÔTRE.  Ce  mot  désigne  le  Paier^  ou  Fo- 
BO  Dominicale ,  et  il  est  composé  de  ces  deux 
ly  Paier  noster  a  Notre  Père  »  ^i  Commencent 
lison  Dominicale. 

n  se  sert  plus  communément  4u  mot  depatenâtre 
p.  signifier  les  grains  de  chapelet  sur  lesquels  on 
^  le  Pater  noster. 

pu  le  style  familier  et  badin  on  remploie  pour 
m  socles  de  prières. 

|TER-PATRATUS.  Cest  le  nom  que  les  Ro- 
i|.4Qnnoient  aa  chef  des  prêtres  appelés ^cio/ex. 
jiii  chargé  da  soin  des  cérémonies  qui  accom- 
ifitiU  les  traités;.  Lorsque  les  Romains  étoient 
pms  avec  leurs  ennemis  des  articles  de  la  paix , 
nDdoit  an  lieu  de  la  conférence ,  dressoit  un 
L.  devant  lequel  il  assommoit  un  pourceau  d'un 
l^ie  massue;  il  faisoit  en  même  temps- une  prière 
fieux  f  les  suppliant  de  traiter  comme  il  avoit 
^  pourceau  ceux  qui  violcroient  les  premiers  la 
Une  de  ses  fonctions  étoit  aussi  de  livrer  aux  en- 
I  les  infracteurs  des  traités. 
JTÈRE  :  vase  qui  avoit  une  large  ouverture , 
laqnel  les  Romains  offroient  aux  dieux  leschaiis 
îcliines,  et  dont  ils  se  servoient  pour  faire  des 
ons. 

TÈRES.  Cest  le  nom  que  Ton  donnoit  aux  prê* 
!Apollon  par  la  bouche  desquels  ce  dieu  ren- 
ée oracles.  On  croit  que  ce  mot  vient  de  lliébreu 
^  qui  signifie  interpréter. 
|i;*£RINS  :  nom  que  Ton  donna  aux  Manichéens- 
osi^m^  siècle, 
ennemis  du  pape  Grégoire  YIII  donnoient  aussi 
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de  Malabar  y  et  se  maria  avec  le  fils  d*un  des  princes 
du  pays.  U  est  remarquable  qu  elle  ne  voulat  jamais 
permettre  que  son  ëpoux  usât  ayec  elle  des  droits  de 
rhymen ,  ne  jugeant  pas  qu'un  mortel  fût  digne  de  ses 
faveurs.  Au  reste ,  elle  en  usa  bien  avec  lui.  Le  père 
et  la  mère  de  son  mari  ayant  été  dëpouillâ  sur  mer 
de  toutes  leurs  richesses  par  les  pirates^  pour  con- 
soler son  mari,  elle  lui  fit  présent  des  anneaux  d*or 
qu'elle  avoit  aux  jambes  ;  mais  ce  présent  lui  fut  bien 
funeste.  Un  oHèvre ,  Tayant  un  jour  rencontré  avec 
ses  anneaux,  le  conduisit  dans  une  ville  voisine ,  sons 
prétexte  de  les  acheter;  mais ,  dès  qu'il  y  fut  arrivé ,  il 
accusa  Tépoux  de  Patragali  de  les^  avoir  volés  à  la 
reine  du  pays.  Cette  princesse  y  qui  en  effet  en  avoit 
perdu  de  pareils ,   que  le  pei-fide  oi^fèvre   lui  avoit 
volés  lui-même,  ajouta  foi  à  l'accusation,  et  fit  em- 
paler l'étranger  sur  un  palmier.  Patragali,  n'ayant 
point  de  nouvelles  de  son  mari ,  se  mit  en  chemin 
pour  le  chercher.  La  plupart  de  ceux  à  qui  elle  s'en 
informa  la  rebutèrent:  les  uns  lui  rioient  au  nez, 
les  autres  ne  daignoient  pas  lui  répondre;  quelques- 
uns ,  plus  malins,  la  faisoient  tomber  dans  des  trous    j 
qu'ils  avoient  couverts  de  branches  d'arbres.  Patragali 
se  contentoit  de  maudire  ces  insolens,  et  continuoitsa 
route.  Etant  enfin  -arrivée  auprès  du  palmier  qui 
avoit  servi  au  supplice  de  son  époux ,  elle  le  fit  rom- 
pre par  la  force  de  ses  enchantemens ,  et  rendit  la  vie 
à  son  mari. 

Lesindiensdisent  que  Patragali  fait  particulièrement 
sa  résidence  dans  le  temple  de  Cranganos,  qu'on  ap- 
pelle le  temple  des  Pèlerins,  On  y  voit  sa  statue,  telle 
que  nous  l'avons  décrite  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle. U  y  a  tout  proche  un  grand  homme  de  marbre,  , 
à  qui  les  bramines  donnent  tous  les  jours  des  coups 
de  marteau  sur  la  tête.  Les  Malabares  sont  persuadés 
que  la  petite  vérole  est  un  eflet  de  la  colère  de  Patra-  \ 
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galî,  et  rinvoqucnt  particulièrement  poar  cette  ma- 
ladie. 

PATRIARCHE,  du  grec  îtaxi/),  phre,  et«px^, 
chef:  titre  d*autoritë  qui  fut  autrefois  donné,  d^us 
TEglise  à  certains  prélats  dont  la  juridiction  s'éten- 
doit  sur  plusieurs  provinces,  et  qui  avoient  le  pa^ 
sar  tous  les  évéques ,  archevêques  et  primats.  Ces  pa- 
Iriardies  étoieut  au  nombre  de  cinq  ;  ils  occupoient 
les  cinq  grands  sièges  de  la  chrétienté,  Rome,  Con- 
'ftantinople ,  Alexandrie ,  Antioche  et  Jérusalem.-  Le 
patriarche  de  Rome  a  pris  depuis  le  nom  de  pape , 
et  le  titre  de  patriarche  n'est  plus  en  usage  que  dans 
TEglise  grecque.  Outre  les  quatre  grands  patriardies 
de  Constantinople,  de  Jérusalem,  d'AleiLandrie  e( 
4*AotiQche,  on  en  compte  plusieurs  autres,  comme 
Ip  patriarche  des  Maronites ,  des  Jacobites ,  des  Nés- 
'toriens  et  des  Géorgiens.  L*Eglise  d'Aro^énie  ea  a 
qoatre ,  et  celle  de  Russie ,  ayant  Pierre  le  Grand  , 
étoit  aussi  gouvernée  par  un  patriarche ,  dont  noMS 
dirons  quelque  chose,  lorsque  nous  aurons  parlé  de 
celui  de  Constantinople ,  qui  est  le  chef  de  l'Eglise 
grecque. 

Ce  patriarche  prend  le  titre  d'GEçuméoique ,  c'est- 
à-dire  universel.  Il  eut  autrefois  de  grandes  disputes 
avec  le  patriarche  de  Rome ,  sur  l'article  de  la  pri- 
mauté et  de  la  souveraineté  :  l'un  et  l'autre  préten- 
'doient  être  le  chef  de  l'Rglise  universel}e.  Mlais  les 
dioses  ont  bien  changé  de  face ,  et  le  patriarche  de 
rConstantinople ,  vil  esclave  des  Turcs ,  n'est  pas  ep 
état  aujourd'hui  de  faire  comparaison  avec  le  sousre- 
rain  pontife  de  l'Eglise  latine.  U  est  bien  déchu  de 
son  ancienne  splendeur  :  il  suffit ,  pour  en  juger  »  d^ 
comparer  les  cérémonies  de  leur  élection ,  telle  qu'elle 
se  fait  aujourd'hui ,  avec  celle  qui  se  faisoit  autrefois 
du  temps  des  empereurs  grecs.  Autrefois  l'Enipereur 
choisissoity  sur  trois  sujets  quilpi  étoient  présentés, 
III.  36 
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celui  qui  lui  ëtoit  le  plus  agréable  :  un  des  premiers 
officiers  de  TEmpire  conduisoit  par  la  tnain  le  nou- 
veau patriarche  en  présence  de  TErapereur  ;  ce  prince 
le  recevoity  assis  sur  son  trône ,  environné  de  ses  cour* 
tisanSy  et,  dans  tout  Téclat  de  la  majesté  impériale , 
il  lui  donnoit  de  sa  main  le  bâtori  pastoral,  en  lui 
disant  :  a  Selon  le  pouvoir  que  la  sainte  Trinité  nous 
m  a  donné ,  vous  êtes  désigné  archevêque  et  pa* 
»  triarche  œcuménique  de  Constantinople ,  la  nou- 
»  velle  Rome;  »  paroles  qui  étoient  accompagnées 
des  acclamations  de  tons  les  assistans.  Le  nouveau 
patriarche^  après  avoir  reçu  le  bâton  pastoral ,  alloit 
s'asseoir  vis-à-vis  de  l'Empereur ,  sur  un  trône  qu*on 
luiavoit  préparé.  Quelque  temps  après ,  il  étoit  mené 
en  triomphe  dans  Téglise  de  Sainte-Sophie ,  et  sacré 
par  Tarchevéque  d'Héraclée.  L'Empereur  et  tous  les 
plus  grands  seigneurs  de  l'Empire  assistoient  à  cette 
cérémonie,  et  contribuoient ,  parleur  magnificence, 
à  la  rendre  pompeuse  et  solennelle. 

Aujourd'hui,  celui  qui,  par  son  argent  et  par  ses 
intrigues  à  la  Porte ,  a  obtenu  la  dignité  de  patriarche, 
reçoit  du  Grand -Seigneur  un  cheval  blanc,  une 
crosse,  et  un  caftan  brodé.  Il  va  ensuite  dans  son 
église  patriarcale,  escorté  d'un  grand  nombre  d'ec- 
clésiastiques et  de  quelques  officiers  de  la  Porte  ,  les* 
quels  y  paroissent  moins  pour  faire  honneur  au  pa- 
triarche ,  que  pour  veiller  en  maîtres  sur  ce  qui  se 
passe  pendant  la  cérémonie.  Il  se  tient  quelque  temps 
debout  au  milieu  de  l'église,  sur  un  morceau  d'étofie 
où  l'on  a  représenté  un  aigle.  {G  est  Cyrille  Lucar 
qui  rapporte  cette  particularité.  )  L'archevêque  d'Hé- 
raclée  revêt  le  nouveau  patriarche  des  ornemens  pon- 
tificaux ,  pendant  que  le  peuple  fait  les  acclamations 
ordinaires.  Mais  la  joie  que  tous  ces  honneurs  doivent 
lui  causer  est  empoisonnée  par  la  présence  des  offi- 
ciers turcs,  dont  il  est  la  créature ,  et  qui  lui  fait  sentir 
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vivement  sa  dépendance.  En  effet ,  ce  n*êst  pas  assez 
qu'il  se  soit  épuisé  pour  acheter  sa  dignité ,  s'il  veut 
3*7  maintenir  y  il  faut  qu'il  fasse  sans  cesse  de  nouveaux 
présens  à  ses  protecteurs ,  dont  lavarice  insatiable  le 
persécute  sans  cesse ,  et  qui  ne  Font  pas  plus  tôt  élevé 
sur  le  trône  patriarcal,  qu'ils  songent  à  le  déposer, 
et  entrent  en  marché  avec  son  successeur.  Quoique 
riche  de  plus  de  quarante  mille  écus,  ses  revenus  ne 
snfBseht  pas  aux  dépenses  qu*ilest  obligé  de  faire  pour 
se  sou  tenir  :  il  faut  qu*il  vende  les  évéchés  et  tous  les 
bénéfices  qui  dépendent  de  lui^  qu'il  commette  mille 
vexations  et  mille  bassesses,  pour  amasser  de  l'argent; 
et  très-souvent,  malgré  ces  honteuses  ressources,  il 
a  le  chagrin  de  voir  une  dignité  qui  lui  coûte  si  cher 
passer  entre  les  mains  d'un  autre.  Il  faut  remarquer 
que,  dans  le  baratz,  ou  lettre-patente  que  le  Sultaa 
donne  pour  confirmer  l'élection  du  patriarche ,  on 
trouvé  ces  paroles ,  plusieurs  fois  répétées  :  «  Selon 
»  leurs  vaines  et  inutiles  cérémonies;  »  ce  qui,  sans 
doute,  est  fort  humiliant  pour  le  patriarche. 

Malgré  Ta  vilissement  de  ce  chef  de  FEglise  grecque, 
on  ne  laisse  pas  de  lui  rendre  à  l'extérieur  des  hom- 
mages et  des  respects  extraordinaires,  et  lorsqu'on 
en  parle ,  on  lui  donne  le  titre  de  Tout-Saint ,  n<xvd-« 

ycoroToç. 

Les  autres  patriarches  sont  beaucoup  plus  heureux 
que  celui  de  Constantinople ,  en  ce  qu'ils  jouissent 
beaucoup  plus  tranquillement  de  leurs  revenus ,  et 
sont  bien  moins  persécutés  par  les  Turcs,  dont  ils 
sont  fort  éloignés. 

Les  patriarches  d'Alexandrie  portoient  autrefois  le 
titre  de  pape ,  comme  les  évéques  de  Rome  ;  ils  le 
quittèrent  à  l'occasion  des  troubles  excités  par  l'hé- 
réne  d'Eutychès,  et  portèrent  même  une  loi  par 
laquelle  il  étoit  expressément  défendu  à  leurs  suc- 
cesseurs de  jamais  le  reprendre.  Aujourd'hui  le  pa- 
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triarcbc  d* Alexandrie  est  le  chef  de  tous  les  CUrëtiens 
d*Egypie  ^uisuiveot  Topinion  d'EutychèSi  et  qai  sont 
coDDua  sous  le  nom  de  Coptes;  lui-même  prend  le 
titre  de  chef  et  d*ëvéque  suprême  de  fEglise  coptique, 
et  ne  croit  pas  être  inférieur  en  dignité  au  chef  de  TE- 
glise  romaine.  A  seé  autres  qualités  il  afoute  celle  de 
successeur  de  S.  Marc«  Cet  évangéliste  fut  le  premier 
apôtre  de  TE^ypte,  et  il  est  reconnu  pour  le  fonda* 
leur  et  le  premier  éréqve  du  siège  patriarcal  d'A* 
lezandrie»  Le  monastère  de  S.  Maurice  est  le  lieu  de 
la  résidence  du  patriarche  d'Alexandrie.  Son  autorité 
s^étend  sur  cent  quarante  évéchéft,  tant  en  Egypte  ^ 
qu*en  Syrie^  en  Nubie  et  en  plusieurs  autres  pays; 
il  a  même  le  privilège  de  nommer  et  sacrer  rabuna, 
ou  évêqne  des  Abyssins. 

Le  plus  beau  droit  des  patriardies  d'Alexandrie  est 
rindépendance.  Ils  ne  sont  point  soumis  aux  caprices 
de  leurs  évêques  ni  du  gouvernement  :  Tapostasie  et 
rhérésie  sont  les  seules  causes  qui  puissent  les  faire 
déposer.  On  a  des  exemples  de  la  déposition  de  plu- 
sieurs patriarches  qui  s'étoient  écartés  de  la  doctrine 
d'Eutycbès.  Les  patriarches  d'Alexandrie  ont  encore 
le  privil^e  de  n'être  élus  que  par  les  évêques  de  leur 
corps.  Les  électeurs  donnent  leurs  sufiiages  de  vive 
voix;  mais,  s'il  s'élève  quelque  contestation  sur  la 
pluralité  des  voi^t,  ou  qu*il  arrive  que  le  nombre  en 
soit  égaly  alors  les  évêques  écrivent  le  nom  de  celui 
qu'ils  veulent  élire,  sur  un  billet^  qu'ils  posent  sur  le 
grand  autel  avec  beaucoup  de  cérémonies.  Les  laïques 
influent  cependant  beaucoup  sur  les  élections,  et 
quelquefois  même ,  lorsque  le  sujet  élu  par  les  évêques 
ne  leur  convient  pas ,  ils  ont  asses  de  pouvoir  pour 
en  faire  élire  un  autre.  On  ne  sera  point  surpris  de 
leur  autorité  dans  cette  matière ,  si  l'on  considère  que, 
dans  un  pays  où  les  ecclésiastiques  sont  presque  tous 
pauvres  et  misérables,  ce  sont  les  riches  laïques  qui 
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avancent  de  Targent  pour  avoir  la  patente  du{^ver<^ 
oeur  qni  confirme  rëlection^  et  qu'on  nomme  FirmoMSi, 
Les  nouveaux  patriarches  sont  d*abord  installa  a« 
Caire,  dans  Téglise  de  S.-Macaire,  ensuite  à  Alexan* 
drie,  dans  celle  de  S.-Marc.  Le  devoir  de  leur  dignité 
les  oblige  d'annoncer,  une  fois  tous  les  ans,  la  parole 
de  Dieu  au  clergë;  mais  leur  ignorance  et  leur  m« 
capacité  semblent  les  dispenser  de  cette  obligation. 
Os  se  contentent  de  lire  au  peuple^  à  certains  jours^ 
des  homélies  et  des  légendes. 

Nous  terminerons  cet  article  par  quelques  particu* 
larités  sur  les  patriarches  qui  gouvernoient  autrefois 
l'Eglise  de  Russie.  La  superstition  et  rignoiiince  des 
peuples  avoient  &it  de  ce  patriarche  une  espèce  de 
divinité ,  souvent  redoutable  aux  ctars;  et  dans  un 
temps  où  la  religion  iufluok  surtout,  le  pouvoir  de 
œ  prélat  étoit  presque  sans  bornes.  Pour  donner  une 
idée  des  honneurs  excessifs  qu'on  lut  rendoit,  nous 
allons  copier  la  description  d*unecérémonie  qui  étoit 
autrefois  en  usage  à  Moscou,  telle  qu'elle  se  trouve 
dans  tEiat  présent  de  Ja  RussS^,  par  Perry.  (Le  di- 
manche des  Rameaux,)  «  on  couvitût,  dit  oet.au teur^ 
»i  un  chevai  d'un  drap.de  toile  blanche,  qui  pendoit 
»  jusqu'à  terre:;  on  alongeoit  ses  oreilles  avec  cette 
»  toile,  comme  celles  d'un  âne;  le  pâtriardbe  étoit 
»  assis  de  côté  sur  oe  cheval,  comme  une  femme,  et 
»  avoit  sur  ses  genoux  un  livre  sur  lequel  il  tenoit, 
»  de  la  main  gauche,  un  crucifix  d'or;  et  dans  la  main 
ir  droite  il  avoit  une  croix  d'or  avec  laquelle  il  don- 
»  noit  la  bénédiction  au  peuple.  Un  boyard  tenoit 
»  le  cheval  par  la  têtière^  de  peur  d'accident,  et  le 
»  Czar  par  les  rênes,  marehant  à  pied,  et  ayant  en 
»  main  un  rameau  de  palme.  Les  nobles  marchoient 
»  immédiatement  après,  avec  environ  cinq  cents  pré» 
»  très,  revêtus  de  leurs  habits  difi*érens,  et  suivis  d'une 
«  multitude  innombrable  de  peuple.  La  procession 
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))  marchoit  an  son  tle^  tontes  les  cloches ,  etse  rendoit 
»  à  Féglise.  Delà  le  Czar^  accompagne,  des  boyards, 
»  des  métropolitains  et  des  évéques,  alloit  dîner  chez 
»  le  patriarche.  » 

Pierre  le  Grand ,  ne  voulant  pas  souffrir  dans  son 
empire  un  homme  aussi  puissant  que  lui,  réunit  la 
dignité  de  patriarche  à  celle  de  czar ,  et  se  fit  recon- 
noitre  pour  chef  de  TEglise  de  Russie  :  entreprise  dé- 
licate,  et  qu^on  peut  regarder  comme  un  des  chefs- 
d'œuvre  delà  politique  de  ce  prince. 

PATRON.  On  donne  ce  nom  aux  saints  ou  saintes 
qui  sont  spécialement  honorés  dans  un  royaume,  une 
province,  une  ville ,  une  église ,  une  confrérie  ,  et  qui 
en  sont  regardés  comme  les  protecteurs  particuliers. 
La  plupart  des  dévots  ont  aussi  leur  patron  ,  c'est-à- 
dire  un  saint  de  leur  choix,  et  qn*ils  honorent  plus 
que  tous  les  autres.  Autrefois  le  titre  de  patron  n*étoit 
pas  pour  les  saints  un  vain  titre;  le  dévot  ne  se  con- 
tentoit  pas  de  réciter  des  prières  devant  Fimage  de 
son  protecteur;  il  lui  donnoit  une  partie  de  seis  biens, 
et,  par  ce  moyen,  quelques  saints  se  trouvoient  maî- 
tres d*un  revenu  fort  ample,  dont  la  régie  étoit  aban- 
donnée aux  ecclésiastiques  et  aux  moines.  La  cérémo- 
nie de  ces  donations  mérite  d*étre  remarquée.  Le 
fidèle  offroit  à  son  patron,  ou  plutôt  aux  moines 
ou  ecclésiastiques  ses  représentans,  un  couteau  à 
manche,  qui  étoit  le  symbole  des  biens  meubles; 
une  motte  de  terre  avec  une  branche  d'arbre  plan- 
tée dedans ,  qui  représentoit  les  champs  et  les  biens 
immeubles ,  avec  les  fruits  de  la  terre.  M.  de  Tbiers, 
en  parlant  des  dévots  qui  se  choisissent  un  patron, 
relève  les  abus  qui  se  glissent  ordinairement  dans  cette 
dévotion,  le  lisse  figurent,  dit-il,  que  Dieu  a  donné 
à  ce  saint  des  privilèges  particuliers  pour  obtenir 
sûrement  et  immanquablement  de  lui  toutes  les  fa^ 
veurs,  et  spirituelles,  et  temporelles,  qu  ils  lui  deman- 


dent  par  son  intercession ,  sans  se  mettre  en  peine ,  ni 
de  faire  pénitence,  ni  d'accomplir  la  loi  de  Dieu.  Quel- 
ques-uns croient  qu'ayant  delà  dévotion  à  sainte  Barbe, 
qu'on  appelle  en  plusieurs  endroits  la  Mère  de  la  Corif 
fession,  ils  ne  mourront  point  sans  confession,  de  quel- 
que  manière  qu'ils  aient  vécu.  Quelques  autres  ont  de 
la  dévotion  à  S.  Christophe,  et  ils  s'imaginent  qu'en 
regardant  le  matin  son  image,  ils  ne  mourront  point 

ce  jour 'là,  ni  la  nuit  suivante Beaucoup,  d'au  très 

se  figurent  qu'en  récitant,  tous  les  jours,  pendant 
un  an  entier,  la  petite  couronne  de  sainte  Anne, 
Dieu  leur  accordera  infailliblement  une  des  trois 
choses  qu'ils  lui  demanderont  à  la  fin  de  l'année.  » 
Il  est,  sans  doute,  très-louable  et  très-utile  d'avoir 
une  dévotion  particulière  pour  quelque  saint,  pourvu 
que  la  confiance  que  nous  inspire  son  crédit  auprès 
de  Dieu  ne  soit  pas  pour  nous  une  occasion  de  re- 
lâchement et  un  prétexte  pour  ne  point  faire  péni- 
tence. 

Patron,  en  matière  bénéficiale,  est  celui  qui  a  fondé 
ou  doté  l'église  où  est  attaché  le  bénéfice,  et  qui,  en 
cette  qualité,  a  droit  de  patronage.  Ce  droit  consiste, 
en  quelques  pays„  à  avoir  la  nomination  ou  présenta- 
tion au  bénéfice  par  lui  fondé  ou  doté;  à  avoir  les 
droits  honorifiques  dans  l'église;  à  être  enterré  dans  le 
chancel,  etc.  On  distingue  le  patronage  laïque  et  le 
patronage  ecclésiastique.  Le  patronage  laïque  est  un 
droit  attaché  à  la  personne ,  soit  comme  fondateur, 
soit  comme  héritier  des  fondateurs,  soit  comme  possé- 
dant un  fief  auquel  le  patronage  est  annexé  :  le  patro- 
nage ecclésiastique  est  celui  que  l'on  possède  en  vertu 
d'un  bénéfice  dont  on  est  pourvu.  Le  patronage  laïque 
est,  ou  réel,  ou  personnel  :  il  est  réel ,  lorsqu'il  est 
attaché  à  la  glèbe  et  à  un  certain  héritage;  il  est  per- 
sonnel, lorsqu'il  appartient  directement  au  fondateur 
de  l'église  ^  sans  être  annexé  à  aucun  fonds. 
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En  France ,  le  patronage  ne  pouvoit  être  vendu,  sé- 
parément de  la  terre  auquel  il  étoit  attache^  parce  que 
c*étoit  un  droitspirituel  et  indivisible.  Le  patron  laïque 
ëtoit  tennde  présenter  au  bénéfice  vacant,  dansTespace 
de  quatre  mois  ;  cependant ,  en  Normandie  et  en  quel* 
ques autres  provinces ,  il  avoitsix  mois,  comme  le  pa« 
tron  ecclésiastique.  Mais  il  y  avoit  cette  différence 
entr  eux ,  que  le  patiron  ecclésiastique  ne  pouvoit  va- 
rier,  c'est*à-direvque  si  lé  sujet  qu*ilpr^n toit  d'abord 
n*étoit  pas  jugé  ca][>able)  il  n  en  pouvoit  pi'^nter  un 
second  ;  ce  qui  étoit  permis  au  patron  laïque ,  parce 
qu'on  excusoit  en  ce  point  le  défaut  de  luttiières  qu'on 
lui  supposoit.  Un  autre  avantage  qu'avoil  le  patron 
laïque,  c  étoit  de  ne  pouvoir  être  prévenu  par  le  Pape. 
f^Qjez  BéMÉFtcc. 

PATR0PA8SIENS  :  liérétiques  qui  soutenoient 
qu'il  n'y  avoit  point  dans  la  Trinité  de  distiàctioa  de 
personnes;  que  Pieu  le  Père  étoit  le  même  que  J.-C. , 
qui  s'étoit  incarné  et  qui  avoit  souffert  la  mort  ;  et  c'est 
à  eause  de  cette  opinion  qu'on  leur  donna  le  nom  de 
Patrùpassiens.  Le  chef  de  ces  hérétiques  étoit  un  cer- 
tain Praxéas,  phrygien ,  qui  avoit  été  d'abord  engagé 
dans  l'erreur  des  Montanistes  y  et  qui  la  quitta  depuis 
pour  en  imaginer  une  nouvelle. 

PATROUS,  du  grée  nirploç^  paternel  :  surnom  que 
les  Grecs  donnoient  à  Jupiter ,  sous  la  protection  du- 
quel ils  croyoient  être  plus  particulièi^ment  que  tous 
les  autres  peuples.  Il  y  avoit  à  Ârgos ,  dans  le  temple 
de  Minerve,  une  statue  en  bois,  de  Jupiter  Patrons, 
qui,  outre  les  deux  yeux  que  la  nature  a  donnés  à  tons 
les  hommes,  en  avoit  un  troisième  au  milieu  du  front, 
pour  marquer  que  Jupiter  voyoit  ce  qui  se  passoit  dans 
les  trois  parties  du  monde,  le  ciel,  la  terre  et  les  enfers. 

PAUL  (5.),  apôtre  des  Gentils,  et  celui  de  tous 
qui  contribua  le  plus  à  étendre  la  foi  de  Jésus-Christ 
par  ses  prédications  et  ses  travaux  apostoliques ,  fut 
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rd  lit!  des  plus  grands  persécntéurs  du  Ghristia- 
^  Ne  à  Thài*se>  éù  CiUcie ,  dNin  père  qui  ét6it  de 
te  des  Phamiens ,  9  fut  envoya  à  Jéi^iïsalem ,  femr 
e  instruit  dans  la  sciante  de  la  loi  et  des  Ecri« 
-,  et  il  eut  ^onr  inattre  le  célèbre  docfeùt  tïa-*- 
fl.  Tant  qu*il  regarda  le  judaîbine  coraibe  la  Yéri* 

reli^n^  il  en  soutint  les  intérêts  avec  cette 
ir  et  cSette  impétuosité  qui  lui  Soient  naturelles^ 
it  honorer  Dieu,  en  persécntatit,  "dans  lesiiou^ 
i  Chrétiens ,  les  destructeurs  de  la  loi  jtidifique. 
tt  lui  qui  garda  'les  habits  de  ceux  qfui  lafiidoiêùt 
ienne.  11  brigua  auprès  du  prince  des  pfrétres  tin 
oi  que  le  zèle  seul  de  sa  feligioti  pouvôit  liii 
euTier  :  -c^étoit  une  commission  pour  aller  à 
is  se  saisir  de  tous'lek  Chrétiens  qu^il  y  trouve* 
et  les  amener  chargés  de  chaînes  à  Jérusalem.  Il 
nt,  et  se  mit  aussitôt  efu  chemin ,  ne  respiràrnt  que 
rnage.  Lorsqu'il  apprôchôit  de  Dama^ ,  il  fut  tout* 
ip  environné  d*une  lùmièire  éclatante,  et,  tom« 

à  terre,  il  entendit  une  voix  qui  lui  disoit  : 
ni,  Saul,  (il  portoit  alors  ce  nom)  pourquoi  lue 
rsécutet-vous? —  Qui  êtes-vous,  Seigneur,  ré- 
idît  Saul?  —  Je  suis,  dit  la  voix,  ce  Jésus  que 
is  persécutez.  —  Seigneur,  que  voulez- vous  que 
la^,  repartit  Saul? — Levez-vous,  lui  dit  le 
igneur ,  et  entrez  dans  la  ville  :  là  on  vous  dira 
que  vous  devez  faire.  »  Ceux  qui  accompaguoient 

demeuroient  immobiles  d'étônnement ,  parce 
I  entendôient  la  voix  sans  apercevoir  personne, 
se  leva,  et  fut  bien  surpris  de  ne  rien  voir,  quoi- 
eût  les  yeux  ouverts.  Il  fallut  le  conduire  par  la 

à  Damas ,  où  il  demeura  trois  jours  aveugle , 
boire  ni  manger.  Il  y  avoit  à  Damas  un  disciple 
tpô très,  nommé  Ananias ,  auquel  Dieu  ordonna 
H*  trouver  Saul,  lui  indiiquant  le  lieu  oîi  il  étoit 

Anania:!,  sui*pris  â*un  tel  commandement ,  re* 
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présenta  au  Seigneur  que  cet  homme  étoit  le  plus 
grand  persécuteur  des  Cbrétiens,  et  qu'il  n*étoit  venu 
à  Damas  que  pour  les  emprisonner,  et  Obéis,  répon- 
»  dit  lé  Seigneur  :  celui  vers  lequel  je  Renvoie  est 
»  un  vase  d*élection;  il  est  destiné  à  porter  mon  nom 
i>  chez  les  nations ,  chez  les  rois  y  et  chez  les  enfans 
»  dlsraël.  »  Ananias  se  rendit  sur-le-champ  dans  la 
maison ,  où  étoit  Saul  :  il  lui  imposa  les  mains;  et  aussi- 
tôt il  tomba  des  yeux  de  Saul  des  espèces  dVcailles, 
et  il  recouvra  la  vue,  reçut  le  baptême,  et  prit  ensuite 
quelque  nourriture  pour  rétablir  ses  forces. 

Ce  zèle  ardent  que  Saul  avoit  témoigné  pour  le  ju- 
daïsme, ne  fit  que  changer  d*ob|et  après  sa  conversion. 
Ou  le  vit  confondre  les  Juifs,  et  s'élever  contre  eux 
avec  autant  de  vivacité  qu'il  en  avoit  marqué,  peu  de 
temps  auparavant ,  à  persécuter  les  Chrétiens.  Peu  s'en 
fallut  que  son  zèle  ne  lui  coûtât  la  vie  :  les  Juifs ,  in- 
dignés de  voir  leur  plus  grand  défenseur  se  tourner 
contre  eux ,  conjurèrent  sa  perte  ;  mais  les  Chrétiens 
le  dérobèrent  au  ressentiment  de  ses  amis,  en  le  des- 
cendant ,  pendant  la  nuit ,  par-dessus  les  murs  de  la 
ville,  dans  une  corbeille.  Saul ,  étant  retourné  à  Jéru- 
salem, fut  présenté  aux  apôtres  par  Barnabe,  qui  leur 
raconta  le  miracle  de  sa  conversion.  Il  courut,  dans 
cette  ville j  le  même  danger  qu'à  Damas;  mais  les 
Chrétiens  le  sauvèrent,  en  le  conduisant  à  Césai*ée, 
d'où  il  se  rendit  à  Tharse.  Quelque  temps  après,  Bar- 
nabe alla  le  chercher  dans  cette  ville ,  et  le  conduisit 
à  Antioche.Ils  y  opérèrent  un  nombre  prodigieux  de 
conversions,  et  leurs  disciples  furent  les  premiers  qui 
reçurent  le  nom  de  Chrétiens.  Saul  et  Barnabe  étant 
de  retour  à  Jérusalem ,  Dieu«*fit  connottre  que  c'étoit 
sa  volonté  qu'ils  allassent  prêcher  l'Evangile  aux  na- 
tions. Ils  partirent  donc,  et  s'en  allèrent  à  Séleucie  et 
dans  nie  de  Chypre.  Lé  proconsul  de  cette  île,  nommé 
Sergius  Paulus,  homme  prudent,  youloit  entendre 
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les  discours  deSaulet  de  Barnabe  ;  mais  il  en  étoit  dé- 
tourné par  un  magicien  et  un  faux  prophète^  nommé 
Barjésu.  Saul,  auquel  S.  Luc  commence  à  donner  ^ 
dans  celte  occasion,  le  nom  AeP.aul,  peut-être  à  cause 
de  la  conversion  du  proconsul  Sergius  Paulus;  Paul, 
dis-je,  plein  du  Saint-Esprit ,  dit.au  magicien  :  «  Fils 
»  du  diable,  pétri  de  fraude  et  d'artifice,  ennemi  de 
»  toute  justice,  Dieu  va  te  frapper  d aveuglement.  « 
Pans  Tinstant  même  la  clarté  du  jour  fut  ravie  au 
magicien  Barjésu,  et  il  cherclioit  quelqu'un  pour  lui 
donner  la  main.  Le  proconsul,  touché  de  ce  miracle, 
se  Gt  chrétien. 

Paul  et  Barnabe  passèrent  ensuite  à  Antioche  de 
Pisidie,  et  y  prêchèrent  dans  la  synagogue;  mais  les 
Juifs. ayant  blasphémé  contre  eux,  ils  dirent  à  ce  peu* 
pie  obstiné:  «  Notre  devoir  étoit  de  vous,  annoncer, 
savant  tous  les  autres,  la  parole  de  Dieu;  mais 
»  puisque  vous  la  rejetez  et  que  vous  vous  jugez  in- 
»  dignes  de  la  vie  étemelle,  nous  allons  prêcher  aux 
».  Crentils.  »  Peu  touchés  .de  ces  menaces,  les  Juifs  les 
chassèrent  honteusement  de  la  ville.  Paul  et  B^I^nabé 
secouèrent ,;  en  sortant,  la  poussière  de  leurs  pieds ,  et 
se  rendirent  à  Icône.  Les  Juifs  leur  suscitèrent  encore, 
dans  cette  ville ,  une  persécution ,  qui  les  obligea  de 
s'enfuir  à  Listres.  Ce  fut  là  que  Paul  rendit  Fusage  des 
pieds  à  un  homme  qui  n'avoit  jamais  pu  marcher  de- 
puis sa  naissance.  Les  habitans,  témoins  de  ce  pro- 
dige, s'écrièrent  :  <c  Ce  :Sont  des  dieux  qui  viennent 
»  nous  visiter!  »  Us  appeloient  Barnabe /if^/fer.»  et 
V^vX  Mercure  j  parce  que  cétoit  lui  qui  portoit  la  pa- 
role. Leprétre de  Jupiter  vint  avec  une  grande  foule 
de  peuple,  dans  le  dessein  de  leur  offrir  un  sacrifice;  il 
apportoit  exprès  des  .couronnes,  et  conduisoit  des 
taureaux.  Alors  Paul  et  Barnabe  déchirèrent  leurs 
vétemens,  et  s'écrièrent  :  a  Peuples,  que  faites-vous? 
»  Nous  sommes  des  mortels  semblables  à  vous ,  et  nous 
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»  venons  vous  annoncer  quel  est  le  véritable  Dieu.  » 
Quelques  Joifs^  venus  ide  Pisidie  et  dlcône^  seule» 
vèreat  de  nouveau  la  multitude  contre  les  apôtres, 
et  Paul  iïit  lapidé  et  laissé  pour  mort  par  ceux  mémei 
qui  vouloienty  un  instant  auparavant ^  l'adorer  comme 
dieu.  Le  lendemafniy  il  se  rendit  à  Dedoe^  avec  Bar* 
nabé.  Après  y  avoir  pi^èché  quelque  temps  TEvnngile^ 
il  repassa  par  Listres,  Icône  et  Antioche  de  Pisidie; 
annonça  la  parole  de  Dieu  dans  la  ville  de  Perge  et 
d^Attalie,  et  revint  à  Antiocbe,  l!an  4*  de  Jésus* 
Christ.  Il  s'^vanne  espèce  de  schisme  entre  les  fidèles 
de  cette  ville  :  les  uns  prétendoient  qu'jl  fldloit  join* 
dre  au  christianisme  Tobservation  des  cérémonies  de 
la  loi  judaSqine;  les  autres  soutenoient  iqu^on  n'y  étoit 
pas  obligé.  Paul  et  Barnabe  forent  envoyés  è  Jérum-* 
îem^  pour  consulter  les  apôtres  sur  ce  sujet,  et  ils  ap« 
portèrent  leur  décision  a»z  ^fidèles  d'Ântioehe. 

Quelque  temps  après,  Paul,  voulant  retourner  vers 
les  églises  deCiticie  et  deâyrie>  en  tune  contestation 
avec  itornabé,  eu  sujet  d'un  '-certaitt  Jean,  surnommé 
Marc,  qoe  Barnabe  vouloit  emmener  avec  lui.  Les 
deux  apôtres  se  séparèrent ,  ^et  Paul  choisit  un  nou* 
veau  compagnon,  nommé  Silas.  Etant  à  Lycaonie, 
il  prit  avec  lui  un  disciple  appeté  Timoihée.  U  passa 
ensuite  par  la  Pbrygie  et  parla  Galatie,  et,  l'esprit 
de  Dieu  l'ayant  empêché  d'aller  prêcher  l'Evangile 
dans  les  provinces  d'Asie  et  de  'Bithynie,  il  se>rendit 
en  Macédoine  >  -à  l'occasion  d'un  songe  dans  lequel  il 
vit  un  Macédonien  qui  le  conjuroit  de  venir  éclairer 
sa  patrie.  'Etant  dans  4a  ville  de  Philippes,  il  chassa 
le  démon  du  corps  d'une  jeune  fille  qui  prédisoit  l'a* 
venir,- et  qu'on  ^venoit  consulter  de  toutes  parts ^ 
comme  une  pytfaonisse.  Les  maîtres  de  celte  jeune 
fille ,  qui  retiroient  un  grand  profit  de  ses  prédictions^ 
se  saisirent  de  Paul  et  deSilas,  et  les  conduisirent  de- 
vant les  magistrats,  les  accusant  de  troubler  le  repos 
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public.  L'apôtre  et  son  compagnon  furent  mi$  en  pri* 
son.  MsASf  au  milieu  de  la  nuit,  pendant  qu'ils  étoient 
en  prière,  il  sui^int  un  grand  tremblement  de  terre» 
qui  ébranla  les  fondemens  de  la  prison.  Aussitôt  toutes, 
les  portes  s'ouvrirent,  et  les  fers  de  tous  les  prison-^ 
niers  furent  brises.  Le  geôlier,  s*tftantéveilU,  et  voyant 
les  portes  de  la  prison  ouvertes,  s'imagina  que  tous  les 
prisonniers  avoient  pris  la  fuite,  et  voulut  se  tuer; 
mais  Paul  lui  cria  :  «  Ne  crains  rien  ;  nous  sommet 
9  tous  ici.  »  Le  geôlier,  prenant  de  la  lumière,  entra 
dans  la  prison  ;  tomba  tout  tremblant  aux  pieds  de 
Paul  et  deSilas,  et  leur  dit  :  «  Seigueurç,  que  faut-il 
»  que  je  fasse  pour  être  sauvé? — Croire  en  J.»C.,  lui 
»  répondirent^Is ,  et  tu  seras  sauvé,  toi  et  ta  maison.  » 
Cette  nuit-là  même,  ils  le  baptisèrent  avec  sa  famille. 
Le  lendemain,  des  licteurs  vinrent  dire  au  geôlier,  de 
la  part  des  magistrats,  de  faire  sortir  de  prison  Paul 
et  Silas.  Le  geôlier  étant  allé  promptement  annoncer 
cette  nouvelle  à  Paul ,  l'apôtre  répondit  :  «  Vos  ma^ 
»  gistrats  ont  osé  emprisonner  des  citoyens  romains 
»  sans  forme  de  procès,  après  les  avoir  fait  battre 
9  ignominieusement  en  public,  et  maintenant  ils  veu- 
9  lent  les  faire  sortir  secrètement  de  prison;  il  n'en 
9  sera  pas  ainsi  :  qu'ils  viennent  eux-mêmes  en  per- 
9  sonne  nous  rendre  la  liberté.  »  l4es  licteurs  ayant 
rapporté  cette  répopse  aux  magistrats,  ils  tremblé^ 
rent  au  nom  de  citoyen  romain,  vinrent  promptei- 
ment  les  prier  d'excuser  leur  ignorance ,  ^t  de  sortir 
de  la  ville. 

Paul  se  rendit  à  Thessalonique;  mais  une  sédition 
excitée  par  les  Juifs  l'obligea  bientôt  d*eq  sortir.  11 
éprouva  le  même  inconvénient  à  Bérée.  De  là  il  se 
transporta  à  Athènes,  et  le  spectacle  de  cette  grande 
ville  entièrement  livrée  à  l'idolâtrie  enflamma  son 
xèle.  Il  pi^ba  dans  la  synagogue  des  Jui&  et  dans 
la  place  publique.  U  disputa  avec  les  philosophes , 
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qui  le  conduisirent  dans  FAréopage ,  et  lui  demsin*' 
dèrent  rezplication  de  la  nouvelle  doctrine  qu'il  en- 
seignoit.  Lés  Athéniens ,  quipanoient  lenr  vie  à  dire 
ou  à  écdoler  des  nouveautés^  s'asseinblèmii  e&  fblill'  ' 
autour  de  cet  étranger,  dont  les  sentimens  parois^ 
soient  si  nouveaux.  Paul,  debout  au  milieu  de  l'Aréo- 
page,  leur  dit  :  «  Athéniens  /  je  vois  que  vous  êtes  en 
»  tout  d'une  superstition  extrême  ;  car ,  en  passant;  * 
»  et  en  examinant  vos  idoles,  j'ai  remarqué  un  autel 
»  avec  cette  inscription  :  Au  dieu  incoîtsu.  Ce  Dieu, 
»  que  vous  adorez  sans  le  connôttre ,  je  viens  vous 
»  Vannoncer.  »  Il  leur  parla  ensuite  des  grandeurs  de 
Dieu,  de  la  vanité  des  idoles,  de  là  nécessité  de  faire 
pénitence,  du  jugement  dernier,  et  de  la  résurrec*» 
tion  dé  J.-C.  Les* uns,  entendant  parler  de  la  résur- 
rectioii  des  morts ,  se  moquèrent  de  l'apÔtre.  Les  au- 
tres lui  dirent  :  «  Nous  vous  entendrons  encore  une 
n  seconde  fois  parler  sûr  cette  àiatière.  »  Quelques^ 
uns  s'attaclièrent  à  lui,  et  crurent  en  ses  discours; 
Entre  ces  derniers  étoit  Dénis  l'Aréopagite,  et  une 
femme  nommée  Damaris. 

D'Athènes,  Paul  vint  à  Corinthe  ,  et  se  logea  chez 
un  Juif  nommé  Ae/uila ,  qui  travailloit  à  faire  des 
tentes  :  c'étoit  aussi  le  métier  de  Paul ,  et  cet  illustre 
apôtre  ne  crut  pas  déshonorer  son  ministère  ,  en  tra- 
vaillant de  ses  mains,  comme  ui\ simple  ouvrier.  Mais 
cette  occupation  ne  l'empêcha  pas  de  faire  un  grand 
nombre  de  conversions  dans  Corinthe ,  qui  lui  attirè- 
rent de  nouvelles  persécutions  de  la  part  des  Juifs^  Ils  le 
traînèrent  au  tribunal  de  Gallion ,  proconsul  d*Achaïe. 
Lorsque  Paul  commençoit  à  ouvrir  la  bouche  pour 
plaider  «à  cause,  le  proconsul  prit  la  parole,  et  dit 
aux  Jui&  :  «  Si  cet  homme  étoit  coupable  de  quelque 
»  crime,  vous  ine  trouveriez  prêt  à  vous  rendre  jus- 
»  tice;;mais  s'il  s*agitde  vaines  chicanes  sur  dea  noms 
9  et  des  subtilités  de  votre  loi;  cela  vous  regarde  :  je 


PAU  S75 

sais  point  juge  de  pareilles  matières.  »  Il  le  ren- 
pi  ainsi  de  son  tribunal.  Panl  s^embarqua  ensuite 
|r  la  Syrie  y  et  se  rendit  à  Ephèse,  ofii  il  ne  fit  que 
r.  U  alla  ensuite  à  Gésarée  et  à  Antioche;  par- 
la, Galatie  et  la  Phrygie;  puis  il  retourna  à 
U  baptisa  quelques  disciples,  qui  ne  connois-< 
it encore  que  le  baptême  de  Jean.  Ufit  aussi,  dans 
yille,  un  grand  nombre  de  miracles  édatans* 
qni  avoient  touche  son  corps  guérissoient 
ides  et  chassoient  les  démons.  Quelques  Juifs^ 
méloient  d^ezorciser ,  essayèrent  de  chasser  les 
par  cette  formule  :  «  Je  te  commande  de  sod- 
de  ce  corps,  de  la  part  de  Jésus,  que  Paul  an* 
i;  )i   mais  le  démon  répondit  :  «  Je  connois 
,  je  connois  Paul;  mais  je  ne  sais  qui  vous 
^.».ll  arriva  même  qu'un  homme  qu'ils  exor- 
kt  Ainsi,  et  qui  étoit  possédé  par  un  démon  tres- 
sai,  se  jeta  sur  eux,  déchira  leurs  habits  et  leur 
blessures.  Cette  aventure  contribua  beau« 
an  succès  des  prédications  de  Paul.  Le  chris- 
le  fit  de  grands  progrès  parmi  lesEph&iens.  Un 
^  nommé  Déméirius,  qui  avoit  coutume  de 
un  grand  débit  de  statues  de  Diane ,  voyant  que 
^commerce  tomboit,  rassembla  tous  ceux  de  sa 
ion,   et  leur  représenta  qu'ils  seroient  bientôt 
minés,  s'ils  souflTroient  que  Paul  prêchât  plus 
$mps  sa  nouvelle  doctrine  dans  Ephèse.  Âni- 
ir  ce  discours,  ils  ameutèrent  le  peuple  contre 
jen  criant  qu'il  vouloit  détruire  le  culte  de  la 
Diane  d'Ephèse.  La  sédition  fut  très- violente , 
s^appaisa  que  difficilement. 
il^  étant  parti  d'Ephèse,  parcourut  la  Macé- 
U  demeura  sept  jours  à  Troade.  La  veille  de 
(part ,  pendant  qu'il  prêchoit  avec  chaleur  dans 
:1e,  la  nuit  étant  déjà  fort  avancée,  un  jeune 
Mmt  nommé  JEutjrche ,  qui  s'étoit  endormi  sur  le 
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»,ord  d'une  fenêtre,  se  laissa  tomber ,'e 
droit  étant  fort  é[evé.  Cet  accident  ioleiTOB 
cours  de  Paul.  11  descendit,  et,  se  coucli 
jeune  homme,  il  le  tint  e'troitement  embrai 
k  ceux  qui  étoient  préscns  :  a  Pie  vous  affli^ 
»  est  vivant.  »  Il  remonta  aussitôt  dans  le  ci 
il  parla  jusqu'au  jour  :  avant  son  départ ,  on 
le  jeune  bomme  vivant.  Il  se  rendit  ensuit* 
à  Asson;  puis  à  Mitylène,  où  s'e'tant  emt 
passa  vis-à-vis  l'ile  de  Chio,  vint  aborderai 
le  jour  suivant,  à  Milet.  Il  ne  voulut  poi 
£pbèse,dansla  crainte  de  s'y  arrêter  trop  la 
et  de  ne  pouvoir  arriver  à  Jérusalem  pou? 
la  Pentecôte ,  comme  il  le  souliaitoît.  Il  en' 
avertir  les  anciens  de  l'Kglise  d'Ephèse,  q 
dirent  aussitôt  à  Milet-  Là ,  il  leur  Ht  les  i 
plus  tendres;  leur  rappela  les  instruction! 
avoit  données,  et  les  conjura  de  n'en  perdn 
souvenir.  «  Pour  moi,  dit-il,  entraîné  par 
Dieu,  je  vais  à  Jérusalem,  ignorant  ce  qu. 
arriver;  si  ce  n'est  que  l'Esprit-Saint  m'anai 
toutes  lea  villes  par  où  fe  passe ,  que  les  fen 
butations  m'attendent  à  Jérusalem.  Mais  ri 
cela  n'est  capable  de  m'effrayer,  etjesaa 
tien  ma  vie ,  pourvu  que  j'achève  digoeme 
rière,  et  que  je  remplisse  jusqu'au  bout  l( 
de  la  parole ,  que  j'ai  reçu  de  Jésus-Christ 
tenant ,  voiU  que  je  sais  certainement  que 
à  qui  j'ai  auponcé  l'Evangile ,  ne  me  veir* 
«Hmais.  C'est  pour  la  dernière  fois  que  je  ^ 
Cest  pourquoi  je  vous  prends  ii  ttooipsqn 
vous  perdez,  je  suis  innocent  de  votre  perl 
je  n'ai  épargné  pour  vqtre  salut  ni  peines  t 
Souvenes-vous  que,  pendant  l'espace  de  ti 
n'ai  cessé,  jour  et  nuit,  d'exhorter  avec 
maintepant  je  vous  recommande  à  Dieu,  et 
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.sous  la  protection  de  sa  sainte  grâce.  Mon  ministère 
n^a  jamais  eu  pour  objet  aucun  intérêt  temporel.  Je 
n^ai  reçu  de  vous  ni  or,  ni  argent,  ni  aucune  sorte  de 
présents:  vous  le  savez;  et  ces  mains  ont  suffisamment 
,fourni  à  mes  l)esoins  et  à  ceux  de  mes  compagnons. 
^Cest  gratuitement  que  j*ai  répandu  sur  vous  les  tré- 
.sors  spirituels  de  la  grâce ,  me  ressouvenant  des  pa- 
roles de  Jésus^Christ  :  Cehd  qui  donne  est  plus  heureux 
que  celui  qui  reçoit,  »  En  achevant  ce  discours,  il  fléchit 
les  genoux,  et  se  mit  en  prière  avec  tous  les  assistans. 
Les  soupirs  et  les  sanglots  éclatèrent  alors  dans  Tas^ 
.semblée  ;  chacun  fondoit  en  larmes ,  dans  la  pensée 
qu*il  ne  devoit  plus  revoir  le  saint  apôtre.  Ils  se  jetè- 
rent tous  à  sou  cou ,  l'embrassèrent  tendrement ,  et  le 
conduisirent  à  son  vaisseau. 

Paul ,  après  avoir  passé  dans  les  îles  de  Co ,  de  Rho  ' 
des,  de  Patare,  laissant  Chypre  sur  la  gauche,  fit 
voile  vers  la  Syrie,  et  vint  aborder  à  Tyr,  oîi  il  de- 
meura sept  jours.  De  là  il  se  rendit  à  Ptolémaïde,  puis 
à  Césarée,  où  il  se  logea  dans  la  maison  de  Philippe, 
évangéliste ,  lequel  avoit  quatre  filles  vierges  qui  pro- 
phétisoient.  Il  y  demeura  quelques  jours,  pendant  les- 
quels il  vint  de  Judée  un  prophète  nommé  Agabus, 
q[ui,  étant  allé  trouver  Paul ,  prit  la  ceinture  de  cet 
apôtre ,  et  lui  en  lia  les  pieds  et  les  mains ,  en  disant  : 
«  L*Esprit-Saint  m'apprend  que  les  Juifs  lieront  ainsi, 
»  dans  Jérusalem ,  riiomme  auquel  appartient  cette 
3»  ceinture,  et  qu'ils  le  livreront  aux  Gentils.  »  Les 
compagnons  de  Paul,  entendant  cette  prédiction, 
firent  tous  leurs  efforts  pour  le  détourner  d'aller  à 
Jérusalem  ;  mais  l'apôtre  leur  répondit  :  ce  Vos  larmes 
»  et  vos  prières  sont  inutiles;  car  je  suis  prêt  à  sup- 
»  porter,  non-seulement  les  fers,  mais  la  mort  même 
n  pour  le  nom  de  J.-G.  ».Ilse  rendit  donc  à  Jérusa- 
lem ,  l'an  58  ;  et  l'oracle  du  prophète  ne  tarda  pas  à 
s'accomplir.  Les  Juifs  d'Asie,  l'ayant  aperçu  dans 
m.  37 
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le  temple»  se  saisirent  de  sa  personne  »  en  criant: 
ce  Voilà  rhomme  qni  ne  tesse  de  prêcher  de  tous  côtés 
»  contre  la  loi  judaïque  et  contre  le  temple!  »  Le 
peuple  entra  aussitôt  en  fureur.  Paul  fut  traîné  igno- 
minieusêttient  hors  du  temple  »  et  eût  été  mis  en  pièces 
par  la  multitude ,  si  le  tribun  Lysias  ne  fût  prompte- 
ment  accouru  avec  des  soldats.  Il  commença  par  le 
faire  endiatber ,  et  ordonna  qu*il  {ht  conduit  dans  le 
camp.  Le  peuplie  le  suivit  en  foule.  Paul,  ayant  ob- 
tenu la  permission  de  parler,  fit  aux  assistans  un  récit 
détaillé  de  sa  conversion  miraculeuse,  k  peine  Feut-ii 
achevé,  que  les  Juifs  crièrent  :  «  Qu*on  le  fasse  moo- 
j»  rir  !  il  n*est  pas  digne  de  vivre.  »  Le  tribun  com- 
manda qu*il  fût  battu  de  verges  et  appliqué  à  la  tor- 
ture; mais,  Paul  ayant  déclaré  qu*il  étoit  citoyen 
romain ,  tet  ordre  ne  fut  point  exécuté. 

Le  lendemain,  Tapôtre  commençante  parler  de 
nouveau  pour  sa  défense  devant  l'assemblée  des  prê- 
tres, Ânanias,  le  prince  des  prêtres,  ordonna  qu'on 
le  frapipât  au  visage.  Âlorà  Taul  lui  dit  r  «  Dieu  te 
»  frappera ,  mur  blanchi.  Tu  es  assis  pour  me  juger 
»  selon  la  loi ,  et  tu  ordonnes  qu'on  me  frappe ,  con- 
»  tre  la  loi.  »   Ceux  qui  Fenvironnoient  lui  dirent  : 

<c  Quoi!  vous  maudisssez  le  grand-prêtre 7 »  Paul 

leur  répondit  :  «  Mes  frères ,  je  ne  savois  pas  que 
»  c'étoit  le  grand- prêtre;  car  il  est  écrit  :  Vous  ne 
»  maudirez  point  le  prince  de  votre  peuple.  »  La  nuit 
suivante.  Dieu  parla  à  son  apôtre,  et  lui  dit  :  a  Sois 
»  fertne  et  constant  ;  car  il  faut  ique  tu  me  rendes 
>}  témoignage  à  Rome,  comme  tu  Viens  de  me  le  ren- 
j>  dre  à  Jérusalem.  »  Le  lendemaîti,  une  troupe  de 
Juifs,  au  nombre  de  plus  de  quarante,  formèrent 
une  conspiration  contre  Paul,  et  firent  serment  de  ne 
boire  et  de  ne  manger  qu^après  l'avoir  mis  à  mort  : 
mails,  leur  complot  ayant  été  découvert,  le  tribun 
envoya  Paul  h  Césarée ,  sous  bonne  escorte ,  pour  y 
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être  jugé  par  Faix,  gouverneur  de  la  Judëe.  Paul  lesla 
prisonnier  dans  cette  ville  pendant  deux  ans.   Félix 
différant  toujours,  sous  divers  prétextes ,  le  jugement 
de  cette  affaire ,  Porcius  Festus ,  successeur  de  Félix , 
proposa  à  Paul  de  le  faire  conduire  k  Jérusalem,  et 
de  le  juger  dans  cette  ville.  Paul,  qui  savûit  que  les 
Juifs  avoient  dessein  de  lui  dresser  des  embûches  sur 
la  route,  pour  le  tuer^  en  appela  à  César.  Quelques 
jours  après ,  il  plaida  encore  sa  cause  devant  le  roi 
Agrippa  et  la  reine  Bérénice,  et  s*embarqua  ensuite 
pour  ritalie.  Le  vaisseau  qu  il  mon  toit  fut  accueilli 
d*une  violente  tempête,  qui  consterna  tout Téquipage; 
mais  Paul  annonça  qu^aucun  de  ceux  qui  étoient  sur 
le  vaisseau  ne  périroit ,  et  qu*on  perdroit  seulement 
le  vaisseau.  En  effet,  étant  arrivé  assez  près  du  port 
de  File  de  Malte ,  le  vaisseau  se  brisa  contre  un  écueil  ; 
mais  tous  les  gens  de  Téquipage  gagnèrent  le  port, 
partie  à  la  nage,  partie  sur  les  planches  du  vaisseau. 
Ils  furent  accueillis  avec  beaucoup  d*humanité  par 
les  habitans  de  File,  qui  allumèrent  du  feu  pour  les 
réchauffer.  Paul^  ayant  mis  un  tas  de  sarment  dans  le 
feu,  la  chaleur  en  fit  sortir  une  vipère,  qui  s'attacha 
à  sa  main;  ce  que  voyant  les  Ataltois,  ils  se  dirent 
entr'eux  :  «  Cet  homme  est  sûrement  un  homicide, 
»  qui,  après  s*étre  sauvé  des  eaux,  est  encore  pour- 
»  suivi  par  la  vengeance  divine.  ^  Paul  secoua  la  vi- 
père dans  le  feu,  et  n*en  reçut  aucun  mal.  Les  insu- 
laires s'attendoient  à  chaqpe  moment  de  le  voir  enfler 
et  crever  ;  mais  lorsqu'ils  virent  qu'il  ne  ressentoit  au- 
cune atteinte  de  la  morsure  de  cette  bé(e,  ils  le  re- 
gardèrent comme  un  dieu.  Pendant  le  séjour  que  Paul 
fit  à  Malte ,  il  guérit  un  grand  nombre  de  malades. 
En  étant  parti  au  bout  de  trois  mois,  il  arriva  enfin 
à  Rome,  Tan  ^i ,  et  y  demeura  prisonnier,  sur  sa 
parole ,  l'espace  de  deux  ans.  Ici  finissent  les  Actes 
des  apôtres ,  dont  nous  avons  extrait  Cet  açticle.  On 
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ne  sait  pas  précisément  ce  que  fit  depuis  S.  Paul  ^  jas* 
qu'à  sa  mort.  Les  uns  disent  qu'étant  sorti- de  Rome, 
il  alla  en  Espagne.  Les  autres  prétendent  qu'il  alla 
visiter  les  Eglises  d'Asie  et  de  Grèce.  Quoi  qu'il  en 
soit  y  étant  de  retour  à  Rome  avec  S.  Pierre ,  il  eut  la 
télé  tranchée ,  l'an  65  de  J.-C. 

Saint  Paul  nous  a  laissé  quatorze  épîtres,  qui  font 
partie  des  livres  canoniques  du  nouveau  Testament, 
et  qui  renferment  les  préceptes  les  plus  sublimes,  et 
les  plus  importantes  vérités  de  la  religion.  Quelques 
anciens  ont  douté  que  l'épttre  aux  Hébreux  fftt 
véritablement  de  S.  Paul,  parce  qu'elle  ne  porte 
pas  le  nom  de  cet  apôtre  ;  mais  on  n'en  doute  plus 
aujourd'hui. 

Nous  nous  sommes  étendus  avec  plaisir  sur  les  ac- 
tions de  cet  illustre  héros  du  christianisme,  qui  noas 
ont  paru  propres  à  faire  connoitre  au  commun  des 
lecteurs  le  caractère  noble  et  la  grande  ame  de  S.  Paul. 
Après  avoir  donné  de  longs  articles  aux  histoires, 
quelquefois  extravagantes,  souvent  incertaines,  de 
certains  fondateurs  de  sectes  idolâtres,  nous  nous  se- 
rions reproché  de  passer  légèrement  sur  la  vie  d'un 
si  grand  apôtre. 

PAULIANISTES  :  hérétiques  du  troisième  siècle. 
Ils  ne  croyoient  Jésus-Christ  qu'un  pur  homme,  et 
ne  baptisoient  point  au  nom  des  trois  personnes  :  aussi 
leur  baptême  fut-il  déclaré  nul  au  concile  de  Nicée, 
qui  les  condamna.  Paul  de  Samosate,  homme  très- 
dissolu  ,  avoit  été  leur  chef;  d'oîi  leur  vint  le  nom  de 
PauUanistes. 

PAULICIENS  :  hérétiques  qui  étoient  une  branche 
de  la  secte  des  Manichéens.  Ils  furent  ainsi  nommés, 
parce  qu'ils  avoient  à  leur  tête  un  certain  Paul,  qui , 
dans  le  septième  siècle,  les  rassembla,  et  en  fit  une 
société  particulière.  Ces  hérétiques  devinrent  très- 
puissans  en  Asie^  par  la  protection  de  l'empereur 
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r^phore.  Ils  avoient  une  bonheur  extrême  de  la 
ix,  et  ils  faisoient  les  outrages  les  plus  indignes  à 
tes  celles  qu*ils  rencontroient  ;  ce  qui  n*empécboit 

qu'étant  malades,  ils  ne  se  lissent  appliquer  une 
ix  sur  la  partie  affligée  y  croyant,  par  ce  moyen  , 
Duvrer  la  santé  :  mais,  Iorsqu*ils  étoient  guéris,  il$ 
(oient  cette  même  croix ,  qu'ils  regardoient  comme 
(trament  de  leur  guérison.  L'impératrice  Théo- 
a ,  tutrice  de  Michel  III ,  les  fit  poursuivre  avec  la 
sière  rigueur,  en  845;  et  Ton  en  fit  alors  périr 
i  de  cent  mille  :  le  reste  se  réfugia  chez  les  Sara- 
.  Cependant  ils  remuèrent  encore  vers  la  fin  du 
vième  siècle,  et  résistèrent  pendant  quelque  temps, 

armes  de  l'empereur  Basile  le  Macédonien. 
▲ULINS.  Ce  nom  fut  donné  à  certains  hérétiques 
a  Bolgarie,  qui  préféroient  S.  Paul  à  Jésus-Christ^ 
|iiâ  administroient  le  baptême ,  non  pas  avec  de 
i  y  mais  avec  du  feu. 

ÀVORIENS  :  surnom  que  les  Romains  donnoient 
plupart  des  sàliens,  ou  prêtres  de  Mars ,  du  latin. 
w,  la  peur,  qui  est  un  des  principaux  effets  que 
luit  le  dieu  de  la  guerre.  Les  poètes  avoient  per- 
liGë,  et  même  déifié  cette  passion,  sous  le  nom 
Pa%^or.  Ils  supposoient  que  ce  Pavor  avoit  été 
pagnon  de  Mars ,  et  mis  ensuite  au  nombre  des 

z. 

^WORÀNCES.  C'est  le  nom  que  les  habitans  de 
irginie  donnent  à  leurs  autels.  Ces  peuples,  dit 
eur  de  l'Histoire  de  la  Virginie,  ce  élèvent  des 
tels  partout  où  il  leur  arrive  quelque  chose  de 

Kiarquable Mais  il  y  a  un  autel  qu'ils  hono- 

it  préféra|)lement  à  tous  les  autres.  Avant  l'en- 
Se  des  Anglais  en  Virginie,  ce  fameux  autel  étoit 
Ki8  un  lieu  que  les  Virginiens  appeloient  Ulia" 
Ufsak,  On  vbyoit  là  le  principal  temple  du  pays  ; 
Oe  lieu  étoit  le  siège  métropolitain  des  prêtres. 
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»  On  y  vôyoit  aussi  trois  grandes  maisons ,  chacune 
>]  de  soixante  pieds  de  longueur ,  et  toutes  remplies 
»  d'images.  Ils  conservoient  les  corps  dé  leurs  rois 
»  dans  ces  maisons  religieuses ,  pour  lesquelles  les  na« 
T»  turels  du  pays  avoient  un  si  grand  respect ,  qu  il 
»  n'ëtoit  permis  qu*aux  rois  et  aux  prêtres  d*y  entrer. 
»  Le  peuple  n*y  entroit  jamais ,  et  n'osoit  même  ap- 
»  procber  de  ses  sanctuaires  qu*avec  la  permission 
»  des  premiers.  Le  gi^and  autel  ëtoit  d*un  cristal  so- 

»  lîde,  de  trois  où  quatre  pouces  en  carré Le 

»  cristal  étoit  si  transparent ,  qu'on  pouvoit  voir  au 
»  travei-s  le  grain  de  la  peau  d*un  homme.  »  Avec 
cela  y  il  étoit  d*un  poids  si  prodigieux  ^  ^^^  pour 
le  dérober  à  la  vue  des  Anglais,  ils  furent  obligés 
de  l'enfouir  dans  le  voisinage,  ne  pouvant  le  traîner 
plus  loin. 

LesYirginienSy  ajoute  le  niéme  auteur ,  «  respec* 
»  tent  beaucoup  un  petit  oiseau  qui  répète  continuel- 
a>  lement  le  hiot  paworance  (  parce  que  c*est  le  nom 
»  qu'ils  donnent  à  leurs  autels).  Ils  disent  que  cet 

»  oiseau  est  Tame  d'un  de  leurs  princes; qu'un 

»  Indien ayant  tué  un  de  ces  oiseaux,  sa  témérité 

»  lui  coûta  cher  :  il  disparut  peu  de  jours  après,  et 

s>  Ton  n'entendit   plus  parler  de  lui Lorsqu'on 

9  voyage  ils  se  trouvent  près  d'un  paworance ,  ou  au- 
»  tel ,  ils  ne  manquent  pas  d'instruire  les  jeunes  gens 
»  qui  se  rencontrent  avec  eux,  de  l'occasion  qui  l'a 
3)  fait  bâtir,  et  du  temps  auquel  la  chose  fut  faite,  lis 
n  les  exhortent  à  rendre  à  l'autel  le  respect  qui  lui 
»  est  dû.  » 

PECHE  :  transgression  de  la  loi  de  Dieu.  Les  Chré- 
tiens distinguent  plusieurs  sortes  de  péchés.  Les  prin- 
cipaux sont  le  péché  originel  y  le  péché  actuel,  mortel 
ou  véniel. 

i.  Le  péché  originel  est  celui  qui  fut  commis  par  le 
premier  homme,  dans  le  Paradis  Terrestre.  Ilestap- 
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pelé  originel,  parce  qu'il  s*est  transmis  à  tous  les 
hommes  y  et  quils  l'apportent  tous  en  naissant.  De  là 
les  inclinations  corrompues,  ce  penchant  secret  qui 
nous  porte  au  mal  :  de-là  les  misères  de  la  condition 
humaine,  qui,  selon  le  raisonnement  de  &.  Augustin, 
sembleroient  accuser  Dieu  d'impuissance  ou  d'injus- 
tice, si  les  hommes  naissoient  innocens.  Jésus-Christ 
a  été  exempt  du  péché  originel ,  parce  qu^il  n'est 
point  né  par  la  voie  ordinaire  de  la  génération.  L'E- 
glise croit  aussi  que  la  sainte  Vierge ,  par  un  privilège 
snécial ,  n'a  point  été  souillée  de  la  tache  orginelle  : 
c  est  cette  éminente  prérogative  qu'elle  célèbre  dans 
la  fête  de  l'immaculée  Conception.  Le  sacrement  de 
baptême  efface  le  péché  originel,  c'est-à-dire  qu'il 
nous  remet  la  coulpe  et  la  peine  que  ce  péché  mé- 
rite; mais  il  ne  détruit  pas  la  concupiscence,  qui  en 
est  l'effet. 

Péché  mortel.  C'est  un  violement  de  la  loi  de  Dieu 
en  quelque  chose  de  considérable,  et  avec  un  plein 
consentement.  Ce  péché  est  appelé  mortel ,  parce 
qu'il  donne  la  mort  à  l'ame,  en  la  privant  de  la  grâce 
de  Dieu ,  et  la  rend  digne  d'un  châtiment  éternel. 
(Consultez  sur  cettq  matière  les  catéchismes  et  les 
çasuistes.) 

Péché  philosophique.  Quelques  novateurs  ont  ainsi 
appelé  les  péchés  commis  par  ceux  qui  n'ont  point 
la  connoissance  de  Dieu,  ou  qui  ne  pensent  point  à 
Dieu  :  tels  sont  les  infidèles  et  les  pécheurs  endurcis. 
iQs  ont  prétendu  que  les  péchés  que  faisoient  ces  sor- 
tes de  personnes,  étoient  à  la  vérité,  un  mal  moral, 
puisque  c'étoient  des  actions  contraires  à  la  raison  > 
mais  qu'on  ne  pou  voit  les  qualifier  d'offense  de  Dieu , 
parce  que  ceux  qui  les  commettoient  n'avoient  point 
intention  d'offenser  cet  Etre  suprême,  puisqu'ils  ne  le 
connoissoient  pas ,  où  qu'ils  ne  pensoient  point  à  lui: 
par  conséquent,  que  leurs  péchés  ne  méritoient  point 
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un  cUâlitnent  éternel.  Cette  opinion  a  été  condamnée 
en  1690  y  comme  fausse  et  erronée  ^  par  le  pape 
Alexandre  YIII;  et  rassemblée  du  clergé  de  France, 
en  1700,  en  a  porté  le  même  jugement. 

Péché  véhieL  II  est  ainsi  appelé ,  du  mot  latin  venia, 
quisignifiej7arrfo/i^  parce  qu'il  est  léger ,  qu'il  ne  prive' 
•  point  Tame  de  la  grâce  de  Dieu ,  et  qu*on  en  obtient 
aisément  le  pardon.  Un  plus  long  détail  sur  cet  article 
n'est  pas  du  ressort  de  notre  ouvrage. 

Péché  contre  le  Saint-Esprit,  C'est  un  péché  que 
l'Ecriture  dit  ne  devoir  jamais  être  remis /ni  dans  ce 
monde  y  ni  dans  l'autre.  Les  théologiens  n'expliquent 
pas  bien  précisément  quelle  est  cette  sorte  de  péché;, 
mais  il  paroit  qu'il  en  est  de  plusieurs  sottes ,  comme 
sont  l'opiniâtreté  contre  les  yérités  connues,  l'impéni* 
tence  finale,  etc. 

a.  Les  Abyssins  regardent  tous  les  péchés  que  les 
jeunes  gens  peuvent  commettre  jusqu'à  l'âge  de  vingt 
ans  y  comme  des  espiègleries  d'enfant,  que  Dieu  par- 
donne aisément  à  la  foiblesse  de  l'âge. 

Lorsqu'ils  viennent  se  présenter  à  leurs  prêtres  pour 
recevoir  l'absolution  de  leurs  péchés ,  ils  portent  en 
main  des  branches  d'olivier.  Cette  absolution  se  don- 
noit  autrefois  dans  leur  pays  d'une  manière  bien  fri- 
vole. Le  prêtre  parcouroit  l'église,  portant  en  main 
un  encensoir,  avec  lequel  il  encensoit  les  assistans, 
qui  crioient  :  «  J'ai  péché!  j'ai  péché!  »  Après  cette 
prétendue  confession ,  le  prêtre  récitoit  quelques 
oraisons,  qui  passoient  pour  une  absolution.  Cette  es- 
pèce de  confession  parut  encore  trop  rigoureuse  dans 
certains  endroits  :  on  trouva  plus  commode  de  se  don- 
ner à  soi-même  l'absolution.  Voici  comment  l'on  y 
procédoit  :  on  mettoit  dans  un  encensoir  de  l'encens 
mêlé  d'autres  parfums;  on  penchoit  la  bouche  sur  la 
fumée,  en  disant  ;  «  J*ai  péché;  »  après  quoi  l'on  se 
croyoit  absous  de  tous  ses  péchés. 
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.  Les  Siamois  sont  persuades,  dit  le  P.  Tachard, 
«  le  métier  des  séculiers  est  de  pécher,  et  qù& 
fluide  leurs  moines,  ou  talapoins,  est  de  ne  point 
Fcher,  et  de  faire  pénitence  pour  ceux  qui  pé^ 
tent.  »  Les  talapoins  ont  non-seulement  adopté, 
(  encore  inculqué  au-  peuple  cette  opinion  ,  qui 
:rès-avantageuse  pour  eux;  car,  s^ils  font  péni- 
rc  pour  les  autres ,  ils  en  sont  bien  payés  ;  et  leur 
t  pour  cette  pénitence  lucrative  est  poussé  si  loin; 
Is  font  même  commettre  des  péchés  aux  séculiers; 
d*avoir  beaucoup  de  pénitences  k  faire,  et,  par 
i^quent  beaucoup  d'aumônes  à  recevoir.  Ainsi  Ton 
l  dire  à  la  lettre,  que  leur  cuisine  est  fondée  sur 
léchés  du  peuple;  et  ce  fonds  est  excellent  :  caria 
des  Siamois  est  si  sévère  et  si  minutieuse,  qu'il 
:  guère  possible  que  les  hommes  les  plus  vertueux 
S8  plus  attetitifs,  avec  la  meilleure  intention,  ne 
oient  plusieurs  fois  par  jour. 
ÊLAGIENS  :  hérétiques  du  cinquième  siècle.  Ils 
endoient  qu'Adam  avoit  été  créé  mortel;  que  son 
ié  n*avoit  nui  qu'à  lui  seul  ;  qu'il  n'y  avoit  point  de 
ié  originel;  que  les  enfans  peuvent  être  sauvés 
qu'ils  soient  baptisés;  que  la  mort,  ou  le  péché 
am ,  n'est  pas  cause  de  la  mort  de  tout  le  genre 
ain,  ni  la  résurrection  de  J.-G.  cause  de  la  ré- 
action générale;  que  l'homme  pouvoit  vivre  sans 
er;  que  son  libre  arbitre  lui  suffisoit  pour  faire  le 
;  qu'à  strictement  parler ,  il  pouvoit  se  passer  de 
race.  Pelage,  moine  anglais,  et  Célestius,  aussi 
le  de  profession,  furent  les  auteurs  de  cette  hé- 
,  qui  fut  en  peu  de  temps  fort  accréditée.  Gé* 
is,  homme  subtil  et  éloquent,  n'étoit  que  le 
pie  de  Pelage,  qui,  n'osant  prêcher  lui-même  son 
ir,  se  servoit  de  lui  pour  la  répandre  et  la  faire 
er.  Plusieurs  grands  personnages  s'élevèrent  cou* 
lette  bel  ésie  ]  mais  nul  ne  Ta  si  bien  confondue 
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que  S.  Augustin.  Elle  fut  condamnée  dans  un  grand 
nombre  de  conciles. 

PÈLERINAGE  :  voyage  que  Ton  fait  à  quelque 
lieu  de  dévotion. 

1.  M.  Fleury  nous  appi*end  quelle  fut  Torigine  des 
pèlerinages*  Dans  les  premiers  siècles  de  TEglise,  «  on 
»  accouroit  de  tous  eôlés^  dit  cet  auteur  ^  aux  tom« 
I»  beaux  des  saipts ,  pour  célébrer  leur  mémoire  \  et 
»  souvent  plusieurs  évéques  s*y  rencontroient.  Un  seul 
>k  exeipple  peut  faire  juger  du  reste.  S.  Paulin  rap- 
)i  porte  plus  d^  vingt  noms ,  tant  de  villes  que  de 
1^  provinces  dltalie^  dont  les  babitans  venoient  tous 
»  les  ans ,  en  grandes  troupes,  avec  leurs  femmes  et 
»  leurs  enfanSy  à  la  fête  de  S.  Félix ,  le  i4  de  janvier, 
»  nonobstant  la  rigueur  de  la  saison -,  et  cela,  pour 
»  un  seul  confesseui^y  dans  la  seule,  ville  de  Noie. 
»  Quétoit-ce  par  toute  la  chrétienté?  qu'était-ce  à 
»  Rome,  aux  fêtes  de  S*  Hippolyte,  de  S.  I^aui-ent, 
»  des  apôtres  S.  Pierre  et  S.  Paql  7  On  y  venoit 
»  même  de  fort  loin,  et  en  tout  temps.  Ainsi  ont 
»  commencé  les  pèlerinages.  Dès  le  commencement 
»  du  troisième  siècle,  quand  S.  Alexandre  fut  fait 
»  évéque  de  Jérusalem,  il  étoit  venu  de  Cappadoce 
»  visiter  Içs  maints  lieux.  » 

«  Et  véritablement,  continue  M.  Fleu|:y,  c*étoit 
»  yn  de$  meilleurs  moyens  d'aider  la  piélé  par  les 
»  sens,  La  vue  des  reliques  d'un  saint,  de  son  sépul- 
»  cre ,  de  sa  prison ,  de  ses  chaînes ,  des  instrumens 
3»  d^  son  martyre ,  faisoit  une  tout  autre  impression 
»  que  d*en  entendre  parler  de  loin.  Ajoutez  les  mi- 
»  racles  qui  s'y  faisoient  fréquemment,  et  qui  atti- 
»  roient  mâme  les  infidèles ,  par  l'intérêt  pressant  de 
>»  la  vie  et  de  la  santé.  Chacun  sait  qu  un  des  premiei^ 
»  ejQTets  de  la  liberté  du  christianisme  fut  le  soin  que 
»  prit  sainte  Hélène  d'honorer  les  saints  lieux  de  Jé- 
»  rusalem  et  de  toute  la  Terre-Sainte  :  les  péleri- 
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9  nages  y  furent  depuis  encore  plus  frëquens  qu'au- 
>9  paravant.  Lorsqu'une  croix  de  lumière  parut  en 
9  plein  midi  à  Jérusalem ,  sous  Tempereur  Constan- 
»  tin  y  il  y  avoit  une  infinité  de  pèlerins  de  tous  les 
»  pays  du  monde ,  qui  furent  témoins  de  ce  mira-» 
o  de,  S.  Jérôme  y  témoin  oculaire,  assure  qu*en  tout 
»  temps  on  y  voyoit  un  grand  concours  de  toutes 
I»  nations  y  même  des  docteurs  et  des  évéques.  Ces 
s»  voyages  n'étoient  pas  difficiles  ,  à  cause  de  la 
»  grande  étendue  de  Tempire  romain  y  par  la  com- 
n  modité  de  sa  situation  tout  autour  de  la  Méditer- 
»  ranée ,  et  par  les  grands  cbemins  que  Ton  y  avoit 
»  dressés  de  tous  côtés  pour  le  passage  des  armées  et 
»  des  voitures  publiques.  Cen'étoit  pas  une  grande  en- 
9  treprise ,  d'aller  d'Espagne  ou  de  Gaule  en  Egypte , 
»  en  Palestine  ou  en  iîsie. 

)>  Les  vœux  et  les  pèlerinages,  dit  M.  de  Thiers, 
s  que  Ton  fait  aux  tombeaux  des  martyrs  et  des  au- 
9  très  saints,  aux  églises ,  aux  chapelles,  et  aux  autres 
9  lieux  de  dévotion,  sont  d'une  grande  antiquité,  et 
9  autorisés  par  le  témoignage  des  Pères  et  des  autres 
9  écrivains  ecclésiastiques.  Mais,  de  s'imaginer  qu'on 
»  ne  sauroit  être  parfait  sans  faire  de  pèlerinages  aux 
»  lieux  saints,  ou  que ,  parce  qu'on  fait  des  pélerina- 
»  ges  aux  lieux  saints ,  et  qu'on  y  offre  des  vœux  et 
9  des  prières,  on  obtiendra  de  Dieu  ce  qu'on  lui  de- 
9  mandera  par  l'intercession  des  saints  qu'on  y  ré- 
»  dame ,  on  sera  délivré  certainement  des  maux  et 
9  des  peines  que  Ton  souffre ,  on  sera  exempt  de  péché, 
9  on  mourra  dans  la  grâce  de  Dieu,  et  on  sera  sauvé, 

9  quoiqu'on  mène  une  vie  commune, c'est  une  er* 

m  reur  grossière.  » 

Le  pèlerinage  le  plus  célèbre  parmi  les  Chrétiens 
étoit  autrefois  celui  de  la  Terres-Sainte.  Il  donna  nais- 
sance aux  croisades.  Le  voyage  de  Rome  eut  ensuite 
la  vogue.  Il  fut  un  temps  où  l'on  ne  croyoit  pas  pou- 
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voir  être  sauvé,  si  Ton  n'alloit  dans  cette  capitale  du 
inonde  chrétien  ,  visiter  les  tombeaux  des  apôtres.  Les 
pères  racontoîent  h  leurs  enfansles  aventures  de  leurs 
voyages  y  et  leur  inspiroient  le  désir  de  les  imiter.  Les 
femmes  quittoient  leurs  maris  ^  les  moines  leurs  cou- 
vens,  pour  faire  cette  pieuse  caravane.  Il  est  probable 
qu^ils  n'en  revenoient  pas  meilleurs;  et  les  abus  vi- 
sibles de  ces  courses  donnèrent  lieu  au  proverbe  :  On 
ne  s'amende  pas  pour  aller  à  Rome.  Saint  Jacques  le 
Majeur  y  dont  on  prétend  que  les  reliques  sont  à  Corn- 
postelle,  dans  la  province  de  Galice,  en  Espagne, 
attira  aussi  un  prodigieux  concours  de  pèlerins.  Voici 
comment  s'exprime  Tabbé  de  Vayrac  (0  sur  le  fameux 
pèlerinage  de  S.  Jacques  en  Galice.  «  S.  Jacques, 
y  patron  de  toute  l'Espagne,  repose  depuis  neuf  cents 
»  ans  dans  la  métropolitaine  de  Compostelle.  La  fi* 
»  gure  de  ce  saint  apôtre  est  sur  le  grand  autel.  C'est 
»  un  petit  buste  de  bois ,  toujours  éclairé  de  quarante 
»  ou  cinquante  cierges  blancs...  Les  pèlerins  baisent 
»  la  figure  par  trois  fois,  et  lui  mettent  leur  chapeau 
»  sur  la  tête,  avec  une  dévotion  respectueuse.  On  voit 
»  dans  l'église  une  trentaine  de  lampes  d'argent  sus- 
»  pendues,  et  toujours  allumées,  et  six  grands  chan- 
»  deliers,  aussi  d'argent,  de  cinq  pieds  de  haut,  don* 
2>  nés  par  Philippe  III.Tout  autour  de  l'église,  on  voit 
»  de  belles  plate-formes  de  grandes  pierres  de  taille, 
))  oîi  l'on  se  promène;  et  au-dessus,  on  en  voit  une 
»  autre  de  même,  où  les  pèlerins  montent  et  atta- 
»  chent  quelque  lambeau  de  leur  habit  à  une  croix  de 
i)  pierre  qu'on  y  a  élevée.  Ils  font  encore  une  autre 
»  cérémonie  qui  n'est  pas  moins  singulière  :  ils  passent 
»  trois  fois  sous  cette  croix,  par  un  trou  si  petite  qu'ils 
»  sont  contraints  de.  se  glisser  sur  l'estomac  contre  le 
>i  pavé;  de  sorte  que  ceux  qui  ont  trop  d'embonpoint 
»  ont  beaucoup  à  souffrir;  cependant  il  faut  qu'ils  en 

(0  Etat  de  P£spagne, 
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passent  par  là,  s'ils  veulent  gagner  Tindulgence  qui 
r  est  attachée.  »  L*auteur  des  Délices  de  l'Espagne 
M  qu*on  en  a  vu  qui ,  ayant  oublié  de  passer  sous  la 
voix  de  pierre,  sont  revenus  sur  leurs  pas,  de  plus 
\e  cinq  cents  lieues,  pour  cette  pieuse  céi^émonie.» 
r  a,  dans  Téglise  de  S.  Jacques  de  Compostelle,  une 
ipelle  qui  appartient  aux  pèlerins  François. 
Le  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Lorette  n*est  pas 
des  moins  célèbres.  Voici  àur  cette  église  miracu- 
se,  quelques  détails ,  que  nous  prendrons  dans  le 
yage  d'Italie,  par  Misson.  L'an  i  ^9 1,  les  anges  trans- 
itèrent la  chambre  de  la  sainte  Vierge,  de  Naza«- 
h eo  Dalmatie,  et  la  posèrent,  le  10  mai,  sur  une 
ile  montagne  appelée  Tersatto,  où  elle  demeura 
iftans  et  sept  mois,  au  bout  desquels  les  méme^ 
^  la  portèrent  dans  une  foret  de  la  Marche  d'An- 
Ne,  dans  le  territoire  de  Récanati.  Des  concerts  cé- 
■eset  une  grande  lumière  dont  la  chambre  étoit  en- 
NiDée ,  avertirent  les  habitans  du  miracle.  Mais  les 
t  et  brigandages  qui  se  commettoient  dans  cette  fo- 
9  forent  cause  que  la  chambre  fut  de  nouveau  trans- 
Se  à  un  mille  de  là.  Elle  ne  put  encore  se  fixer  dans 
endroit.  Deux  frères,  à  qui  le  terrain  apparte- 
il,  se  disputèrent  la  sainte  maison,  chacun  voulant 
|oir  dans  son  lot.  Pour  terminer  toute  contestation, 
llDges  l'enlevèrent  pour  la  quatrième  fois,  et  la  por- 
fmt  à  quelques  pas  de  là,  au  milieu  du  grand  chemin, 
r^e  a  toujours  demeuré  depuis.  Pour  la  garantir 
'^'  inconvéoiens  auxquels  l'exposoit  une  pareille 
on  bâtit  en  cet  endroit  une  magnifique 
;  et,  pour  conserver  plus  précieusement  encore 
chambre  sacrée,  on  éleva  depuis  quatre  mu* 
,  qui  l'environnent ,  et  qui  la  renferment  comme 
une  boîte,  sans  toutefois  la  toucher.  On  em- 
f^a,  pour  décorer  cet  ouvrage,  tous  les  ornemens 
l  peuvent  fournir  rarchitecture,la  sculpture  et  la 
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peinture.  «  Cest  un  ordre  corinthien ,  et  un  marbre 
»  blanc  de  Can*are ,  avec  des  bas-reliefs  extrêmement 
»  finis  y  où  toute  Thistoire  de  la  Yier^  est  représen- 
»  tëe.  11  y  a  aussi  dix  niches ,  Tune  surTautre^  entre 
n  les  doubles  colonnes.  Dans  les  dix  niches  d*en  bai^, 
»  sont  les  statues  de  dix  prophètes  ;  et  dans  les  dix  m* 
»  ches  d  en  haut ,  celles  des  dix  sibylles.  »  La  chambre 
de  la  Vierge  y  que  Ton  nomme  la  Sània  Casa,  est 
longue  en  dedans  de  trente  -  deux  pieds ,  large  de 
treize  y  et  haute  de  dix-sept.  On  voit  en  dedans,  sur  les 
murs,  en  cinq  ou  six  endroits,  des  restes  de  peinturf , 
qui  représentent  la  Vierge  tenant  le  petit  Jésus  entre 
•es  bras,  ic  Vers  Torient ,  est  la  petite  cheminée  de  la 
»  chambre ,  et ,  au-dessus ,  dans  une  niche ,  la  grande 
3»  Notre-Dame  de  Lorette.  On  dit  que  cette  Notre- 

j»  Dame  est  de  bois  de  cèdre^  et que  c'est  un  on- 

»  vrage  de  S.  Luc...  La  £gure  est  haute  de  quatne 
»  pieds  j  ou  environ.  Les  ornemens  dont  elle  est  cbar- 
»  gée  sont  d*un  prix  infini.  Elle  a  un  grand  nombre 
»  de  Tobes  de  rechange,  et  sept  dîfférens  l^bits  de 
»  deuil  pour  la  semaine  sainte.  Soit  qu'on  rhabille, 
»  ou  qu'on  la  déshabille,  cela  se  fait  avec  de  gran- 
»  des  cérémonies.  Sa  triple  couronne,  qui  est  toute 
»  couverte  de  joyaux  précieux ,  est  un  présent  de 
»  Louis  XIII ,  roi  de  France.  On  dit  que  ce  distique 
-n  est  gravé  par-dedans  : 

nTucaffutanUrmeumcinxiâti,  Vixgo^  corond; 
»  JVuno  caput  ecce  tegtt  nostra  oorona  tuum, 

)>  c'est-à-dire  :  O  Vierge  l  c'est  vous  qui  m^avez  eoa- 
n  ronné;  soufl&ezque  \e  vonsxouvonne  à  mon  tonr.  » 
Dans  une  petite  fenêtre: ménagée  dans  le  .mur  da 
o6lé  du  midi ,  on  conserve  précieosement  quelques 
plats  de  terre,  que  l'on  prétend  avoir  servi  à  la  sainte 
famille,  -et  dont  plusieurs  sont  revêtus  d'or.  Pariai 
les  reliques  qui  sont  placées  sous  l'autel  où  Ton  cé- 
lèbre ordinairement ,  on  remarque  un  autel,  qu'on  dit 
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3  construit  de  la  main  des  apâtres.  Ces  reliques 
i  eDGhfissés  daâs  de  Targent.  Il  seroit  difficile  de 
ike  les  îtomeMes  richesses  q«ii  «^oft  accamulées 
m  ce  saint  lieu.  Les  y e«ix ,  ^  g«ielq[»e  oôtë  qu'Ss  se 
ment ,  sont  ëblouis  par  Téclat  'de  For  et  des  pier- 
m.  Oh  ne  voit  que  lampes ,  ^e  statues^  4>tiste6  et 
ns  figures  d*or  et  d'argent.  On  y  compta  vingt- 
t  candélabres  d'argent  et  àe  vettoet!,  eft  douse 
r  massif >  dont  chacun  pèse  trente-sept  ifvres.  On 
^  pendant  un  certain  temps  îa  dernière  offrande 
le  sons  les  yeux  de  la  sainte  Vierge ,  jasq«i*èce  qu'il 
rienne  une  antre  aussi  riche ,  qui  la  remplace, 
murailles  qui  renferment  la  Santa  Casa  sont 
en  dehors  d'un  grand  nombre  de  chandeliers 
D»,  et  d'autres  luminaires.  Mais  ce  qu'on  trouve 
Ijkia  raare  dans  cet  endroit,  dit  notre  au^ieur,  «  ce 
Mt  -les  processions  ^e  ceux  qui  font  le  tour  de 
Mto  maison  à  genoux.  Les  nns  tournent  cinq  fois, 
b  antres  sept,  et  les  autres  douze,  selon  te  mys- 
lK#  ^*îls  dierchent  dans  le  nombre.  Représentée- 
M|s  quarante  ou  cinquante  personnes,  hommes, 
iMncs  et  petits  enfan»,  tout  cela  trottant  sur  ses 
Hioiix  en  tournant  d'un  côté ,  et  un  pareil  nombre 
ni  tes  rencontre  en  allant  de  l'autre.  Chacun  tient 
pa  chapelet  et  murmure  ses  patenôtres.  Gepen- 
bmt  Us  songent  tous  à  côtoyer  la  muraille ,  tant 
Hkvr  abréger  le  chemin  y  que  pour  approcher  de  plus 
tes  le  saint  lieu;  ce  qui  les  fait  souvent  entrecho- 
et  ne  cause  pafs  peu  d'embairas.  <]!ela  ne  se 
que  quand  il  y  a  peu  de  monde*....  Il  est  diffi- 
-d'imaginer,  continue  notre  auteur,  nne  chose 
plaisante  que  les  caravanes  de  pèlerins  et  de 
mes ,  quand  ces  caravanes  arrivent  ensemUe 
corps  de  confrérie.  Plusieurs  confréries,  de  Bon- 
"-ipiépar  exemple,  se  joignent  ensemble  pour  faire 
|:pélerinage  :  chaque  société  se  revêt  de  son  sac  de 
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»  toile  ordinaire  y  avec  le  capuchon  de  la  même  toile] 
»  fait  en  chausses  d'hypocras ,  qui  couvre  entièrement 
)>  la  tête,  et  ne  laisse  que  trois  trous ,  pour  les  yeux 

.«>  et  pour  la  bouche On  n*oubiie  pas  les  grands 

»  chapelets,  les  ceintures,  les  bourdons  et  les  armes 
M  de  la  confrérie,  qui  sont  ou  peintes  ou  brodées,  et 
.!>  qui  se  portent  devant  et  derrière,  sur  la  poitrine  de 
3»  chaque  confrère.  Ces  pèlerins,  ainsi  équipés,  montent 
»  tous  sur  des  ânes.  Ces  ânes  sont  réputés  avoir  quel- 
»  que  odeur  de  sainteté,  à  cause  de  leurs  fréquens 
,»  pèlerinages:  ils  ne  trébuchent  presque  }amais ,  et,  si 
»  quelquefois  cet  accident  leur  arrive,  c'est,  dit-on, 
»  sans  aucun  danger  pour  le  pèlerin.  Voilà  pour  les 
»  hommes.  Les  femmes  s'habillent  le  plus  richement 
»  qu'il  leur  est  possible,  et  attachent  à  leurs  corps  de 
»  robe  un  petit  bourdon  de  la  longueur  de  la  main  ; 
»  bourdon  qui  donne  lieu  à  quantité  de  jolies  pen- 
ià  sées ,  et  qui  sert  à  égayer  l'entretien  sur  la  route. 
I)  Ces  confréries  de  dames  montent  dans  des  calèches, 
»  et  les  escadrons  d'âniei^  les  escortent  et  les  envi- 
»  ronnent.  Ne  fait-il  pas  beau  voir  ces  dévots  panta- 
»  Ions,  ainsi  montés  et  ajustés,  faire  cent  postures  et 
»  cent  caracoles,  accompagnées  de  chansons  bouf- 
»  fonnes,  pour  divertir  mesdames  les  pèlerines?  Ne 
»  vous  étonnez  pas  de  voir  des  femmes  dans  cette  li- 
»  berté.  Le  prétexte  de  dévotion...  est  une  raison  ca*  ' 
»  pable  de  les  arracher  de  leurs  prisons  ordinaires  î  et 
M  d'ailleurs  je  ne  doute  pas  que  chacune  n'ait  du  moins 
»  auprès  d'elle  quelque  frère  ou  quelque  espion.  » 

JVous  terminerons  ce  qui  regarde  Lorette,  par  quel- 
que détail  sur  le  fameux  trésor  de  cette  église.  C'est 
une  chambre  spacieuse ,  dont  les  murs  sont  lambris- 
sés par  dix-sept  grandes  armoires  à  double  battant, 
ce  La  voûte  est  de  stuc,  à  compartimens  dorés  et  en- 
}>  richis  de  belles  peintures.  L'argenterie  n'est  pas  di- 
»  gne  d'entrer  dans  les  armoires.  Cela  se  souflfroitaia 

comme  nccmcQJi^l 
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commencement;  mais  aii)ourd*hui  on  Tentasse con* 
losément  dans  des  lieux  écartés,  jus(|u*aa  premier 
l>esoin.  Ces  armoires  ne  sont  donc  remplies  que  de 
|Hir  or,  de  pierreries  distinguées,  ou  dà  vases  et 
cl*omemens  plus  précieux  que  Tor.  Pour  compren- 
dre la  manière  dont  ces  grandes  richesses  se  sont 
ainsi  accumulées,  il  n'y  a  qu'à  se  souvenir  que  tous 
les  peuples,  tous  les  princes  et  tous  les  Etats  qui 
reconnoissent  Tautorité  du  Pape,  apportent  con- 
tinuellement depuis  quatre  cents  ans,  et  visent  même 
il  se  surpasser  les  uns  les  autres.  »  11  est  impo'.tant 
r  savoir  qu'il  n*y  a  pas  dans  la  ville  de  Lorette  un 
ul  babitant  qui  ne  se  prétende  descendu  de  gens 
Li.oot  va  l'arrivée  de  la  Sanla  Casa.  »  Tons  ont  ouï 
dire  à  leurs  grands*pères  qu'ils  l'avoient  entendu  ra* 
contera  leurs  bisaïeuls.  » 

9.  La  loi  de  Mahomet  ordonne  aux  Musulmans 
iUer,  une  fois  dans  leur  vie,  en  pèlerinage  à  la 
ewque,  qui  est  regardée  comme  le  centre  du  maho- 
Slisme.  Mais  les  riches  peuvent  aisément  s'exempter 
tti  voyage  si  long  et  si  pénible.  11  leur  est  permis  de 
ftire  faire  par  un  autre,  pourvu  qu'ils  en  paient 
'dépense,  qui  est  considérable.  Mahomet  n'est  pas 
seul  ni  le  premier  qui  ait  illustré  la  Mecque;  on 
*^tend  que  c'est  dans  ce  lieu  qu'est  placé  le  tom* 
mu  du  patriarche  Abraham.  La  plupart  des  Muho- 
Clans  croient'  que  ce  fut  là  qu'il  se  mit  en  devoir 
ttnmoler  son  (ils  kaac.  Si  Ton  en  croit  Nicolas  de 
^mas,  le  fameux  chêne  de  Mambré,  sous  lequel 
b^tiam  conversa  avec  les  trois  anges,  étoit  ce  qui 
Airoità  la  Mecque  ce  concours  des  peuples  voisins, 
kiens,  Jui&  et  Chrétiens.  Nous  apprenons  d'Eusëbe 
^ûé  S.  Jérôme,  que,  de  leur  temps,  ce  lieu  étoit 
1^  célèbre  parle  grand  nombre  de  personnes  qui  s'y 
kidôient  par  dévotion.  La  Mecque,  devenue  le  ber- 
l^\i  delà  peligion  mahométane,  n'a  fait  qu'acquérir 
nu  38 
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un  nouveau  lustre.  Elle  voit  arriver  tous  les  ans  des 
caravanes  nombreuses  de  pèlerins,  qui  viennent  dans 
ce  sanctuaire  de  leur  religion ,  rendre  leurs  hommages 
à  Mahomet.  Une  des  plus  belles  caravanes  de  tout 
rOrient  est  celle  qui  part  du  Caire.  L'intendance 
de  tout  ce  qui  concerne  cette  caravane  est  confiée 
aux  bâchas  d'Egypte.  Ce  sont  eux  qui  choisissent  Tes- 
corte  qui  accompagne  ordinairement  la  caravane, 
pour  la  défendre  des  insultes  des  brigands.  Ils  en 
nomment  aussi  les  principaux  officiers.  C*est  k  leurs 
frais  qu'on  fabrique  le  riche  pavillon  et  les  magnifi* 
ques  tapisseries  destinées  pour  orner  la  grande  mos- 
quée de  la  Mecque. 

La  caravane  est  toujours  divisée  en  deux  troupes*^ 
La  première  est  composée  des  pèlerins  du  Caire ,  dé 
Constantinople,  de  Damas,  et  de  plusieurs  autres  en* 
droits.  Les  hahitans  de  la  Barbarie ,  depuis  Maroc  jus- 
qu'à Tripoli,  composent  la  seconde  troupe.  Elle  part 
du  Caire  un  jour  plus  tard  que  la  première;  et,  comme 
la  marche  est  réglée ,  il  y  a  toujours  entre  les  deux 
caravanes  la  distance  d'une  journée  de  chemin.  Au 
retour,  l'ordre  est  changé,  et  ce  sont  les  Barbaresques 
qui  marchent  devant.  La  crainte  qu'ont  les  Turcs 
que  les  habitans  de  la  Barbarie  ne  s'emparent  de  la 
Mecque,  les  porte  à  prendre  cette  précaution  :  ils  se 
rappellent  une  ancienne  prophétie,  qui  annonce  que 
la  Mecque  tombera  un  jour  au  pouvoir  des  Magar- 
bins,  ou  Occidentaux;  et  quoique  cette  prédiction 
paroisse  plutôt  convenir  aux  Européens,  ils  l'appli* 
quent  cependant  aux  Barbaresques ,  parce  qu'ils  sont 
Mahométans. 

Ce  n'est  pas  la  dévotion  seule  qui  anime  ces  cara- 
vanes. Le  désir  du  gain  fait  entreprendre  à  la  plupart 
des  pèlerins  ce  pénible  voyage.  Ils  portent  à  la  Mecque 
des  marchandises  de  leur  pays,  dont  ils  font  com- 
merce loi^squils  sont  arrivés  dans  cette  ville:  c'est 
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aoî  il  leur  faut  une  bonne  escorte ,  pour  défen- 
irs  richesses  du  pillage.  Toutes  les  troupes  du 
-Seigneur  qui  se  trouvent  en  Egypte,  sont  des* 
pour  les  accompagner.  Celui  qui  les  commande 
nme  Yémir-hadge  j  ou  prince  des  pèlerins» 
oujours  quelque  grand  seigneur  qui  mène  à 
te,  outre  Tescorte  ordinaire,  quatre  ou  cinq 
cavaliers  entretenus  à  ses  dépens.  Il  reçoit 
and-Seigneur  cent  mille  écus  pour  cette  com- 
Q  ;  mais  le  profit  que  cet  emploi  lui  donne  liea 
s ,  se  monte  bien  plus  haut.  Il  retire  des  sommes 
ises  du  débit  des  vivres  et  des  provisions  qu'il 
nduire  sur  la  route.  11  loue  des  chameaux  aux 
ands,  pour  voiturer  leurs  marchandises;  ce 
i  procure  encore  un  gain  considérable.  Il  reçoit 
re  un  grand  nombre  de  riches  présens  de  la  part 
lerins.  Dès  le  moment  qu'il  part  du  Caire,  il 
cl*une  autorité  souveraine,  qui  dure  pendant 
t  temps  du  voyage.  Il  peut  disposer  à  son  gré 
ne  de  tous  les  pèlerins  ;  et ,  lorsqu'il  est  de  re- 
on  ne  fait  jamais  aucune  recherche  sur  sa  con* 

^Iques  jours  avant  que  la  caravane  se  mette  en 
e,  Fémir-hadge,  accompagné  de  ses  parens, 
amis ,  et  suivi  des  troupes  qui  doivent  composer 
te ,  se  rend  au  château  du  bâcha.  On  le  reçoit 
I salle  du  divan ,  où  se  trouvent  rassemblés  près 
•is  mille  personnes.  On  lit  d'abord  à  haute  voix 
par  lequel  le  Grand-Seigneur  a  donné  à  l'émir 
imandement  de  la  caravane.  On  fait  ensuite  la 
e  d*un  autre  acte  par  lequel  il  est  attesté  que  le 
[e  la  caravane  a  reçu  du  bâcha,  dans  la  salle 
da  divan ,  le  pavillon  destiné  pour  la  Mecque  ; 
[ibre  de  bourses  que  le  Sultan  a  coutume  d'en- 
à  la  ville  sainte ,  et  la  somme  que  Sa  Hautesse 
le  à  l'émir,  pour  la  dépense  du  voyage  et  l'en- 
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ti  etien  des  troupes  de  Tescorte.  Le  backa  fait  ensuite 
présent  à  rémir-hadge  d'une  veste  de  drap  doublée 
de  samour.  Les  officiers  de  ce  seigneur  et  les  chefs  de 
Fescorte ,  ont  aussi  part  à  la  libéralité  du  bacba ,  qui 
leur  distribue  plusieurs  autres  vestes  d'un  moindre 
prix.  L'émir-hadge  reçoit  encore  du  baclia  plusieurs 
provisions  de  bon che^  comme  du  sucre,  duriz,  du  café: 
mais  à  son  retour ,  il  paie  bien  les  présens  du  bâcha , 
auquel  il  rapporte  les  plus  précieuses  marchandises 
de  rinde.  Après  cette  cérémonie ,  Témir-badge  sort  du 
château ,  et  traverse  toute  la  ville ,  revêtu  de  la  veste 
qu'il  a  reçue  du  bâcha ,  et  précédé  du  magnifique  pavil* 
Ion  qu'on  porte  devant  lui.  La  caravane  l'attend  hors 
de  la  ville,  dans  une  plaine,  autour  d'un  petit  lac  formé 
par  les  débordemens  du  Nil.  Arrivé  sons  ses  tentes, 
l'émir  traite  magnifiquement  les  seigneurs  qui  l'ont 
suivi.  La  veille  du  départ  et  la  nuit  qui  lui  succède 
sont  consacrés  à  la  joie  et  aux  festins.  Les  amis  des 
pèlerins  viennent  leur  dire  adieu ,  et,  dans  cette  occa* 
sion,  étalent  toute  la  magnificence  que  comporte  leur 
état.  Les  femmes  mêmes,  en  faveur  de  cette  fête,  sortent 
de  l'esclavage  oit  elles  sont  renfermées,  et  se  rendent 
dans  la  plaine  où  la  caravane  est  rassemblée  ;  mais 
elles  sont  portées  dans  des  litières  bien  fermées.  Sur 
le  point  d'entreprendre  un  si  long  voyage,  incertains 
du  retour,  les  pèlerins  s'enivrent  de  plaisir,  pour  se 
préparer  aux  fatigues  qui  les  attendent,  et  embrassent 
leurs  am's,  comme  ne  devant  plus  les  revoir.  Le  len- 
demain, il  rentre  dans  le  Caire  plus  de  cinquante 
mille  |)ersonnes.  Ce  nombre ,  joint  à  celui  des  pèlerins, 
qui  est  ordinairement  de  quarante  mille,  peut  don- 
ner une  idée  de  la  multitude  prodigieuse  qui  se  trouve 
rassemblée  pour  cette  féte« 

Le  !29  de  la  lune  qui  suit  celle  de  ramadan,  la  ca- 
ravane se  met  en  marche.  Elle  a  coutume  de  partir, 
tous  les  matins ,  quatre  ou  cinq  heures  avant  le  jour, 
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minue  sa  ronte  jusqu  à  deux  heures  après  midi  : 
souvent,  pour  éviter  les  incommodités  des  cba- 

excessives,  elle  marche  pendant  toute  la  nuit, 
eur  de  ce  climat  est  ordinairement  tempérée, 
iut  Tété,  par  un  vent  de  nord  très-frais.  On  a  soin 
rer  beaucoup  les  tentes  du  côté  qui  est  exposé  k  ce 

et ,  par  ce  moyen ,  il  rafraîchit  Teau  qu'on  porte 
rmée  dans  des  vases,  et  Tempéche  de  se  corrom- 
pais si,  par  malheur,  il  arrive  que  ce  vent  du  nord 
luffle  pas,  Fair  brûlant  qu'on  respire  répand  la 
ilité  sur  la  caravane.  Quelquefois  il  s'élève  un  vent 
.di ,  qui  roule  des  tourbillons  de  sable ,  sous  les* 

les  hommes  et  les  betes  sont  ensevelis.  On  re- 
né que  les  corps  de  ces  malheureux,  que  le  sable 
iffés ,  sont  ensuite  tellement  desséchés  par  le  so- 
il  deviennent  si  légers,  que  souvent,  lorsque  les 
ânes  passent  par  le  même  chemin,  s'il  arrive 

pèlerin  marche  sur  le  bout  du  pied  d'un  de  ces 
res,  il  se  lève  à  Tinstant  à  sa  rencontre,  et  le 
s  au  visage. 

tre  les  fatigues  et  les  dangers  que  les  pèlerins  ont 
yer  pendant  le  cours  de  ce  voyage,  ils  ont  en- 
te prodigieuses  dépenses  à  faire.  Pendant  l'espace 
Qt  jours  qu'ils  sont  en  marche,  il  leur  faut  des 
*es  pour  leur  commodité  et  pour  le  transport  de 
provisions,  qui  sont  en  grande  quantité;  car  il 
présente  sur  la  route  aucune  ville ,  à  l'exception 
édine;  encore  n'y  passe>t-on  qu'en  revenant.  11 
ionc  qu'ils  portent  avec  eux  de  l'eau  et  du  bois, 

les  vivres  oïdinaires.  Si  les  Arabes  apportent 
ues  denrées  à  la  caravane,  ils  les  vendent  exces- 
ent  cher.  A  peine,  dans  l'espace  de  trois  ou 
e  jours  ,  peut-on  trouver  une  fois  de  Teâu.  Lors- 
s'agit  d'acheter  à  la  Mecque  de  nouvelles  provi- 
pour  le  retour,  on  les  paie  trois  fois  plus  qu  elles 
ùteroient  au  Caire,  parce  que  des  caravanes  si 
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nombreuses  ne  peuvent  manquer  d'amener  la  cherté 
sur  leur  passage.  Les  pèlerins  ne  se  contentent  pas 
même  des  frais  nécessaires  :  ils  ont  Fambition  de  bril- 
Jer  dans  ce  voyage ,  plus  que  ne  le  permettent 
leurs  facultés.  Ils  font  de  grandes  aumônes  à  une 
troupe  de  pauvres  qui  suivent  la  caravane  et  vivent  à 
ses  dépens.  Ils  emportent  avec  eux  de  riches  préseos 
destinés  pour  le  temple  de  la  Mecque  et  pour  Fémir- 
hadge.  La  Mecque  possède ,  il  est  vrai ,  de  grands  re* 
venus  y  qui  doivent  être  employés  à  soalager  les  pèle- 
rins; mais  Tavarice  des  administrateurs  et  de  Fémir- 
hadge  s'oppose  à  cette  pieuse  destination. 

Pour  que  les  Turcs ,  naturellement  économes  et 
ménagers ,  entreprennent  un  voyage  si  dispendieux, 
il  faut,  sans  doute,  qu'ils  soient  animés  par  un  motif 
de  religion  bien  puissant  :  aussi,  dès  Fenfance,  a-t-on 
soin  d'inspirer  à  tous  les  Mahométans  le  désir  de  faire 
ce  fameux  pèlerinage;  et  rien  n'est  capable  de  ralen- 
tir à  cet  égard  leur  zèle  et  leur  dévotion.  Les  femmes 
même  entreprennent  ce  voyage  avec  leurs  maris: 
quelquefois  elles  se  mettent  en  marche  toutes  seules; 
et  les  Turcs  y  si,  délicats  sur  la  bienséance  du  sexe, 
souffrent  Firrégularité  de  cette  conduite  en  faveur  du 
motif.  Les  femmes ,  il  est  vrai ,  font  ce  voyage  avec 
toute  la  décence  possible  :  celles  qui  sont  riches  se 
font  porter  dans  des  litières;  quelques-unes  sont  assises 
dans  des  espèces  de  cages  couvertes ,  qu'on  suspend 
aux  deux  côtés  d'un  chameau.  Les  femmes  du  com- 
mun vont  simplement  montées  sur  des  chameaux,  et 
n'ont  que  leur  voile  pour  se  dérober  aux  rayons  brû- 
lans  du  soleil  et  aux  avides  regards  des  hommes  ;  mais, 
en  général ,  on  veille  avec  le  plus  grand  soin ,  pen- 
dant tout  le  voyage ,  sur  Fhonneur  des  personnes  du 
sexe;  et  jamais  il  n'arrive  qu'elles  reçoivent  la  plus  lé- 
gère insulte. 

Les  chameaux  qui  portent  la  caravane  sont  tous 
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peÎDts  en  jaune.  Leur  tête  est  ornée  de  plumes  rouges 
d'autruche.  Ils  portent  de  chaque  côté  une  petite  ban- 
nière, et  leurs  hamois  sont  semés  de  divers  coquil- 
lages. Le  second  et  le  troisième  de  chaque  brigade 
portent  de  longues  sonnettes  de  chaque  côté.  Tous 
ont  sous  la  selle  un  gros  tapis  j  dont  on  se  sert  pour  les 
couvrir  pendant  la  nuit.  L*émir-hadge  et  les  péle^ 
rins  riches ,  parent  leurs  chameaux  de  divers  ornemeus 
qui  les  distinguent  ;  mais  ceux  qui  portent  les  pré- 
sens qu'on  envoie  à  la  Mecque  sont  le  plus  magnifi- 
quement décorés.  On  remarque  surtout  le  chameau 
sur  lequel  est  placé  le  grand  pavillon  qu'on  appelle 
mahmel,  ou  couverture  du  tombeau  de  Mahomet  et 
d'Abraham.  La  base  de  ce  pavillon  est  carrée  et  s'é^ 
lève  en  pyramide.  Il  est  orné  d'une  riche  broderie 
d'or  sur  un  fond  vert.  Le  chameau  choisi  pour  trans- 
porter ce  précieux  pavillon ,  est  exprès  élevé  pour  ce 
noble  usage.  Il  est  peint  en  jaune  comme  les  autres. 
La  trousse  superbe  qui  le  couvre  lui  descend  jusqu'aux 
pieds.  Il  n'a  rien  de  découvert  que  la  tête ,  le  cou  et 
la  croupe ,  et  chacune  de  ses  parties  a  son  ornement 
particulier.  Cet  heureux  chameau  est  regardé  comme 
sacré  après  qu'il  a  été  employé  à  cette  fonction ,  et 
l'on  se  feroit  un  scrupule  de  le  faire  servir  à  des  tra- 
vaux profanes. 

La  caravane  emploie  ordinairement  trente-huit 
jours  à  se  rendre  à  la  Mecque  \  mais  elle  est  quelque- 
fois attaquée  par  les  Arabes  vagabonds,  qui  exercent 
leur  brigandage  dans  ces  déserts.  Cet  accident  est 
cause  qu'elle  arrive  un  ou  deux  jours  plus  tard.  Pour 
le  prévenir,  on  fait  porter  sur  des  chameaux  quelques 
petits  canons,  qui  épouvantent  les  Arabes  et  les  em- 
pêchent d'approcher  ;  mais  leur  usage  ordinaire  est  dô 
donner  le  signal  pour  décamper. 

La  caravane  de  Damas  se  réunit  à  celle  du  Caire  à 
Beddar ,  lieu  distant  de  la  Mecque  seulement  de  six 
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journées.  Elles  achèvent  ensemble  le  voyage;  et,  lor&> 
qu^elles  sont  arrivées  à  la  ville  sainte  ,  elles  8*y  repo* 
sent  pendant  trois  jours,  en  attendant  les  autres  ca- 
ravanos ,  qui  viennent  par  mer  des  Indes,  et  par  terre 
de  diflférens  endroits  de  TAsie.  Toutes  ces  caravanes  se 
trouvant  rassemblées ,  se  rendent ,  un  certain  jour, 
Sur  la  montagne  d'Arafat,  à  six  lieues  de  la  Mecque, 
où  ils  croient  qu  Abraham  offrit  à  Dieu  le  sacrifice  de 
son  fils  Isaac.  La  fêle  qu'ils  célèbrent  dans  cet  auguste 
lieu  se  nomme  Korban  -  Bairam,  ou  le  second  Bai- 
ram;  mais  les' Arabes  rappellent  ye  al  Korban  et  je 
al  Adha,  c'est-à-dire  la  fête  du  sacrifice,  parce  que 
dans  ce  jour  on  immole  une  multitude  prodigieuse 
d'animaux  de  toute  espèce. 

C'est  dans  ce  lieu  que  les  pèlerins  se  rasent  la  tête 
et  le  visage ,  et  prennent  le  bain.  Après  avoir  fait  leui^ 
prières,  ils  s'en  retournent  à  la  Mecque:  ils  visitent  la 
maison  d'Abraham,  qu'on  appelle  la  Kaaba,  et  les 
autres  lieux  consacrés  par  la  dévotion  des  Mahomé* 
tans.  On  place  dans  la  grande  mosquée  le  pavillon 
nouvellement  apporté  du  Caire,  et  l'on  en  retire  le 
vieux ,  qu'on  remet  entre  les  mains  de  l'émir-hadge. 
Ce  seigneur  avoit  coutume  autrefois  de  le  porter  à 
Constantinople,  et  de  le  présenter  au  Grand-Seigneur, 
qui  le  faisoit  couper  en  plusieurs  morceaux,  qu'il  dis* 
ti  ibuoit  aux  princes  mahométans  et  aux  grands  de  sa 
Cour;  mais ,  depuis  long-temps,  les  émirs  se  sont  em- 
parés de  cette  dépouille  précieuse,  dont  ils  vendent 
les  morceaux  aux  pèlerins  à  un  prix  excessif. 

La  ville  de  la  Mecque  n'étant  pas  assez  grande  pour 
contenir  une  multitude  si  prodigieuse  d'étrangers  avec 
leurs  équipages ,  les  caravanes  sont  obligées  de  camper 
aux  environs  delà  ville ,  et  séjournent  sous  des  tentes 
pendant  l'espace  de  neuf  à  dix  jonrs.  Il  se  tient  une 
foire  des  plus  considérables  du  monde,  et  le  com- 
merce qui  s'y  fait  est  prodigieux.  On  admire  surtout 
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mce  et  la  tranquillité  qui  régnent  dans  ce  con- 
.  étonnant  de  marchands  et  de  pèlerins, 
rsque  Témir-hadge  juge  qu'il  est  temps  de  par- 
I  fait  donner  un  signal ,  pour  avertir  les  pèlerins 
préparer  au  départ.  S'il  se  trouve  quelques  riches 
hands  qui  n'aient  pas  encore  eu  le  temps  de  ter- 
r  leurs  aiTaires^  Fémir  leur  vend  bien  cher  quel- 
jours  de  délai  qu'il  leur  accorde.  La  caravane , 
m  retournant  y  passe  par  Médine  :  c'est  là  que  les 
ins  rendent  leurs  hommages  au  tombeau  de  Ma- 
it ,  auquel  ils  font  de  riches  présens. 
>rsqu  après  tant  de  peines  et  de  dangers  encourus 
un  voyage  de  cent  jours ,  la  caravane  approche 
1  du  Caire  y  les  parens  et  les  amis  des  pèlerins, 
aent  à  leur  rencontre  y  dans  leméme  endroit  oîi  ils 
reçu  leurs  adieux  »   et  célèbrent  leur  retour  pi^r 
lémes  réjouissances  que  leur  départ.  À  peine  peu- 
-ils  les  reconnottre ,  tant  ils  sont  défigurés  p9r  la 
ue  et  brûlés  par  l'ardeur  du  soleil.  Les  pèlerins, 
ir  retour,  prennent  le  titre  de  hadge,  qui  signifie 
rin.  Ils  s'en  font  honneur  comme  d'un  titre  glo- 
t,  et  n'oublient  jamais  de  le  mettre  à  la  tête  de 
I  noms  y   et   signent  toujours  hadge   Mahomet, 
[e  Mustapha.  Ils  jouissent,   dans  leurs  familles, 
distinctions  les  plus  flatteuses.  On  les  reçoit  par- 
avec  honneur,  et  on  a  soin  d'orner  exprès  les 
ons  oh  ils  doivent  entrer ,  et  le  peuple  les  regarde 
me  des  saints.  Mais  cette  vénération  populaire 
:  pas  trop  bien  fondée  :  on  remarque  commu- 
ent que  les  pèlerins ,  au  retour  de  leur  voyage , 
plus  méchans  qu'ils  n'étoient  auparavant  :  il  y  a 
le  un   ancien  proverbe  qui  dit  :  <c  Gardez-vous 
un  homme  qui  a  fait  une  fois  le  pèlerinage  de  la 
'ecque.   S'il  le  fait  deux  fois ,  évitez  tout  démêlé 
rec  lui.  Mais  gardez-vous  de  rester  dans  son  voisi- 
)ge,  s'il  a  fait  trois  fois  ce  voyage.  » 
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Il  semble  que^  proportion  gardée ,  on  devroit  aussi 
avoir  quelques  égards  pour  les  pauvres  chameaux  qui 
ont  servi  à  la  caravane.  Cependant^  dès  qu'ils  sont 
arrivés,  on  les  envoie  sans  pitié  mourir  de  faim  dans 
les  sables,  parce  qu'on  n'en  peut  plus  tirer  aucun 
service. 

3*  Les  Chinois  ont  beaucoup  de  goût  pour  les  pèle- 
rinages, principalement  les  femmes,  qui,  toujours  ré- 
servées dans  Tenceinte  de  leurs  maisons,  ne  sont  pas 
fâchées  de  trouver  ce  prétexte  pour  se  &ire  voir  en 
public,  et  se  dérober  pour  quelque  temps  au  |ong 
incommode  d'un  mari.  Ces  voyages  de  dévotion  sont 
très-fréquens  à  la  Chine ,  parce  que  les  temples  les 
plus  fameux  étant  bâtis  sur  des  montagnes,  on  vient 
de  toutes  les  provinces ,  et  quelquefois  de  deux  ou 
trois  cents  lieues,  pour  les  visiter. 

4^  Les  Japanois  ont  aussi  plusieurs  pèlerinages  dont 
ils  s'acquittent  avec  la  même  dévotion.  Les  pèlerins 
voyagent  rarenœnt  seuls  :  ils  forment  ordinairement 
une  petite  caravane  de  quatre  ou  cinq  personnes. 
Cette  troupe  reconnoH  un  chef  qui,  pour  marque  de 
sa  dignité,  porte  un  bâton  auquel  sont  attachées  plu- 
sieurs bandes  de  papier  blanc ,  réunies  ensemble  en 
manière  de  faisceau.  Dans  leur  marche  ils  observent 
tin  certain  ordre.  A  la  tête  de  la  caravane  marchent 
deux  pèlerins  avec  une  gravité  et  unelenteur  affectées: 
ils  tiennent,  chacun  par  un  bout,  une  machine  assez 
semblable  à  une  civière ,  sur  laquelle  est  placée  une 
cloche  ou  une  chaudière ,  couverte  de  branches  de  sa- 
pin et  de  papier  découpé.  Le  commandant  de  la  troupe 
suit  la  civière  en  dansant,  et  en  chantant  d'un  ton  triste 
quelques  hymnes  pieux.  U  y  en  a  un  qui  est  chaîné 
de  mendier  pour  la  subsistance  des  autres;  il  devance 
ordinairement  la  troupe,  et  s'arrête  dans  les  villages, 
pour  recueillir  les  aumônes  des  habitans.  Un  des  pè- 
lerinages les  plus  considérables  consiste  à  visiter  les 
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trente-trois  principales  pagodes  du  dieu  Canon  ou 
Quanwon  :  ceux  qui  Font  entrepris  chantent  le  long 
du  chemin  les  louanges  de  leur  dieu,  et  se  font  re- 
marquer par  un  ëcriteau  qu'ils  portent  au  cou ,  où 
sont  marqués  les  noms  des  pagodes  de  Canon  qni  leur 
restent  encore  à  visiter.  Tous  ces  pèlerins  sont  ordi- 
nairement vêtus  de  blanc  :  il  y  en  a  quelques-uns  qui 
se  distinguent  parleur  austérité ,  et  qui  font  le  voyage 
tout  nus  y  même  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse, 
ii*ayantpour  tout  vêtement  qu'un  peu  de  paille  autour 
de  la  ceinture.  On  remarque  qu'ils  ne  reçoivent  rien 
des  passans.  Ces  sortes  de  pèlerinages  se  font  ordinai- 
rement pour  accomplir  quelque  vœu  que  Ton  a  fait 
pendant  une  maladie  ou  dans  quelqu'autre  circons- 
tance critique. 

5.  Il  y  a  dans  File  de  Ceylan  deux  pèlerinages  fa- 
meux ,  institués  à  l'honneur  de  Buddu  j  et  qui  se  font 
ordinairement  dans  le  mois  de  mars  :  le  premier  con- 
siste h  se  rendre  dans  un  lieu  célèbre  par  un  miracle 
que  Buddu  y  opéra  autrefois.  Se  trouvant  dans  cet 
endroit  pendant  la  plus  grande  chaleur  du  jour,  et 
cherchant  un  ombrage  pour  se  mettre  à  l'abri  du  so- 
leil, un  arbre  se  transporta  lout-à-coup  auprès  de  lui, 
et  lui  offrit  son  épais  feuillage.  Buddu  s'y  reposa,  et, 
depuis  ce  temps,  il  prenoit  souvent  plaisir  à  venir  sous 
cet  arbre  respirer  le  frais.  Les  dévots  vont  aujourd'hui 
en  pèlerinage  sous  cet  arbre,  et  y  adressent  leurs 
prières  à  Buddu.  On  a  élevé  autour  de  cet  arbre  sa- 
cré un  grand  nombre  de  petites  cabanes  pour  la  com- 
modité des  pèlerins.  Ceux  qui  sont  dans  l'impossibi- 
lité de  faire  ce  voyage,  tâchent  du  moins  d'aller  sur  la 
route  aussi  loin  qu'ils  le  peuvent  ;  et ,  lorsque  la  fati- 
gue ne  leur  permet  plus  d'avancer ,  ils  entrent  dans  le 
premier  temple  qu'ils  rencontrent  sur  le  chemin,  et 
là,  tournés  du  côté  de  Farbre,  ils  offrent  leurs  hom- 
mages à  Buddu.  L'autre  lieu  de  dévotion  est  une 
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montagne^  la  plus  ëlevée  de  toute  nie,  à  laquelle  les 
Chrétieas  ont  donné  le  nom  de  Pic  d'Adam.  Au  pied 
de  la  montagne  est  une  vaste  plaine ,  arrosée  de  plu- 
sieurs ruisseaux  :  les  pèlerins  ne  manquent  pas  d  j 
laver  non-seulement  leurs  corps ,  mais  encore  leurs 
chemises  et  leurs  habits ,  dans  Fidée  qu'ils  se  purifient , 
par  ce  moyen ,  de  toutes  les  souillures  qu'ils  peuvent 
avoir  contractées.  Il  y  a  des  chaînes  de  fer ,  attachées 
le  long  de  la  montagne,  par  le  moyen  desquelles  ils 
montent  jusque  sur  le  sommet  :  c'est  là  qu*on  voit  la 
trace  du  pied  de  Buddu,  que  ce  dieu  prétendu  laissa 
imprimée  sur  un  rocher,  lorsqu^il  quitta  la  terre  pour 
s^élever  vers  le  ciel.  On  remarque  en  effet  sur  ce  ro- 
cher l'empreinte  d'un  pied,  qui  paroit  avoir  été  celui 
d'un  géant.  Il  ne  faut  pas  douter  que  quelques  prêlres 
du  païs  n'aient  fait  imprimer  sur  ce  rocher  la  forme 
d'un  pied,  qu'ils  ont  fait  passer  pour  celui  de  Buddu, 
afin  de  profiter  des  offrandes  des  pèlerins.  Les  Sia- 
mois pensent  aussi  que  l'empreinte  du  pied  de  Som- 
mona-Codom  se  voit  dans  trois  endroits  différens,  à 
Siam,  au  Pégu,  et  dans  file  de  Ceylan.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  sur  cette  montagne  consacrée  par  la  trace  du 
pied  de  Buddu,  il  y  a  un  temple  auprès  duquel  de- 
meure un  prêtre  qui  a  soin  de  débiter  aux  pèlerins  un 
grand  nombre  de  fables  propres  àjnettre  en  crédit 
une  pareille  dévotion,  et  qui ,  pour  fruit  de  ces  contes, 
profite  des  riches  offrandes  que  les  dévots  apportent 
en  l'honneur  de  Buddu. 

6.  Les  faquirs  de  Flndostan  se  mettent  aux  pieds 
des  fers  si  pesans ,  qu'ils  ont  bien  de  la  peine  à  se  re- 
muer; ils  se  couvrent  les  épaules  d'un  manteau  bleu , 
qui  est  la  couleur  du  deuil;  et,  dans  cet  état,  ils  se 
traînent  nu-pieds  sur  le  sable  brûlant ,  vers  les  tom- 
beaux de  leurs  saints. 

PENATES  :  dieux  domestiques  et  tutélaires  des  an- 
ciens Romains,  ainsi  nommés,  du  latin  penu,  qui  si* 
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gnifie  la  provision  àe  la  maison ,  et  le  lieu  où  elle  se 
garde.  On  les  confond  ordinairement  avec  les  dieux 
Lares.  F'ojez  hknzs. 

PENIE,  c'est-à-dire  Pauvreté,  Les  anciens ,  qui  faî- 
soiei>t  des  dieux  de  tout,  avoient  aussi  divinisé  la 
pauvreté.  On  peut  croire  que  dans  leur  siècle ,  ainsi 
que  dans  le  nôtre,  cette  divinité  n'avoit  pas  beaucoup 
d*adorateurs.  Elle  en  avoit  cependant ,  surtout  à  Ga- 
dara,  où  elle  étoit  honorée  d'un  culte  spécial.  On  la 
regardoit  comme  la  mère  de  Findustrie  et  des  arts;  et, 
sous  cet  aspect  y  elle  méritoit  sans  doute  plus  d'hon- 
neurs que  l'aveugle  dieu  des  richesses.  On  avoit  fait 
à  la  Pauvreté  une  généalogie  comme  aux  autres  divi- 
nités. Il  n'y  a  y  sur  cette  matière,  rien  de  satisfaisant 
que  l'allégorie  de  Platon,  qui  faisoit  TAmour  fils 
de  la  Pauvreté,  parce  que  le  propre  de  l'amour  est 
de  demander  toujours,  et,  lors  même  qu'il  jouit ,  de 
désirer  encore  quelque  chose. 

PENIN.  On  a  trouvé  sur  une  colonne  dressée  au 
haut  de  la  montagne  du  petit  Saint-Bernard  ,Ma  figure 
d'un  jeune  homme  nu ,  avec  cette  inscription  :  Zu- 
cius  Lucilius  deo  Penino  optimo  maximo  donum  de* 
dit.  C'est-à-dire,  et  Lucius  Lucilius  a  élevé  ce  monu- 
»  ment  au  dieu  Pénin,  très-bon  et  très-grand.  »  On  ne 
sait  pas  précisément  quel  est  ce  dieu  Pénin.  Les  uns 
prétendent  que  c'est  le  Soleil  :  les  autres  veulent  que 
ce  soit  Jupiter. 

PÉNITENCE.  On  peut  regarder  la  pénitence 
comme  sacrement  ou  comme  vertu.  Pour  ce  qui  re- 
garde la  pénitence  considérée  comme  sacrement , 
voyez  CowFEssiON,  Contrition,  Absolution. 

La  pénitence ,  comme  vertu,  est  un  sentiment  de 
douleur  et  de  regret  des  péchés  que  nous  avons  com^ 
mis,  qui  nous  porte  à  mortifier  notre  corps  pour  les 
expier. 

On  appelle  pénitcncô  la  peine  que  les  confesseurs 
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imposent  pour  la  satisfaction  des  pédiés  dont  on  ^ènt 

I.  Pour  faire  connottre  au  lecteur  (pelle  ëtoit  a»* 
trefois  la  sévérité  de  la  primitive  Eglise  dans  Fimposî- 
lion  des  pénitences ,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  rapporter  ce  que  dit  M.  Fleury  sur  cette  matière,  ' 
dans  son  Traité  sur  les  mœurs  des  Chrétiens.  On  trou- 
vera f  à  l'article  Cknons  pÉiriTEUTiAux ,  quels  étoient 
les  crimes  pour  lesquels  on  imposoit  les  pénitences 
dont  nous  allons  parler,  et  quelle  étoit  la  durée  de  la. 
pénitence  pour  chaque  crime.  Nous  allons  décrire  ici 
en  quoi  consistoit  cette  pénitence. 

Ceux  qui ,  après  avoir  conmiis  quelque  grand  crime, 
vouloient  en  obtenir  le  pardon,  alloient  eux-mêmes 
demander  la  pénitence.  «  On  les  recevoit  avec  une 
grande  charité ,  mais  accompagnée  de  discrétion.  On 
leur  faisoit  sentir  que  c*étoit  une  grâce  qui  ne  dcToit 
pas  s'accorder  facilement.  On  éprouvoit  auparavant, 
par  quelque  délai ,  si  leur  retour  étoit  sincère  et  so* 
lide.  C'étoit  à  Tévéque  à  imposer  la  pénitence.  Il  ju- 
geoit  si  le  pécheur  y  devoit  être  admis;  combien  elle 
devoit  durer;  si  elle  devoit  être  secrète  ou  publique; 
s'il  étoit  à  propos  y  pour  Tédification  de  TEglise,  qu'il 
fit  même  sa  pénitence  publiquement.  On  n'admettoit 
pas  facilement  les  jeunes  gens  à  la  pénitence,  à  cause 
de  la  fragilité  de  Fâge ,  qui  faisoit  craindre  que  leur 
conversion  ne  fût  pas  solide.  On  tenoit  aussi  pour  sus- 
pecte la  conversion  de  ceux  qui  attendoient  Textré* 
mité  d'une  maladie  pour  demander  la  pénitence;  et, 
s'ils  revenoient  en  santé,  on  les  obligeoit  d'accom- 
plir la  pénitence  canonique.  Plusieurs  faisoient  péni- 
tence publique ,  sans  que  Ton  sût  en  particulier  pour 
quel  péché  ils  la  faisoient;  et  plusieurs  faisoient  péni« 
tence  en  secret ,  même  pour  de  grands  crimes ,  comme 
les  femmes  mariées  pour  les  adultères  inconnus  à 
leurs  maris,  et  les  autres  dont  la  pénitence  publique 
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inroit  trop  causé  de  scandale ,  ou  à  qui  la  publication 
de  leurs  crimes  auroit  pu  faire  perdre  la  vie.  Mais  il 
étoit  ù  ordinaire  de  voir  des  Chrétiens  jeûner,  prier, 
voUer,  coucher  sur  la  terre,  même  par  simple  dévo-» 
tion,  quil  n*y  a  voit  pas  grand  sujet  de  s'informer 

pourquoi  ils  en  usoient  ainsi 

»  Ceux  à  qui  il  étoit  prescrit  de  faire  pénitence  pu- 
blique ,  venoient,  le  premier  jour  de  carême,  se  pré- 
senter k  la  porte  de  Féglise,  en  habits  pauvres,  sales 
et  déchirés;  car  tels  étoient ,  chez  les  anciens ,  les  ha- 
bits de  deuil,  non-seulement  chez  les  Juifs,  mais  chez 
les  Grecs  et  les  Romains ,  même  à  la  fin  du  quatrième 
siècle  de  FEglise.  Etant  entrés  dans  Téglise ,  ils  rece- 
voient,  de  la  main  du  prélat,  des  cendres  sur  la  tête, 
et  des  cilices  pour  s*en  couvrir;  puis  demeuroient 
prosternés,  tandis  que  le  prélat,  le  clergé  et  tout  le 
peuple  faisoient  pour  eux  des  prières  à  genoux.  Le 
prélat  leur  faisoit  une  exhortation ,  pour  les  avertir 
quil  alloit  les  chasser  pour  un  temps  de  Féglise, 
comme  Dieu  chassa  Adam  du  paradis  pour  son  péché; 
leur  donnant  courage ,  et  les  animant  à  travailler, 
dans  l'espérance  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Ensuite 
il  les  mettoit  en  effet  hors  de  l'église,  dont  les  portes 
étoient  aussitôt  fermées  devant  eux.  Les  pénitens  de- 
meuroient d'ordinaire  enfermés  et  occupés  à  divers 
exercices  laborieux.  On  les  faisoit  jeûner  tous  les  jours, 
ou  très-souvent,  au  pain  et  à  l'eau,  ou  avec  quel- 
qu'autre  *sorte  d  abstinence,  selon  leur  péché,  selon 
leui^  forces  et  leur  ferveur.  On  les  faisoit  prier  long- 
temps à  genoux  ou  prosternés;  veiller,  coucher  sur  la 
terre,  distribuer  des  aumônes  selon  leur  pouvoir.  Pen« 
dant  la  pénitence,  ils  s'abstenoient  non-seulement  des 
divertissemens ,  mais  encore  des  conversations,  des 
affaires  et  de  tout  commerce ,  même  avec  les  fidèles , 
sans  grande  nécessité.  Ils  ne  sortoient  que  les  jours  de 
Giles  ou  de  station ,  auxquels  ils  venoient  se  présenter 
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h  la  porte  de  l'ëglise;  ce  qu'ils  observoienl  pendant 
quelque  temps.  Ensuite  on  les  faisoit  entrer  pour  en- 
tendre les  lectures  et  les  sermons,  mais  à  la  charge 
de  sortir  avant  les  prières;  puis  ils  étoient  admis  à 
prier  avec  les  fidèles,  mais  prosternés;  et  enfin  de- 
bout comme  les  autres.  On  les  distinguoit  encore  d'une 
autre  manière  du  reste  des  fidèles ,  en  les  plaçant  dans 
Téglise  du  côté  gauche. 

»  Il  y  avoit  donc  quatre  ordres  de  pénitetis  :  lesP/eu- 
rans,  les  Auditeurs,  les  Prosternés,  les  Consistons, 
c'est-à-dire  ceux  qui  prioient  debout;  et  tout  le 
temps  de  la  pénitence  étoit  distribué  en  ces  quatre 
états.  Nous  les  trouvons  marqués  depuis  le  temps  de 
saint  Grégoire  Thaumaturge ,  vers  Fan  '^60.  Par 
exemple,  celui  qui  avuit  tué  volontairement  étoit 
quatre  ans  entre  les  Pleurans,  c'est- à-dii*e  qu'il  se 
trou  voit  à  la  porte  de  l'église  aux  heures  de  la  prière, 
et  demeuroit  dehors,  non  pas  sous  le  vestibule,  mais 
dans  la  place,  exposé  aux  iiijnres  de  l'air.  Il  étoit  re- 
vêtu d'un  ciliée»  Il  avoit  d<*  la  cendre  sur  la  tête,  et 
se  laissoit  croître  le  poil.  En  cet  état,  il  prioit  les  fi« 
dèles  qui  entroient  dans  l'église  d'avoir  pitié  de  lui  et 
de  prier  pour  lui  ;  et  en  effet  toute  l'Eglise  prioit  pour 
les  pénitens,  comme  elle  fait  encore  pendant  le  ca- 
rême. Les  cinq  années  suivantes,  il  étoit  au  rang  des 
Auditeurs.  11  entroit  à  l'église  pour  entendre  les  ins- 
tructions; mais  il  demeuroit  sous  le  vestibule  avec  les 
catéchumènes ,  et  en  sortoit  avant  que  les  prières  com- 
mençassent. De  là  il  passoit  au  troisième  rang,  et 
prioit  avec  les  fidèles,  mais  au  même  lieu ,  près  de  la 
porte,  proslern  sur  le  pavé  de  l'église ,  et  il  sortoit  avec 
les  catéchumènes.  Après  qu'il  avoit  été  sept  ans  en  cet 
état,  il  passoit  au  dernier,  où  il  demeuroit  quatre 
ans,  assistant  aux  prières  des  fidèles,  et  priant  debout 
comme  eux  ,  mais  sans  qu'il  lui  fût  permis  d'offrir  ni 
de  communier.  Enfin ,  les  vingt  ans  de  sa  pénitence 

étaot 
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rftant  accomplis,  il  ëtoit  reçu  à  la  participation  aux 
choses  saintes ,  c*est-à-dire  de  FEucliaristie.  Les  quinze 
ans  de  Fadultèresepassoientde  même  à  proportion.il 
étoit  quatre  ans  Pleurant,  cinq  ans  Auditeur,  quatre 
Prosterné,  deux  Consistant  ;  et  Ton  peut  juger  par  là 
des  autres  sortes  de  pécheurs. 

31  Pendant  tout  le  temps  de  la  pénitence ,  Févéque 
yisitoit  souvent  les  pénitens ,  ou  leur  envoyoit  quelque 
prêtre  pour  les  examiner  et  les  traiter  diversement , 
suivant  leurs  dispositions,  qu'il  observoit  avec  grand 
soin.  Il  excitoit  ou  épouvantoit  les  uns;  il  consoloit 
les  autres.  Il  proportionnoit  les  remèdes  aux  sujets 
et  aux  maladies;  car  les  prélats  regardoient  la  dis- 
pensation  de  la  pénitence  comme  une  médecine  spi- 
rituelle. Ils  étoient  persuadés  que  la  guérison  des  âmes 
demande  pour  le  moins  autant  de  science ,  de  con- 
duite, de  patience  et  d'application  que  la  guérison  des 
corps,  et  que  Ton  ne  peut  détruire  les  habitudes  vi- 
cieuses que  par  un  long  temps  et  par  un  régime  très- 
exact.  Ils  prenoient  garde  de  ne  pas  désespérer  les 
pécheurs  par  une  dureté  excessive /qui  leur  donnât 
occasion  de  retourner  au  siècle  et  à  la  vie  païenne  ; 
mais  d'ailleurs  ils  réprimoient  leurs  impatiences,  sa- 
chant combien  est  nuisible  une  absolution  prématu- 
rée. Ils  n'accordoient  la  réconciliation  parfaite  qu'aux 
larmes,  et  au  changement  effectif  des  mœurs ,  jamais  ù- 
Timportunité,  et  beaucoup  moins  aux  menaces.  11 
n'étoit  pas  facile  d'intimider  des  prélats  accoutumés 
à  résister  aux  persécutions  des  Païens.  Leur  maxime 
fondamentale  étoit  de  travailler  de  tout  leur  pouvoir 
au  salut  des  autres,  mais  de  ne  passe  perdre  avec  les 
incorrigibles.  Le  pénitent  n'avançoit  donc  d'un  degré 
à  Fautre  que  par  l'ordre  du  prélat. 
'  »  Le  temps  seul  ne  décidoit  pas  de  la  pénitence  ; 
mais  on  l'abrégeoit  s'il  y  en  avoit  quelque  raison  par- 
ticulière, comme  la  ferveur  extraordinaire  du  pcni- 
111.  39 
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lent ,  une  maladie  mortelle ,  ou  une  persécution  ;  car, 
en  ces  rencontres,  on  avoit  grand  soin  de  ne  les  pas 
laisser  mourir  sans  sacremens.  Celte  dispense,  qui 
abrégeoi t  la  pénitence  régulière ^  s'appeloit  indulgence; 
et  y  pendant  les  persécutions^  on  Taccordoit  souvent 
aux  prières  des  confesseurs  prisonniers  ou  exi^lés.  Si 
le  pénitent  mouroit  pendant  le  cours  de  sa  pénitence, 
avant  que  d*avoir  reçu  Tabsolution ,  on  ne  laissoit  pas 
d'avoir  bonne  opinion  de  son  salut  :  on  prioit  pour 
lui,  et  Ton  oflroit  le  saint  sacrifice  pour  le  repos  de 
son  ame. 

»  Quand  Tévéque  jugeoit  à  propos  de  finir  entière- 
ment la  pénitence  ,JI  le  faisoit  d^ordinaire  à  la  fin  du 
carême  y  afin  que  le  pénitent  recommençât  à  participer 
aux  saints  mystères,  à  la  fête  de  Pàque.  Le  jeudi  saint , 
les  pénitens  se  présentoient  à  la  porte  de  Féglise.  Le 
prélat  y  après  avoir  fait  pour  eux  plusieurs  prières , 
les  faisoit  rentrer ,  à  la  sollicitation  de  TarcUidiacre , 
qui  lui  représentoit  que  c'étoit  un  temps  propre  à  la 
clémence ,  et  qu*il  étoit  juste  que  TEglise  reçiït  les 
brebis  égarées ,  en  même  temps  quelle  augmenloit 
son  troupeau  par  les  nouveaux  baptisés.  Le  prélat 
leur  faisoit  une  exhortation  sur  la  miséricorde  de  Dieu 
et  le  changement  qu'ils  devoieni  faire  paroitre  dans 
leur  vie,  les  obligeant  à  lever  la  main  pour  signe  de 
cette  promesse.  Enfin ,  se  laissant  fléchir  aux  prières 
de  l'Eglise  ^  et  persuadé  de  leur  conversion ,  il  leur 
donnoit  l'absolution  solennelle.  Alors  ils  se  faisoient 
faire  le  poil,  quittoient  leurs  habits  dé  pénitens ,  et 
recommençoient  à  vivre  comme  les  autres  fidèles.  Il  y 
a  eu  .sans  doute  beaucoup  de  diversité  dans  ces  céré- 
monies extérieures,  suivanjt  le  temps  et  les  lieux  ;  mais 
elles  revenoient  toujours  à  la  même  fin,  et  étoient 
d'un  grand  efiet  pour  faire  sentir  Fénormité  du  pé- 
ché cl  la  difficulté  de  s'en  relever,  et  tenir  dans  le  de- 
voir ceux  mêmes  qui  avoient  conservé  l'innocence.  «  Si 
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»  rhomme,  dit  S.  Augustin,  levenoit  protnptement 
»  au  bonheur  de  son  premier  état,  il  regarderoit 
»  comme  un  jeu  la  chute  mprtelle  du  péché.  » 

»  Si ,  pendant  le  cours  de  la  pénitence,  le  pénitent 
retomboit  dans  un  nouveau  crime,  il  falloit  la  recom- 
mencer :  si  Ton  voyoit  quil  ne  profitât  point  et  qu'il 
ne  changeât  point  de  vie ,  on  le  laissoit  en  même  état , 
sans  lui  donner  de  sacremens  ;  et  si ,  après  avoir  reçu 
Tabsolution,  il  retomboit  encore  dans  un  péché  capi* 
tal ,  il  n'y  avoit  plus  pour  lui  de  sacremens  ;  car  la 
pénitence  publique  ne  s'accordoit  qu  une  fois.  On  se 
contentoit  de  prier  pour  lui,  et  de  l'exhorter  à  se  con* 
vertir  et  à  espérer  en  la  miséricorde  de  Dieu,  qui  n'a 
point  de  bornes  :  en  général,  ou  comptoit  peu  sur  la 
pénitence,  si  les  rechutes  étoient  fréquentes.  Il  y  avoit 
des  crimes  dont  la  pénitence,  quoique  fidèlement  ob« 
servée,  duroit  toute  la  vie,  et  après  lesquels  on  n'ac^^ 
cordoit  la  communion  qu*à  l'article  de  la  mort.  On 
ne  recevoit  point  à  la  pénitence  les  apostats  qui  aC- 
tendoient,  pour  la  demander,  qu'ils  se  vissent  en  pé- 
ril de  mort;  et,  bien  qu'on  l'accordât  aux  autres  pé^ 
cheurs,  on  Êiisoit  toujours  peu  de  cas  de  ces  pénitences, 
dont  la  seule  crainte  des  supplices  éternels  sembloit 
être  cause.  Ceux  qui  avoient  été  mis  une  fois  au  rang 
des  pénitens ,  quoiqu'ils  eussent  été  absous  et  récon- 
ciliés ,  n*étoient  phis  capables  ée  recevoir  les  ordres , 
ni  <Fétre  élevés  à  aucun  ministère  ecclésiastique;  et 
si  un  prêtre  owttff  clerc  domoiettoit  un  péché  qui  mé- 
ritât péuiteùce  publique,  il  perdoit  non -seulement 
son  rang^  e'est-à-dtre  iqu'il  étoit  interdit  pour  tou- 
jours de  ses  fonctions  et  réduit  à  Tétat  des  laïques, 
mais  on  ne  lui  im^soit  poiat  d*autres  pénitences, 
pour  ne  le  pas  punir  deux  fois,  et  pour  la  révérence 
du  sacrement  d*Ordre. 

»  Si  quelqu'un  s'étonne  de  cette  ancienne  discipline, 
qu*il  considère  qu'alors  les  péché$.digne$  de  telles  pé- 
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nitences  étoieat  rares  parmi  les  Chrétiens.  Comme 
les  gens  (Hionneur,  bien  élevés  et  bien  établis  dansle 
monde >  ne  font  guère  d^  ces  crimes  qui  attirent  la 
vengeance  des  lois  et  Tinfamie  du  supplice  ;  aussi  n'at  - 
rivoit-il  pas  souvent  que  des  Chrétiens ,  si  bien  choisis 
et  si  bien  instruits ,  commissent  des  adultères,  des  ho- 
micides et  d'autres  crimes  dignes  de  mort.  » 

Cette  rigoureuse  discipline  subsista  long-temps  dans 
rÉgfise ,  et  s'observa  même  plus  exactement  lorsque 
les  persécutions  eurent  cessé;  mais  on  fut  seulement 
alors  plus  facile  à  accorder  la  communion  aux  mou- 
rans.  Personne  n  étoit  exempt  de  la  pénitence  :  le  rang 
ni  la  naissance  ne  pouvoient  en  dispenser.  Les  princes 
y  étoient  sujets  comme  les  particuliers.  Au  milieu  du 
troisième  siècle,  l'empereur  Philippe  se  soumit  à  la 
pénitence;  et  l'Eglise  se  rappelle  encore  avec  joie 
l'exemple  du  grand  Tbéodose. 

La  rigueur  des  pénitences  canoniques  a  dû  néces- 
sairement s'aiToiblir,  lorsque  l'esprit  de  ferveur  et  de 
piété  a  commencé  à  diminuer  parmi  les  Chrétiens. 
Pour  imposer  la  pénitence ,  il  falloit  que  le  pécheur 
la  demandât,  ou  du  moins  qu'il  s'y  soumit.  Il  falloit 
donc  qu'il  confessât  son  péché,  soit  en  venant  le  dé- 
noncer lui-même ,  soit  en  acquiesçant  à  ceux  qui  Tac- 
cusoient.  Cela  supposoit  qu'il  avoit  un  vif  regret  de  sa 
faute,  et  un  désir  sincère  de  l'expier.  Mais,  lors- 
que les  Chrétiens  commencèrent  à  perdre  cette  hor- 
reur salutaire  du  péché,  qui  étoit  le  fondement  de  la 
pénitence ,  on  les  vit  rester  tranquilles  apiis  les  plus 
grands  crimes,  sans  s'embarrasser  de  la  punition  qu'ils 
méritoient.  Le  relâchement  général  fit  paroitre  trop 
sévèies  des  peines  qui,  dans  les  premiers  siècles, 
«voient  semblé  légères  en  comparaison  du  péché.  L'E- 
glise ,  forcée  de  condescendre  à  la  foiblesse  de  ses  en* 
fans,  toléra  les  adoucissemens  qui  s'introduisirent 
dans  la  pénitence.  Ce  fut  vers  le  septième  siècle  que  la 
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rigueur  des  canons  pënitentiaux  c6mmença  de  se  re- 
lâcher. On  ne  fit  plus  de  pénitence  publique  que  pour 
les  crimes  publics ,  encore  en  modéra-t-on  beaucoup 
la  sévérité.  Dans  les  siècles  suivans,  Tusage  s'établit 
de  commuer  les  peines  canoniques  en  d'autres  œuvres 
satisfactoires  plus' faciles ,  comme  des  aumônes,  des 
prières,  etc.  S.  Pierre  Damien  parle  d'une  autre  sorte 
de  commutation  communément  reçue  de  son  temps. 
Par  exemple ,  il  nous  apprend  que  trois  mille  coups 
de  discipline  pouvoient  racheter  une  année  de  péni- 
tences ordinaires  ;  et,  comme  il  avoit  supputé  que  dix 
psaumes  chantés  en  se  flagellant  continuellement  fai* 
soient  mille  coups,  il  se  trouvoit ,  par  son  calcul ,  que 
tout  le  Psautier  récité  en  se  donnant  la  discipline 
valoit  cinq  ans  de  pénitence.  Comme,  en  vertu  de  la 
communion  des  saints,  nous  savons  que  Dîeu  par- 
donne quelquefois  aux  pécheurs,  en  vue  des  prières 
ou  des  bonnes  œuvres  de  leurs  frères,  il  y  avoit  des 
saints  en  ce  temps-là  qui  se  consacroient  à  la  péni- 
tence pour  les  autres.  Le  plus  illustre  fut  S.  Domini- 
que Loricat,  ou  le  Cuirassé,  ainsi  nommé,  parce 
qu'il  portoit  sur  sa  chair  une  chemise  de  maille,  dont 
il  ne  se  dépouilloit  que  pour  se  donner  la  discipline. 
Entre  les  œuvres  pénales  qui  tenoient  lieu  de  péni- 
tence canonique ,  une  des  plus  usitées  étoit  le  pèleri- 
nage aux  lieux  célèbres  de  dévotion ,  comme  à  Jérusa- 
lem,  à  Rome ,  à  Tours ,  àCompostelle.  Vinrent  ensuite 
les  croisades,  qui  étoient  de  véritables  pèlerinages, 
mais  qui  furent,  selon  le  sentiment  de  M.  Fleury,  la 
principale  cause  de  relâchement  de  la  pénitence, 
parce  que  ce  fut  alors  que  commença  l'indulgence 
plénière,  c'est-à-dii^  la  rémission  de  toutes  les  peines 
canoniques  pour  quiconque  prendrok  la  croix.  Voyez 

CkOISADES  ,   IxDULGEIVCES,  PÈLERINAGE. 

1.  Si  l'on  en  croit  Buxtorf ,  les  Juifs  modernes  in« 
fligent  aux  criminels  des  peines  canoniques  plus  se» 
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vèrcs  encore  que  celles  qui  étoient  en  usage  dans  la 
primitive  Eglise.  Par  exemple ,  un  meuKrier  est  con-» 
flamné  à  être  fouetté  tous  les  jours  à  la  synagogue  ^ 
pendant  trois  ans.  Il  doit  crier  pendant  la  flagella* 
tion  :  a  Je  suis  un  meurtrier  !  »  L'usage  du  vin,  de  la 
viande  et  du  linge  blanc  lui  est  interdit  durant  tout 
le  temps  de  sa  pénitence.  Il  doit  avoir  au  cou  une 
chaîne  qui  attache  en  même  temps  le  bras  qui  a  com« 
mis  le  meurtre.  Il  lui  est  défendu  de  couvrir  sa  tête , 
excepté  une  fois  par  mois.  Il  doit  laisser  croître  ses 
cheveux  et  sa  barbe.  Ces  peines  ne  peuvent  avoir  lieu 
aujourd'hui  :  les  Juifs  vivant  sous  la  domination  étran* 
gère  y  s'A  se  trouve  parmi  eux  un  meurtrier,  il  est  mis 
à  mort  selon  les  lois  du  pays,  et  dérobé  à  la  peine 
canonique. 

3.  Les  prêtres  mexicains  expioient  par  des  péni* 
tences  et  des  austérités  surprenantes  les  péchés  du 
peuple;  et,  pour  détourner  la  colère  des  dieux,  ils 
faisoient  devant  eux  couler  leur  sang.  Cétoît  ordi- 
nairement vers  le  milieu  de  la  nuit  qu  ils  pratiquoient 
ces  œuvres  expiatoires,  dans  le  temple  de  Tescali- 
puca ,  divinité  qui  présidoit  à  la  pénitence.  Le  peuple 
s'y  rendoit  aussi,  au  bruit  d'une  espèce  de  cor  dont 
un  des  prêtres  sonnoit,  pour  seconder,  du  moins  par 
ses  prières,  les  austérités  et  les  pénitences  qui  se  fai- 
soient pour  lui.  Lorsque  tout  le  monde  étoit  assem- 
blé, les  prêtres  commençoient  leur  exercice  par  se 
percer  la  cheville  du  pied  avec  une  épine  de  roan- 
guey,  ou  avec  une  lancette  de  pierre.  Ils  rccueilloient 
le  sang  qui  couloit  de  la  blessure  qu'ils  s'étoient  faite, 
et  s'en  frottoient  les  tempes  et  les  oreilles.  Ils  se  la- 
voient  ensuite,  et  l'eau  dans  laquelle  ils  se  baignoient 
étoit  appelée  l'eau  du  sang.  C'étoit  aussi  l'usage  qu'ils 
montrassent  aux  assistans  l'épine  on  la  lancette  avec 
laquelle  ils  s'étoient  percés.  Cependant  d'autres  prê- 
tres se  déchiroient  impitoyablement  Iç  corps  avec  des 
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€or(}es  garnies  de  gros  nœuds.  Quelques-uns  ^  armés 
de  pierres  et  de  cailloux ,  s'en  donnoient  mutuellement 
de  gi^ands  coups  dans  la  poitrine. 

Pénitence  de  S.  Dominique.  C'est  ainsi  qu'on  ap- 
pelle le  tiers-ordre  de  S.  Dominique,  pour  les  hommes. 

Frères  de  la  Pénitence  de  J.-C.  Cest  le  nom  que 
portoient  autrefois  les  religieux  d'une  des  congréga- 
tions qui  ont  été  réunies  pour  former  l'ordre  de  S.  Au- 
gustin. 

Ordre  de  la  Pénitence  de  la  Madeleine.  Les  reli- 
gieux de  cet  ordre,  qui  ne  subsiste  plus  aujourd'hui , 
s'emploient  particulièrement  à  la  conversion  des 
femmes  pécheresses. 

Filles  de  la  Pénitence  de  la  Madeleine.  C'est  le 
nom  que  portoient  autrefois  les  religieuses  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  de  S.  Magloire,  et  qui  s'établirent 
ï  Paris  sons  le  règne  de  Charles  VIII.  Elles  ne  rece- 
voient  alors  que  des  filles  qui  avorent  mené  une  vie 
débauchée',  mais  leur  institut  en  ce  point  est  changé 
comme  leur  nom. 

Notre-Dame  de  Métro  de  la  Pénitence  des  Martyrs  : 
ordre  religieux  établi  en  Italie  et  en  Espagne,  qui  a 
•^été  confondu  par  quelques  auteurs  avec  un  ordre 
supposé  de  S.  Démétrius.  Il  y  a  aussi  en  Pologne  des 
religieux  de  cet  ordre,  qu'on  y  appelle  communément 
chanoines  de  S.  Marc. 

PÉNITENCERIE  :  office,  tribunal  ou  conseil  de 
la  cour  de  Kome ,  où  se  délivrent  les  bulles,  grâces  et 
dispenses  qui  (Concernent  la  conscience. 

On  appelle  aussi  pénitcncerie  la  dignité  de  péni- 
tencier. 

PÉNITENCIEL  :  recueil  de  canons  et  de  régle- 
mcns  concernant  les  pénitences  qu'il  falloit  imposer 
pour  chaque  péché.  Théodore,  archevêque  de  Can- 
torbéry,  le  vénérable  Bède ,  Babanus  Maurus ,  évéque 
de  Mayence,  sont  les  principaux  auteui*s  qui  aient 
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dressé  des  pénitenciels.  Leur  but,  dans  la  composi* 
lion  de  ces  sortes  d'ouvrages,  fut  de  maintenir  la  ri- 
gueur  de  la  discipline  ecclésiastique  à  l'égard  des  pé« 
nilenceSy  et  prévenir  le  relâchement.  Mais  un  grand 
nombre  de  personnes  ayant  voulu,  à  leur  exemple, 
dresser  des  pénitenciels,  et  y  ayant  inséré  des  rëgle- 
mens  de  fantaisie  et  des  pénitences  arbitraires ,  la 
dicipline  ecclésiastique ,  bien  loin  d  y  gagner,  en  souf- 
frit un afibiblissement  notable;  et  les  pénitenciels,  de- 
venus trop  communs  et  trop  difierens  les  uns  des  au- 
tres, furent  en  partie  la  cause  du  relâchement  qu  ils 
dévoient  prévenir. 

PÉNITENCIER  :  prêtre  qui  a  pouvoir  de  l'évé- 
que  d'absoudre  des  cas  qui  lui  sont  réservés.  Ce  n*est 
que  vers  le  douzième  siècle  qu'on  a  commencé  à  éta* 
blir  des  pénitenciers  dans  les  églises  d'Occident. 

PÉNITENS.  C'est  le  nom  de  certaines  confréries 
ou  associations  de  personnes  vertueuses  qui  font  pro- 
fession de  faire  une  pénitence  publique  en  certains 
temps  de  l'année,  particulièrement  le  jeudi  saint.  Ils 
font  alors  des  processions  où  ils  paroissent  revêtus 
d'un  sac  qui  leur  couvre  le  visage  :  il  y  a  seulement 
deux  trous  a  Fendroit  des  yeux.  Ils  ont  une  discipline 
à  leur  ceinture;  mais  ils  en  font  rarement  usage  en 
public.  Il  y  a  plusieurs  de  ces  confréries  établies  en 
Italie,  dans  le  coratat  d'Avignon,  en  Languedoc  et 
ailleurs.  Ils  portent  diiférens  noms,  selon  la  couleur 
du  sac  dont  ils  sont  revêtus.  Ceux  dont  le  sac  est  blanc, 
s'appellent  les  Pénitcns  blancs;  ceux  dont  le  sac  est 
noir,senommentlesPenz£enj7i02>5;  et  ainsi  desautres. 
En  i58^),  Henri  I,  roi  de  France,  ayant  assiste  à 
une  procession  des  Pénitens  blancs  d'Avignon ,  se  fit 
recevoir  au  nombre  des  confrères.  Quelques  années 
après,  il  institua  à  Paris  une  pareille  confrérie,  dans 
l'église  des  Augustins,  sous  le  titre  de  l'Annonciation 
de  N*  D.  Tous  les  favoris  du  Roi  et  tous  les  seigneurs 
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de  la  Cour  étoient  dans  cette  confrérie,  et  paroissoient 
dans  les  processions  revêtus  de  Tbabit  de  Pënitens,  à 
Texemple  du  Roi. 

Pénitens   du   tiers-ordre   de  S.  François.  Voyea 

PiCPUSSES. 

PÉNITENTES,  ou  Converties  du  nom  nâ  Jésus. 
C'est  le  nom  que  portent  les  Filles  Repenties  établies 
à  Séville  en  i55o. 

Pénitentes  de  la  Madeleine  :  ordre  religieux  de  iille8> 
en  Allemagne. 

Pénitentes  d'Orsfiette  :  religieuses  établies  en  Italie. 
Antoine  Simonelli,  gentilhomme  d'Orviette,  consi- 
dérant que  plusieurs  filles  abandonnées  de  leurs  pa- 
rens,  et  ne  sachant  comment  subsister,  se  jetoient 
dans  le  libertinage,  fit  bâtir  à  Orviette  une  maison 
destinée  à  leur  servir  de  retraite.  Le  pape  Alexan-* 
dre  VII  érigea  cette  maison  en  monastère,  en  1662, 
et  statua  qu*on  n'y  recevroit  que  les  filles  ou  femmes 
qui  voudroient  expier  par  la  pénitence  les  débau- 
ches de  leur  vie  passée.  Il  donna  aux  nouvelles  reli* 
gieuses  la  règle  des  Carmes,  avec  de  nouvelles  consti- 
tutions, qui  furent  approuvées  par  Févéqued'Orviette. 
L*habillement  de  ces  religieuses  est  à  peu  près  le  même 
que  celui  des  Carmélites  déchaussées,  excepté  que  le 
voile  des  Pénitentes  d'Orviette  est  doublé  de  toile 
blanche,  et  quelles  portent,  au  lieu  de  sandales,  des 
pantoufles  fort  hautes.  Elles  ne  font  point  de  novi- 
ciat.. Celles  que  Ton  reçoit  dans  le  monastère ,  après 
y  avoir  demeuré  en  habit  séculier  pendant  quelques 
mois,  prennent  Thabit  religieux  et  prononcent  leurs 
vœux  en  même  temps. 

PÉNITENTIAUX  (psaumes.)  On  appelle  ainsi 
les  psaumes  dans  lesquels  David  exhale  la  vive  dou- 
leur que  lui  inspiroient  ses  péchés,  et  les  sentimens 
de  pénitence  dont  il  étoit  pénétré.  Ces  psaumes  sont 
au  nombre  de  sept.  Les  Chrétiens  ont  coutume  de  les 
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rc^citer  pour  s^excitcr  à  la  contrition  de  leurs  péchés; 
et  souvent  ils  leur  tiennent  lieu  de  pénitence.  Cet 
psaumes  sont  aussi  du  nombre  des  prières  que  Ton 
fait  ordinairement  pour  les  morts. 

PENTATEUQUE  :  du  grec  mw^  cinq.  C'est  ainsi 
qu'on  appelle  les  cinq  livres  de  Moyse,  qui  sont  la 
Genèse,  TExodCy  le  Lévitique,  les  Nombres ,  le  Deu- 
téronome.  Chacun  de  ces  livres  a  son  article  à  part, 
que  Ton  peut  consulter.  Le  Pentateuque  est  appelépar 
excellence  y  chez  les  Juifs ,  la  Loi^  parce  qu'en  effet  il 
renferme  la  loi  que  Dieu  donna  à  son  peuple  sur  le 
mont  Sinaï. 

Les  Juifs  ont  beaucoup  plus  de  vénération  pour  les 
cinq  livrés  de  Moïse ,  que  pour  les  autres  livres  de 
TEcritui^e  sainte  y  quoiqu'ils  les  regardent  tous  comme 
inspirés  par  l'esprit  de  Dieu.  C'est  pourquoi  ib  croi* 
roient  commettre  un  crime ,  s'ils  posoîent  quelque 
livre  sacré  sur  ceux  de  Moyse;  mais  ilà  se  permettent 
de  poser  les  livres  de  Moyse  sur  quelqu'autre  livre 
saci'é  que  ce  soit.  Voyez  Séper-Toki.. 

PENTECOTE,  du  grec  irtvTifiiee»(rt ,  qui  signifie  cm- 
çuantteme.  i.  Fête  que  les  Juife  avoient  coutume  de 
célébrer  cinquante  jours  après  Pâque ,  en  mémoire 
de  la  loi  qui  fut  donnée  à  Moyse  cinquante  jours 
après  la  sortie  d'Egypte.  Us  l'appeloient  quelquefois 
la  Jeté  des  Semaines,  parce  qu'ils  la  solennisotent  sept 
semaines  après  Pâque.  Le  jour  de  cette  fête ,  ils  por- 
toient  au  temple  les  prémices  des  fruits  de  leurs 
champs,  pour  les  offrir  au  Seigneur.  C'est  pourquoi 
cette  fête  est  aussi  nommée  dans  l'Ecriture ,  la  fête 
des  Prémices.  Voyez  à  l'article  Schavuoth  ,  les  cé- 
rémonies qu'observent  les  Juifs  modernes  dans  la  cé- 
lébration de  cette  fétc. 

2.  Les  Chrétiens  célèbrent  aussi  la  fête  de  la  Pente- 
côte cinquante  jours  après  Pâque,  parce  que  ce  fat 
en  ce  jour  que  le  Saint-Esprit  descendit  sur  les  apô- 
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très.  Ils  étaient  tous  rassemblés  dans  un  même  lieu, 
lorsque  tout-à-coup  ils  entendirent  un  grand  bruit 
danslesairs.  Il  s*élèvaun  vent  impétueux,  qui  remplit 
toute  la  maison  où  ils  étoient.  Aussitôt  ils  aperçurent 
un  grand  nombre  de  langues  de  feu,  qui  se  disper- 
sèrent et  vinrent  se  placer  sur  chacun  d'eux.  Ils  fu« 
rent  tous  remplis  du  Saint-Esprit,  et  commencèrent 
k  parler  différentes  langues.  Au  bruit  de  ce  prodige , 
accourut  une  multitude  prodigieuse  de  Juifs  de  toutes 
les  nations,  que  la  solennité  de  la  Pentecôte  avott  at* 
tii*és  à  Jérusalem  :  Parthes,  Mèdes,    Cappadociens , 
Egyptiens,  Phrygiens,  Romains,  Cretois,  Arabes,  etc. 
Tons  ces  gens  furent  bien  surpris  d'entendre  les  apô» 
très  leur  parler  à  chacun  dans  leur  langue.  Ils  se  di- 
soient avec  étonnement  :  «  Ceux  qui  parlent  ne  sont- 
y  ils  pas  Galiléens  ?  Comment  se  fait-il  donc  qu  ik 
»  parlent  notre  langue?  »  C'est  cette  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  apôtres,  que  TEglise  célèbre  le  jour  de 
la  Pentecôte.   L'impératrice  sainte  Hélène  fit  bâtir 
l'église  de  la  Sainte  Sion,  dans  l'endroit  où  étoient 
les  apôtres  lorsque  le  Saint-Esprit  descendit  sur  eux. 
Les  Arabes  la  minèrent  en  i46o;  mais  Philippe,  duc 
de  Bourgogne ,  eut  soin  de  la  faire  réparer.  Quelques 
années  après,  les  Infidèles  la  détruisirent  une  seconde 
fois  9  en  sorte  qu'on  ne  vo^  plus  aujourd'hui  que  des 
mines  de  cette  magnifique  église. 

Easèbe  n'a  point  fait  difficulté  de  dire  que  la  Pen- 
tecôte étoit  la  plus  grande  de  toutes  les  fêtes  :  Si  tfuis 
festiviîatum  omnium  maximum  voeet,  haudquaquam 
meo  judicio  aberrasferit.  C'est  la  consommation  de 
tous  les  mystères  ;  et  les  conciles  l'égalent  à  la  fête  de 
Pâque. 

A  Milan,  il  y  a  deux  messes  en  ce  jour  :  la  pre- 
mière ,  pour  les  néophytes;  et  la  seconde,  de  la  fête. 
11  n'y  a  point  d'octave. 

Autrefois,  en  quelques  églises,  on  faisoit  tomber  du 
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feu  des  voûtes,  pendant  Toffice  de  tierce ,  le  fonr  d^Ia 
Pentecôte.  A  Noyon,  on  faisoit  descendre  avec  une 
ficelle,  un  gros  pigeon  qui  volttgeoit  çà  et  là  an  haat 
des  voûtes  y  pendant  tierce. 

Pentecôte  moyenne.  Cesi  le  nom  d'une  solenaitë 
qui  ^toit  autrefois  en  usage  dans  FEglise  grecque ,  et 
qui  se  nommoit  ainsi ,  parce,  qu  elle  se  rencontroit 
entre  Pâque  et  la  Pentecôte.  Elle  commençoit  le  mer- 
credi de  la  quatrième  semaine  diaprés  Pâques  ^  et  du- 
rcit jusqu'au  mercredi  delà  cinquième  semaine,  in* 
clusivement. 

PÉPUZIENS.  On  appela  ainsi  les  hérétiques  pla» 
connus  sous  le  nom  des  Phrygiens ,  on  Caiaptuygiens, 
parce  quils  feignoient  que  J.-C.  étoit  apparu  à  une 
de  leurs  prophét esses ,  dans  la  ville  de  Pépuza ,  erv 
Phrygie,  qui  étoit  leur  ville  sainte.  F^oyez  Phrygiehs. 

PERDOITE.  Cest  le  nom  d'une  fausse  divinité  ado- 
rée autrefois  parles  anciens  habitansde  la  Prusse,  par- 
ticulièrement par  les  mariniers,  qui  lui  attribuoient 
Tempire  des  eaux  et  des  vents;  ils  rinvcquoiènt  dans 
les  tempêtes;  et  lorsqu'ils  arrivoien  t  heureusement  au 
port,  ils  ne  manquoient  pas  de  lui  faire  des  sacrifices 
d'actions  de  grâces.  Les  pécheurs  lui  rendoient  aussi  un 
culte  particulier,  et  lui  faisoient  de  fréquentes  offran- 
des ,  dans  le  dessein  d'obtenir  une  heureuse  pèche. 

PERÉGRINE  (communion),  du  latin  peregrinus^ 
étranger  :  de'gradation  des  clercs ,  par  laquelle  on  les 
réduit  à  un  ordre  inférieur.  On  l'appeloit  ainsi ,  parce 
qu'elle  étoit  étrangère  à  l'ordre  de  celui  qui  y  étoit 
réduit,  ou  parce  qu'elle  étoit  attachée  et  assignée  à 
une  église  de  campagne. 

PERES  {SS.)  C'est  le  nom  que  l'on  donne  aux  saints 
docteurs  de  l'Eglise,  dont  les  ouvrages  et  la  doctrine; 
forment  ce  qu'on  appelle  la  tradition.  «  Quiconque, 
»  dit  M.  Bossuet,  veut  devenir  un  habile  théologien 
3j  et  un  solide  interprète,  qu'il  lise  et  relise  les  Pères. 
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»  S^il  trouve  quelquefois  dans  les  modernes  plus  de 
u  détails  y  il  trouvera  très-souvent  ^  dans  un  seul  livre 
M  des  Pères ,  plus  de  principes ,  plus  de  cette  première 
»  sève  du  christianisme ,  que  dans  beaucoup  de  vo* 
n  lûmes  d'interprètes  nouveaux  ;  et  la  substance  qu'il 
»  y  sucera  des  anciennes  traditions  ^  le  récompensera 
»  très-abondamment  de  tout  le  temps  qu'il  aura  donné 
»  à.  cette  lecture.  Que  s'il  s'ennuie  de  trouver  des 
»  choses  qui  y  pour  être  moins  accommodées  à  nos 
»  coutumes  et  aux  erreurs  que  nous  connoissons, 
i>  peuvent  paroitre  inutiles ,  qu'il  se  souvienne  que^ 
»  dans  le  temps  des  Pères ,  elles  ont  eu  leur  efiet,  et 
»  qu'elles  produisent  encore  un  fruit  infini  dans  ceui^ 
u  qui  les  étudient;  parce  qu'après  tout,  ces  grandsT 
»  hommes  se  sont  nourris  de  ce  froment  des  élus^  de 
»  cette  pure  substance  de  la  religion;  et  que,  pleins* 
1  de  cet  esprit  primitif,  qu'ils  ont  reçu  de  plus  près  et 
»  avec  plus  d'abondance  de  la  source  même,  souvent 
»  ce  qui  leur  échappe,  et  qui  sort  naturellement  de^ 
»  leur  plénitude,  est  plus  nourrissant  que  ce  qui  a 
»  été  médité  depuis.  » 

On  reproche  aux  Pères  latins  de  ne  pas  parler  assez 
purement  la  langue  latine;  d'employer  quelques  preu- 
ves foibles,  et  quelques  ornemens  trop  légers;  d'avoir 
des  allégories  trop  recherchées,  des  jeux  de  paroles,  des' 
rimes.  Mais  il  ne  faut  pas  attribuer  ces  défauts  à  l'in- 
capacité ou  au  mauvais  goût  des  Pères.  Ils  avoient  le 
style  de  leurs  siècles;  et,  «  (0  s'ils  fussent  venus  du 
n  temps  de  Cicéron  ou  de  Térence,  ils  eussent  parlé 
»  comme  eux.  Les  Pères  grecs  sont  moins  difFérens" 
iè  des  anciens  auteurs.  La  langue  n'avoit  pas  tant 
«»  changé  en  Orient  ;  et  l'étude  des  bonnes  lettres  s'y 
tt  étoit  mieux  conservée.  Les  ouvrages  de  ces  Pèrer 
3»  sont  la  plupart  également  solides  et  agréables. 
»  S.  Grégoire  de  Nazianze  est  sublime,  et  son  style 

(•)  Flcurj,  Mœurê  dê$  Chr^tUnf. 
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»  travaillé.  S.  Jean  Ghrysostôme  me  parott  le  modèle 

9  achevé  d'un  prédicateuiv  etc.  » 

PERFIQUE ,  du  latin  perficio,  j'accomplis  :  divi* 
Dite  des  anciens  Païens ,,  laqiieUe  présidoit  aux  plai« 
sirs  et  à  Faccomplissement  des  désirs  des  hommes. 

PÉKIMÂL  :  divinité  adorée  diez  les  Indiens  gentils, 
dont  on  voit  le  temple  à  Cidambaran.  Ellle  y  est  re- 
présentée sous  la  figure  d'nne  perche  ou  d^unmât  de 
navire.  Â  ses  pieds  est  placé  un  singe,  celui-là  même 
dont  la  théologie  indienne  vante  les  exploits,  sous  le 
nom  de  Hanuman.  Kojez  Hauumait  et  Cioambaean. 

PER  SALTUM  {ordination).  On  appelle  ainsi, 
parmi  les  canonistes ,  une  ordination  par  laquelle  on 
reçoit  un  ordre  supérieur  avant  d*avoir  reçu  Tinfé- 
rieur.  Par  exemple ,  si  un  ecclésiastique  recevoit  la 
prêtrise  avant  le  diaconat,  ce  seroit  une  ordination 
per  sakum  (parsaui).  L'Eglise  a  décerné  des  peines 
contre  ceux  qui  se  font  ordonner  de  cette  manière; 
cependant  l'ordination ,  en  ce  cas ,  quoique  contraire 
aux  canons,  n'est  pas  invalide. 

PERSÉCUTIONS  des  Chrétiens.  Rétablissement 
de  la  religion  chrétienne,  malgi*é  les  obstacles  que 
l'enfer ,  secondé  de  toute  la  puissance  des  empereurs 
romains,  lui  opposa  pendant  l'espace  de  trois  siècles, 
est  sans  doute  une  des  preuves  les  plus  éclatantes  de 
la  vérité  de  celte  religion  :  ainsi  nous  croyons  devoir 
présenter  au  lecteur  un  tableau  succinct  des  persé- 
cutions que  l'Eglise  naissante  a  essuyées ,  et  des  cruau- 
tés inouies  que  l'on  a  exercées  sur  les  premiers  Chré- 
tiens. . 

Plusieurs  causes  concouroient  à  rendre  les  Chré-  I 
tiens  odieux  et  méprisables  aux  Païens*  Les  calomnies   ^ 
que  l'on  débitoit  au  sujet  de  leurs  assemblées  secrètes, 
et  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  Mystères  ,  quel- 
qu'absurdes  qu'elles  fussent  en  effet,  étoient  accrédi* 
tecs  parmi  le  peuple  :  les  discours  qu'ils  tenoient  sut 
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raniié  des  grandeurs  temporelles,  sur  la  fin  du 
ide,  sur  le  jugement ,  les  faisoient  regarder  comme 
ennemis  du  genre  humain.  On  voyoit  qu*ils  ne 
noient  aucune  part  aux  réjouissances  publiques  ^ 
ik  s*affligeoient  et  faisaient  pénitence  pendant  ces 
1^,  tandis  quils  se  réj.oui$soienil  dans  les  temps 
I  la  superstition  païemie  regardoil  comme  mal- 
ireux  :  sur  cette  conduite ,  on.  jugeoik  qu^ils  dési- 
M  la  ruine  de  TEmpire,  qu'ils  s'affligeoieat  de  sa 
WéKit^  I  et  se  réjouissoient  die  ses  revers.  Gomme 
ne  leur  voyoit  ni  autels,  ni  sacrifices. sanglans,  ni 
tues,  on  les  vegardoit  comme  des  atliées.et  des  iii>* 
)^,quldëtestoient  toutes  les  religions  et  n'en  avoient 
Ane.  Les  ministres  des  idoles  attribuaient  à  rimt* 
|é.  prétendue  des  Chrétiens  toutes  les  calamitiés 

Svrveaoieat  dans  l'Empire ,  et  animoieat  le  pea« 
les.détruire  comme  autant  d'ennemis  des.  dieux. 
Lvertus  mêmes  des  Chrétiens  passoient  pour  des 
Mft  On  ii*aitoit  leur  charité  nnitiaelle  de  conjurai- 
I  odieuse.  On  empoisonnoit  par  des  interprétations 
bpes.tes  noms  de  frère  et  de  sœur  qu'ils  se  dan- 
Ut.  On  voit  en  effet,  dans  Pétrone,  Fhorrible  abus 
I  fûsoient  les  Païens  de  ces  noms  consacrés  par  la 
ue*  On  ne  regardoit  les  abondantes  aumônes  qu'ils. 
Ifidoient,  que  comme  un  moyen  de  séduire:  les^ 
ùfflis  et  de  les  attirer  à  leur  parti.  On  attjribaoit 
1^  Dl^tigies.  de.  l'art  magique  leurs  miracles  les  plusr 

ros,,  dans,  un  temps  surtout  oà  l'Empire  étoit 
de  magiciens ,  d'enchanteura,  de  devins,  et  d& 

Zft  n!étoit  pas  seulement  le  peuple  qui.haïssoit  les 
itflieiis;  les  gens  éclairés,  et  ceux  qui  entroient  en» 
bue  examen ,.  les  regardoient ,  sinon  comme  des 
^rats>.  du  moins  comme  des  fous  et  des  insensés 
fpfttres.  Us  étoient  accoutumés^  à  mépriser  les  au- 
"peuples,  et  surtout  les  JuifS;  déciiés  depuis  long- 
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temps  I  et  regardes  comme  des  gens  d^une  superstidoa 
ridicule  et  d'une  sotte  crédulité.  Le  Juif  Âpella  le 
pourroit  croire^  disoit  Horace ,  mais  non  pas  moi. 
(c  Quand  on  leur  disoit  (c'est  M.  Fleury  qui  parle) 
»  qu  il  y  avoit  des  Juifs  qui  adoroient  comme  fils  de 
»  Dieu  un  homme, qui  avoit  été  pendu ,  et  que  leur 
»  principale  dispute  contre  les  autres  Juifs  étoit  de 
»  savoir  si  cet  homme- étoit  encore  vivant  après  sa 
»  mort  y  et  si  c'étoit  leur  véritable  roi,  on  peut  juger 
»  de  quelle  absurdité  leur  paroissoient  tous  ces  dis- 
»  cours.  Ils  voyoient  que  ceux  de  cette  nouvelle  secte 
»  étoient  haïs  et  persécutés  par  tous  les  autres  Juifs, 
M  jusqu'à  exciter  souvent  de  grandes  séditions;  et  de  là 
»  ils  concluoient  qu  ils  étoient  les  pires  de  tous.  » 
Aussi  plusieurs  auteurs  anciens  parlent  -  ils  des 
Chrétiens  avec  le  dernier  mépris  et  en  des  ternies 
injurieux.  Suétone  nous  les  représente  comme  des 
brouillons  et  des  gens  d*une  superstition  nouvelle  et 
malfaisante.  Tacite  les  dépeint  comme  des  hommes 
odieux  par  leurs  crimes,  et  ennemis  du  genre  humain. 
Les  Chrétiens  avoient  donc  tout  le  monde  contre 
eux  :  ils  étoient  condamnés  sur  le  seul  nom  de  Chré- 
tiens, quelque  vertueux  qu'ils  fussent.  Il  n^est  pas 
surprenant  que  cette  haine  publique  et  générale  leur 
ait  attiré  des  persécutions.  On  en  compte  ordinaire- 
ment onze  ou  douze  dans  les  trois  prcfmiers  siècles  de 
l'Eglise;  mais  il  seroit  presque  impossible  de  compter 
le  nombre  des  Chrétiens  qui  scellèrent  alors  de  leur 
sang  la  vérité  delà  religion.  Ce  fat  sous  l'empereur 
Néron, l'an  64  de  J.-C,  que  s'éleva  la  première  persé- 
cution :  elle  dura  l'espace  de  quatre  ans.  La  seconde, 
qui  commença  sous  Domitien ,  Tan  92 ,  eut  la  même 
durée.  Trajan  fut  l'auteur  de  la  troisième ,  qui  s*éleva 
la  dernière  année  du  premier  siècle,  et  continua  pen- 
dant seize  ans.  Adrien  ordonna  la  quatrième,  quidura 
depuisiaS  jusqu'eni38.  Marc-Aurèle|^  le  prince  le  plus 

sage, 
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sage,  le  plus  Immain  et  le  plus  vertueux  qui  ait  gou- 
rerné  TEmpire  danâ  le  paganisme ,  persécuta  cepen* 
dant  les  Chrétiens  depuis  161  jusqu'en  174*  La  sixième 
persécution  commença  sous  Tempire  de  Sévère ,  en 
ao2  j  et  dura  neuf  ans.  La  septième ,  sous  Maximien, 
commença  en  235|  et  dura  trois  ans.  La  huitième , 
gous  Fempire  de  DéciuSi  fut  une  des  plus  cruelles, 
mais  elle  dura  peu  :  elle  commença  en  249  j  et  finit  ea 
s5i.  Ce  détail  chronologique  pourroit  peut-être  pa- 
roîCre  sec  et  ennuyeux ,  s'il  n'étoit  doux  à  tout  Chré- 
tien de  se  rappeler  les  époques  des  triomphes  de  ses 
ancêtres  dans  la  foi  ;  ainsi  nous  continuons  sans  crain- 
dre' de  rebuter  le  lecteur.  Yaléricn  ordonna  la  neu- 
TÎème  persécution  y  en  257  :  elle  dura  trois  ans.  La 
dixième  s'éleva  sous  Aurélien,  en  273,  et  s*appaisa 
en  275.  Celle  qui  suivit  fut  la  plus  longue  et  la  plus 
violente  de  toutes;  elle  commença  Tan  286,  sous 
Fempire  de  Dioclétien  et  de  Maximien  ,  et  sa  durée 
f|it  de  plus  de  vingt-cinq  ans.  Après  avoir  été  quelques 
années  assoupie  par  Constantin ^  elle  fut  renouvelée 
avec  fureur  par  Licinius,  Tan  820;  mais  ce  prince 
impie  et  barbare  ayant  été  vaincu  par  Constantin , 
les  Chrétiens  commencèrent  à  i*espirer.  En  36i  Julien 
TApostat  troubla  de  nouveau  la  paix  de  TEglise ,  et 
ne  cessa  de  persécuter  les  Chi*étiens  jus(ju*à  sa  mort, 
arrivée  en  363.  Il  faut  joindre  à  ces  persécutions  celle 
de  Saper,  i-oide  Perse,  qui  fut  très-cruelle  et  très- 
longue,  et  ne  fut  appaisée  qu*en  38o. 

La  persécution  commençoit  ordinairement  par  un 
édit  db  TEmpereur  qui  défendoit  aux  Chrétiens  de 
fiiiré  des  assemblées  particulières,  et  leur  ordonnoit 
de  sacrifier  aux  faux  dieux,  sous  de  certaines  peines. 
Les  évéques  s'en  donnoient  avis,  ets'exhortoientlesuns 
les  autres  à  redoubler  les  prières  et  à  encoui*ager  le 
peuple.  Plusieurs  prenoient  alors  la  ffitc,  ainsi  que  le 
conseille  J.  C.  lui-^même  \  mais  il  en  demeuroit  toujours 
m.  1^0 
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quelques-uns  pour  animer  et  fortifier  le  peuple  par 
leur  pré&çQce.  IX  est  vrai  qu'ils  prenoient  toutes  les 
précautions  possibles  pour  se  bien  eacher,  parce  que 
leur  pei;te  pou  voit  causer  la  dispersiouk  du  troupeau  : 
aussi  cVloit  eux  que  Ton  cberchoit  le  pli«s-  Quelques- 
uoschangeoieqt  de  uom,  afin  qu'ils  ne  fussent  pa&  si  ai- 
$^a>^nlt  reconnus.  Il  y  eaayoit  qui  donnoient  die  Tar^ 
gent  pour  se  racheter  de  la  persécution  :  cMtôit  toa* 
)Qurs  souffrir  en  leurs  biens,  et  faire  voir  combien  le 
salut  dnileufa  âmes  leur  paroissoit  préférable  auj;  ri- 
cbesseSii 

U  étoit  défendu  par  les  règles  de  l*Eglise  de  provo* 
quer  les  persécutions  par  un  sèle  indiscret ,  et  de  ne 
faire,  aucune  action  capable  d'irriter  les  Païens»  comme 
de  briser  leurs  idoles,  d^  s'emporter  en  invectives  con« 
tre  leurs  dieux,  de  se  moqner  publiquement  de  leurs 
superstitions  et  de  mettre  le  feu  à  leurs  temples.  Si 
quelques  saints  ont  fait  des  choses  semblables,  il  faut 
attribuer  ces  exemples  singuliers  à  des  inspirations 
particulières  de  Dieu  :  mais  en  général  il  étoit  défendu 
de  tenter  Dieu,  et  d'aller  se  dénoncer  soi-même;  il 
sufilsoit  de  soutenir  courageusement  sa  foi ,  lorsqu'on 
étoit  juridiquement  cité  pour  en  rendre  compte.    • 

Lorsqu'un  Chrétien  étoit  pris,  il  étoit  aussitôt  con^ 
duit  devantlemagisti^t,  lequel,  assis surson  tribunal, 
Tinterrogeoit  selon  la  forme  ordinaire  de  la  justice.  Si 
le  Chrétien  renioit  sa  foi,  on  n'en  demandoit  pas  ordt-> 
nairement  davantage,  et  on  le  renvoyoit,  parce  qu'on 
étoit  sûr  que  les  véritables  Chrétiens  ne  nioient  jamais 
leur  croyance  ;  cependant  on  l'obligeoit  quelquefois 
de  faire  sur-le-champ  quelque  acte  d'idolâtrie,  ou  de 
prononcer  quelque  parole  injurieuse  conti^  J.  C.  S'il 
confessoit  qu'il  fût  chrétien,  on  s'efforçoit  de  vaincre  sa 
constance,  premièrement  par  la  persuasion  et  par  les 
promesses,  pnispar  les  menaces,  et  enfin  par  les  tour- 
mens.  On  tâchoit  de  le  surprendre  et  de  lui  faire  com< 
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i  impiété,  même  iDvolontair)s>  afin  de 
i'il  ne  pouvoit  plus  s*en  dédire.  Comme 
faisoit  dans  la  place  publique,  il  y  avoit 
f  idole  et  quelqu  autel.  On  y  ofikoit.des 
r  présence ,  et  Ton  sVHbrçoît  de  leur 
r,  jusqu'à  leur  ouvrir  la  bouche  pour  y 
!  morceau  de  chair,  du  moins  qjuelque 
offert  aux  dieux;  et,  quoique  les.  Chré- 
en  instruits  que  ce  n*est  pas  ce  qui  enr 
•uche,  mais  ce  qui  sort  du  cœur,,  qui 
impur,  ils  ne  laissoient  pas  de  faire  .tous 
>ur  ne  pas  donner  le  moindre  scandale 
s'en  est  trouvé  qui  se  sont  laissé  brûler 
nant  long-temps  des  cliarbons  ardens 
15,  de  peur  qu'ils  ne  semblassent  ofirir 
duant  les  charbons,  comme  S.  JBaFlaam^ 
a  fait  Télog^. 

Qs  ordinaires  étoient  d'étendre  sur  im 
les  cordes  attachées  aux  pieds  et  aux 
es  des  deux  bou^s  avec  des  poulies,  ou 
mains  avec  des  poids  attachés  aux  pieds, 
3S  ou  de  gros  bâtons,  ou.  de  fouets  ^rnis 
fer  nommées  scorpions,  ou  avec  diss  la- 
cru  ou  garnies  de  balles  de  plomb.  On 
i  nombre  mourir  sous  les  coups»  D'au- 
idus,  on  leur  brûLoit  les  côtés  et  on  les 
des  ongles  ou  des  peignes  de  fery  en  sorte 
n  découvroit  les  côtes  et  jusqu'aux  en- 
1  entrant  dans  les  corps  étoufibit  les  pa** 
endre  ces  plaies  plus  sensibles,,  on  les 
[uefois  de  sel  et  de  vinaigre,  et  on  les 
qu'elles  commençoient  à  se  reffeimer. 
disoient  pendant  ces  tourmens  le  juge 
,  éloit  écrit  mot  pour  mot. par  des  grefr 
Actes  des  Martyrs.  ) 
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Oa  ne  faisôit  pas  mourir  les  Chrétiens  sar-le-çhaipp, 
après  les  avoir  déchirés  de  coups;  ou  les  conduisoit  en 
prisotfj  pour  les  éprouver  plus  long-temps  et  les  tour- 
menter à  plusieurs  fois.  Les  prisons  mêmes  étoient  une 
autire  espèce  dé  tourment.  Les  confesseurs  de  J.  C. 
étoient  enfermés  dans  les  cachots  les  plus  noirs  et  les 
plus  infects.  On  leur  mettoit  les  fers  aux  pieds  et  aux 
mains.  On  leur  mettoit  au  cou  de  grandes  pièces  de 
bois,  ou  des  entraves  aux  jambes,  pour  les  tenir  éle- 
irées  ou  écartées,  le  patient  étant  posé  sur  le  dos*  Quel- 
quefois on  semoit  dans  le  cachot  de  petits  morceaux  de 
pots  de  terre  ou  de  verres  cassés,  et  on  les  y  ëtendoit 
tout  nus  et  tout  couverts  de  blessures;  quelquefois' on 
laissoit  corrompre  leurs  plaies,  et  on  les  faisoit  mourir 
de  faim  et  de  soif.  Quelquefois  on  les  nourrissoit  et 
on  les  pansoit  avec  soin ,  mais  c'étoit  afin  de  les  tour- 
menter de  nouveau.  On  déf(«idoit  d'ordinaire  de  les  lais- 
ser parler  ^personne,  parce  queTonsavoit  que  datis  cet 
état  ils  convertissoient  beaucoup  d'infidèles,  souvent 
|usqu'aux  geôliers  et  aux  soldats  qui  les  gardoient. 
Quelquefois  on  donnoit  ordre  de  faire  entrer  ceux 
que  Ton  croyoit  capables  d'ébranler  leur  constance, 
un  père,  une  mère,  une  femme,  des  enfans,  dont  les 
larmes  et  les  discours  enfantins  étoient  une  autre  es- 
pèce de  tentation,  et  souvent  plus  dangereuse  que  les 
tourmens.  L'Eglise  avoit  un  soin  particulier  de  ces 
saints  prisonniers  :  les  diacres  les  visitoient  souvent, 
pour  les  servir,  pour  (aire  leurs  messages  et  leur  don- 
ner les  soulagemens  nécessaires.  Les  autres  fidèles  al- 
loient  aussi  les  consoler  :  ils  gagooient  par  argent  les 
gardes  et  les  geôliers  pour  avoir  la  liberté  d'entrer 
dans  les  prisons.  Ils  baisoient  les  chaînes  de  leurs 
frères,  bénissoient  leurs  peines,  et  souhaitoient  d'j 
avoir  part.  Ils  pansoient  leurs  plaies,  et  leur  appor* 
toient  toutes  les  commodités  qui  leur  manquoient,  des 
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lits  y  des  habits,  des  rafraickisscmens  ;  jusque-là  que 
TertuUien  se  plaignoit  que  Ton  faisoit  bonne  chère 
dans  ces  prisons. 

Quelqu'un  s'étonnera  peut-être  que  les  Romains, 
qui  dans  leurs  lois  et  le  reste  de  leur  conduite  nous 
paroissent  si  pleins  de  sagesse  et  d* équité,  exerçassent 
sur  d'autres  Uomains,  et  enfin  sur  des  hommes,  les 
cruautés  que  nous  lisons  dans  les  histoires  des  mar- 
tyrs; que  les  juges  fissent  tourmenter  les  accusés  en 
leur  présence,  dans  la  place  publique,  devant  tout  le 
peuple,  et  qu'ils  employassent,  des  supplices  si  divers, 
qu'ils  semblent  avoir  éi.é  arbitraires;  c'est  pourquoi 
noiis  allons  examiner  ce  qui  étoit  de  leurs  lois  et  de 
leurs  mœurs,  et  ce  que  le  faux  zèle  de  la  religion  et 
la  politiffue  y  ajoutoient. 

Les  Romains  faisoient  publiquement  à  Taudience 
tous  leui^  actes  judiciaires,  les  procès  criminels  aussi 
bien  que  les  civils,  l'instruction  aussi  bien  que  le  juge- 
ment ;  et  les  audiences  se  tenoient  dans  la  place  publi- 
que. Le  magistrat  étoit  sous  une  galerie  couverte,  assis 
sur  un  tribunal  élevé,  environné  de  ses  ofGciers  avec 
des  licteurs  portant  des  haches  et  les  faisceaux  de  verge^ 
et  des  soldats  toujours  prêts  à  exécuter  ses  ordres  :  car 
les  magistrats  romains  avoient  l'exercice  des  armes 
aussi  bien  que  de  la  justice.  Les  peines  de  chaque  crime 
éloient  réglées  par  les  lois,  mais  différentes  selon  les 
personnes,  et  toujours  plus  rigoureuses  contre  lès  es- 
claves.que  contre  les  libres,  contre  les  étrangers  que 
contre  les  citoyens  romains.  De  là  vient  que  S,  Paul 
fQt  décollé  comme  citoyen ,  et  S.  Pierre  crucifié  comme 
luif.  La  croix  étoit  le  plus  infâme  de  tous  les  supplices  ; 
et  ceux  qui  dévoient  y  être  attachés  étoient  d'ordinaire 
battus  do  verges  auparavant,  el  brûlés  aux  côtés  avec 
des  fers  rouges  ou  des  flambeaux.  La  question  se  don- 
iT  noit  aussi  en  public,  et  étuil  fort  cruelle,  et  on  y  doit 
^  Apporter  la  plupart  des  lourmens  des  martyrs;  car 
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les  lois  romaines  y  comme  les  nôtres^  ne  pertnetioîent 
de  tourmenter  les  accasés  ^a*à  la  question  ;  et  Ton  em- 
ployoit  pour  faire  nier  aux  Chrétiens  lecirs  prëtendos 
crimes,  les  moyens  dont  bn  se  servoit  ponr  faire  avouer 
aux  autres  leurs  crimes  efièctifs.  La  même  manière  dt 
donner  la  i{ueslion  par  r^xtension  des  laefiifbres,  U 
fouet  y  le  fer  et  le  feu,  duroit  encore  sous  lefs  empe- 
reurs chrétieiis  » 

iPëtoit  ordinaire  de  condamner  les  personnes  TÎles 
Il  travàilfor  aux  mines,  comme  aujourd'hui  aux  ga- 
lères; 'oor  de  lés  destiner  h  être  exposées  aux  béies  dam 
FaotfAifithéàtrey  pour  divertir  le  peuplée  II  pouvoit  f 
avoii^  eiicofc^  dWers  genres  de  supplices  usités  en  A^ 
versesvprovinces;*  et  Von  ne  peut  nier  que  les  magis* 
trats  n'en  aient  souvent  inventé  de  nouveaux  contre 
les  Chrétiens ,  principalement  dans  les  dernières  per- 
sécutiènSy  où  le  dépit  de  les  voir  multiplier  s'étmt 
tourna  en  .furear,  et  où  le  démon  leur  snggéroit  des 
moyens  de  tuer  les  âmes  plutôt  que  les  corps.  Je  ne 
crois  pna'  qu'il  se  trouve  d  exemples  qu^on  ait  con«> 
damné  d'autres  que  des  vierges  chrétiennes  k  être 
prostituées.  L-amour  de  la  chasteté,  qui  éclatoit  daoâ 
lesT  Chrétiens,  fit  imaginer  cette  espèce  de  supplice, 
comme  aussi  celui  dont  parle  S.  Jérôme,  de  ce  mar- 
tyr qui  fut  attaché  mollement  sur  un  lit  dans  un  liea 
délicieux,  pour  être  tenté  par  une  femme  impudique 
il  qui  il  cracha  sa  langue  au  visage.  Enfin  il  y  a  eu  on 
très-grand  nombre  de  martyrs  tués  ou  toermentés 
sans  aucune  forme  de  justice,  soit  par  la  populace 
mtitinéé,  soit  par  leurs  ennemis  particuliers.  (  Fieury, 
Mwùrs  ide$  Chrétiens.  ) 

PËRTÛNDE  :  divinité  païenne,  Tune  de  celles 
qui  présidoiênt  au  mariage,  et  dont  -on  méttoît  la  sta* 
tue  dans  la  chambre  des  nouveaux  époux,  le  jour  de 
leurs  noces. 

PÉTROBRUSSIENS  ;  hérétiques  du  douzième  sic- 
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clcy  qui  avoient  à  leur  tête  un  Provençal  nommtf 
Pierre  de  Bruys,  qui  n'étoit  qu*uil  simple  laïque.  Ce 
sectaire  enseignoit  que  le  baptême  étoit  inutile  à  tous 
ceux  qui  ne  pouvoîent  pas  faire  un  acte  de  foi  en  le 
recevant;  par  conséquent,  qu*on  ne  devoit  pas  Tad-* 
ministrer  aux-enfans.  Il  condamnoit  Ttisage  des  églises 
et  des  autels  :  il  rejetoit  le  culte  des  croix  ;  soutenoit 
que  la  messe  étoit  une  vaine  cérémonie  ;  que  }es  âu« 
mônes  et  les  prières  que  l'on  faisoitpoar  les  morts  ne 
leur  étoient  d'aucun  secours.  Enfin  y  il  s^élevoit  contre 
la  coutume  de  chanter  les  louanges  de  Dieu.  Il  pat- 
couroit  les  provinces  j  accompagné  de  ses  disciples; 
et,  partout  où  il  passoit,  il  ruinoit  les  églises,  brisoit 
les  croix,  renversoit  les  autels.  La  Provence  et  lé 
Languedoc  se  ressentirent  particulièrement  de  ses  ra- 
vages. Mais  il  fut  enfin  arrêté  dans  cette  dernière 
province,  et  condamné  à  être  bi-ûlé  vif;  ce  qui  fut 
exécuté.  Les  Protestans  vantent  Pierre  de  Bruys 
comme  un  saint  réformateur ,  et  le  regardent  comme 
un  de  leurs  patriarches ,  dont  Dieu  s'est  servi  pow  per- 
pétuer la  vérité. 

PRYRUN  étoit  un  roi  d'une  Ile  située  aux  ehVi- 
rons  de  celle  de  Formose.  Les  habitans  de  cette  île  s'é- 
toient  prodigieusement  enrichis  par  un  commerce  de 
terre  propre  à  la  fabrique  des  porcelaines.  Les  vices 
accompagnent  ordinairement  les  grandes  richesses. 
Ce  peuple  devint  si  corrompu,  que  les  dieux  résolu- 
rent de  les  punir;  mais  ils  voulurent  excepter  du  châ- 
timent général  le  souverain  de  Ttle,  qui  avoit  con- 
servé des  moeurs  pures  au  milieu  des  dérégicmens  de 
ses  sujets.  Us  lui  envoyèrent  un  songe  qui  l'avertit  que 
son  Ile  devoit  bientôt  être  détruite  par  les  dieux;  que 
lorsqu'il  verroit  une  tache  rougè  sur  la  face  de  deux 
idoles,  ce  seroit  un  signe *qne  le  temps  de  sa  destruc- 
tion n'étoit  pas  éloigné  :  qu'il  devoit  aussitôt  s'embar« 
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quer  avec  sa  famille,  et  fuir  ce  rivage  faQeste..Le  bon 
roi,  touché  du  sort  dont  ses  coupables  sujets,  étoient 
menacés,  leur  .raconta  le  songe  qu'il  avoit  en,  et  les 
exliorta  vivement  à  se  corriger ,  pour  appaiser  la.  co- 
lère des  dieux;  mais  ils  tournèrent  en  ridicule  ses  avis 
et  ses  prédictions.  Un  plaisant,-  voulant  faire  voir  que 
le  sc^ge  du  Roi  n  étoit  qu'une  illusion,  alla,  pendant 
la  nuit,  marquer  de  rouge  la  face  de  deux  idoles,  et, 
sans  le  savoir,  il  donna  lui-même  le  signal  de  sa  perte 
et  de  celle  de  ses  compatriotes.  Le  Roi  n'eut  pas  plus  tôt 
vu  cette  marquerouge,  qu'il  s'embarqua promptement 
avec  sa  famille  et  ce  qu'il  avoit  de  plus  précieux»  k 
peine  fut*il  parti,  qu'un  affreux  déluge  submergea 
rtle  entière,  et  engloutit  tpus  les  habitons.  Peyrun  se 
réfugia  sur  les  côtes  de  la  chine  ;  c'est  pourquoi ,  dans 
les  provinces  méridionales  de  cet  empire,  on  célè* 
bre  tous  les  ans  une  fête  pour  conserver  la  mémoire 
de  cet  événement.  :  Les  Japonais  ont  aussi  imité  cet 
usage  X  ils  célèbrent,  le  cinquième  jour  du  cinquième 
mois  de  l'année ,  une  fête  solennelle,  pendant  laquelle 
les  jeunes  garçons  font  des  courses  sur  l'eau,  en  répé- 
tant souvent  le  nom  de  Peyrun. 

PHAENNA.,  c'est-à-dire,  éclatante^  de  fodynlv^ 
éclater,  briller^  Pausanias  nous  apprend  que  les  La- 
cédémoniens  ne  reconnoissoient  que  deux  Grâces, 
qu'ils  appeloient,  la  première  Phaenna,  et  la  seconde 
Clica. 

PHAGESIES,  ou  Phagésipolies,  du  grec  f^tvêj 
manger  :  fêtes  que  les  Grecs  célébroient  en  l'honneur 
de  Bacchus,  et  qui  étoient  ainsi  appelées ,  parce  qu'elles 
étoient  accompagnées  de  grands  festins. 

PHÂ.LLK  :  figure  de  bois  qui  représentoit  un  objet 
que  là  pudeur  défend  de  nommer ,  et  que  l'on  pôi*toit 
chez  les  Grecs,  au  bout  d'ftne  perche,  dans  les  fêtes 
de  Bacchus,  et  à  laquelle  on  rendoit  une  espèce  de 
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culte.  {yoyeZj  dans  Tarticle  Junon,  le  morceau  qui 
concerne  le  temple  de  la  dëesse  de  Syrie  :  il  y  est 
parlé  des  phnlles,  sous  le  nom  de  Priape.  ) 

PHALLIQUES  :  fêtes  ou  sacrifices  que  les  Atbë« 
niens  célébroient  en  Thonneur  de  Bacchus,  et  qui  fu- 
rent ainsi  nommées,  à  cause  des  phalles,  que  Ton  y 
porto  i  t. 

PHALLOPHOBES.  On  appeloit  ainsi  ceux  qui 
étoiént  chargés  de  porter  les  phalles  dans  les  fêtes  de 
Bacchus.  Les  Sycioniens  donnoient  aussi  le  nom  de 
phallopliores  à  certains  mimes  qui  couroient  les  rues  ^ 
barbouillés  de  noir,  revêtus  de  peaux  de  montons , 
portant  des  paniers  pleins  de  diOfércntes  herbes, 
comme  du 'cerfeuil,  de  la  branche- ursine,  de  la  vio- 
lette, du  lierre  et  dés  couronnes.  Ils  dansoient  en  ca- 
dence, et  ils  étoient couronnés  de  lierre,  enThonneur 
de  Bacchus. 

PHAjNTASIASTIQUES,  du  grec  9«vr«<rca,  appa^ 
rence  :  anciens  hérétiques,  autrement  nommés  Incor^ 
ruptibles,  qui  soutenoient  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
n*étoit  pas  un  véritable  corps ,  mais  un  corps  aérien  et 
phantastique;  qu'ainsi  il  n'avoit  pas  réellement  souf- 
fert, et  que  sa  mort  n'étoit  qu'apparente. 

PHARISIENS  :  secte  de  Juifs  qui  aiTectoient  de  se 
distinguer  du  commun  par  une  plus  grande  régularité 
à  observer  les  cérémonies  extérieures  de  la  loi,  et  qui 
étoient  particulièrement  attachés  aux  traditions  :  ils 
avoient  d*ailleurs  plusieurs  opinions  particulières  qui 
pouvoient,  à  juste  titre,  les  faire  regarder  comme 
hérétiques.  Us  ne  croyoieut  point  la  résurrection  des 
morts,  et  lui  substituoient  le  dogme  insensé  de  la 
métempsycose.  Cependant  ils  pensoient  que  les  âmes 
des  grands  scélérats  ne  passoient  point  en  d'autres 
corps,  mais  étoient  condamnées  à  des  tourmens  éter* 
nels.  Les  âmes  de  ceux  qui  n'avoient  qu'une  méchan- 
ceté ordinaiie ,  expioient  leurs  crimes  dans  le  corps 


634  P  H  A. 

nouveau  qialon  les  eovoyoit  habiter.  Quelques-uns 
prétendent  que  les  Pharisiens  soutenoient  que  les 
hommes  étoîeut  soumis  à  une  espèce  de  fatalité  qui 
leis  forçoit  d  agir  :  d'autres  se  contentent  de  dire  qu*ils 
Bioient  la  coopération  de  Dieu  avec  les  autres  créa- 
tures, et  qu  ils  prétendoient  que  l'Être  supràme  avoit 
communiqué  à  chaque  homme ,  dès  Tinstant  de  sa 
naissance  »  une  certaine  force  qui  le  faisoit  agir  et 
mouvoir.  Enfin  il  y  en  a  qui  croient  que  la  fatalité  des 
Pharisiens  n'est  auti*e  chose  que  l'influence  qu'ils  attri* 
bttoient  aux  étoiles  sur  les  causes  secondes.  L*orguéil 
^t  l'hypocrisie  étoient  le  fondement  de  la  secte  des 
Pharisiens  :  leur  nom  est,  en  quelque  aorte,  passé  eu 
proverbe ,  pour  désigner  un  dévot  orgueilleux  et  hy- 
pocrite. Ils  étoient  les  martyrs  de  leur  vanité;  et,  pour 
s'attirer  la  considération  du  peuple,  ils  macéroient 
leurs  corps  par  des  austérités  capables  de  faire  trem- 
bler le  plus  feryent  solitaire.  Us  se  conchoient  sur  des 
cailloux,  des  ronces  et  des^épines,  et  se  refusoient  la 
Suceur  du  sommeil  ;  ils  se  déchiroient  cruellement  le 
corps,  et  faisoient  ruisseler  leur  sang  par  de  longues 
et  fréquentes  disciplines;  ils  s'ezténuoient  par  les 
jeûnes ,  et  paroissoient  dans  les  rues  les  yeux  baissés, 
les  cheveux  en  désordre ,  la  pâleur  sur  le  visage  ;  mais, 
sous  cet  extérieur  pénitent,  ils  conservoient  une  6erté 
insupportable,  une  ambition  démesurée,  un  cceur 
faux  et  cruel. 

Nous  voyons  encore,  dit  à  ce  sufet  M.  Fleury,  dans 
les  livres  des  Juifs ^  ces  traditions  dont  les  Pharisiens 
faisoient  dès-lors  un  si  grand  mystère,  et  qui  furent 
écrites  cent  ans  après  la  résurrection  de  Jésus-Christ. 
Il  n'est  pas  possible  à  ceux  qui  ont  été  élevés  dans  d'au- 
tres maximes  de  s'imaginer  les  questions  frivoles  dont 
ces  livres  sont  remplis  :  S'il  est  permis  de  monter  sur 
un  âne,  le  jour  du  sabbat,  pour  le  mener  boire,  ou  s'il 
faut  le  tenir  par  le  licou  :  Si  Ton  peut  marcher  dans 
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une  terre  fraîchement  ensemencée,  puisque  Ton  court 
hasard  d^enlever  avec  ses  pieds  quelques  grainç ,  et  par 
conséquent  de  les  semer:  S*il  est  permis ,  ce  mâme 
leur,  d'écrire  assez  de  lettres  pour  former  un  sens  : 
S*il  est  permis  de  manger  un  œuf  pondu  ce  jour-là 
même  :  Sur  la  purification  du  vieuSL  levain ,  avant  la 
Pâque^  s'il  faut  recommencer  à  purifier  une  maison  , 
lorsque  Ton  y  voit  passer  une  souris  avec  quelques 
miettes  de  pain  i  S*il  est  perdais  de  garder  du  papier 
colley  ou  quelque  emplâtre  où  il  entre  de  la  farine; 
Si,  après  que  Ton  a  brûlé  le  vieux  levain ,  il  est  permis 
de  manger  ce  qui  a  été  cuit  avec  les  charbons  qui  en 
sont  restés?  et  un  million  d'autres  cas  de  conscience 
de  cette  sorte ,  dont  est  rempli  le  Talmud ,  avec  ses 
commentaires. 

P1IA.SÉ.  Cest  le  terme  dont  S.  Jérôme  sest  servi 
pour  exprimer  le  mot  hébi*eu  pestthh  ;  qui  signifie  pta* 
sage^  et  que  les  traducteurs  grecs  ont  i^ndu  par  celui 
de  na<rx<Zy  Pâque.  Ces  deux  termes  ne  sont  pas  des 
traductions,  mais  des  imitations  du  mot  hébreu. 
Les  Jui&  donnoient  à  la  fête  de  Pâque  le  nom  de 
passage^  parce  qu'ils  kt  célébroient  en  mémoii^e  de  ce 
qu'ils  avoient  passé  de  la  servitude  à  la  liberté.  Voyez 
Paque. 

PHÉLONAPHIE  :  fête  que  les  Chinois  célébroient 
en  rhonneur  d'un  certain  Phélo,  qui  fut  le  premier 
inventeur  du  sel  et  de  son  usage.  Ses  compatriotes  ne 
lui  ayant  accordé  aucune  récompense  pour  une  dé^ 
couverte  si  utile,  Phélo,  indigné  de  leur  ingratitude^ 
quitta  le  pays;  et  jamais  on  ne  le  revit  depuis.  Sa  re*^ 
traite  fit  ouvrir  les  yeux  aux  Chinois  :  ils  condamné*^ 
rent  leur  conduite  envers  cet  utile  cifoyen ,  et  insti- 
tuèrent en  son  honneur  une  fête,  pendant  laquelle  ils 
montent  sur  des  barques,  et  courent  de  tous  côtés 
sur  la  mer,  comme  pour  le  chercher.  C*est  au  com«* 
mencement  de  juin  qu'Us  ont  coutume  de  U  célébrer; 
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oable  démêler  les  noms  sacrés  et  respectables  de  Dieu 
Bi  de  la  sainte  Vierge ,  dans  des  réjouissances  profanes 
et  souvent  licencieuses. 

PHOTINIENS  :  hérétiques  du  quatrième  siècle, 
;ectateurs  de  Photin.  Plus  impies  encore  que  les  Ariens, 
ils  osèrent  soutenir  que  Jésus-Chiist  n^étoit  qu  un  pur 
bomme ,  qui  n'a  voit ,  à  proprement  parler,  reçu  Texis. 
kence  qu'au  sortir  du  sein  de  Marie,  sa  mère. 

PHRYGIENS  ou  Phrtgastes  :  anciens  hérétiques, 
]ui  sont  les  mêmes  que  les  Montanistes.  Voyez  Mon- 

rAHiSTES. 

PIAIAS  :  prêtres  des  Indiens  de  Cumane  dans  TA- 
nérique  méridionale.  Ils  sont  aussi  médecins;  et  la 
néthode  qu'ils  suivent  pour  la  guérison  des  maladies 
nérite  d'être  remarquée.  Ils  emploient  d'abord  les  re* 
uèdes  naturels,  qui  consistent  dans  des  herbes ,  des 
âcines,  de  la  graisse  d'animaux,  et  plusieurs  autres 
ngrédiens  mêlés  ensemble  :  ils  sucent  la  partie  a£Bi-i 
;tfe,  et  appliquent  dessus  cette  composition,  dont  ils 
Imaginent  augmenter  la  vertu ,  en  proférant  à  voix 
»asse  certains  mots  mystérieux.  Si  le  malade  ne  reçoit 
ocun  soulagement,  ils  jugent  que  l'esprit  qui  cause 
\  maladie  est  furieusement  opiniâtre,  et  qu'il  faut 
mployer  pour  le  chasser  des  moyens  plus  violens. 
Is  recommencent  à  sucer  la  partie  affligée,  mais  avec 
eancoup  plus  de  force;  puis  ils  secouent  et  frottent 
adement  le  pauvre  malade,  en  faisant  des  conjura- 
ions  capables ,  à  les  entendre,  d'épouvanter  tout  Ten. 
sr.  Si  le  succès  ne  répond  pas  à  leur  atteate,  pour 
iernier  remède,  ils  frottent  de  toute  leur  force  la 
ïoucïhey  le  gosier  et  l'estomac  du  malade ,  avec  un 
morceau  d'un  certain  bois  auquel  ils  attribuent  des 
»r6priétés  admirables.  Le  malade  succombe  à  ce  cruel 
raitement  :  son  estomac  se  soulève ,  et  rejette  avec 
itTort  tout  ce  qu'il  contient.  Pendant  ce  vomissement, 
'prêtre  fait  adroitement  paroitre  quelque  chose  qui 
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t  de  cueillir  la  première  fleur  des  îennes  filles  qui 
marient 

PIGAM)S  ou  P1KA.UDS  :  hérétiques-  qui  s'élevèrent 
.  Bohême ,  dans  le  quinzième  siècle.  Usavoieni  pour 
tff  un  imposteur  y  nommé  Picard^  qui  se  faisoit  pa»> 
c  pour  le  fils  de  Dieu ,  et  prenoit  le  nopi  d'Adam. 
enseignoit  que  toutes  les  femmes  dévoient  être  corn- 
anea,  mais  que  personne  n'avoît  droit  d*en  jouir 
ua  aa  permission.  Il  étoit  suivi  d'une  troupe  nom* 
eose  d*aventuriers  et  de  gens  de  la  lie  du  peuple^ 
liy  aou&  prétexte  d'imiter  Tinnocence  d'Adam ,  al* 
ieot  tout  nus  y  et  se  livroient  aux  plus  inf&mes  dé^ 
rdres.  S'étant  retirés  daEns  une  ile  de  la  rivière  de 
iky  à  sept  lieues  de  Tabor^  en  Bohême,,  ib  y 
t  taillés  en  pièces ,  en  i42o>  par  Zisca,  chef  dea 
pntes.  Il  n'y  en  eut  que  deux  qui  écha[^èrent  à  ce 

IWncre. 

i.VICPUSSES  :  religieux  do  tiers-ordre  de  S.  Fran- 
ail|  autrement  nonunés  Pénitens  du  tiers  ordre  de 
tfrançoù-  Ils  ont  été  appelés  Picpusses,  {)arce 
■Sb  s'établirent  en  1601,  dans  un  petit  village  près 
ÎQS^  appelé  Picpusj  qui  joint  aujourdhui  le  fau« 
itrg  Saint  -  Antoine.  Voyez,  an  Supplément,  Coih 

MftiLTlOBIS  aELlGIEUSES. 

PIIM.ON-SEU  VIM.  Les  Juifs  modernes  donnent  ce 
B^  à  une  société  ou  compagnie  de  charité  qui  s'em^ 
*ie  k  racheter  les  captifs,  et  recueille  les  aumônes 
9  1^  fidèles  destinent  à  cette  bonne  œuvre« 
^IfiRRE  (  saint)  f  le  premier  des  apôtres  choisis  par 
IMtCbrist  pour  être  les  compagnons  de  ses  travaux , 
!U>it  qu'un  simple  pêcheur,  nommé  Simon,  natif  de 
4isaîde ,  ville  de  Galilée.  Jésus-Christ  Tayant  r^n-^ 
Mré  avec  son  frère  André,  sur  le  lac  de  Génésa^ 
b».où  il  avoit  passé  toute  la  nuit  à  pêcher,  sans  rien- 
'^dre,  lui  ordonna  de  jeter  ses  filets  en  pleine 
^*  Pierre  obéit,}  et^  de  ce  seul  coup,  il  prit  une  si 
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grande  quantité  de  poissons,  que  sa  barque  en  fat 
remplie.  Ensuite,  ayant  reçu  ordre  de  Jésus-Cbrist  de 
quitter  ses  filets  et  de  le  suivre ,  il  n'hésita  pas  un  ins- 
tant à  lui  obéir,  et  demeura  depuis  toujours  attaché 
à  sa  personne.  Jésus-Ghris4  Tayant  appelé  à  Tapos- 
tolat ,  changea  son  nom  de  Simon  en  celui  de  Céphas, 
qui  signifie  Pierre.  Il  ne  fut  pas  seulement  distingué 
de  tous  les  apôtrea  par  le  droit  d'ancienneté,  il  le  fat 
encore  par  la  vivacité  de  sa  foi,  et  par  son  amoar 
ardent  pour  Jésus-vlhrist ,  dont  il  donna  des  preuves 
éclatantes  dans  plusieurs  rencontres.  C'est  presque 
toujours  à  lui  que  Jésus-Christ  adresse  la  parole,  lors* 
qu'il  parle  à  ses  apôtres  dans  l'Evangile;  c'est  sur  lui 
qu'il  promet  de  bâtir  son  Eglise  \  c'est  à  lui  qu'il  con- 
fie la  garde  de  son  troupeau  et  les  clefs  du  royaume 
des  cieuz.  Un  zèle  ardent  et  vif  pour  la  personne  de 
Jésus-Christ,  est  ce  qui  caractérise  particulièrement 
cet  apôtre  dans  l'Ecriture.  Ce  zèle,  il  est  vrai ,  est  sou- 
vent conduit  par  des  vues  purement  naturelles  \  mais 
Pierre  n'avoit  pas  reçu  le  Saint-Esprit,  et,  dans  sa 
grossièreté  même ,  on  voyoit  toujours  éclater  son  amour 
et  son  attachement  pour  son  mattre.  Jésus -Christ 
lui  ayant  aunonçé  qu'il  devoit  souffrir  la  mort  à  Jéru- 
salem, Pierre  s'en  afflige,  et  veut  engager  son  mattre 
à  éviter  ce  triste  sort.  Lorsque  les  soldats  viennent 
pour  arrêter  Jésus-Christ ,  Pierre  met  l'épée  à  la  main, 
et  veut  le  défendre.  Lorsque  tous  les  apôtres  se  dis- 
persèrent, Pierre  resta  seul  auprès  de  Jésus-Christ; 
mais  il  fit  voir  en  cette  occasion  combien  l'homme  est 
foible  et  doit  peu  compter  sur  lui-même.  Malgré  son 
zèle  et  ses  fréquentes  protestations  de  fidélité,  Pierre 
renia  trois  fois  Jésus-Christ,  ainsi  que  cet  Homme- 
Dieu  le  lui  avoit  prédit  :  mais  le  chant  du  coq  le  fit 
rentrer  en  lui-même,  et  il  effaça  son  crime  par  les 
larme:L  les  plus  amères.  Il  eut  le  bonheur  de  voir  le 
premier  Jésus-Çhrist  après  sa  résurrection.  Loi-squ'il 

eut 
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eut  reçu  le  Saint-Esprit ^  il  convertit,  par  son  premier 
sermon ,  juaqu  à  trois  mille  personnes.  Il  fit  depuis  uq, 
grand  nombre  de  prodiges  surprenans,  et  rRcriture 
nous  apprend  que  son  ombre  seule  guérissoit  les  ma- 
lades. On  croit  que  cet  apôtre  fonda  Féglise  d*Aa- 
lîocbe.  Tan  36  ou  87  de  Tère  chrétienne.  Il  fut  mis 
en  prison  à  Jérusalem ,  par  Tordre  d*Hérode  Agrippa, 
et  recouvra  miraculeusement  la  liberté  par  le  minis- 
tère d*un  ange.  L*an4A  ou  43)  il  se  rendit  à  Rome, 
où  il  établit  son  siège  épiscopal.  En  48  >  il  fut  chassé 
de  cette  ville  avec  les  Juifs;  mais.il  y -revint  quelque 
temps  après,  et  ce  fut  alors  qu*il  combattit  avec^^i-ii 
gneur  les  erreurs  de  Simon. le  Magicien.  Enfin,  aprèg 
avoir  gouverner  Eglise  deRome  pendant  Tespace  d'en^ 
viron  vingt-deux  ans,  il  souffrit  le  martyre,  avec 
S.  Paul ,  pour  la  foi  dé  Jésus-Christ.  Coqdamqé  i^ 
être  mis  en  croix,  il  demândf  instamment  éLj[4iiii 
attaché  la  tête  en  bas,  afin  qùHlijH'eùt quelque  difi^ 
rence  entre  le^supplice  dainattre  et  celui  da  serviteur; 
Ainsi  mouiHik  ce  s^iiii  apdtre,  vers  Tan  65.  de  J&us-f 
Christ^  sous  Tcmpice  de-Nériin.  Lès  époques  de  le 
venue  de  S.  Pierre  à  Rotne,  et  de  ton  martyre  eq 
cette  ville,  ne  sont  pas  fixes  et  certaines.  Noqs'âvooii 
deux  épttres de  cet  ;apâb*e^  qui  font  partiedes  livres 
canoniques  du  noesveliu.Testament:  elles  sènt^dres- 
sée^  aux  Juibicoif vertisy' dispersée  dans  les  prpviàce^ 

d*Aiie.     •■■■'.vin...;'   ■■•..:  .  .'if.  .  ;■';  i':j;:n;v.:i,. 

PlÊTÉFiLIALEi.  C'est nn defrurincipavc préceptes 
dn  Déoalegee.  Dieu  promet  de  loç gues^taoéte  à  caoK 
qui > honorent' leurs. parens,!^:  mei:iace  d^uie/morfr 
proi]Dq>te  les  enfans  lëbelles  et  dénaturn. .  n,^  .:ii(; 
-  ..A  la  Chine,  un  enfant  qui  manque  bu  re^pctqufik 
doit  à  ses  parons,  est  regardé  comme  nn  criminel  du 
premier  ordre  ^  et  ^puni  avec  la  dernière  rigueur.  :fii 
un  père  porte  quelque  plainte  de  son  fils  devant  iui[ 
officier  de  justice,  en  n'exige  aucune  preuve  de 
m.  4< 


64s  PIE 

on  n*examine  point  la  qualité  de  la  faute-:  il  n'en  est 
presquq  point  de  légères  en  pareil  cas«  Le  fils,  sur  la 
seule  acciisntion  de  son  pire,  eal  jugé  digne  de  mort; 
et,  sani  antre  forme  de  procès ,  la  sentence  s'exécute. 
S?il  àrrÈre  qu'an  (ils  soit  assez  dénaturé  pour  oser  por- 
ter suv  séi  parens  une  maiti  criminelle ,  tout  l'empire 
^pfifèiidf  avec  borrenr  cet  afireux  attestât;  la  conster- 
salion  as  répaatl  dabs  la^  ville  qui  avoitdonné  la  nais- 
sance A  un  tel  monstre;:  on'  déj^ose  les  magistrats  de 
èette  TÎllë,  comme  h'àjant  pas  eu  soin  de  faii^  don- 
BC>[ik.ce  malheureox  une  éducation  convenable  :  tous 
leiMnagistrats  voisins  sid)issent  aussi  la  même  punitien. 
liès^parens  du  coupable  sont  sévèrement  châtiés,  pour 
n'avoir  pas  corrigé  de  bonde  heure  cet  enfant  déna* 
turé,  et  l'avoir. laissé,  par  leur  îndulgeiicé^  parvenir 
ybSqu'aii  plus  basât  degré  de  la  perVeiisité»  C'est  devant 
KEaperew luinmémè  qbeleoiîminel  est  cité: il  estor- 
disairemetit  €otidan|dé;à  être  déchiré  en  kuîlle  bior- 
çf aux/  et  jeté,  ali:  fen  ^  .on  neaverse  ^e  fokid  isn  comr 
ble la  maison  qui  lui  a  servi  d'asile,  et  même  celles  de 
ses  voisins;  op  élâve  fddsièurs  mooumèm  destinés  à 
perpétuer  le  soavmit  de  cet  attentat  eCl'hbrrèur  qu'il 
doit  inspirer,    n 

lieë  eifopefenrs  chinois  ne  sont  pas  dispensés  des  de- 
voirs de  la  piété  filiale;  ils  lîont. même  forcés  de  res- 
pecter |nsqii*anxfoibles8es.  de  leurs  parens  :  l'exemple 
suivant  en  fournit  une  épreuve  éclatante.  La  mère  d'-un 
empentar  ebîsfrist^  qui  désbonoroit  ^libliquemënt  son 
rangetsateissance  par  linioommerce  scandaleux  avec 
na  seigneur  de  la  Gouc^fut:tx>Ddamnée  &  l'exil  par  le 
prince  son  fila.  Qtielqiie  j/aaié  qbe  fût  cette  punition  i 
éUepln'ut  révoltante  anx  midisttes  diinois*  Ils  cdm- 
medoèrent  d'accabler  rEàùpereui*  de  requêtes  et  de  re- 
âiDnirances ,  pour  l'exciter  à  rappeler  sa  mère.  Le 
prinkze,  obsédé  de  leurs inpplicatidos,  fitinoarir  qnel* 
ques-iins  de  ces  ministres  aélés;  mais  la  crainte  dii 
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sappHce  n^effraya  point  ceux  qui  restoient  :  ils  s'obsti- 
iièredt  tour-à-tour  à  importuner  FEmpereur,  et  payé- 
fent  de  leurs  têtes  )a  hardiesse  de  leurs  représentations. 
Enfin  Fun  d'eux  fit  porter  àon  cercueil  ati  palais*,  et 
dit  au  monarque  d*un  ton  ferme  :  «  Fais-Énoi  mourir,, 
»  et  délivré*m6i  dé  la.Tue  d*àn  prince  qui  H'e^  plus  à 
»  mes  yêut  qu'un  objet  d'horreur,  piiisqne  tu  refuse^ 
»  d*ëcouter  la  voix  de  la  uattorre ,  qui  te  parlé  par  ma 
»  bouche:  Je  vais  trouver  tes  ancêtres  et  t:eux  de  Tim- 
»  pératriee  ta  mère;  je  leur  apprendrai  toa  crime,  et^ 
»  dans  Tombre  de  la  nuit,  leurs  ombres  et  là  mienne 
»  viendront  encore  te  reprocher  ta  ci*uauté;  »  La  tnort 
fut  lé  prix  d'un  discours  si  hardi  ;  mais  tant  de  sang  ré- 
pandu ne  procnroit  point  à  TËmpereur  le  repos  qu^il 
désiroit  :  de  nouveaux  censeurs  venoient  tous  lés  jours? 
lé  persécuter,  an  péril  dé  leur  vie.  Sa  cruauté,  fati- 
guée fit  enfin  place  à  la  craitite;  il  appréhenda  que 
son  obstination  ne  produisît  quelque  soulèvement 
dangereux  dans  ses  Etats,  et  y  pour  s'épargner  de 
nouveaux  embarras,  il  rappela,  malgré  lui,  sa  lùère* 

On  conserve  une  déclaration  de  Suen-Ti,  eiiiipe-* 
reur  de  la  Chine,  qui  ordonne  à  tous  les  vice-rois  et 
gouverneurs  des  provinces  de  l'Empire,  de  lui  faire 
connottre  Ceux  qui  ie  sont  rendus:  recomiàaÀdables 
par  une  tendresse  et  une  soumission  particulière  en- 
ieit  leurs  parcns,  afin  qu'il  puisse  honorer  et  récom- 
penser dignement  une  si  belle  vertu.  Le  idême  em- 
pereur, par  une  autre  déclarait iotf,  dispense  des  cor- 
vées ordrnatfés  les  enfans  qui  ont  perdii  léin*  père  ou 
leur  mère,  leur  graivd-père  ou  leur  grand'itière,  pen- 
dant tofut  le  tem()s  destiné  à  leur  rendre  les  hon- 
neurs funèbres. 

Le  fils  du  roi  de  Tsing  ou  Cï/r;  pour  se  dérober  aux 
embûches  que  lui  tendoit  l'ambition  de  sa  belle-mère, 
^étbit  exilé  des  Etats  de  son  père,  et  vivoit  errâfnt 
dans  dîfférens  pays.  Pendant  le  cours  de  ses  voyages , 
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il  reçut  avis  que  son  père  étoit  mort^  et  qa^un  usurpa- 
teur s*étoit  emparé  de  ses  Etats.  Un  prince  sensible  à 
sa  disgrâce  vouloit  lui  offrir  une  armée  pour  soutenir 
ses  droits;  mais  le  Chinois  lui  répondit  que  la  piété 
filiale  lui  étoit  plus  précieuse  que  le  trône;  qn*il  devoit 
songer  à  pleurer  la  mort  de  son  père,  avant  de  8*occu- 
perde  ses  propres  intérêts;  et  que  pendant  les  trois 
années  destinées  au  deuil  et  à  la  tristesse ,  il  lui  étoit 
défendu  de  prendre  les  armes.  Voyez  Deuil. 

PIÉTISTES  :  sectaires  d'Allemagne  qui  reconnoîs- 
sent  pour  chef  un  certain  Spénérus.  Us  sont  tolérans 
ou  indifférentisteSy  et  s*accommodent  assez  de  toute» 
les  sectes  protestantes.  On  croit  qu'ils  ont  beaucoup 
de  rapport  et  d'affinité  avec  les  Quakers  ou  Trem- 
bleurs  d'Angleterre. 

PILOSITES  y  du  latin  pilus^  poil  :  nom  que  les 
Origénistes  donnaient  aux  Catholiques ,  parce  qu'ils 
disoient  que  nous  ressusciterons  tous  avec  toutes  les 
parties  de  notre  corps,  et  qu'il  ne  nous  manquera 
pas  même  le  moindre  poil. 

PISCINE  :  I.  petit  vase  plein  d'eau ,  que  Ton  met 
ordinairement  sur  les  autels^  à  côté  du  tabernacle,  et 
dans  lequel  le  prêtre,  après  avoir  administré  la  corn* 
munion,  trempe  les  deux  doigts  qui  ont  touchée  la 
sainte  Hostie. 

a.  Auprès  des  mosquées  des  Turcs,  il  y  a  toujours 
une  piscine,  ou  un  grand  bassin  plein  d'eau,  où  ils  ont 
soin  de  se  laver  avant  de  faire  leurs  prières. 

PITHO,  du  grec  ?rcî^û ,  je  persuade  :  déesse  de  la 
persuasion  chez  les  anciens  Païens. 

PLUTON ,  dieu  des  enfers ,  selon  les  anciens 
Païens,  étoit  fils  de  Saturne,  et  frère  de  Jupiter  et 
de  Neptune.  Dans  le  partage  que  firent  les  trois  frères 
de  Tempire  de  l'univers,  Plu  ton  eut  les  enfers;  por- 
tion dont  il  ne  dut  pas  être  content,  et  qui  pa- 
roissoit  à  Virgile  si  peu  avantageuse,  qu'il  faisoit  tous 
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«es  efforts  pour  dissuader  Auguste  d'accepter  Tempire 
des  enfers  y  quelqu'offre  qu*on  lui  en  pût  faire.  Ce  n'est 
pas  qu  il  n*y  eût  dans  les  enfers  des  lieux  fort  agréa- 
blés  y  selon  l'opinion  des  anciens.  Cétoit  là  qu'il^pla^ 
çoient  leur  Elysée ,  endroit  plus  agréable  et  plus  dé- 
licieux qu'aucun  de  ceux  que  pouvoit  offrir  la  terre. 
Mais  Pluton  n'babitoit  guère  ce  charmant  séjour,  oïl 
sa  prince  n'étoit  pas  nécessaire/  Les  fonctions  de 
sa  dbarge  Fappeloient  dans  l'endroit  oik  Ton  jugeoit  les 
nouveaux  venus  et  oà  Ton  punissoit  les  méchans. 
Pour  égayer  son  triste  manoir,  il  voulut  se  procurer 
une  aimable  compagne.  Il  offrit  ses  hommages  à  tou- 
tes les  déesses  de  l'Olympe  :  toutes  lui  répondirent 
qu^elles  préféroient  le  ciel  aux  enfers.  Il  fallut,  pour 
avoir  une  femme,  avoir  recours  à  la  ruse  et  à  la  vio* 
lence.  Nous  dirons  à  l'article  Phoserpiue,  comment 
il  enleva  celte  jeune  déesse, pendant  qu'elle  cueilloit 
des  fleurs  dans  la  Sicile.  Virgile  nous  apprend  que 
Proserpine  se  trouva  si  bien  avec  son  nouvel  époux^ 
qu'elle  ne  voulut  plus  retourner  auprès  de  sa  mère, 
qui  la  redemandoit  à  grands  cris. 

.  Selon  M.  Pluche,  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable  de 
Platon,  c'est  une  figure  symbolique  qui  annonçoit 
les  sacrifices  funèbres  et  les  anniversaires,  chez  les 
EgyptiAs. 

PLUT  US  :  dieu  des  richesses,  que  les  anciens 
Païens  supposoient  être  fils  de  Jasion,  et  de  Cérès 
déesse  de  l'agriculture,  pour  marquer  que  la  culture 
de  la  terre  est  la  source  la  plus  sûre  des  richesses.  Plu- 
tus  étoit  regardé  comme  une  divinité  infernale,  parce 
que  Tor  se  tire  du  sein  de  la  terre.  Les  poètes  disoient 
que  Plutus,  lorsqu'il  venoit  visiter  les  mortels ,  étoit 
boiteux,  mais  qu'il  avoit  des  ailes  lorsqu'il  s'en  re- 
toumoit  ;  allégorie  qui  signifioitque  les  richesses  s'ac- 
quièrent lentement  et  avec  peine ,  mais  qu'elles;  se 
di^pent  et  s*écoulent  bien  promptement.  Le  dieu  des 
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richesses  éloit  représenté  aveugle.  Aristophane,  dans 
sa  comédie  de  Plutus ,  en  doonç  une  raison  qui  der 
voit  parottre  bien  impie  aux  Païens.  «  Jupiter,  dit 
Flutps  lui-même  dans  cette  comédie ,  m*a  ainsi  prii^é 
de  la  Ti|e,.en  haine  des  hommes;  car,  lorsque  fétois 
jeune ,  iie  le  nieni^çai  de  ne  réjpandre  mes  biei^ts  que 
sur  les  gens  sages  et  vertueux  ;  c'est  pourquoi  il  me 
Tjendît  aveugle ,  afin  que  je  ne  pusse  pt^int  discerner 
ceux  à  qui  je  ferois  du  bien  :  tant  eÉt  grande  Tenvit 
qu  il  porte  au  mérite  ï  »  Dans  le  temple  de  la  For- 
tune,  k  Thèbes,  Plutus  étoit  représenté  sous  la  forme ^ 
d*un  enfant  que  la  déesse  tenoit  entre  ses  bras.  Dans 
la  ville  d*Atliènes ,  il  étoit  dépeint  couché  sur  le  sein 
de  la  Paix»  Les  Athéniens  lui  avoient  érigé  une  statue^ 
dans  la  citadelle ,  derrière  le  temple  dé  Minerve ,  près 
de  Tendroit  oii<étoient  renfermés  les  trésors  de  la 
république.  Plutus  en  étoit  regardé  comme  le  gar? 
dien;  et  on  Tappeloit,  en  cette  qualité ,  Plutus  clair'^ 
voyant. 

a.  Les  Mexicains  avoient  aussi  une  divinité  qui  pré<» 
sidoit  aux  richesses,  et  dont  on  ne  nous  appr.end  pas 
le  nom.  Sous  un  corps  humain,  ils  lui  donnoient  une 
tête  d*oiseau  y  couronnée  d*une  mitre  de  papier  peint 
Sa  main  étoit  armée  d'une  faux.  Les  divers  oraemeos 
pre'cieux  dont  il  étoit  revêtu  étaient  convennles  à  la 
qualité  qu'on  lui  attribuoit. 

PNEUMATOM AQUES,  ou  Emxexis  nv  Saiht-Es- 
ipRiT.  Us  soutenoient  que  le  SaintrEsprit  n*étoit  pas 
Dieu,  mais  seulement  un  ange  du  premier  ordre;  car, 
disoient-ils,  s'il  étoit  vrai  qu'il  fût  Dieu  et  qu'il  pro*- 
cédât  du  Père,  il  seroit  donc  son  fils;  Jésus-Christ  et 
lui  seroient  donc  deux  frères;  ce  qui  ne  peut  ^tre, 
puisqu'il  est  certain  que  Jésus-Christ  est  Fils  unique. 
On  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'il  procède  du  Fils; 
car,  en  ce  cas,  le  Père  seroit  son  aïeul  ;  ce  dont  on  ne 
convient  pas.  Tout  prouve  donc  que  le  Saint-Esprit 
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n^est  pas  Dieu.  Celte  bërésic  avoit  déjà  fait  de  grands 
progrès  dans  le  quatrième  siècle. 

POLIEEy  du  grec  irôXt?,  ville  :  surnom  que  les  an« 
tiens  Païens  donnoient  à  Jupiter ,  comme  au  protec- 
teur des  villes.  Apollon  étoit  aussi  honoré  de  ce  titre; 
pedt-étre  parce  qu'il  avoit  autrefois  travaillé  à  la  conSi> 
tructîon  de  la  ville  de  Troye. 

POLLUTION  LÉGALE.  Nous  placerons  sous  ce  titr0 
ce  qui  peut  nous  être  échappé  k  l'article  Impuhetés 
LÉGALES.  1.  Ce  long  détail  de  toutes  les  choses  qui 
peuvent  retidre  immonde,  que  Ton  trouve  dans  le 
Lévitique,  est  négligé  par  les  Juifs  modernes ,  qui  sans 
doute  ont  trouvé  trop  gênant  ce  grand  nombre  de  pré- 
ceptes et  de  défenses ,  qu'il  leur  seroit presque  impos- 
sible d'observer  dans  la  plupart  des  pays  où  ils  sont 
dispersés.  Ils  sont  cependant  scrupuleux  sur  quelque» 
articles:  par  exemple ,  ils  ont  une  si  grande  horreur 
des  viandes  défendues  par  la  loi,  qu'ils  n'achètent 
Jamais  de  vaisselle,  à  moins  qu'elle  ne  soit  neuve,  daM 
la  crainte  qu'elle  n'ait  servi  à  d'autres  qu'à  des  Juifs, 
et  qu'on  n'ait  mis  dedans  quelques  viandes  prohibéeft^ 
dont  le  suc  ak  pénétré  dans  la  matière  de  cette  ais- 
selle ,  surtout  si  elle  est  de  terre;  cdr  si  elle  est  de 
pierre  ou  de  quelque  métal,  ils  se  contentent  de  la 
feire  passer  par  le  feu,  ou  d'y  mettre  de  l'eau  bonil* 
lante,  pour  la  purifier. 

a.  Les  partisans  de  la  secte  des  Sintos  au  Japon, 
ont  un  soin  extrême  de  conserver  la  puretéextérieure 
du  corps,  et  d'éviter  tout  ce  qui,  suivant  leur  doc^ 
leur ,  est  capable  de  la  souiller,  comme  par  exemple, 
le  sang,  l'attouchement  des  morts,  la  chair  des  qua-' 
dmpèdeSy  à  l'exception  des  bêtes  fauves.  Le  SintOïsIe 
qui  s'est  souillé  par  quelqu'une  dé  ces  choses ,  n$  peut 
entrer  dans  aucun  temple  ni  dans  aucun  lieu  sa<cré< 
S'il  arrive  qu'un  ouvrier  occupé  à  la  construction  ou 
bien  à  la  réparatioa  d'une  pagode,  se  blessepar  quel^ 


ci5o  P  O  L 

entre  ces  deux  jameaux.  Us  disent  que  Gatlor  ëloit 
né  de  Tindare,  et  Poilus  de  Jupiter  ;  et  qa*ainsî  ce 
dernier  étoit  immortel  par  le  privilège  de  son  origine  ^ 
tandis  que  Tautre  étoit  sujet  à  la  mort.  Mais  la  vive 
mmitié  qui  unissoit  les  deux  fràres  fit  disparottre  cette 
inëgalité.  Pollux  conjura  instamment  Jupiter  d'adopter 
Castor,  et  de  lui  procurer  les  avantages  dit  rimncMn^ 
talité.  Jupiter  permit  à  Pollux  de  partager  son  immoiv 
talitë  avec  Castor ,  «n  sorte  qu*il  y  eût  entre  les  denx 
frères  une  alternative  de  vie  et  de  mort. 

Les  poètes  et  les  mytbologistes  attribuent  à  Castor 
et  è  Pollux  un  grand  nombre  d'exploits  éclatmis.  Hé- 
lène, leur  sœur,  ayant  été  enlevée,  dès  l'âge  de  dix 
ans,  par  Thésée,  roi  d'Athènes,  ils  déclarèrent  la 
guerre  au  ravisseur,  et  le  forcèrent  de  rendresa  proie. 
Us  nettoyèrent  les  côles  et  les  environs  dé  Sparte 
des  corsaires  et  des*  pirates  qui  les  raivageoient.  Ils 
accompagnèt^ent  Jason  dans  son  expédition  de  la  t<»^ 
son  d'or ,  et  ne  furent  pas  les  moins  célèbres  d*eDtre  les. 
Argonautes.  Pendant  le  voyage,  une  horrible  tem- 
pête se'tant  élevée,  et  le  vaisseau  étant  sur'l#)x>int 
d'être  submergé,  on  vit  deux  feux  voltiger  autour  de 
Castor  et  de  Pollux,  et  Tarage  s'appaisa  sur^le-cfaamp. 
C'est  depuis  ce  temps  qu'on  appela  j^uor  de  Castor  et  de 
Pollux f  ces  feux  qui  paroissent  souvent  dans  les  temps 
d'orage,  et  qu'on  nomme  aujourd'huiy«iia?V/e  S.  Elme 
et  de  S.  Nicolas.  Lorsque  les  anciens  ne  voyoient  pa« 
rottre  qu'un  de  ces  feux,  ils  le  regardoient  comme 
le  présage  assuré  d'une  furieuse  tempête  r  s'ils  pa* 
roissoient  tous  les  deux ,  c  étoit  une  marque  de  beau 
temps.  Loi*sque  les  actions  mémorables  de  ces  deux 
héros  leur  eurent  mérité  une  place  entre  les  signes 
célestes,  sous  le  nom  de  Jumeaux,  ils  furent  parti- 
culièrement honorés  par  les  matelots,  qui  les  invo- 
quoient  pendant  l'orage.  Les  Komains  attribuèrent  au 
secours  de  ces  deux  frères  une  victoire  célèbre  qu'ils 
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remportèrent  sur  Tarquin  le  Superbe  et  sur  les  La*^ 
tins,  auprès  du  lac  Régille,  sous  la  conduite  du  dic« 
tateur  A.  Posthumius;  et  même  le  bruk  courut  qu*iU 
en  avoient  apporté  eux-mêmes  la  nouvelle  à  Rome^ 
le  propre  jour  de  TactioD.  En  reconnoissance,  on  leur 
éleva  un  temple  à  Borne,  et  ils  furent  mis  au  nomu 
bre  des  dtvioités  tuttflaîres  de  la  République.  Les  Ro^ 
mains  avoient  tant  de  respect  pour  eux,  que,  dans 
leurs  sermens  le  plus  solennels,  ils  juroient  par  le 
temple  de  Castor  ou  de  Pollux.  Les  femmes  juroient 
plus  communément  par  celui  de  Castor  :  j^custori 
les  hommes  par  celui  de  Pollux  :  jEdepol!  Les  frères 
jumeaux  avoit  aussi  un  temple  à  Lacédémone,  qdi 
étoit  le  lieu  de  leur  naissance,  et  un  autre ii  Athènes^ 
qu'on  supposoit  qu'ils  avoient  sauvée  du  pillage. 

Théocrite  a  composé  en  Tlionueur  de  Castor  et 
de  Pollux  une  idylle  dont  nous  allons  présenter  au 
lecteur  une  traduction  libre,  ou  plutôt  une  imita«- 
tion. 

«  Je  consacre  ces  vers  aux  fils  de  Jupiter  et  de  Léda; 
à  Castor,  habile  dans  Tart  de  manier  un  cheval;  à 
Pollux,  terrible  dans  les  combats  du  ceste.  Je  chante 
les  jumeaux  de  Lacédémone,  ces  génies  tutélaires  et 
bienfaisans,  dont  les  mortels  éprouvent  les  secours 
certains  dans  les  plus  pressans  dangers.  Une  horrible 
tempête  trouble  le  ciel  et  l'onde;  le  vaisseau  sans  mâts 
et  sans  voiles,  jouet  des  vents  en  fureur,  est  sur  le 
point  d'être  englouti  dans  les  flots  ^  et  les  matelots 
tremblans,  n'envisagent  plus  que  la  mort,  lorsque  tout- 
à-coup  la  présence  des  fils  de  Léda  ramène  le  calme 
et  la  sérénité.  Les  vents  se  taisent,  les  nuages  dispa« 
roîssent,  et  découvrent  *aux  yeux  du  pilote  les  bril- 
lantes étoiles  qui  sont  les  guides  de  sa  course.  O  vous, 
dieux  secourables!  vous,  les  modèles  parfaits  de  la 
plus  sincère  amitié!  vous,  en  qui  se  réunissent  tous 
les  talens!  vous,  qui  excellet  également  à  manier 
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un  cheval ,  à  toucher  de  la  lyre,  à  chanter, «t  à  com- 
batlre  avec  le  ceste,',  recevez  favorablement  les  hom- 
mages de  ma  muse  ! 

»  Le  vaisseau  qui  conduisoit  à  Colchos  l'illustre  Jar 
«on  et  les  autres  héros  de  la  Grèce,  après  avoir  lien* 
xeusement  évité  tous. les  écueils,  étoit  arrivé  au  port 

de  Bébrycie.  Les  Ai*gonautes  s'empresse^jL^^  descen* 
dre  sur  le  rivage ,  dy  étendre  des  lits,  etde  préparer 
le  repas.  Les  deux  héros  de  Lacédémone»  Castor. et 
PoUux,  sont  les  seuls  qui  s*écartent  de  Téquipage,  et 
s'avancent  au  loin  pour  reconnottre  le. pays.  Ils  arri- 
.vent  dans  une  vaste  foret,  et  rencontrent,  en  s  y  pro* 
menant,  une  grotte  taillée  dans  le  roc,  d*où  couloient 
plusieurs  fontaines  d'une  eau  pure  et  transparente 
comme  le  ciîstal.  Ces  fontaines  étoient  euviroqnéc;$ 
de  peupliers,  de  planes,  de  cyprès,  et  de  plusieurs 
autres  arbres  de  toute  espèce.  La  terre  à lentonr  étoit 
émaillée  de  fleurs  odoriférantes,  que  les  abeilles  pico« 
roient  à  Tenvi.  Dans  ce  beau  lieu  habitoit  un  homme 
d'une  taille  gigantesque  et  d'un  air  terrible,  qui  por- 
toit  sur  le  visage  les  cicatrices  des  plaies  qu'il  avoit 
reçues  dans  les  combats.  Sa  poitrine  haute  et  avan* 
cée,  son  dos  large  et  épais,  étoîent  revêtus  d'une 
peau  de  fer,  qui  sembloit  avoir  été  fabriquée  à  coups 
de  marteau.  On  voyoit  ses  muscles  s'élever  sur  ses 
bras  robustes  et  nerveux.  Une  peau  de  lion  étoit  son 
unique  vêtement.  PoUux  l'aborde  et  lui  dit  :  O.  étran* 
.ger!  qui  que  tu  sois,  je  te  souhaite  toutes  sortes  de 
prospérités  :  apprends-moi  quels  sont  les  hommes  qui 
habitent  ce  pays.  —  Ta  présence  détruit  ton  souhait. 
Comment  puis-je  être  heureux  quand  je  vois  des  gens 
que  je  n'ai  jamais  vus? —  Ne  crains  rien ,  reprit  Pol* 
lux  ;  ceux  que  tu  vois  sont  nés  de  parens  vertueux, 
et  sont  vertueux  eux-mêmes.  — Je  ne  crains  rien;  et 
ce  n'est  pas  à  toi  de  m'apprendre  à  être  intrépide.  — 
Tu  t^oflfoose&de  tout,  et  ton  humeur  sauvage  s'échauffe 
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sur  chaque  mot  qui  sort  de  ma  bouche*  —  Tel  est 
mon  caractère  ;  je  suis  tel  que  tu  me  vois  :  au  reste  la 
terre  que  je  foule  ne  t'appartient  pa$.  —  AJi!  tu  peux 
venir  dans  mon  pays  quand  tu  voudras;  je  t  y  rendrai 
les  devoirs  de  TbospiUilité,  et  te  renverrai  chargé  de 
présens.  —  Je  ne  veux  point  de  tes' présens ,  et  je  ne 
te  conseille  pas  de  t*attendre  aux  miens.  —  J*espère 
du  moins  que  tu  ne  m*empécheras  pas  de  boire  de 
Teau  de  ces  fontaines.  —  Tu  le  verras^  lorsque  la  soif 
brûlante  desséchera  tes  entrailles.  —  Quoi  !  faut-il  de 
l'argent  pour  te  rendre  traitable?  Que  veux-tu  ?  parle* 
-^Je  veux  que  y  les  mains  armées  du  ceste  ^  tu  t'avances 
pour  combattre  seul  à  seul.  —  Contre  qui?  —  Contre 
moi;  et  ce  rival  n'est  pas  à  dédaigner.  — Quel  sera  le 
prix  du  vainqueur?  —  Le  vaincu.  —  De  pareils  com- 
bats n'appartiennent  qu'aux  oiseaux  it  crête  rouge.  — 
Que  nous  ressemblions  aux  oiseaux  ou  aux  lions,  peu 
m'importe  ;  mais  nous  ne  con^attrons  point  pour  un 
autre  prix. 

»  Ainsi  parla  Âmicus  (c'est  le  nom  du  géant)  ;  puis  p 
prenant  une  trompette  marine ,  il  fit  retentir  la  forêt 
du  son  de  cet  instrument.  A  ce  signal ,  les  Bébryciens^ 
remarquables  par  leur  longue  chevelure  j  se  rassem- 
blèrent sous  un  plane  t<>uSii.  Castor  courut  aussitôt 
avertir  les  Argonautes,  qui  se  rendirent  promptement 
au  lieu  du  combat.  Cependant  les  deux  rivaux ,  armés 
de  gantelets,  s'avancent  l'un  contre  l'autre,  respirant 
le  carnage.  Chacun  s'efforce  de  prendre  le  poste  le 
pins  avantageux,  et  de  mettre  le  soleil  dans  les  yeux 
de  son  adversaire.  Dans  cette  occasion,  ton  adresse^ 
6  Pollnx  !  triompha  de  la  force.de  ce  redoutable  géant. 
Amiens,  ébloui  par  les  rayons  du  soleil  qui  tomboient 
à  plomb  sur  son  visage ,  sent  redoubler  sa  fureur 
par  cet  obstacle;  et  guidant  ses  coups  avec  sa  main^ 
Û  fond  impétueusement  sur  son  ennemi  :  Pollnx  lui 
porte  un  grand  coup  sur  la  joue,  qui  ne  fait  qu'aug- 
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menter  sa  rage.  Le  roi  des  Bébryciens ,  le  corps  courba, 
la  tête  penébëe  vers  la  terre /atietid  un  mdmèht  fa* 
Torable  poar  se  jeter  sur  PoUux.  Ses  sujets,  par  leurs 
briSf  enflamment  son  courage  t'ies  Argonautes  éiïcon- 
ragent  ausdt  leur  béros,  et  tremblent  que  ce  géant  ne 
Faccable  du  poids  dé  ^n  vaste  corps.  Mais  PoHnx, 
frappant  des  âèttx  tmnns  sans  rèlâcbe,  ne  të  laisse 
|>biht  apprdcbcr  par  son  ak!vénraire.  Amiens ,  étourdi 
dès  coups  quMl  a  reçus,  vomit  le  sang  par  la  bouche. 
Ses  Jones  sont  déchirées  et  couvertes  de  plaies.  Son 
visage,  prodigietisement  eflfié,  laisse  it  fi^ine   aper- 
cevoir ses  jreùz.  Pollnx  le  harcèle  sans  besse;  ety  le 
Voyant  s'afibiblir,  il  lui  déch'éffge  au  mfilieu  du  hez, 
entre  lés  sourcils,  un  codpd  vtdlênt,  qu'il  le  renverse 
à  terré  tont  sanglant.  Cet  affî*ont  Semble  rendre  les 
forces  au  terriMe  Amiens  ;  il  éè  rélève  avec  furie ,  ef 
le  combat  recolnlnence  plds-ârdéikiinent  que  jamais. 
Mais  rtfva»tagé  reste  toujours  âu  cftt^  «de  Pollùx  : 
tous  les  coups  d'Amicus  tombent  sur  les  épaules  ou 
sOr  la  poitiîne  de  Pôllux,  tou|otii*d  'an-dessous  de  la 
fête  ;  mais  chaque  coup  de  PoUùx  tombe  sur  le  visage 
de  son  adversaire  y  qui  n*est  plus  quiiné  plaie.  La 
sueur  coule  à  grosses  gouttes  de  tous  les  membres 
d*Amicus;  son  corps  s'aflfaisse,  et  la  taille  de  ce  fer-^ 
midable  géant  parott  presque  petite.  Pollux,  an  con- 
traire ,  semble  tirer  du  combat  de  nouvelles  forces  : 
son  teint,  animé  parla  chaleur  du  combat,  est  plus 
vifet  plus  coloré;  ses  membres  robustesse  plient  avec 
aisance  et  avec  souplesse.  Cepiéndant  Amicuéy  rassem- 
blant ce  qui  lui  reste  de  forces  pour  rexécdtiotf  d^un 
grand  dessein  qu'il  médite,  saisit  avec  la  main  gauche 
celle  de  Pollux ,  et ,  levant  la  droite,  il  est  sur  le  porn£ 
d'accabler  Pollux  d*nn  coup  terrible;  mais  le  fils  de 
Léda  Tévite  par  une  inclination  de  tête,  et,  se  déga- 
geant d'Amicus,  il  lui  porte  h  ^on  tour  un  coup  pKis 
certain  sur  la  tempe  gauche.  Ce  coup  est  suivi  d'un 
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second  sar  la  boache  y  qui  ébranle  et  fracasse  toutes 
les  dents  de  son  adversaire ,  et  de  plusiedrs  autres  qui- 
achèvent  d*épuiser  ses  forcés.  Le  terr9>te  Amiciié 
tombe  enfin  ii  demi-mort ,  et ,  s'avouant  taihcu ,  tend 
k  PoUux  des  mains  tremblantes.  O  généreux  Polluxl 
ton  grand  ctKur  n'étoit  pas  capable  d^aboser  de  sa 
victoire  ^  et  le  b9i4)are  Amicds  ne  reçut  de  toi  aucun 
autrage;  et  tu  n'exigeas  de  lui  qu^un  8e<*ment'solendel; 
de  ne  plus  violer  désormais  les  lois  de  Fhospitaliléé 
Après  avoir  pay^é  à  Pollux  mon  tribut  de  louanges,  il 
faut  maintenant  que  je  m'acquitte  eavers  Castor.  i 
»  Les  fils  de  Jupiter,  Castor  et  Pollux ,  emmenoient' 
les  deux  filles  de  Leucippe,  qu'ils  avoient  enlefvées  de 
la  maison  paternelle.  Lyncée  et  Idas,  auxquels  les 
deux  princesse^  avoient  -été  promises ,  poursuivirent 
les  ravisseurs  y  et  les  atteignirent  au  tombeau  d*Apha- 
fée.  Là,  le  combat  étoit  près  de  commencer,  lorsque 
Lyncée  tint  ce  discoure  :  «  Tyndarides,  quelle  est 
votre  injustice,  et  pdilr^iuoi  vai^lè2-voos  nous  ravir 
nos  épouses  7  Vous  savez  qtîe  nous  sommes  les  pre-*  ^ 
miers  auxquels  leur  père'  Lèueippe  les  ait  promises. 
Saoveliez^vous  ^ue^  dans^le  temps  que  vous  méditiez 
cet  enlèvement,  je  votis  ai'souvenit  dit^  quoique  je  ne^ 
sois  pas  grand  parleur  :  Mes  amis,  il  ne  convient  pai 
à  des  princes  de  prehdre  des  femmes  qui  ont  dé]k  des 
^K>uz  tout  prêts.  Sparte  et  FÈlide  sont  assez  grandes  : 
parcoures,  si  vous  voulez,  TArcadre,-  Messène,  Ar-^ 
gos^  et  lescôte^marititries  de  Sisyphe-,  vous  y  troa-> 
verea  un  nombre  prodigieux  de  filles  élevées  dans 
la  nlaiflan^  de  leurs  parens ,  qui  ne  manquent  ni  d'es- 
prit ni  d»  beauté.  Il  vous  sera  aisé  de  faire  un  choix 
parmi  efies.  Il  n'y  àUra -point  de  père  qui  ne  se  fasse 
hoiltietir  d'avoir  des  gendres  de  votre  mérite ,  et  qui 
ne^doone  avee  -joie  ses  filles  aux  plus  fameux  héros  de 
la  Grèce. 'Ainsi y  mes  amis,  laissez-nous  hos  femmes,  et 
cherchez^en  d^aajtUdâr.  Nous  nous  o&ond  m^me  à  vous 
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aider  daos  celle  recherche.  Voilà  oe  que  je  vous  dî- 
sois  alors  ;  mais  les  venls  légers  emporloienl  mes  pa- 
roles sur  les  vastes  mera,  el  voos  o*y  aves  eu  aucun 
égard;  car  vous  êtes  violeus  et  emporlâ.  Cependant 
il  est  encore  temps  d*écouler. la  raison  qui  vous  parle 
aujourd'hui  par  ma  bouche.  Rappelez -vous  réiroite 
chaîne  du  sang  qui  nous  unit,  Songes  qiie  nous  sonunes 
cousins  I  et  que  cette  considëration  voua  engage  à  la 
paix.  Mais  si  votre  humeur  intraitable  veut  du  sang 
et  des  combats,  voici,  en  ce  cas,  les  arrangemens  qne 
je  propose^  Que  PoUux  et  mon  frère  Idas  se  conten- 
tent d'être  spectateurs  ;  nous  combattrons  seuls^  Cas- 
tor et  moi,  qui  sommes  les  plus  jeunes.  N*accabioiia 
pas  d*un  chagrin  trop  amer  nos  maihenreuK  parens  : 
un  mort  suffit  dans  chaque  maison,  et  la  famille,  en 
pleurant  sur  celui  quelle  aura  perdu,  se  réjouira  sur 
celui  qui  lui  restera.  Il  est  de  la  prudence  de  vider  la 
plus  grande  querelle  avec  le  moindre  mal  possible^  a 
Après  que  Lyncée  ^eut  ainsi  (>arlé:|  Pollux  et: Idas  »  qui 
étoient  les  plus  âgés ,  mirent  bas  les  armes.  Castor  et 
Lyncée  s'avancèrent  l'un  contre  Tautrei  armés  de 
toutes  piè^ceSf  Us  lancèrent  chaiCun  leurs  javelots  sans 
succès,  puis ,  mettant  Tépée  à  la  m^^in ,  ils  >commencè« 
rent  un  combat  furieux  et  opiniâtre»  Après  s'être  por- 
tés inutilement  plusieurs  coups.  Castor  blessa  son  ad- 
versaire à  la  main.  Lyncée ,  se  sentant  blessé,  jeta  m^ 
épée ,  et  s'enfuit  vers  le  tombeau  de  son  père ,  oik  Jda^ 
attendoit  tranquillement  l'événement  du  combat  î 
niais  Castor  poursuit  vivement  Lyncée,  et,  l'ayant 
atteint ,  lui  porte  un  coup  d'épée  qui  l'étend mortsur 
la  place.  Idas ,  triste  témoin  du.  sort  de  sonfrèrei 
s'apprête  à  le  venger.  Il  dé  tache,  im^.  pierre  de  la.co? 
lonne  sépulcrale ,  et  veut  la  jeter  cQptre  le  meurtrîec 
de  Lyncée;  lirais  Jupiter,  qui  veille  ^  la  conservation 
de  son  fils,  fai(  tomber  la  pierre  dea  mains  d'Idas,  et 
le  frappe  en  même  temps  d'un  ç^up  de  foudre.  Te) 

est 
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est  le  sort  de  ceux  qui  osent  se  mesurer  avec  les  Tyn-' 
darides;  car  ces  héros  sont  piiissaus,  et  nés  d*un  père 
puissant. 

»  Je  vous  salue,  ô  fils  de  Léda!  soyez  toujours  fa^ 
¥orables  à  mes  vei*s.  Hélène ,  les  TyndarideSy  tous 
lesbéros  qui  ont  secouru  Meaélas  et  renversé  Troye^ 
ont  toujours  été  les  protecteurs  des  poètes.  Cest  à  la- 
poésîe  qu'ils  doivent  une  partie  de  leur  gloire.  Leurs 
exploits  ont  été  immortalisés  par  ce  .fameux  chantre 
de  ChiOy  qui  a  célébré  les  combats  des  Grecs  et  des 
Troyens,  la  valeur  d* Achille  et  la  destruction  de  la 
▼ille  de  Priam.  Pardonnez,  illustres  jumeaux ,  si ,  mal- 
gré la  foiblesse  de  sa  voix,  ma  mase  à  cédé  au  noble 
désir  de  chanter  vos  tiiomphes,  Je  sais  que  les  vers 
sont  le  plus  beau  présent  que  Ton  puisse  faire  aux 
dieux.  » 

.  On  peut  remarquer  en  passant,  que  les  éloges  que 
les  Païens  don  noient  à  leurs  dieux  ne  dévoient  quel- 
quefois pas  leur  être  honorables.  Par  exemple,  tout 
homme  sensé,  après  avoir  li\  la  description  du  combat 
de  Castor  et  de  Lyncée,  détestera  l'injustice  et  la 
cruauté  des  deux  frères  jumeaux ,  et,  en  particulier/ 
de  Castor,  et  louera  la  sagesse,  la  modération,  la  pru- 
dence de  Lyncée,  et  plaindra  son  malheur. 

POLYGAMIE,  du  grec  TreXù,  beaucoup  et  yà^oç^ 
mariage  :  état  d'un  homme  qui  a  plusieurs  femmes  à  la 
ibis.  Quelques  théologiens  prétendent  que  la  polyga-^ 
mieétoit  défendue  même  dans  la  loi  ancienne,  mais 
que  les  patriarches  furent  dispensés  par  Tautorité  di- 
vine de  la  loi  commune.  S.  Augustin  dit  que  lorsque 
les  patriarches  et  les  saints  de  Tancien  Testament  ont 
épousé  plusieurs  femmes,  ils  Font  fait  par  une  per- 
mission particulière  de  Dieu ,  ex  Dei  nutu.  Plusieurs 
autres  pensent  que  Dieu  toléroit  la  polygamie  parmi 
les  Juifs,  et  c  est  le  sentiment  le  plus  commun. 
•    u  «  C'étoit ,  dit  M.  Fleury ,  le  désir  d  avoir  ua  grand 


658  POL 

nombre  d^enfans  qui  portoit  les  Israélite^  k  prendra 
pUusieurs  femmes  à  la  fois,  et  ils  s*en  faisoient  aussi 
un  honneur  et  une  marque  de  grandeur.  C'est  ainsi 
qn'Isaïe,  poiir  marquer  combien  seroieht  estimés  ceux 
que  Dieu  conserveroit  entre  son  peuple ,  dit  que  sept 
femmes  s'attacheront  à  un  seul  homme,  offrant  de 
vivre  à  leurs  dépens,  pouiTU  qu'elles  aient  Tbonneur 
de  porter  son  nom.  Ainsi  il  est  dit  que  Roboam  avoit 
dix-huit  femmes  et  soixante  concubines ,  et  qu'il 
donna  plusieurs  femmes  à  son  fils  Abia ,  qu'il  avoit 
choisi  pour  son  successeur. 

»  Nous  ne  devons  pas  trouver  étrange  que  Diea 
tolérât  la  polygamie,  qui  s'étoit  introduite  dès  avant  le 
déluge,  quoiqu'elle  fût  contraire  à  la  première  institu* 
tion  du  mariage  :  car  quand  il  fut  institué  dans  le  Para* 
dis  Terrestre,  il  n'y  avoit  pas  encore  de  concupiscence , 
et  depuis  que,  par  la  loi  nouvelle,  il  a  été  élevé  à  la 
dignité  de  sacrement,  il  est  accompagné  de  grâces 
très-fortes.  Mais,  dans  l'intervalle,  lorsque  la  grâce 
étoit  beaucoup  moindre  et  que  le  péché  régnoit,  il 
étoit  digne  de  la  bonté  de  Dieu -d'user  d'une  plus 
grande  indulgence.  La  polygamie  étoit  donc  comme 
le  divorce,  que  Jésus-Christ  dit  aux  Juifs   ne  leur 
avoir  été  souffert  que  pour  la  dureté  de  leur  cœur. 
Outre  les  femmes,  il  étoit  encore  permis  d'avoir  des 
concubines,  qui  d'ordinaire  étoient  des  esclaves.  Les 
épouses  légitimes  n'avoient  au-dessus  d'elles  que  la 
dignité  qui  rendoit  leurs  enfans  héritiers.  Ainsi  le  nom 
de  concubinage  ne  signifîoit  pas  une  débauche,  comme 
parmi  nous;  c'étoit  seulement  un  mariage  moins  so- 
lennel. 

»  Au  reste,  bien  loin  que  celte  licence  rendit  le 
mariage  pins  commode^  le  joug  en  étoit  bien  plus 
pesant.  Un  mari  ne  pouvoit  partager  si  également  son 
cœur  entre  plusieurs  femmes,  qu'elles  fussent  toutes 
contentes  de  lui.  Il  étoit  réduit  à  les  gouverner  avec 
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une  autorilé  absolue,  comme  font  encore  les  Levan- 
tins. Ainsi  il  n  y  avoit  plus  dans  le  mariage  d'égalité, 
d*amitié  et  de  société.  Il  étoit  encore  plus  difficile  que 
les  rivales  pussent  s'accorder  en tr  elles;  c'étoit  conti- 
nuellement des  divisions,  des  cabales  et  des  guerres 
domestiques.  Tous  les  enfans  d'une  femme  avoient  au« 
tant  de  marâtres,  que  leur  père  avoit  d'autres  femmes* 
Chacun  épousoit  les  intérêts  de  sa  mère,  et  regardoit  les 
enfans  des  autres  femmes  comme  des  étrangers  ou  des 
ennemis  :  delà  vient  cette  manière  de  parler,  si  fré- 
quente dans  l'Ecriture  :  c'est  mon  frère,  le  fils  de  ma 
mère.  On  voit  des  exemples  de  ces  divisions  dans  la 
famille  de  David,  et  encore  de  bien  pires  dans  celle 
d'Hérode.  » 

On  ne  voit  pas  que  la  polygamie  fût  en  usage  chez 
les  anciens  Grecs  et  Romains  3  ils  n'a  voient  qu'une 
femme  à  la  fois,  mais  ils  avoient  la  liberté  d'en  chan-» 
ger  par  le  moyen  du  divorce. 

La  polygamie  est  aujourd'hui  défendue  dans  tous 
les  pays  chrétiens,  non-seulement  par  les  lois  divines^ 
mais  encore  par  l'autorité  civile  :  mais  presque  toutes 
les  fausses  religions  répandues  dans^  l'Asie,  l'Afrique 
et  l'Amérique,  permettent  aux  particuliers  d'avoir 
autant  de  femmes  qu'ils  en  peuvent  nourrir.  Il  est 
prouvé  qu'une  pareille  permission ,  loin  d^étre  favo« 
rable  à  la  population ,  lui  est  même  très-contraire. 

2.  Chez  les  anciens  Perses,  rien  n'étoit  plus  hono-» 
rable  que  d'avoir  une  nombreuse  famille,  et  chacun, 
pour  se  distinguer  de  ce  côté,  prenoit  autant  de 
femmes  qu'il  pou  voit. 

3.  Les  habitans  de  Fida,  sur  la  côte  des  Esclaves, 
ont  ordinairement  quai  ante  ou  cinquante  femmes  à  la 
fois  :  les  riches  et  les  grands  en  entretiennent  quatre 
ou  cinq  cents,  et  quelquefois  mille  :  on  en  compte 
dans  le  sérail  du  Roi  jusqu'à  quatre  à  cinq  mille.  On 
voit  communément  dans  ce  pays  des  familles  compo« 
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sées  de  deux  ceots  enfans  :  quelquefois  il  natt  à  un 

Lomme  six  enfaos  dans  le  même  jour. 

4.  Les  Siamois  sont  persuadés  qu*une  seule  femme 
doit  suffire  à  un  honnête  homme;  et  si,  sud  cet  article 
comme  dans  plusieurs  autres  ^  ils  agissent  contre  leurs 
sentimens,  c'est  qu'ils  se  laissent  entraîner  par  diffé- 
rentes passions,  mais  surtout  par  l'orgueil  et  l'iocon- 
tinence,  deux  vices  qui  ne  sont  pas  rares  parmi  les 
Siamois.  Au  reste,  quoiqu'ils  aient  plusieurs  femnies, 
il  y  en  a  cependant  toujours  une  qui  jouit  seule  de 
tous  les  droits  d'épouse,  et  quoi)  nomme  la  grande 
jfemme.  Les  autres  ne  sont  regardées  que  comme  des 
esclaves,  et  le  sont  en  effet,  puisque  le  mari  les  adiète: 
on  les  appelle  les  petites  femmes.  Leurs  enfans  sont 
esclaves  comme  elles  :  ils  donnent  toujours  à  leur  pèr« 
le  nom  de  seigneur-père,  titre  qui  marque  leur  es- 
clavage, et  qui  les  distingue  des  enfans  de  la  grande 
femme,  qui. ne  se  servent  jamais  que  du  seul  nom  de 
père.  Us  n'ont  aucune  part  à  l'héritage  de  leur  phre^ 
et  peuvent  être  vendus  comme  esclaves  par  les  héii- 
tiers,  qui  sont  ordinairement  les  enfans  de  la  grande- 
femme.  Il  en  est  de  même  des  petites  femmes,  lors- 
qu'elles survivent  à  leurs  maris.  L'époux  dans  sa  famille 
exerce  un  empire  despotique  ;  il  peut  vendre  ses  en- 
fiins  et  ses  femmes ,  à  l'exception  cependant  de  la 
.grande-femme,  qu'il  lui  est  seulement  permis  de  ré- 
pudier; mais  il  ne  peut  jamais  ôter  la  vie  ni  à  ses  en- 
fans ni  à  ses  femmes,  parce  que  c'est  une  loi  géné- 
rale dans  le  royaume  de  Siam,  de  ne  rien  tuer.  Il  faut 
en  excepter  le  cas  d'adultère,  où  le  mari  peut  tuer  sa 
femme. 

5.  Les  Chinois  peuvent  avoir  plusieurs  femmes,  mais 
il  n'y  en  a  qu'une  seule  légitime ,  à  laquelle  les  autres 
sont  soumises.  11  en  est  ainsi  dans  presque  tous  les 
pays  où  la  polygamie  est  permise.  À  la  Chine ,  tous 
les  enfans  des  coocubines  appartiennent  à  la  femme 
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légitime  :  ils  FappelleDt  kur  mère ,  et  ne  donnent  ce 
nom  ^u  à  elle  seule  :  après  sa  mort  ils  sont  obligés  de 
porter  le  deuil  pendant  Fespace  de  trois  ans.  Ils  héri^ 
tent  aus^i  des  biens  de  leur  père ,  comme  les  enfans 
de  la  femme  légitime.  Parmi  les  femmes  de  TEmpereur, 
dont  le  nombre  est  très-grand ,  il  n*y  en  a  qu'une  qni 
soit  honorée  du  titre  de  reine  ou  d'impératrice.  EUe 
seule  peut  s'asseoir  en  présence  du  monarque  et  man- 
ger avec  lui.  • 

6.  Quoique  la  polygamie  soit  permise  aux  Indiens 
gentils  y  cependant,  au  rapport  d*Ovington,  il  eàt 
rare  qu'ils  prennent  plusieurs  femmes  ;  et  leur  con- 
duite sur  ce  point  est  fondée  sur  des  raisons  que  ce 
voyageur  se  plaît  malignement  à  détailler.  «  Us  sont 
»  convaincus  y  dit-il ,  que  les  douceurs  et  la  satisfac- 
»  tion  qu'ils  trouveroient  avec  plusieurs  femmes,  n'é- 
9  galeroient  pas  les  peines  et  les  cbagrins  qu'elles  leur 
»  causeroient.  Us  aiment  mieux  se  priver  de  ce  que 
»  leur  disposition  présente  semble  demander ,  que  de 
»  s^exposer  aux  suites  fâcheuses  qui*  en  peuvent  arri* 
»  ver.  »  Le  même  voyageur  ajoute  :  «  Un  Baniaa, 
»  homme  d'esprit,  avoit  coutume  de  déclamer  contre 
»  la  folie  de  ceux  qui  s'engagent  len  même  temps  à 
»  deux  femmes,  dont  Famour  n'est  propre  qu'à  pro- 
»  duiredes  jalousies  continuelles.  Si,  disoit-il,on  fait 
»  des  caresses  à  Fune ,  Fautre  ne  manquera  pas  de  s'en 
»  plaindre  comme  si  on  la  méprisoit.  Ces  plaintes 
»  tiennent  un  mari  dans  un  continuel  embarras ,  et 
»  troublent  continuellement  son  repos.  » 

7»  Les  Indiens  du  royaume  d'Azem  ont  ordinaire- 
ment quatre  femmes,  dont  chacune  a  ses  fonctions 
marquées  dans  la  maison. 

8;  Les  habitans  du  royaume  de  Laos,  dans  la  pres- 
qu'île au-delà  du  Gange,  pensent  qu'il  est  plus  hon- 
.nâte  à  un  homme  dese  contenter  d'une  seule  femme^ 
que  d'en  avoir  plusieurs  :  cependant,  si  un  ministre,, 
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un  magistrat,  ou  qiielqu'autre  personne  constituëe  en 
dignité,  voulant  donner  lexemple  de  la  décence,  ne 
prend  qu  une  seule  femme,  aussitôt  les  chansons,  les 
railleries,  les  brocards  pleuvent  sur  lui;  on  se  moque 
partout  de  son  avance,  quil  veut  couvrir,  dit-on, 
du  voile  de  la  continence.  Ces  peuples  en  général 
n'ont  guère  qu'une  seule  femme,  mais  ils  n'en  sont 
pas  pour  cela  moins  poly gamistes  que  les  autres  Orien* 
taux;  car  leurs  esclaves  sont  pour  eux  autant  de 
femmes  beaucoup  plus  commodes,  puisqu'dles  ne 
peuvent  rien  exiger  et  n'entraînent  aucune  dépense. 

9.  Le  roi  de  Narsingue ,  pays  situé  dans  la  pres^ 
qu'île  au-delà  du  Gange,  tire  vanité  de  son  nombreux 
sérail,  et  prend  le  titre  àe  Mari  de  mille  femmes. 

POLYMNIE,  ou  PoLTuriijfi£,  de  vro^v,  beaucoup, 
et  d'vfivoc,  hymne j  o^  ;  l'une  des  neuf  Muses,  prési- 
doit  à  la  poésie  lyrique,  et,  selon  quelques  mytholo- 
gistes ,  à  l'éloquence. 

POLYTHÉISME,  de iroXii,  et  de  etoç,  Dieu:  c'est- 
à-dire  pluralité  de  dieux.  Le  polythéisme  est  renfermé 
dans  l'idolâtrie.  Voyez  Idolâtrie. 

Il  n'y  a  guère  de  peuples  idolâtres  qui  aient  adoré  un 
plus  grand  nombre  de  dieux  que  les  Mexicains.  On 
en  compte  pour  le  moins  deux  mille.  «  A  peine  y  avoit- 
>»  il  une  rue,  dit  l'auteur  de  l'Histoire  de  la  Conquête 
»  du  Mexique ,  qui  n'eût  son  dieu  tutélaire.  U  n'est 
a>  point  de  mal  dont  la  nature  se  fait  payer  un  tribut 
»  par  notre  infirmité,  qui  n'eût  son  autel  où  ils  cou- 
»  roient  pour  y  trouver  le  remède.  Leur  imagination 
>i  blessée  se  forgeoit  des  dieux  de  sa  propre  crainte, 
»  sans  considérer  qu'ils  afibiblissoient  le  pouvoir  des 
»  uns  par  celui  qu'ils  attribuoient  aux  autres.  » 

POMONE,  du  latin ^omiim^  fruit,  divinité  du  pa- 
ganisme, présidoit  aux  fruits.  Les  poètes  disent  que 
c'étoit  une  des  nymphes  appelées  Hamadriades,  qui, 
par  une  inclination  particulière,  s'adonnoit  unique* 
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ment  à  la  cultore  des  vergers  et  des  arbres  fruitiers ,  et 
j  réusaissoit  admirablement  bien.  Sa  beauté  ravissante 
et  les  grâces  répandues  sur  sa  personne,  lui  attirèrent 
les  hommages  de  tous  les  dieux  champêtres;  mais  Po- 
mone,  contente  de  ses  occupations  paisibles ,  fuyoit 
Tamour,  quelle  regardoit  comme  Tennemi  du  repos 
et  du  bonheur.  Son  insensibilité  Gt  perdre  l'espérance 
à  tous  ses  amans.  Vertumne,  ou  plus  amoureux  ou  plus 
habile  que  les  autres ,  ne  désespéra  pas  d'en  faire  la 
conquête ,  et  il  fut  assex  heureux  pour  venir  à  bout 
de  son  entreprise.  Voyez  par  quel  moyen ,  à  l'article 
Vertumke. 

Pomone  avoit  à  Rome  un  temple,  des  autels,  et  un 
prêtre  particulier.  Elle  étoit  ordinairement  repré- 
sentée assise  sur  un  grand  panier  plein  de  fruits,  te- 
nant de  la  main  gauche  quelques  pommes,  et  de  la 
droite  une  branche  d'arbre. 

PONT-AL-SYRAT,  cest-à-dire  le  pont  aigu  ou 
étroit.  Suivant  la  religion  mahométane ,  après  le  juge- 
ment dernier,  tous  les  hommes  doivent  passer  sur  un 
pont  dont  la  longueur  sera  le  diamètre  de  tout  le 
globe  terrestre,  et  la  largeur  celle  d'un  ûl  d'araignée 
au  plus;  enfin  la  hauteur  sera  proportionnée  à  sou 
étendue.  Les  justes  le  passeront  plus  vite  qu'un  éclair, 
ayant  Mahomet  à  leur  tête.  Selon  d'autres  docteurs 
musulmans,  ce  pont  a  sept  arcades,  et  sur  chacune 
de  ces  arcades  il  y  a  une  prison  où  Dieu  renferme 
l'homme,  pour  l'interroger  sur  sesactiaAprincipales! 
Sur  la  première,  il  le  questionne  sur  la  région  ,  s'il  a 
été  Chrétien,  Juif,  ou  Infidèle.  Sur  la  seconde,  il  fait 
le  calcul  de  ses  prières.  Il  examine  ses  aumônes  sur  la 
troisième.  Sur  la  quatrième  il  l'intei^roge  sur  ses  jeûnes. 
Il  fait  sur  la  cinquième  la  supputation  de  toutes  ses 
dépenses.  L'ablution  fait  le  sujet  de  l'examen  sur  la 
suivante.  Enfin  Dieu,  à  la  septième,  fait  rendre 
compte  à  l'homme  de  l'amitié  qu'il  devoit  à  ses  pa- 


664  PON 

renSy  à  ses  ancêtres  ^  etc.  Les  mëchans  ne  pourront 
achever  le  passage  de  l'al'Sjrrat':le  poids  de  leurs  ini- 
quités les  entraînera;  ils  broncheront  à  chaque  pas, 
enfin  ils  tomberont,  et. seront  précipités  pour  jamais 
dans  un  torrent  de  feu  et  de  soufre.  Voyez  Enfee. 

PONTIFE  (jowemin).  C'est  le  titre  que  Fon  donne 
au  Pape.  Voyez  Papb« 

Les  Romains  avoient  un  souverain  pontife,  qui  étoit 
le  chef  du  collège  des  pontifes,  et  qui  avoit  une  auto- 
rité absolue  sur  tout  ce  qui  concerne  la  rriigion.  Lors- 
que le  souverain  pontife  assistoit  à  des  funérailles,  on 
lui  cachoit  la  vue  du  cadavre  par  le  moyen  d*un  voile 
ou  d*un  rideau  y  de  peur  qu'un  pareil  objet  ne  pi*p- 
fanât  la  sainteté  de  son  caractère.  Dans  les  temps  de 
la  république  cette  dignité  fut  toujours  remplie  par 
les  personnes  les  plus  illustres.  Lorsque  les  empereurs 
usurpèrent  Tautorité  souveraine,  ils  se  réservèrent  la 
dignité  de  souverain  pontife,. qui  demeura  depuis  at- 
tachée à  leurs  personnes. 

Les  cérémonies  qui  se  pratiquoient  dans  la  consé» 
cration  du  souverain  pontife,  méritent  d'être  remar- 
quées. Après  s*étre  revêtu  de  ses  habits  pontificaux, 
ildescendoit  dans  une  fosse,  que  Ton  couvroit  de  plan* 
ches  percées.  On  immoloit  sur  ces  planches  des  vic- 
times ,  dont  le  sang  couloit  sur  le  pontife,  qui  s*en 
fvottoit  la  bouche ,  la  langue ,  les  yeux  et  tout  le  visage. 
11  sortoit  ensuite  de  la  fosse  tout  sanglant ,  et  corn* 
'mençoit  à  ■pevoir  les  honneurs  dus  à  sa  nouvelle  di* 
gnité.     ..^  .  • 

Collège  des  Pontifes.  11  fut  d  abord,  institué  par 
Nmna  Pompilius,  qui  choisit,  pour  le  composer, 
quatre  patriciens  distingués  par  leurs  vertus  et  par 
leurs  lumières.  Ces  quatre  pontifes  avoient  la  princi- 
pale direction  des  affaires  de  la  religion:  ils  régloient 
tout  ce  qui.concernoit  le  culte  et  les  cérémonies. 
Leurs  personnes  étoient  regardées  comme  sacrées  :  ils 
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avoient  le  pas  avant  tous  les  magistrats /prësidoient  à 
tous  les  jeux ,  et  avoient  en  garde  les  livres  prophé* 
tiques  de  la  sibylle  de  Cumes.  Dans  la  suite ,  aux 
quatre  pontifes  patriciens  on  en  joignit  quatre  plé- 
béiens. Depuis  y  le  nombre  des  pontifes  s'augmenta  en- 
core,  et  parvint  enfin  jusquà  quinze.  Les  huit  pre^ 
miers  avoient  le  titre  de  grands  pontifes  ^  les  sept 
-aatres  étoient  appelés  petits  pontifes  ;  mais  ils  ne  for- 
moient  tous  ensemble  qu'un  seul  et  même  corps,  dont 
le  chef  étoit  appelé  souiferain  pontife. 

POPES.  Cest  le  nom  que  portent  les  prêtres  mos- 
covites. Ces  prêtres  ont  un  bâton  à  la  main,  pour  mar- 
que de  leur  dignité.  Sur  le  sommet  de  la  tête  ils  por- 
tent une  petite  calotte  pour  laquelle  les  Moscovites 
ont  un  grand  respect  ;  car  si  quelqu'un  d'entr'eux  a 
querelle  avec  un  prêtre,  il  ne  manque  jamais  de  lui 
ôter  sa  calotte  avant  de  se  battre  contre  lui.  Avant  la 
réforme  introduite  par  Pierre  le  Grand,  les  prêtres 
moscovites  surpassoient  encore  en  débauche  et  en 
ignorance  le  commun  des  prêtres  grecs.  Le  voya- 
geur Perry,  qui  étoit  en  Russie  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle ,  rapporte  que  de  son  temps ,  le 
soir  des  jours  de  fêtes ,  les  rues  de  Moscou  étoient 
jonchées  de  prêtres  ivres  et  étendus  par  terre,  qui 
ne  répondoient  autre  chose  à  ceux  qui  les  rele- 
voient,  que  ces  paroles  :  «  C'est  aujourd'hui  fête,  je 
»  suis  soûl.  » 

Pour  ce  qui  regarde  leur  ignorance,  voiei  comment 
s'exprime  le  même  voyageur  :  «  Le  plus  haut  point 
de  doctrine  où  s'élève  le  bas  clergé,  et  ce  qu'on  re- 
quiert efiectivement  de  ceux  qui  se  présentent  aux 
^êques  pour  être  admis  aux  ordres  sacrés ,  est  qu'ils 
sachent  chanter  et  lire  distinctement  l'office;  qu'ils  ne 
soient  pas  en  mauvaise  réputation  parmi^eurs  voi- 
sins; qu'ils  aient  la  voix  bonne  et  clause,  et  qu'ils 
puissent  prononcer   aussi  ferme  qu'il  est  possible, 
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douse  ou  quinze  fois  sans  pi>endre  haleine  :  Hospodi 

pomili,  «  Seignecir)  ayez  pitié  de  nous.  » 

POPULONIË  y  du  latin  populadoj  ravage.  Les  an- 
<*iens  donnoient  ce  Dom  à  la  déesse  Junon  ^  parce 
-qu'elle  présidoit  aux  accouchemens,  sous  le  nom  de 
Zucine,  et  contribuoit  par  conséquent  à  peupler  le 
monde. 

Us  appeloient  aussi  Populonie- une  cejtaine  drfi> 
nité  dont  ils  imploroient  le  secours  contre  les  dégâts 
et  les  ravages ,  soit  de  Vennemi ,  soit  des  élémens  ou 
4es  saisons. 

PORÉVITH  :  divinité  des  anciens  Germains,  la* 
-quelle  présidoit  à  la  guerre.  Ils  la  représeotoient  avec 
aïs  têtes  y  dont  Tune  étoit  placée  sur  la  poitrine.  Un 
grand  nombre  d*épées,  de  lances  et  de  toutes  sortes 
d*armeS|  en vironnoit  le  piédestal  qui  soutenoit  sa  statue. 

PORRECTION,  du  latin  porrigo,  je  tends.  Je  pré- 
sente  :  manière  de  conférer  les  ordres  mineurs.  Les 
ordres  sacrés  y  ou  majeurs ,  se  confèrent  par  rimposi- 
tion  des  mains;  mais  les  ordres  mineurs  se  confèrent 
par  la  porrection,  c'est-à-dire  que  Tévéque  présente 
auxordinanSy  en  étendant  les  bras,  les  choses  qui  dé- 
signent les  fonctions  de  leur  ordre.  Le  sous-diaconat 
même,  quoique  regardé  comme  un  ordre  sacré,  se 
confère  par  la  porrection  du  calice  vide  et  de  la  pa* 
tène. 

PORRETA.INS.  Ce  nom  fut  donné  aux  disciples  de 
Gilbert  de  la  Porrée ,  évéque  de  Poitiers ,  qui  ensei- 
gna, dans  le  douzième  siècle,  qu*il  y  avoit  une  dis- 
tinction  physique  entre  Dieu  et  ses  attributs.  Ce  pré- 
lat, ayant  inséré  cette  erreur  dans  un  discours  qu'il 
tint  à  son  clergé,  fut  déféré  par  ses  deux  archidiacres 
au  pape  Eugène  III ,  qui  se  trouvoit  alors  en  France. 
Eugène  iif  examiner  Taccnsation  intentée  contre  Gil- 
bert  de  la  Porrée.  Le  prélat  fut  cité  au  concile  de 
RheimS;  l'an  1 148  7  et  son  opinion  ayant  été  condam- 
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n^  comme  hérétique ,  il  souscrivît  à  ce  jugement,  et 
se  rétracta  publiquement 

PORTUMNE:  faux  dieu  des  anciens  Romains, qui 
présidoit  aux  ports.  Cest  le  même  que  les  Grecs  bo- 
noroient  sous  le  nom  de  Palémon.  Voyez  Paléicov. 

POSSESSION  :  dtat  de  ceux  qui  sont  possédés  par 
le  démon.  Nous  voyons  dans  TEcriture  que  la  pos* 
session  étoit  autrefois  un  châtiment  assez  commun, 
dont  Dieu  se  servoit  pour  punir  les  hommes.  Il  est 
devenu  aujourd'hui  fort  rare. 

POST-YESTA  :  déesse  des  Gaulois.  Elle  pi^sidoit 
aox  accouchemenAaborieux.  Plusieurs  pensent  que 
c'est  la  même  q  ue  Proserpine  ou  Diane. 

PRA-ARIASERIA  :  personnage  fameux  par  sa  sain* 
teté,  qui  vivoit  dans  le  royaume  de  Siam,  du  temps 
du  célèbre  Sommona-Codom.  Les  Siamois  en  ont  fait 
un  monstre ,  ou  plutôt  une  espèce  de  colosse.  Ils  pré- 
tendent que  sa  taille  égaloit  la  hauteur  de  quarante 
brasses ,  que  ses  yeux  avoient  deux  brasses  et  demie 
de  circonférence,  et  trois  brasses  et  demie  de  diamè- 
tre; ce  qui  paroit  incompréhensible  et  même  absurde, 
la  circonférence  devant  toujours  surpasser  le  dia- 
mètre. 

PRAGMATIQUE-SANCTION,  du  latin  sanctio, 
ordonnance,  et  du  grec  npàyfix^  affaire.  Ce  mot,  sui- 
vant son  étymologie,  signifie  une  ordonnance  concer- 
nant les  affaires,  soit  de  TEtat,  soit  de  la  religion. 

L'histoire  fait  mention  d'une  pragmatique-sanction 
faite  par  le  roi  S.  Louis,  en  1268.  Les  principaux  ar- 
ticles sont,  que  les  prélats  du  royaume,  les  coUateurs 
des  bénéfices  et  les  patrons ,  seront  maintenus  dans  la 
possession  paisible  de  tous  leurs  droits;  que  l'élection 
des  prélats  sera  faite  librement  par  les  églises  cathé- 
drales; que  l'on  tâchera  d'empêcher  la  simonie  et  la 
vente  des  bénéfices  ;  que  la  cour  de  Rome  ne  pourra 
mettre  aucune  imposition  sur  le  clergé  du  royaume. 
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si  ce  ifest  dans  le  cas  d*une  nécessité  pressante  ^  et  avee 
consentement  du  Rot  et  de  l'Eglise  gallicane^  que 
toutes  les  églises  et  tous  les  ecclésiastiques  du  royaume 
jouiront  paisiblement  des  privilèges  et  franchises  qoî 
leur  ont  été  accordés  par  les  rois  de  France  ses  pré- 
décesseurs. 

La  plus  fameuse  pragmatique  est  ceHe  qui  fut  faite 
en  France,  en  i4i58,  sous  le  règne  de  Charles  VII. 
Ce  prince ,  considérant  qu'il  s'étoit  glissé  de  grands 
abus  dans  le  royaume  y  particulièrement  au  sujet  de 
Télection  des  prélats  et  de  la  collation  des  bénéfices , 
résolut  d*y  remédier,  U  convo<^  une  assemblée  du 
clergé,  à  Bourges ,  en  1 43 1  ;  on  y  dressa  des  ménioires^ 
que  Ton  envoya  au  concile  qui  se  tenoit  alors  àBâle; 
et  y  après  sept  ans  de  discussions  et  de  délibérations, 
on  acheva  enfin  cette  pragmatique,  qui  devoit  être  la 
base  de  la  discipline  ecclésiastique  dans  le  royaume. 
Elle  contient  vingt-troi^  articles  dressés  sur  les  dé- 
crets  du  concile  de  Bâle.  Le  premier  établit  la  supé- 
riorité du  concile  général  sur  le  Pape.  Le  second 
traite  en  particulier  de  l'autorité  du  concile  de  Bâle, 
qui  avoit  déposé  le  pape  Eugène  IV.  Le  troisième 
ordonne  que  les  églises  auront  la  liberté  d'élire  leurs 
prélats,  et  marque  k  forme  des  élections.  Le  qua- 
trième et  le  cinquième  traitent  de  la  collation  des 
bénéfices,  et  abolissent  les  réserves  et  les  grâces  eic- 
pectatives  du  Pape  et  de  ses  légats.  Le  sixième  con- 
cerne les  causes  et  les  jugemens.  Le  septième  traite 
des  appels  en  cour  de  Rome  ;  et,  pour  abréger  cette 
énumération,  les  articles  suivans  règlent  ce  qui  re- 
garde le  fait  des  possessions  paisibles ,  contiennent 
diverses  ordonnances  sur  les  cérémonies  du  service 
divin  et  la  police  des  églises  cathédrales ,  abolissent 
les  annateSy  établissent  les  prébendes  théologales,  et 
affectent  le  tiers  des  bénéfices  aux  gradués.  Le  pape 
Pie  11,  élevé  sur  le  siège  apostolique  en  i458,  fit 
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tons  ses  efforts,  pour  faire  abolir  en  France  une  or- 
donnance si  contraire  aux  intérêts  de  la  cour  de  Rome. 
Lf^évéque  de  Terni ,  qui  étoità  la  cour  de  Louis  XI 
en  qualité'  de  nonce,  sut  manier  avec,  tant  d'habiletë 
Fesprit  de  ce  prince,  qu'il  l'engagea  à  publier  un  édit^ 
en.  1 4^1  y  qui  abolissoit  la  Pragmatique.  Le Papï ,  ravi, 
de  ce  succès,  fit  traîner  ignominieusement  dans  les 
rues  de  Rome  la  charte  de  la  Pragmatique,  et,  pour 
marquer  sa  reconnoissance  à  Louis  XI,  il  lui  envoya 
une  ëpée  qu'il  a  voit  bénite  à  la  messe  de  minuit  à  Noël, 
et  dont  le  fourreau  étoit  enrichi  de  pierreries.  Il  ac- 
compagna ce  présent  d'une  pièce  de  vers  à  la  louange 
de  ce  prince. 

Cependant  l'abolition  de  la  Pragmatique,  qui  cau- 
soit  tant  de  joie  à  la  cour  de  Rome,  fit  en  France  un 
grand  nombre  de  mécontens  ;  on  ne  laissa  pas  même 
d'en  observer  plusieurs  articles ,  malgré  l'édit  du  Roi. 
Il  n'y  eut  que  ceux  qui  concernoient  les  réserves  et  les 
grâces  expectatives,  qui  demeurèrent  saps  exécution. 
Paul  II,  ayant  succédé  à  Pie  II  en  14^4  >  envoya  un 
lëgat  en  France^  en  1467 ,  pour  presser  le  Roi  d'a- 
bolir entièrement  cette  odieuse  Pragmatique  :  ce  légat 
ëtoit  aussi  chai'gé  de  donner  à  Jean  Baïue ,  ëvêque 
dTEvreux ,  le  chapeau  de  cardinal ,  s'il  vouloit  s'em- 
ployer à  faire  réussir  cette  affaire.  Balue,  ébloui  de 
Fëdat  de  la  pourpre  romaine,  se  dévoua  aux  intérêts 
da  Pape,  et  obtint  de  Louis  XI  des  lettres  qui  confir- 
moient  l'abolition  de  la  Pragmatique.  Le  pi*élat,  après 
les  avoir  fait  publier  au  châtelet ,  voulut  les  faire  en- 
registrer au  parlement  ;  mais  le  procureur-géojfral , 
Jean  de  Saint-Romain,  s'opposa  à  l'enregistrement. 
11  représenta  vivement  qu'il  .ne  pouvoit  y  avoir  rien 
de  plus  funeste  pour  le  royaume ,  que  l'abolition  de 
la  Pragmatique  ;  que ,  pendant  trois  ans  que  l'exécu- 
tion en  avoit  été  suspendue,  il  étoit  soiti  de  France 
Irois  cent  quarante  mille  écus,  pour  les  évéchés^  lei; 


670  P  R  A 

abbayes,  les  prieurés  y  et  deux  millions  d!écns,  potir 
les  grâces  expectatives  des  cures  et  autres  bénéfices  : 
il  fit  de  sanglans  reproches  à  Tévéque  d'Evreux^  qui 
sacrifioit  à  son  ambition  particulière  le  bien  commun 
de  la  patrie  y  et  protesta  qu*il  ne  consentiroit  jamais 
à  l'abolition  d*une  ordonnance  aussi  utile  au  royaume 
que  la  Pragmatique-Sanction.  Uuniyersité  témoigna 
aussi  un  grand  zèle  pour  la  défense  de  la  Pragmatîqaei 
et  le  recteur  alla  déclarer  au  légat  qu'il  appeloit  au 
futur  concile  de  tout  ce  qui  seroit  fait  à  Fencontre* 
Louis  XI  étant  mort  en  i483y  on  demanda  avec 
empressement  le  rétablissement  de  la  Pragmatique, 
dans  une  assemblée  générale  des  Etats  du  royaume , 
que  Cbarles  VIII  tint  dans  la  ville  de  Tours.  Il  n^y 
eut  que  les  évéques  qui  a  voient  été  promus  sous  le 
règne  de  Louis  XI ,  contre  la  forme  prescrite  parla 
Pragmatique,  qui  s'opposèrent  au  vœu  de  Fassembléei 
mais  on  n'eut  aucun  égard  h  leur  opposition.  La  Pra* 
gmatique  fut  remise  en  vigueur ,  et  continua  d'être  ob- 
servée jous  les  règnes  de  Charles  VlIIy  et  de  Louis  XII^ 
son  successeur.  Au  mois  de  décembre  i5i2y  le  pape 
Jules  II,  présidant  au  concile  de  Latran,  ordonna 
que  tous  ceux  qui  fâvorisoient  la  Pragmatique-Sanc-^ 
tion  eussent  à  comparoitre  au  concile,  dans  l'espace 
de  soixante  jours.  Jules  II  étant  mort  en  février  i5i3| 
Léon  X,  son  successeur,  renouvela  cette  sommation; 
c'est  pourquoi  Louis  'XII  envoya  ses  ambassadeurs  au 
concile  de  Latran;  mais  sa  mort,  qui  arriva  le  i^>'de 
janvier  1 5 14,  l'empêcha  de  voir  la  fin  de  cette  afiaire. 
François  I,  qui  lui  succéda,  prince  plus  occupé  de  ses 
expéditions  militaires  que  des  affaires  civiles,  séduit 
par  le  chancelier  Duprat,  qui  s'étoit  vendu  à  la  cour 
de  Rome  pour  un  chapeau  de  cardinal,  conclut  k 
Boulogne,  avec  le  pape  Léon  X,  ce  fameux  traité, 
connu  sous  le  nom  de  Concordat,  qui  abolissoit  la 
Pragmatique.  Ce  traité  fut  proprement  l'ouvrage  du 
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chancelier  Duprat,  qui  le  conclut  avec  les  cardinaux 
d'Ancône  et  de  Santiquatro ,  pendant  que  François  I 
<toît  à  Milan.  Voyez  Concoudat. 

PRAMNiE.  C'est  le  nom  que  donne  Clitarque,  au^ 
teur  ancien  y  à  certains  religieux  répandus  parmi  les 
Indiens  y  et  dont  la  secte  ëtoit  rivale  de  celle  des 
brachmanes.  Ces  Pramnœ  n'étoient  que  de  mécbans 
sophistes  y  qui  ne  cherchoient,  en  disputant  contre 
leurs  adversaires  y  qu*à  les  embarrasser  par  leurs  chi*^ 
canes  et  leurs  subtilités ,  et  qui,  au  défaut  de  bonnes 
raisons  y  employ oient  la  plaisanterie ,  pour  tourner  en 
ridicule  Tinstitut  des  brachmanes. 

PRA  -  MOGL A  :  fameux  disciple  de  Sommona- 
Codom,  dont  les  Siamois  placent  la  statue  derrière 
celle  de  son  maître ,  et  à  sa  droite.  Ils  racontent  que 
Pra-Mogla^  fléchi  par  les  supplications  des  malheu-» 
reux  qui  étoient  tourmentés  dans  les  enfers,  renversa 
la  terre,  et  ramassa  dans  le  creux  de  sa  main  tout  le 
feu  de  Tenfer ,  dans  la  résolution  de  l'éteindre.  Mais 
il  n  étoit  pas  aisé  d'exécuter  ce  charitable  dessein.  Ce 
feu  y  que  Pra-Mogla  pou  voit  porter  dans  le  creux  de 
sa  main,  étoit  si  violent  et  si  actif,  disent  les  Siamois, 
qu'il  tarissoit  les  fleuves  les  plus  profonds  :  tout  ce  qui 
en  approchoit  étoit  consumé  dans  l'instant  mâme« 
Pra-Mogla  ^  fort  embarrassé,  eut  recours  à  Sommona- 
Codom,  et  le  pria  d'éteindre  ce  feu,  qui  servoit  à  tour- 
menter tant  de  malheureuses  victimes.  Ce  miracle 
n'étoit  point  au-dessus  des  forces  de  Sommona*Co- 
dom,  qui  surpassoit  beaucoup  son  disciple  en  sainteté. 
Mais,  dans  cette  occasion,  il  consulta  la  prudence , 
plutôt  que  sa  charité  naturelle.  Il  craignit  que  les 
hommes,  n'étant  plus  retenus  par  le  frein  de  la  crainte, 
ne  se  livrassent  avec  fureur  aux  derniers  excès,  et, 
pour  le  bien  même  de  l'humanité,  il  refusa  d'accor** 
der  à  son  disciple  la  grâce  qu'il  demandoit.  Cette 
femme  que  les  Orientaux  nous  représentent,  dans  une 
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parabole^  portant  da  feu  dans  ane  main  et  de  Teaa 
dans  l'autre,  avoit  des  sentimens  bien  difi^rens  de 
ceux  de  Sommona-Godom  :  je  laisse  à  penser  lesquels 
on  doit  préférer.  Un  derviche  rencontre  en  son  che- 
min cette  femme,  et  lui  demande  à  quel  usage  elle 
destiné  cette  eau  et  ce  feu  qu'elle  portoit?  a  L'eau, 
»  répondit-elle,  est  pour  éteindre  les  flammes  infer- 
»  nales,  et  ce  feu  doit  brûler  le  paradis  :  je  ne  veux 
»  plus  que  ni  l'espéitince  ni  ]a  crainte  aient  aucune 
3»  part  à  la  vertu  des  hommes,  m 

PRAXIDICE,  du  grec  ffpoÇw,  action,  et  ^Un,jus^ 
Uce  :  divinité  des  anciens  Païens,  qui  marquoit  aux 
hommes  le  juste  milieu  quMls  dévoient  garder,  soit 
dans  leurs  discours,  soit  dans  leurs  actions.  C'étoit 
la  déesse  de  la  modération,  de  la  tempérance  et  de 
la  discrétion.  Ses  statues  ne  consistoient  ordinaire- 
ment que  dans  une  tête  seule,  pour  marquer  que 
c*est  la  tête  qui  règle  la  conduite  des  hommes.  Par 
la  même  raison,  on  ne  lui  sacrifioit  que  les  têtes  des 
victimes.  On  laissoit  toujours  ses  temples  découverts, 
pour  faire  entendre  qu'elle  tiroit  son  origine  du  ciel. 

PRAXIS  :  surnom  de  Vénus.  Cette  déesse  avoit 
un  temple  à  Mégare,  où  on  Tinvoquoit  sous  le  nom 
de  Vénus-Praxis,  c*est-à-dire  agissante. 

PRÉADÂMITES.  Ce  nom  peut  avoir  pne  double 
signification.  Il  peut  s'entendre,  et  des  hommes  que 
Ton  feint  avoir  vécu  avant  Adam,  et  de  ceux  qui 
ont  soutenu  qu*il  y  avoit  eu  des  hommes  avant  Adam. 
L'inventeur  de  ce  système  errdné  est  Isaac  de  la  Pey- 
rère,  qui  le  publia  en  i655,  dans  un  livre  intitulé 
les  Préadamites ,  ou  Essais  d'interprétatitm  sur  les 
ifcrsets  11,  l'i,  i^  du  cinquième  chapitre  de  VEpiUrt 
de  «S.  Paul  aux  Romains.  L'auteur  établit  jdans  ce  livre 
deux  créations,  qu'il  prétend  avoir  été  faites  dans  des 
temps  fort  éloignés  les  uns  des  autres.  Dans  la  pre- 
mière, qui  est  la  création  générale,  Dieu  créa  le 

inonde 
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taionde  tel  quMl  est>  et  produisit  dans  chaque  partie 
de  ce  monde  des  hommes  et  des  femmes.  Long-temps 
après  y  Dieu^  voulant  se  former  un  peuple. particulier, 
créa  Adam  pour  être  le  premier  homme  et  le  chef 
de  ce  peuple  :  telle  est>  selon  lui ,  la  seconde  création, 
qu  on  peut  appeler  particulière.  Il  soutient  que  le 
déluge  dont  il  est  parlé  dans  l'Ecriture,  ne  fut  pas 
universel ,  et  ne  submergea  que  la  Judée  ;   qu'ainsi 
tous  les  peuples  du  monde  ne  descendent  pas  de  Noé. 
Selon  lui,  les  Gentils,  c'est-à-dire  les  peuples  de  la 
première  création ,  n'ayant  point  reçu  de  Dieu  au* 
cune  loi  positive,  ne  commettoient  point  de  péchés 
proprement  dits,  quoiqu'ils  s'abandonnassent  à  toutes 
sortes  de  vices;  et  que,  s'ils  mouroient,  ce  n'éloit  pas 
en  punition  de  leurs  péchés ,  mais  parce  qu'ils  avoient 
un  corps  sujet  à  la  corruption.  Il  se  fonde  sur  ces 
paroles  de  S.  Paul  :   n  Jusqu'à  la  loi  il  y  avoit  des 
»  péchés  dans  le  monde.  Or  on  n'imputoit  pas  les 
»  péchés,  n'y  ayant  pas  de  loi  ;  »  et  il  raisonne  ainsi  : 
S.  Paul  ne  parle  pas,  dans  ce  passage,  de  la  loi  don^ 
née  à  Moyse ,  puisqu'il  est  certain ,  par  l'Ecriture  > 
qu'il  y  a  eu  avant  Moyse  des  péchés  imputés  et  pU'^ 
nis,  tels  que  ceux  de  Caïn,  des  Sodomites,  etc.  Il 
parle  donc  de  la  loi  donnée  à  Adam  ;  donc  il  faut 
conclure  qu'il  y  avoit  des  hommes  avant  Adam ,  à 
qui  les  péchés  n'étoient  pas  imputés.  Ce  sophisme  pi- 
toyable ne  porte  que  sur  une  fausse  explication  du 
passage  de  S.  Paul,  dont  voici  le  véritable  sens.  L'A* 
pôtre  veut  prouver  qu'avant  la  loi  de  Moyse ,  qui 
est  la  loi  proprement  dite,  il  y  a  eu  une  loi  donnée 
à  Adam*,  et  voici  sa  preuve.  Jusqu'à  la  loi  de  Moyse, 
il  y  a  eu  des  péchés  que  Dieu  imputoit  aux  coupa- 
bles :  or  on  ne  peut  pas  imputer  de  péchés ,  lorsqu'il 
n'y  a  point  de  loi;  donc ,  avant  la  loi  de  Moyse ,  il  y 
avoit  une  loi  donnée  à  Adam. 

M.  de  la  Peyrère  n'est  pas  plus  heureux  dans  les 
m.  4-^ 
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preaves  qu^il  cherche  à  tirer  de  la  chronologie  fabu- 
leuse des  ChaldéenSy  des  Egyptiens  et  des  Chinois  ^ 
qui  y  si  on  les  en  croit  y  sont  bien  plus  anciens  qu^A- 
dam.  Mais  un  système  est  bien  dépourvu  de  fonde- 
mens  solides,  lorsqu  il  faut  qu'il  s^appuie  sur  les  fables 
que  des  peuples  vains  et  menteurs  ont  imaginées  pour 
reculer  leur  origine,  et  acquérir  sur  les  autres 
hommes  le  droit  de  primauté  et  d'ancienneté. 

PRÉBENDE ,  du  latin  prœbere,  donner  :  droit 
qu'a  un  ecclésiastique  de  percevoir  certains  revenus 
en  argent,  ou  en  fruits,  dans  une  église  cathédrale  ou 
collégiale,  dont  ileM  membre. 

PRÊCHE.  C'est  le  nom  que  Ton  donne  aux  ser- 
mons des  ministres  protestans.  Dans  les  églises  luthé- 
riennes, on  en  fait  ordinairement  deux  les  dimanches 
et  fêtes,  un  le  matin,  et  l'autre  l'après-midi.  En  de 
certains  temps  de  l'année ,  les  ministres  des  églises 
particulières  sont  obligés  de  prêcher  en  présence  de 
leur  surintendant,  qui  est  pour  t\xx  une  espèce  d'évê- 
que;  c'est  ce  qui  s'appelle  prédication  circulaire.  Cet 
usage  est  établi,  afin  que  le  surintendant  puisse  con- 
nottre  quels  sont  les  ministres  de  son  diocèse  qui  se 
distinguent  par  le  talent  de  la  parole,  et  afin  qu'il 
réforme  les  erreurs  que  certains  ministres  ignorans 
pourroient  glisser  dans  leurs  sermons. 

PRÉCONISATION  :  proposition  que  le  cardinal 
patron  fait,  dans  le  consistoire  à  Rome,  de  celui  que 
le  Roi  a  nommé  à  quelque  prélature,  en  vertu  des 
lettres  dont  il  est  porteur,  pour  le  faire  agréer  au 
Pape  ,  qui  donne  ensuite  sa  collation. 

PRÉDESTINATIANISME  :  système  erroné  sur 
la  prédestination  et  sur  la  grâce,  qui  fut  condamne 
dans  les  conciles  d'Arles  et  de  Lyon,  sur  la  fin  du 
cinquième  siècle.  Les  principaux  articles  de  ce  sys- 
tème étoient  :  i.o  que,  depuis  le  péché  du  premier 
homme,  le  libre  arbitre  étoit  entièrement  éteint; 
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2.0  que  J.-G.  n'ëtoit  pas  mort  pour  tous;  3.o  que  la 
prescience  de  Dieu  forçoit  les  houunes  et  les  damnoit 
malgré  eux,  et  que  ceux  qui  étoieut  damnés  Tëtoîent 
par  la  volonté  de  Dieu;  4*^  V^^f  àe  toute  éternité , 
les  uns  étoient  destinés  à  la  mort ,  et  les  autres  à  la 
vie. 

«  Les  dogmes  de  la  liberté  et  delà  prédestination^ 
»  dit  un  auteur  moderne,  sont  entre  deux  abtmes; 
»  et  y  pour  peu  qu*on  ait  intérêt  de  défendre  en  parti* 
»  culier^ou  la  liberté^  on  la  prédestination,  on  tombe 
»  dans  les  abîmes  qui  boixlent,  pour  ainsi  dire,  cette 
»  matière.  »  Quelques-uns  ont  regaidé  le  prédesti- 
natianisme  comme  une  hérésie  imaginaire;  mais  ils  se 
sont  trompés.  Il  est  vrai  qu'elle  eut  trop  peu  de  parti- 
sans pour  devenir  une  secte  considérable. 

Elle  fut  depuis  renouvelée  par  un  moine  de  Tab* 
baye  d*Orbais,  dans  le  diocèse  de  Soissons,  nommé  Go» 
iescalc,  qui  fut  condamné  dansle  concile  de  Mayence. 
Il  voulut  s*obstiner,  après  sa  condamnation,  à  dé^ 
fendre  sa  doctrine  :  on  lui  répondit;  et  les  difTérens 
écrits  pour  et  contre  excitèrent  de  grandes  divisions 
en  France.  v 

PRÉDESTIN ATIENS  :  sectaires  du  prédestinatia* 
nisme.  Ceux  qui  soutiennent  que  le  prédestinatianisme 
n'est  qu'une  hérésie  imaginaire,  prétendent  que  le 
nom  de  Prédestinaiiens  ne  fut  jamais  donné.à  aucun 
hérétique,  mais  qu'on  s'en  servoit  pour  distinguer  les 
partisans  de  la  doctrine  de  S.  Augustin  sur  la  prédes* 
tination.  H  importe  assez  peu  de  savoir  s'il  y  a  eu  en 
efièt  des  Prédestinatiens ,  quoiqu'on  ne  puisse  guère 
en  douter,  après  ce  que  nous  avons  dit  à  l'article  pré- 
cédent :  mais  il  est  certain  que  l'Eglise  a  condamné  les 
erreurs  que  l'on  attribue  aux  Prédestinatiens,  et  qu'il 
faut  croire  que  le  libre  arbitre  n'a  point  été  éteint 
dans  l'hoinme  par  le  péché;  que  Jésus -Christ  est 
mort  pour  d'autres  que  pour  les  prédestinés;  que  la 
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prescience  de  Dieu  ne  nécessite  personne ,  et  que  ceux 

qui  sont  damnés  ne  le  sont  point  par  la  volonté  de 

Dieu. 

PRÉDESTINATION.  C*est,  selon  les  théologiens, 
un  acte  de  la  volonté  de  Dieu,  par  lequel  il  a  résolu , 
de  toute  éternité  y  de  conduire  par  sa  grâce  certaines 
créatures  an  bonheur  étemel.  Le  choix  que  Dieu  fait 
de  certaines  personnes  pour  les  rendre  éternellement 
heureuses,  est,  selon  les  uns,  absolument  gratuit  ':  il 
précède  la-prévision  des  mérites,  et  n*a  point  d'autre 
motif  que  la  volonté  de  Dieu.  Selon  d'autres,  la  pré- 
destination n*est  fondée  que  sur  la  prévision  des  mé- 
rités, c'est-à-dire,  sur  la  connoissanceque  Dieu  a  que 
telle  et  telle  personne  feront,  avec  le  secours  de  la 
grâce,  les  bonnes  œuvres  nécessaires  pour  mériter  la 
gloire  éternelle.  Ces  deux  sentimens  partagent  les 
écoles.  Le  premier  est  plus  conforme  à  la  doctrine  de 
S.  Augustin  et  de  S.  Thomas.  Ceux  qui  le  soutiennent 
se  fondent  sur  un  grand  nombre  de  passages  de  l'E- 
criture qui  paroissent  décisifs,  sur  l'élection  de  Jacob 
et  la  réprobation  d'Esaii,  avant  même  qu'ils  fussent 
nés,  et  particulièrement  sur  le  sentiment  de  S.  Au- 
gustin, dont  l'autorité  sur  cette  matière  est  du  plus 
grand  poids  dans  TEglise.  a  On  peut  juger,  dit  ce 
saint  docteur,  si  la  prédestination  est  gi*atuite  ou 
non,  par  la  nature  des  moyens  dont  elle  se  sert  pour 
exécuter  ce  décret;  car,  si  les  moyens  produisent 
infailliblement  leurs  effets,  c'est  une  marque  que 
Dieu  veut  absolument  le  salut  de  ceux  à  qui  il  les 
donne  :  or,  continue  ce  Père,  le  secours  que  les 
saints  destinés  au  royaume  de  Dieu  reçoivent  delni, 
ne  leur  donne  pas  seulement  le  pouvoir  de  persévé*  j 
rer,  pourvu  qu'ils  veuillent,  mais  il  leur  donne  la 
persévérance  même;  en  sorte  que,  non-seulement  c'est 
un  secours  sans  lequel  on  ne  peut  persévérer,  mais 
un  secours  avec  lequel  on  ne  peut  manquer  de  per- 
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sévérer.  »  Telle  est  la  doctrine  de  S.  A^ugustin  ;  doc- 
trine qui  a  été  enseignée  unanimement  dans  l'Eglise 
jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle. 

Les  partisans  de  la  prédestination  gratuite  ajoutent 
à  ces  autorités  respectables  plusieurs  raisonnemens 
qui  semblent  sans  réplique,  i.o  Si  la  prédestination 
étoit  fondée  sur  nos  mérites ,  il  s'ensuivroit  que  Ton 
pourroit  mériter  la  première  grâce  :  conséquence  qui 
est  insoutenable.  a.oLa  prédestination,  selon  les  pa- 
roles de  rApôtre,  est  un  mystère  impénétrable  :  si 
elle  étoit  fondée  sur  nos  mérites,  ce  seroit  une  chose 
simple  et  naturelle.  3.°  Tout  agent  raisonnable  veut 
la  fin  avant  les  moyens  :  le  salut  et  la  gloire  des  élus 
étant  la  fin  de  la  prédestination,  les  mérites^  qui  ne 
sont  que  les  moyens ,  doivent  venir  après. 

Ceux  qui  soutiennent  que  la  prédestination  est  fon- 
dée sur  les  mérites ,  allèguent  aussi  quantité  de  pas- 
sages de  TEcriture,  des  Pères,  et  même  de  saint  Au* 
gustin.  Ils  prétendent  que  leur  système  s'accorde  bien 
mieux  avec  la  liberté  de  Tbomme,  que  celui  de  leurs 
adversaires,  qui  est  capable,  disent-ils,  de  jeter  le 
désespoir  dans  les  âmes*,  mais  on  leur  répond  que  la 
prédestination  gratuite  n'attaque  point  la  liberté,  et 
qu'il  demeure  vrai,  que  les  élus  ne  seront  sauvés  que 
pour  avoir  observé  la  loi  de  Dieu,  et  que  les  autres 
ne  seront  damnés  que  pour  l'avoir  violée  -,  que  le  salut 
est  toujours  en  la  puissance  des  prédestinés  ;  que  Dieu 
la  leur  fait  opérer;  que  l'exécution  du  décret  de  leur 
prédestination  est  liée  avec  la  liberté  et  leur  consen- 
tement ;  et  enfin  que  Dieu  a  prévu  que  ceux  à  qui 
il  feroit  cette  grâce,  y  consentiroient,  sans  aucun  pré- 
judice de  leur  liberté.* 

Si  l'on  demande  une  explication  de  la  manière  dont 
peuvent  s'allier  la  liberté  et  la  prédestination  gratuite, 
il  n'y  a  point  d'autre  réponse  à  faii*e  que  ces  paroles 
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de  saint  Paul  :  O  aUUudo  /  ce  O  profondear  des  )uge^ 

»  mens  de  Dieu  !  » 

a.  (c  Les  Turcs ,  dit  Ricaut  dans  la  traduction  de 
M.  Briot)  croient  la  prédestination  sans  aucune  ré- 
serve I  et  de  la  manière  la  plus  positive  du  monde. 
Les  aavans  d'entr*eux  se  servent,  pour  soutenir  leur 
opinion ,  des  passages  de  TEcriture  sainte  qui  sem* 
blent  la  favoriser ,  comme  sont  ceux-ci  :  «  Le  vais- 
»  seau  dira-t-il  au  potier  :  Pourquoi. m*as* ta  fait 

1»  ainsi? Tendurcirai  le  cœur  de  Pharaon Tai 

»  aimé  Jacob)  et  }*ai  haï  Esaii,  »  et  d'autres  sembla- 
bles. Car  les  Turcs  ont  beaucoup  de  re^ect  pour 
l'ancien  Testament ,  et  considèrent  fort  son  autorité, 
parce  qu'ils  croient  qu'il  a  été  inspiré  de  Dieu ,  et 
écrit  par  son  commandement^  mais  ils  disent  que 
TÂicoran,  qui  est  venu  depuis ,  marquant  plus  pré- 
cisément et  plus  parfaitement  la  volonté  de  Dieu ,  le 
premier  a  été  abrogé,  et  l'autre  mis  en  sa  place. 

11  y  en  a  parmi  eux,  qui  affirment  cette  opinion 
avec  tant  de  hardiesse,  qu'ils  ne  craignent  pas  de  dire 
que  Dieu  est  auteur  du  mal,  sans  se  servir  d'aucune 
distinction  ni  d'aucun  adoucissement  pour  mettre  à 
couvert  la  pureté  de  Dieu  de  la  souillure  du  péché , 
ressemblant  en  cela  aux  hérétiques  manichéens.  Ib 
ont  encore  une  autre  opinion ,  dont  il  n'y  a  personne 
parmi  eux  qui^ne  soit  persuadé,  qui  est  que  Dieu  est 

auteur  de  tout  ce  qui  arrive  heureusement Sur  ce 

principe,  ils  concluent,  à  cause  de  leurs  conquêtes 
et  de  leur  prospérité  présente,  que  leur  religion  est 
la  meilleure,  et  que  Dieu  approuve  tout  ce  qu'ils  font. 

Ils  croient  que  la'  destinée  de  chaque  particulier 
est  écrite  sur  son  front,  qu'ils* appellent  narsip,  ou 
tactir,  qui  est  le  livre  écrit  au  ciel  de  la  bonne  ou 
mauvaise  fortune  d'un  chacun,  laquelle  il  ne  peut 
éviter,  ni  par  sa  prudence ^  ni  par  quelqu'elTort  qu'il 
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fasse  au  contraire.  Cette  opinion  est  tellement  im* 
primée  dans  Fesprit  du  peuple,  que  les  soldats  ne 
font  point  de  difficulté  d*exposer  hardiment  leur  vie 
dans  les  occasions  les  plus  dangereuses  et  les  plus  dé* 
sespérées,  et  qu'ils  abandonnent  leurs  corps  ^  comme 
de  la  terre,  pour  remplir  les  tranchées  de  Tennemi.  » 
Voyez  Â.5CUÀRI  et  Aschakiens. 

PREDICàTEUR  :  ecclésiastique  qui  annonce  la 
parole  de  Dieu,  et  qui  instruit  le  peuple  dans  la  r^ 
ligion.  La  prédication  est  une  des  plus  nobles  et  des 
plus  importantes  fonctions  des  ministres  de  FEglise.  Le 
concile  de  Trente  recommande  à  tous  les  prélats  de 
Texercer  par  eux-mêmes,  lorsqu'ils  n*ont  point  de  rai*» 
son  légitime  pour  s'en  dispenser.  En  qualité  de  pas- 
teurs du  troupeau  de  Jésus-Christ,  c'est  à  eux  qu'il 
appartient  particulièrement  de  distribuer  la  nourri* 
ture  spirituelle  au  peuple.  Le  saint  concile  ordonne 
aussi  à  tous  les  curés  de  prêcher  dans  leurs  églises,  tous 
les  dimanches  et  fêtes  solennelles,  et,  s'ils  ne  peuvent 
le  faire  eux-mêmes,  de  commettre  ce  soin  à  des  per- 
sonnes capables.  Le  concile  de  Latran,  tenu  sous  le 
pontificat  de  Léon  X,  s'exprime  en  ces  termes,  au 
sujet  des  prédicateurs  :  «  D'autant  que  plusieurs  n'en- 
»  seignent  point,  en  prêchant  «  la  voie  du  Seigneur, 
»  et  n'expliquent  point  la  morale  de  l'Evangile,  mais 
9  plutôt  inventent  beaucoup  de  choses  par  ostenta- 
)»  tion;  accompagnent  ce  qu'ils  disent  de  grands  moa- 
»  vemens,  en  criant  beaucoup-,  hasardent  en  chaire 
»  des  miracles  feints ,  des  histoires  apocryphes  et 
»  tout-à-fait  scandaleuses,  qui  ne  sont  revêtues  d'au* 
n  cune  autorité,  et  qui  n'ont  rien  d'édifiant  :  nous 
»  ordonnons  qu'à  l'avenir  aucun  clerc  séculier  ou  ré- 
»  gulier  ne  soit  admis  aux  fonctions  de  prédicateur , 
M  qu'il  n'ait  été  auparavant  examiné  sur  ses  mœurs, 
»  son  âge ,  sa  doctrine ,  sa  prudence  et  sa  probité  ; 
»  qu'on  ne  prouve  qu'il  mène  une  vie  exemplaire,  et 
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»  qu'il  n'ait  Tapprobation  de  ses  sap^riéurs,  tn  doa 
»  forme  et*  par  écrit.  Après  avoir  été  ainn  approu- 
»  véSf  qu'ils  expliquent  dans  leurs  sermons  les  vérités 
»'de  rÊvangile^  suivant  le  sentiment  desSS.  Pèresj 
3»  que  leurs  discours  soient  remplis  de  la  sainte  Ecri« 
»  ture  ;  qu'ils  s'appliquent  à  inspirer  l'borreur  du  vice, 
»  à  faire  aimer  la  vertu,  à  inspirer  la  charité  les  uns 
»  envers  les  autres,  et  à  ne  dire  rien  de  contraire 
3»  au  véritable  sens  de  l'Ecriture ,  et  à  l'interprétation 
3»  des  docteurs  catholiques.  »  Voyez  Seemoh. 

PRÉFACE.  On  appelle  ainsi  une  prière  que  le 
prêtre  qui  célèbre  la  messe,  récite  à  haute  voix,  pour 
disposer  les  fidèles  au  grand  mystère  de  la  consécra- 
tion. 

PRÉLÂ.T  :  supérieur  ecclésiastique  constitué  dans 
une  éminente  dignité  de  l'Eglise.  Les  patriarches,  pri- 
mats ;  archevêques,  évéques,  généraux  d'ordre,  ab- 
bés crosses  et  mitres,  tr&oriers,  doyens,  archidia* 
cres  y  etc. ,  sont  mis  au  rang  des  prélats. 

PRÉMAy  du  latin  premere^  presser  :  divinité  des 
anciens  Romains,  qui  présidoit  à  la  consommation 
du  mariage. 

PRÉMICES.  Les  Juifs  étoient  obligés  d'offrir  au 
Seigneur  les  premières  productions  de  leurs  champs 
et  les  premiers  fruits  que  portoient  leurs  arbres,  la 
quatrième  année  après  qu'ils  étoient  plantés  ;  car  il 
ne  leur  étoit  pas  permis  de  cueillir  ni  de  manger  les 
fruits  qu'ils  portoient  les  trois  premières  années.  Lors- 
que celui  qui  apportoit  ces  prémices  étoit  arrivé  au 
parvis  des  prêtres,  les  Lévites  entonnoient  le  psaume 
trentième.  Le  fidèle  Juif  récitoit  une  prière  relative  à 
la  cérémonie.  Eu  même  temps,  les  prêtres  lui  aidoient 
à  ôter  la  corbeille  de  dessus  ses  épaules,  et  la  posoient 
à  côté  de  l'autel.  L'offrande  des  prémices  étoit  tou« 
jours  accompagnée  d'un  sacrifice.  Voyez  Rachat  bes 
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PRÉMONTRÉS  :  chanoines  réguliers,  institnés 
en  iiaOy  par  S.  Norbert,  sous  le  pontificat  de  Ca» 
lizte  II  et  le  règne  de  Louis  le  Gros.  Ils  furent  ap- 
pelés Prémontrés,  parce  que  leur  première  demeure 
fut  Tabbaye  de  Prëmontré,  située  en  Picardie,  au 
diocèse  de  Laon,  qui  étoit  devenu  le  cbef-lieu  d<5 
leur  ordre.  Ces  religieux  n'eurent  d-abord  d'autre 
revenu  que  le  produit  du  bois  qu'ils  coupoient  dans 
la  forêt  de  Coucy,  et  qu'un  d'entr'euz  alloit  vendre , 
tous  les  matins,  à  Laon;  mais,  par  la  pieuse  libé- 
ralité des  fidèles,  ils  acquirent  bientôt  des  richesses 
considérables,  et  leur  ordre  devint  nombreux  et  puis- 
sant, particulièrement  en  Allemagne.  La  règle  de 
S.  Norbert  fut  observée  rigoureusement  par  les  reli« 
gieux  Prémontrés,  jusqu'en  i24S-  Ce  fut  alors  que 
le  relâchement  commença  à  s'introduh*e  dans  l'ordre. 
Les  religieux,  qui  voyageoient  pour  les  besoins  de 
Tordre,  ayant  demandé  au  Pape  d'être  dispensés  de 
labstinence  de  viande,  et  ayant  obtenu  cette  grâce^ 
ceux  qui  ne  sortoient  pas  de  leurs  couvens  en  furent 
jaloux,  et  firent  tous  leurs  efforts  pour  se  procurer  la 
même  dispense  :  leurs  importunités  forcèrent,  en 
quelque  sorte,  les  souverains. pontifes  de  la  leur  ac- 
corder, avec  quelques  restrictions  cependant. 

U  s'est  formé  depuis  plusieurs  réformes  de  cet  or* 
dre.  Il  y  a  en  Allemagne  quelques  monastères  de 
Prémontrés  qui  sont  infectés  de  l'hérésie  luthérienne, 
entr'autres  celui  de  Sainte* Marie  de  Magdebourg. 
Voyez  au  Suppl.  Coho&éoatiohs  ebuoieuses. 

PRÉSAGES.  Cette  foiblesse,  qui  consistoit  à  re- 
garder comme  un  présage  de  l'avenir,  les  événemens 
les  plus  simples  et  les  plus  naturels,  est  une  des 
branches  les  plus  considérables  des  superstitions  hu- 
maines. 

I.  Les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité  n'en  sont 
pas  exempts 3  et,  parmi  une  infinité  d'exemples  que 
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nous  pourrions  citer ,  nous  nous  bornons  à  celui  d'Au- 
guste. Suétone  nous  apprend  que  ee  prince*,  .d*aîlkurs 
si  sage  et  si  éclairé ,  demeuroit  iounobile  et  consterné 
lorsqu'il  lui  arrivoit  de  mettre ,  en  s*Iiabillanty>  le  sou- 
lier gauche  au  pied  droit ,  ou  le  soulier  droit  au  pied 
gauche ,  regardant  cette  méprise  comme  un  trèa-fâ- 
cheux  présage. 

Il  s*est  cependant  trouvé  plusieurs  âmes  asses  fortes 
pour  mépriser  ces  préjuge  vulgaires.  On  rapporte 
quun  Romain  étant  venu  tout  effrayé  raconter  à 
Caton  que  les  rats  avoient  mangé  son  soulier  pendant 
la  nuit,  et  lui  demander  ce  que  présageoit  une  pa* 
reille  aventure,  Caton,  se  moquant  de  sa  simplicité, 
lui  répondit  :  «  Je  ne  vois  rien  là  que  de  fort  naturel  ; 
»  mais,  si  le  soulier  avoit  mangé  les  rats,  ce  serait 
p  un  grand  prodige.  » 

•  a.  Un  Indien  se  dispose  à  sortir  pour  quelqu*affatre 
pressée  ;  il  a  déjà  le  pied  sur  le  seuil  de  la  porte  ;  mab 
il  entend  quelqu'un  éternuer  :  il  rentre  aussitôt.  H  y 
a  un  grand  nombre  de  pies  dans  les  Indes  :  si  quel- 
qu'un de  ces  oiseaux  touche  une  personne  en  volant^ 
on  est  persuadé  que  celui  (|ui  a  été  touché,  ou  da 
moins  quelqu'un  de  sa  famille,  ne  vivra  pas  au-delà 
de  six  semaines. 

3.  Les  hurlemens  des  bétes  sauvages,  les  cris  des 
cerfs  et  des  singes,  sont  des  présages  sinistres  pour  les 
Siamois.  S'ils  rencontrent  un  serpent  qui  leur  barre 
le  chemin,  c'est  pour  eux  une  raison  suffisante  de  s'en 
retourner  sur  leurs  pas ,  persuadés  que  l'afiaire  pour 
laquelle  ils  sont  sortis  ne  peut  pas  réussir.  La  chute 
de  quelque  meuble  que.  le  hasard  renverse,  est  aussi 
d'un  très-mauvais  augure.  Que  le  tonnerre  vienne  à 
tomber  par  un  effet  naturel  et  commun ,  voilà  de  qooi 
gâter  la  meilleure  affaire.  Plusieurs  poussent  etfcore 
plus  loin  la  superstition  et  l'extravagance.  Dans  une 
circonstance  critique  et  embarrassante ,  ils  prendront 
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règle  de  leur  conduite  les  premières  paroles  qui 
»peront  an  hasard  à  nn  passant,  et  qu'ils  inter* 
ront  à  leur  manière  :  tel  est  leur  oracle. 
Les  insulaires  de  Ceylan  sont  aussi  foibles  sur 
résages  qu'aucun  des  peuples  idolâtres.  S'il  ar- 
;  u'ils  éternuent  en  commençant  un  ouvrage /en 
assez  pour  les  engager  à  l'interrompre.  Ils  atlri- 

une  vertu  prophétique  à  un  certain  petit  ani- 
«li  a  la  forme  d'un  lézard  :  s'ils  entendent  le  cri 

animal ,  ils  s'imaginent  qu'il  lès  avertit  de  ne 
*  utreprendre  dans  ce  moment ,  parce  qu'il  est 

l'influence  d'une  planète  maligne.  Si  le  matin, 
^ir  de  leur  maison ,  ils  rencontrent  une  femme 
I  te,  ou  bien  un  homme  blanc,  c'est  pour  eux 
Ye  le  plus  favorable  :  si ,  au  contraire ,  le  pre* 
^bjet  qui  s'offre  à  leurs  yeux  est  un  vieillard  im- 
- ,  ou  une  personne-  difforme  et  conti*efaite,  C 
ai  ut  pas  davantage  pour  les  faire  rester  chez  eux 
ut  toute  la  journée. 

Les  habitans  de  l'intérieur  de  Tile  de.  Bornéo 
point  d'autre  règle  de  leur  conduite ,  que  le  yol 

cri  des  oiseaux.  Le  matin,  au  sortir  de  leur 
m,  s'ils  aperçoivent  un  oiseau  qui,  par  hasai*d, 
3  son  vol  vers  eux,  c'est  pour  eux  un  très-fâcheux 
ge  qui  les  avertit  de  se  tenir  renfermés  chez  eux 
le  jour.  Ils  regardent ,  au  contraire ,  comme  un 
rè  très-favorable  ,  quelle  vol  de  l'oiseau  soit  di- 
vers l'endroit  où  ils  portent  leurs  pas. 
Un  insulaire  des  Moluques  qui,  le  matin ,  sor- 
ic  sa  maison ,  trouvera  en  son  chemin  un  homme 
me  ou  estropié ,  un  vieillard  courbé  et  appuyé 
^s béquilles,  rentrera  promptement  chez  lui,  et 
ra  aucune  affaire  pendant  toute  la  journée,  per- 
i  qu'un  si  mauvais  présage  feroit  manquer  toutes 
ntreprises. 
Les  idolâtres  qui  habitent  les  iles  Philippines 
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sont  fort  entét^  de  la  manie  des  présages.  Il  faut 
qu*ils  Ui'ent  un  augure  quelconque  du  premier  objet 
qui  s^offre  à  leurs  yeux  lorsqu'ils  sont  en  voyage;  et 
souvent  il  arrive  qu  ils  retourneront  sur  leurs  pas, 
parce  qu'ils  auront  rencontré  quelque  insecte  qui  leur 
aura  paru  d'un  mauvais  présage. 

8.  Dans  le  royaume  de  Bénin ,  en  Afrique,  on  re- 
garde comme  un  augure  très-favorable  j  qu'une  femme 
accouche  de  deux  jumeaux.  Le  Roi  ne  manque  pas 
d'être  aussitôt  infoHné  de  cette  importante  nouvelle , 
et  Ton  célèbre  par  des  concerts  et  des  festins  un  évé- 
nement si  heureux.  Le  même  présage  est  regardé 
comme  très-sinistre  dans  le  village  d'Arébo,  quoiqu'il 
soit  situé  dans  le  royaume  même  de  Bénin. 

g.  Lorsque  les  Péruviens  vouloient  savoir  si  la 
guerre  qu'ils  étoient  sur  le  point  d'entreprendre  se» 
Ait  heureuse ,  si  la  récolte  de  Tannée  seroit  abon- 
dante, etc.,  ils  prenoient  un  agneau  et  un  mouton, 
(c  et  lui  tournoient  la  tête  du  côté  de  l'orient,  sans 
»  lui  lier  les  pieds;  mais  trois  ou  quatre  hommes  le 
»  tenoient  fortement,  pour  l'empêcher  de  remuer. 
)>  Ainsi  y  tout  en  vie,  ils  lui  ouvroient  le  côté  gauche, 
)>  où  ils  metloient  la  main ,  et  en  tiroient  le  cœur, 
>i  les  poumons ,  et  tout  le  reste  de  la  fressure,  qui  de- 

»  voit  sortir  entière  sans  qu'il  y  eût  rien  de  rompu 

»  Ils  tenoient  pour  un  si  bon  présage ,. continue  Gar- 
»  cilasso ,  quand  les  poui#ons  palpitoient  encore  après 
»  qu'on  les  avoit  arrachés ,  qu'ils  prenoient  pour  in* 
»  différens  tous  les  autres  présages,  parce ,  disoient- 
»  ils,  que  celui-ci  suffisoit  pour  les  rendre  bons ,  quel* 
»  que  mauvais  qu'ils  fussent.  Lorsqu'ils  avoient  tiré  la 
»  fressure ,  ils  souffloient  dans  le  gosier ,  pour  le  rem- 
»  plir  de  vent  ;  puis  ils  le  lioient  par  le  bout,  ou  le 
u  pressoient  avec  la  main ,  observant  en  même  temps 
»  si  les  conduits  par  où  l'air  entre  dans  les  poumons, 
»  et  les  petites  veines  qui  s'y  voient  ordinairement, 
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étoient  plus  ou  moins  enflés,  parce  que,  plus  ils 
l'éioienty  et  plus  le  présage  leur  paroissoit  bon.  Us 
c^onsîdéroient  aussi  plusieurs  autres  choses ,  qu'il  me 
aeroit  bien  difficile  de  rapporter ,  ne  les  ayant  pas 

remarquées Us  tenoient  pour  un  présage  sinistre^ 

8*il  arrivoit  qu'en  ouvrant  le  côté  de  la  béte  ,«••« 
elle  se  levât  sur  pied,  et  s'échappât  des  mains  de 
ceux  qui  la  tenoient.  Ils  prenoient  encore  pour  un 
malheur  y  si  le  gosier ,  qui  tient  d'ordinaire  à  la 
firessure,  venoit  à  se  rompre  sans  qu'ils  l'eussent 
tiré  entier;  si  les  poumons  étoient  déchirés,  ou  le 
cûsur  gâté.  » 

zo.  U  y  a  cinquante  ans,  il  régnoit  en  Italie  une 
perstition  qui  faisoit  honte  à  un  siècle  aussi  éclairé: 
peut-être  y  règne-t-elle  encore.  Des  gens  simples  et 
crédules  avoient  coutume,  la  veille  de  la  S.  Jean,  de 
se  laver  les  pieds  dans  du  vin*  Après  cette  ablution  ^ 
ils  jetoient  le  vin  dans  la  rue ,  et  se  mettoient  à  la  fe- 
htre.  Us  se  tenoient  attentifs  pour  recueillir  la  pre- 
parole  qui  échapperoit  aux  passans,  pei*suadés 
cette  parole  seroit  pour  eux  un  présage  assuré  de 
qui  devoit  leur  arriver.  Voyez  les  articles  Auguees, 

iHÂTioir,  Superstition. 
PHESBYTÈRE.  On  appelle  ainsi  une  maison  située 
d'une  église  paroissiale,  et  qui  sert  de  logement 
curé. 

PRESBYTÉRIENS.  C'est  le  nom  que  l'on  donne 
Angleterre  aux  Réformés  qui  n'ont  pas  voulu  re- 
CToir  la  liturgie  de  l'Eglise  anglicane.  En  se  sépa- 
ant  d'ayec  l'Eglise  romaine,  l'Eglise  anglicane  con- 
a  l'ordre  de  la  hiérarchie,  avec  une  partie  des  ce- 
lonies  ecclésiastiques:  ce  qui  donna  lieu  \k  plusieui*s 
nglais  entêtés  des  opinions  des  Calvinistes,  de  pré- 
ftndre  que  la  réformation  de  l'Eglise  anglicane  étoit 
parfaite;  qu'elle  étoit  encore  infectée  d'un  reste  de 
"papisme;  et  que,  pour  la  perfectionne]:,  il  falloit  abo- 
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lir  ces  cérémonies  superstitieuses  qui  nùisoient  à  la 
pureté  du  culte.  Us  s'élevèrent  particulièrement  conti^e 
la  hiérarchie  et  l'autorité  des  évéques  y  soutenant  que 
tous  les  ministres  de  la  religion  dévoient  être  égaux; 
que  du  temps  des  apôtres  il  n'y  avoit  point  de  dis-- 
tinction  entre  les  prêtres  et  les  évéques;  enfin,  que 
l'Eglise  devoit  être  gouvernée  par  des  consistoires  ou 
presbytères ,  composés  de  ministres  et  d'anciens  Iaï« 
ques.  Cest  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  Preshj'^ 
Ùriensj  du  grec  vptçSvnpoç^  vieillard j  ancien. 

Aux  Presbytériens  sont  opposés  les  Episcopaux, 
qui  suivent  la  liturgie  anglicane,  et  admettent  la  hié* 
rarchie. 

PRÉSENTATION  de  Notbe-Dâme  :  fête  que  l'E- 
glise célèbre  en  mémoire  de  la  présentation  de  la 
sainte  Vierge  au  temple  par  ses  parens.  C'étoi^  un 
usage  religieux  chez  les  Juifs  de  vouer  à  Dieu  leurs 
enfansy  même  avant  leur  naissance.  L'Ecriture  nous 
en  offre  plusieurs  exemples.  Anne ,  femme  d'Elcana»  se 
voyant  stérile ,  promit  à  Dieu ,  s'il  la  rendôit  féconde, 
de  consacrer  à  son  service  l'enfant  qu'elle  mettroit 
au  monde  ;  et  cet  enfant  fut  Samuel.  Les  parens  qui 
avoient  fait  un  tel  vœu  conduisoient  au  temple  l'en- 
fant qu'ils  avoient  voué  avant  qu  il  eût  atteint  l'âge 
de  cinq  ans  :  ils  le  remettoient  entre  les  mains  des 
prêtres,  qui  l'offroient  au  Seigneur;  puis,  s'ils  vou- 
loient  le  racheter,  ils  pay oient  aux  prêtres  une  cer- 
taine somme  :  sinon  l'enfant  restoit  dans  le  temple, 
et  s'occupoit  à  servir  au  ministère  sacré,  à  travailler 
aux  ornemens,  en  un  mot,  à  tous  les  offices  qui  con- 
cernoient  le  culte  de  Dieu.  Or  une  tradition  porte 
que  la  sainte  Vierge  fut  vouée  à  Dieu  par  S.  Joachim 
et  sainte  Anne,  et  conduite  par  eux  au  temple  de  Jé- 
rusalem, dès  lage  de  trois  ans.  On  ignore  quel  fut  le 
prêtre  qui  la  reçut  :  quelques-uns  ont  cru  que  c'étoit 
S.  Zacharie.  Cest  cette  offrande  de  la  sainte  Vierge 
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dgnear  que  l'Eglise  célèbre  par  la  fête  de  la  Pré« 
Lion. 

tte  fête  est  plus  ancienne  chez  les  Grecs  que  chex 
atins.  Les  premiers  la  célébroient  dès  le  dou« 
I  siècle  y  sous  le  nom  ê^ Entrée  de  la  Mère  de  Dieu 
'emple.  Le  pape  Grégoire  XI  fit  célébrer  la  fête 

Présentation  dans  l*EgIise  romaine ,  vers  Tan 
;  et  dans  le  même  temps,  Charles  Y,  roi  de 
^  y  la  fit  solenniser  dans  la  Sainte  Chapelle  de 

Mais  elle  fut  presque  oubliée  dans  les  siècles 
as,  jusqu'au  Pontificat  de  Sixte  Y,  qui  la  réta- 
n  i585. 

ESSANCTIFIÉS  (Hfesse  des).  On  appelle  ainsi, 
TEglise  grecque  y  la  messe  que  Ton  célèbre  les 
de  jeûne,  à  trois  heures  après  midi,  parce  qu*ou 
Dnsacre  point,  et  qu'on  s'y  sert  d'hoslies  déjà 
crées  et  sanctifiées.  C'est  un  usage  des  Grecs  de 
int  consacrer  les  jours  de  jeûne. 
ÊTRE.  Ce  nom ,  qui  signifie  proprement  un  an- 

an  homme  vénérable  par  son  âge,  se  donne | 
an  sens  général ,  aux  ministres  de  toutes  les  r-eli*^ 
» 

Chez  les  Romains,  les  prêtres  furent  institués  par 
I  Pompilius.  Chaque  dieu  et  chaque  «déesse  avoit 
ms ,  qui  étoient  distingués  par  un  nom  particu- 

tels  étoient  les  Fl AMINES,  les  S AL1BHS,  les  Lu* 
TES,  les  Galles  ,  les  Curetés  ou  CoETBAifTES,etc* 
ivoit  des  prêtres  qui ,  sans  être  attachés  au  ser« 
Taucune  divinité  particulière,  avoient  cependant 
;rès-grande  autorité  dans  les  affaires  qui  concer- 
ït  la  religion  :  tels  étoient  les  Poittifes,  les  Aaus- 
,  les  Augures,  les  Féciales,  etc.  Les  prêtres 
at  infiniment  respectés  à  Rome^  et  jouissoient 
^lus  grandes  prérogatives.  La  simple  parole  du 
re  de  Jupiter  valoit  un  serment,  et  sa  maison 
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ëtoit  un  asile  aussi  sur  que  le  temple  le  plds  aii* 
guste. 

2.  ChezIes'Grecs,  comme  chez  les  Romains,  cha-^ 
que  divinité  avoit  ses  prêtres,  qui  étoient  aussi  eu 
grande  considération. 

3.  A  Tyr,  les  prêtres  étoient  les  premières  per- 
sonnes de  TEtat  après  le  Roi.  Ils  étoient  revêtus  de 
robes  de  pourpre.  Chez  les  Phéniciens  ils  étoient  en- 
core plus  magnifiques  :  For  sur  leurs  habits  relevoit 
Téclat  de  la  pourpre,  et  ils  portoient  des  couronnes 
d*or  garnies  de  pierreries.  Les  anciens  Egyptiens 
donnoient  le  nom  de  prêtres  à  tous  les  philoso- 
phes :  c*étoit  entre  les  prêtres  qu'ils  élisoient  leurs 
rois. 

4«  Les  prêtres  des  Juifs  étoient  tous  choisis  dans  la 
famille  d'Aaron,  dans  laquelle  Dieu  avoit  fixé  le  sa» 
cerdoce ,  par  un  privilège  spécial.  Ils  dévoient  être 
exempts  de  toute  imperfection  naturelle.  La  cérémo* 
nie  de  leur  consécration  étoit  fort  simple.  On  les 
introduisoit  dans  le  parvis  du  tabernacle  ou  du  tem« 
pie.  Us  s*y  lavoient  eux-mêmes,  avec  de  Teau  pure 
destinée  à  cet  usage.  On  les  revétoit  ensuite  de  leurs 
habits  sacerdotaux,  et  on  les  amenoit  au  souverain 
pontife,  qui  les  présentoit  à  TEterneL  Les  fonctions 
des  prêtres  étoient ,  ou  de  brûler  de  Tencens  dans  le  . 
lieu  saint ,  le  matin  et  le  soir ,  ou  d'ofirir  les  sacrifices 
particuliers  aux  jours  ordinaires;  de  répandre  sa 
pied  de  Tau  tel  le  sang,  des  victimes;  d*êntreteiMr  un   ' 
feu  continuel  sur  Tautel  des  holocaustes;  d'allumer  les 
lampes  ;  de  faire  et  d'offrir  les  pains  de  proposition 
sur  la  table  d*or.  Cétoit  le  sort  qui  déterminoit  leur  - 
emploi.  Ils  étoient  en  charge  depuis  un  sabbat  jusqu'au 
sabbat  suivant.  Moyse  avoit  fixé  à  vingt-cinq  on  ti^ente 
ans  l'âge  auquel  ils  pouvoient  commencer  leur  mi- 
nistère. Ils  sortoient  de  charge  environ  à  cinquante  ^ 


ans.  « 
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ansv  Mais  y  quoiqu'ils  n^exerçasseut  plus  leui*s  fonc^ 
lions,  ils  étoient  toujours  nourris  des  offrandes  de 
Tautel.  L'oflice  des  prêtres,  hors  du  temple,  étoit 
d*instruire  le  peuple,  de  juger  les  différends,  d'exa- 
miner les  lépreux,  de  connoître  de  différentes  poIIa« 
tîons  légales,  des  causes  de  divorce;  de  déterminer 
les  occasions  où  il  falloit  employer  Tépreuve  des  eaux 
de  jalousie;  de  proclamer,  au  son  de  la  trompette,  le 
j^abbat  et  les  autres  fêtes  solennelles.  Quoique  minis- 
tres.de  la  paix,  c*étoient  eux  qui  donnoient  le  signal 
pour  aller  à  la  guerre,  et  qui  encourageoient  les 
oombattans.  Leur  habillement  consistoit  en  une  tu- 
nique, des  caleçons,  une  ceinture  et  une  tiare.  Tous 
ces  vétemens  étoient  de  lin.  Josèphe  dit  que  leur  tiare 
xessenfbloit  à  un  casque  ou  à  un  tuiban  pointu.  Il  y 
avoit  diverses  fleurs  et  plusieurs  figures  représentées 
Mir  leur  ceinture,  laquelle  étoit  tissue  de  manière 
qo*elle  resscmbloit  à  une  peau  de  serpent.  Leur  tù<* 
nique  étoit  sans  couture.  Il  leur  étoit  ordonné  de 
couper  leurs  cheveux  de  temps  en  temps. 

5.  Dans  TEglise  catholique,  les  prêtres  sont  ceux 
qui  ont  reçu  de  Tévêque  le  pouvoir  de  célébrer  le  sa« 
jfcrifice  de  la  messe,  de  baptiser,  d'absoudre,  de  pre- 
mier et  de  bénir.  Ces  différentes  fonctions  sont  mar- 
quées dans  le  pontifical  :  Sacerdotem  etcnini  oportet 
offerte,  benedicere,  prœesse,  prœdicare  et  baptisare* 
Les  prêtres ,  selon  le  langage  de  S.  Paul ,  sont  les  mi* 
pistres  et  les  lieutenans  de  Jésus-Christ,  les  dispensa- 
teurs des  mystères  de  Dieu ,  et  ses  coopérateurs  en  ce 
ffOLi  regarde  le  salut  des  hommes.  S.  Chrysostôme  dit 
que  les  prêtres  ont  reçu  un  pouvoir  qui  n'a  pas  éttf 
.^mmuniquéaux  anges  ni  aux  arcbanges.  Voyez  Paê- 

TAISE. 

6.  Pour  ce  qui  regarde  les  prêtres  de  TEglise  grec- 
que ,  il  n'y  a  rien  de  particulier  dans  Tordination,  si 
ce  nest  que  le  protopapas,  ou  archiprêtre,  et  celui 
III.  44 
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qui  lient  le  premier  rang  après  lui,  font  faire  trois 
tours  au  candidat  autour  de  Tautel,  en  chantant 
l'hymne  des  Martyrs.  Us  ont  une  bande  de  drap  blanc, 
qui  pend  au  bas  de  leur  bonnet  par  derrière  ^  et  des- 
œnd  sur  le  dos.  Cette  bande ,  qu  on  appelle  peris^ 
tera,  c'e^trà-dire  la  colombe,  désigne  la  pureté  et 
Tinnocence  qu'exige  le  sacerdoce.  Les  prêtres  qui 
déshonorent  leur  état  par  quelques  fautes  scanda- 
leuses,  sont  punis  par  le  retranchement  de  cette 
bande.  Le  mariage  n'est  pas  défendu  aux  prêtres 
grecs;  mais  lorsque  leurs  femmes  viennent  à  mou- 
rir, il  ne  leur  est  pas  permis  d'en  prendre  une  se- 
conde. 

7.  Chez  les  Tartares  Ostiackes,  répandus  depuis 
rirtisc  et  l'Obi  jusqu'au  fleuve  Jéniséa ,  on  ne  remar- 
que aucun  ordre  réglé  de  prêtres;  chacun  exerce  k 
ta  fantaisie  les  fonctions  sacerdotales,  et  ce  sont  or- 
dinairement les  pères  de  famille  qui  sont  les  prêtres 
du  pays. 

8.  Le  royaume  de  Camboye,  situé  dans  la  presqu'île 
au-delà  du  Gange,  n'est  presque  peuplé  que  de  prê- 
tres, et  le  clergé  y  compose  la  troisième  partie  des 
habitans.  Les  prêtres  y  sont  respectés  plus  qu'en  au- 
cun lieu  du  monde,  et  le  peuple  les  honore  moins 
comme  les  ministres  des  dieux ,  que  comme  des  dieuxr 
eux-mêmes;  ce  qui  leur  inspire  un  orgueil  dont  les 
gens  d*EgIise  ne  sont  pas  même  exempts  dans  les  pays 
où  ils  ne  sont  pas  gâtés  par  la  vénération  publique. 
Les  prêtres  de  Camboye  sont  divisés  en  cinq  ordres 
diiférenSy  qui  forment  une  espèce  de  hiérarchie.  Ceux 
du  premier  ordre  s'appellent  Jifaija/icracA^^;  et  leur 
dignité  est  si  éminente,  que  dans  les  assemblées  ils  pren- 
nent leurs  places  au-dessus  même  du  Roi.  Le  second 
ordre  est  composé  des  Nassendéche^ ,  qui  vont  de  pair 
avec  le  Roi.  Les  Mitires  forment  le  troisième  ordre  : 
ils  sont,  après  le  Roi,  les  premiers  de  TEtat.  Ceux  des 
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deux  derniers  ordres  se  nomment  Chaynizes  et  Sazes. 
Au  rapport  d^Hagenaar,  tous  ces  prêtres  ont  coutume 
de  se  raser  le  visage ,  la  tête  et  les  sourcils,  à  Texem- 
ple  des  talapoins  de  Siam.  Us  ont  un  chef  qui  prend 
le  titre  de  rajah-poursorij  ce  qui  signiQe  roi  des  pré« 
très.  Le  lieu  de  sa  résidence  est  à  Sombrapour,  sur 
les  frontières  du  royaume  de  Laos.  Tous  les  bateaux 
qui  viennent  aborder  à  cet  endroit  sont  tenus  de  lui 
déclarer  toutes  les  marchandises  dont  ils  sont  chargés, 
et  quelque  présent  considérable  accompagne  toujours 
cette  déclaration.  Le  missionnaire  du  Bruz  donne  aux 
prêtres  de  Gamboye  le  nom  général  de  bramans  :  il 
assure  que,  pendant  le  séjour  qu'il  fit  dans  ce  pays, 
il  apprit  que  le  Roi  lui-même  étoit  braman,  qualité 
qui  ne  pouvoit  manquer  de  le  rendre  très-peu  favo* 
rable  à  sa  mission.  Il  ajoute  que  lorsqu'il  prêchoit  le 
christianisme  aux  habitans  de  ce  pays,  il  arrivoit 
quelquefois  qu'un  braman,  passant  devant  le  lieu 
de  l'assemblée,  disoit  froidement  :  Cette  doctrine  est 
bonne^  mais  la  nôtre  est  meilleure.  Il  ajoute  qu'il  n'en 
falloit  pas  davantage  pour  faire  déserter  tout  son  au- 
ditoire, tant  étoit  grande  la  confiance  que  ces  peu- 
ples avoient  pour  leurs  prêtres. 

9.  Les  Nègres  du  royaume  de  Juîda  appellent  leurs 
prêtres/é/icAère^^  c'est-à-dire  ministres  des  JdUches^ 
nom  qu'on  donne  aux  idoles  du  pays.  Le  chef  de  ces 
prêtres  est  presque  aussi  puissant  que  le  Roi,  et  les 
peuples  sont  persuadés  que  le  grand  fétiche  lui  a 
coaimuniqué  ses  droits  et  son  pouvoir.  Il  joint  au  ti- 
tre de  grand-prêtre  celui  de  grand  du  royaume,  et 
il  est  Ordinairement  gouverneur  de  quelque  province» 
Sa  digitité  est  heVéditaire  dans  sa  famille.  Le  commun 
des  prêtres  jouit  dans  ce  pays  d'un  privilège  sujet  à 
bien  des  abus  :  quelque  criminels  qu  ils  soient,  il  est 
défendu  de  leur  ôter  la  vie,  et  leur  personne  est  sa- 
crée. Cependant  Bosman  rapporte  qu'il  fut  témoin  du 


supplice  d*un  prêtre  que  le  Roi  fit  mourir  pour  avoir 
conspire  contre  sa  personne  et  contre  sa  vie.  La  di- 
gnité de  prêtre  est  renfermée  dans  un  certain  nombre 
de  familles,  dont  tous  les  mâles  sont  destinés  au  sa- 
cerdoce :  on  leur  fait  dans  leur  jeunesse  plusieurs  in- 
cisions sur  le  corpSy  dont  ils  conservent  toujours  les 
cicatrices,  comme  une  marque  distinctive.  Leur  ha- 
billement ne  différé  en  rien  de  celui  des  autres  Nè- 
gres; mais  lorsqu'ils  sont  riches,  il  leur  est  permis 
de  sTiabiller  à  la  manière  des  grands.  Les  prêtres 
n*ont  aucun  revenu  fixe  et  assuré;  mais  leurs  fourbe- 
ries et  la  crédulité  du  peuple  sont  pour  eux  une 
source  inépuisable  de  richesses. 

10.11  est  ordonné  aux  prêtres  de  Bénin,  en  Afrique, 
de  rester  toujours  dans  le  royaume,  et  ils  seroient  coa- 
dalnnés  à  mort,  sMls  osoiént  en  sortir  sans  la  permis- 
sion du  Roi.  Pareillement  les  prêtres  des  provinces  ne 
peuvent  mettre  le  pied  dans  la  capitale,  sans  8*exposer 
à  la  même  peine. 

ti.  La  seule  occupation  des  prêtres  de  la  Guinée 
est  de  prier  pour  le  peuple;  le  peuple,  à  son  tour, 
a  soin  de  pourvoir  à  leur  subsistance  :  ils  ont  d^ailleurs 
assez  d'occasions  de  s'enrichir  par  Ieui*s  fourberies. 
Ils  retirent  surtout  un  profit  considérable  de  la  vente 
de  plusieurs  bagatelles ,  qu'ils  consacrent  en  les  fai- 
sant toucher  à  des  fétiches,  et  qu'ils  vendent  fort 
cher  aux  habitans ,  comme  de  véritables  fétiches.  La 
serge,  ou  quelque  grosse  toile,  est  ordinairement  l'é- 
toffe dont  ils  se  servent  pour  leurs  habillemens,  dont 
la  forme  approche  assez  de  celle  d'une  cotte  d'armes. 
Us  ont  coutume  de  s'environner  le  corps  d'une  écharpe, 
ou  ceinture  ornée  de  petits  os  de  poulet  brûlés,  dans 
le  goût  de  ces  petites  coquilles  dont  se  parent  les  pè- 
lerins du  Mont-Saint-Michel  :  des  morceaux  d'écorce 
de  l'arbre  fétiche  leur  servent  de  jarretières. 

12.  Dans  le  royaume  de  Loango,  en  Afrique,  les 
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blancs  nés  de  parens  noirs  sont  particulièrement 
destinés  au  sacerdoce.  Le  Roi  prend  soin  lui-même  de 
les  faire  instruire  de  tout  ce  qui  concerne  le  service 
des  idoles.  Les  habilans  les  appellent  dondos. 

Ceux  qui  sont  consacrés  au  service  des  idoles,  dans 
ce  même  royaume ,  sont  choisis  par  Tenganga  mo- 
kissoy  ou  chef  des  magiciens ,  et  sont  ordinairement 
avancés  en  âge.  Les  cérémonies  qu'on  leur  fait  prati- 
quer lorsqu'ils  sont  admis  à  cet  emploi ,  paroitront 
singulières.  Le  nouveau  prêtre  doit  d'abord  se  renfer- 
mer pendant  quinze  jours  dans  une  hutte  faite  de  bran- 
ches de  palmier.  Il  doit  garder  le  silence  pendant  neuf 
jours;  et  pour  qu'il  n'oublie  pas  cette  loi,  il  porte  aux 
deux  coins  de  la  bouche  deux  plumes  de  perroquet, 
et  dans  la  main  un  bâton  au  bout  duquel  est  gravée 
une  tête  d'homme.  Après  cette  première  épreuve, 
ses  parens  et  ses  amis  s'assemblent  dans  une  plaine 
extrêmement  unie^  oïl  Ton  ne  voit  pas  un  seul  arbris- 
seau; ils  forment  une  danse  autour  d'un  tambour 
placé  au  milieu  de  la  plaine  :  l'enganga,  chef  de  la 
danse,  chante  les  louanges  du  mokisso,  ou  démon  de 
la  campagne.  Le  nouveau  prêtre  danse  aussi,  mais  non 
pas  avec  les  autres:  il  forme  seul,  en  dansant,  un 
cercle  particulier  autour  du  tambour.  Après  trois 
jours  passés  sans  relâche  à  danser ,  l'enganga  s'appro- 
che»du  novice  au  moment  qu'il  s'y  attend  le  moins, 
et  pousse  derrière  lui  des  cris  affreux,  pour  l'elTrayer. 
La  danse  est»  interrompue  à  l'instant,  et  le  bruit  da 
tambour  cesse  de  se  faire  entendre.  L'enganga  com* 
mence  alors  à  faire  quelques  tours  de  son  métier* 
Après  avoir  prononcé  quelques  paroles  magiques  et  in* 
intelligibles ,  il  se  fait  des  raies  rouges  et  blanches  sur 
les  tempes ,  sur  les  paupières ,  sur  le  creux  de  l'esto- 
mac^ et  presque  par  tout  le  corps;  il  barbouille  pa- 
reillement son  élève  :  il  fait  ensuite  des  contorsions 
ép.ouvant^ibles;  et  tombe  dans  desmouvemens  convul- 
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sifs  :  c  est  un  signe  que  le  mokisso  est  entré  dans  son 
corps.  On  le  voit  faire  alors  toutes  les  actions  d*un 
homme  possédé  :  il  prend  du  feu  dans  les  mains,  le 
porte  à  sa  bouche,  sans  en  recevoir  aucun  mal ,  et  exé- 
cute plusieurs  pareils  tours  de  charlatan  :  après  quoi 
il  faut  que  le  novice  tâche  d*imiter  son  maître,  et  de 
faire  entrer  le  mokisso  dans  son  corps;  car  e^est  un 
signe  qu'il  le  reçoit  pour  son  ministre.  Lés  choses  sont 
conduites  de  manière  que  le  novice  ne  le  cède  point 
en  folie  à  Fenganga,  et  parott,  tout  aussi  bien  que 
lui ,  possédé  du  démon.  Il  pousse  même  quelquefois 
la  fureur  plus  loin  que  son  maître;  la  force  de  Fes- 
prit  divin  qui  Tanime^  Tenlève  avec  rapidité,  et  le 
porte  dans  des  lieux  déserts.  Ses  amis  vont  le  cher* 
cher  au  son  du  tambour;  ils  le  trouvent  le  corps  cou- 
vert de  feuilles,  et  le  ramènent  en  dansant.  On  lui 
demande  ensuite  au  service  de  que)  démon  il  veut  se 
consacrer,  et  quel  engagement  il  a  dessein  de  pren* 
dre  avec  lui.  Ces  engiagemens  consistent,  pour  Tordi- 
narre,  à  s'interdire  Tuisage  de  quelque  viande,  ou  de 
quelqu*autre  genre  de  nourriture  que  ce  soit;  à  ne 
jamais  s'embarquer  sur  un  canot.  Le  démon  qui  le 
transporte  est  censé  répondre  par  sa  bouche  à  toutes 
ces  questions.  Il  abandonne  ensuite  son  corps ,  et 
le  laisse  dans  un  état  de  langueur  et  de  foiblesse  qui 
fait  croire  qu'il  est  près  de  mourir;  alors  on  lui  en- 
vironne le  bras  d'un  anneau  de  fer,  qui  doit  le  faire 
souvenir  de  ses  promesses.  Cet  anneaa  est  regarde 
comme  une  chose  sacrée  :  c'est  par  lui  que  les  habi- 
tans  ont  coutume  de  jurer,  et  leur  serment  alors  est 
'în\îolable. 

1 3.  Les  Nègres  de  la  côte  des  Esclaves  donnent  i 
leurs  prêtres  le  nom  de  domine,  mot  latin  qu'ils  ont 
appris  probablement  de  quelques  Européens;  et  leui^ 
prêtres  sont  en  effet  leurs  maîtres  et  leurs  seigneurs, 
tant  ils  ont  pour  eux  de  respect  et  d'obéissance.  Lors* 


PRE  695 

qu^il  aboi  de  quelque  vaisseau  sur  cette  côte ,  les  gens 
de  Téquipage  ont  coutume  de  faire  un  présent  à  ces 
prêtres-,  et  ce  témoignage  d*estime  fait  tant  de  plai- 
sir aux  Nègres 9  quMl&s^emploient  avec  ardeur  à  pro- 
curer tout  ce  qui  est  utile  à  Téquipage.  Pendant  qu'ils 
travaillent  sur  le  rivage ,  un  de  leurs  prêtres  leur 
jette  du  sable  sur  la  tête  ;  et  ils  pensent  que  cette  cé« 
rémonie  doit  les  préserver  de  tout  danger  sur  la  mer« 
Ces  prêtres  ont  coutume  de  porter  une  crosse  qui 
ressemble  à  celle  de  nos  évêques.  Leur  habillement 
consiste  dans  une  longue  robe  blanche. 

i4-  Les  prêtres  mexicains  étoieitt  consacrés  au  ser- 
vice des  idoles  par  une  onction  qu'on  leur  faisoit  sur 
toutes  les  parties  du  corps ,  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds.  Pendant  tout  le  temps  qu'ils  exerçoient  le  mi- 
Bistère  des  autels  ^  il  leur  étoit  défendu  de  se  couper 
les  cheveux  :  ils  les  nourrissoient  avec  grand  soin ,  en 
les  graissant  avec  un  onguent  noir  mêlé  de  résine.  La 
vie  de  ces  prêtres  étoit  extrêmement  austère.  Piu« 
sieurs  jours  avant  les  fêtes  solennelles  y  ils  se  prépa- 
roient  à  les  célébrer  par  des  jeûnes  rigoureux  ^  par  une 
exacte  continence ,  et  par  la  privation  même  des  plai- 
sirs permis  du  mariage.  Plusieurs  poussoient  le  zèle 
de  la  chasteté  jusqu'à  se  mutiler  eux-mêmes.  Ils  ne 
buvoient  jamais  aucune  liqueur  forte ,  et  ils  consa- 
croient  aux  rigueurs  de  la  pénitence  la  plus  grande 
|>artie  du  temps  que  la  nature  a  destiné  au  repos.  Ce 
n'est  pas  qu'ils  manquassent  des  moyens  de  se  procu* 
rer  les  douceurs  et  les  agrémens  de  la  vie  ;  ils  étoient 
fort  riches  :  outre  les  revenus  considérables  et  fixes 
qu'ils  tenoient  de  la  libéralité  du  souverain ,  les  of- 
frandes du  peuple  superstitieux  étoient  pour  eux  un 
fonds  immense  et  intarissable.  Leurs  principales  fonc- 
tions consistoient  à  brûler  de  l'encens  et  d'autres  par- 
fums en  l'honneur  de  la  divinité,  qu'ils  servoient  qua- 
tre fois  dans  la  journée  régulièrement  3  à  égorger  les 
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victimes  ;  à  instruire  le  peuple  les  jours  de  fiête.  Ils 
étoient  aussi  grands  magiciens ,  qualité  ordinaire  de 
tous  lés  prêtres  idolâtres.  Le  principal  fond  de  lenrs 
opérations  magiques  étoit  un  onguent  composé  des 
sucs  de  plusieurs  animaux  venimeux ,  et  de  quelques 
autres  ingi^édiens,  comme  delà  résine ,  du  noir  de 
fumée,  et  particulièrement  d*une  herbe  qui  avoit  la 
propriété  de  déranger  le  cerveau.   Ils' faisoient  re- 
cueillir un  grand  nombre  de  reptiles  venimeux,  qu  ils 
brûloient  en  présence  de  leurs  dieux  :  leurs  cendres 
broyées  dans  un  mortier  avec  du  tabac ,  et  mêlées 
avec  les  ingrédiens'dont  nous  venons  de  parler,  com- 
posoient  cet  onguent  merveilleux,  auquel  i\^  don- 
noient  le  titre  pompeux  de  mets  ou  nourriture  des 
dieux.   Avec   le   secours  de  cette  composition,  ils 
avoient  un  commerce  intime  avec  les  démons,  se  van- 
toient  de  pouvoir  guérir  toutes  les  maladies,  appri- 
voiser les  lions,  les  ours  et  les  animaux  les  plus  féro^ 
ces,  et  opérer  plusieurs  autres  prodiges. 
>  i5.  Les  Indiens  qui  habitent  la  province  de  Darien, 
dans  le  voisinage  du  Mexique,  ont  des  prêtres  dont 
toutes  les  fonctions  se  réduisent  presque  à  des  opéra- 
tions magiques,  dans  lesquelles  ils  sont  très- habiles. 
Ils  savent  imiter  avec  la  voix  les  cris  des  bêtes  et  le 
chant  des  oiseaux  :  ils  ont  plusieurs  instrumens  faits 
de  cannes,  comme  des  tambours,  des  flûtes,  dont  ils 
se  servent  pour  accompagner  leurs  conjurations.  Ils 
se  servent  aussi  pour  le  même  usage,  de  quelques  os 
de  bêtes  attachés  ensemble ,  et  de  certaines  pierres , 
qu'ils  frappent  Tune  contre  l'autre  avec  une  espèce 
de  cadence.  Ils  se  vantent  de  pouvoir  guérir  toutes 
sortes  de  maladies;  et  rien  n*est  plus  singulier  que  la 
façon  dont  ils  y  procèdent. «Ils  font  asseoir  le  malade 
»  sur  une  pierre ,  dit  Wafer  dans  ses  ouvrages  ;  en- 
3>  suite  le  prêtre-médecin  prend  un  petit  arc  et  de 
»  petites  flèches  et  les  tire  ^  le  plus  vite  qu'il  lui  est  pos^ 


PRE  ,       697 

»  sible,  contre  le  corps  de  son  malade,  qui  est  tout 
»  nu.  Leur  adresse  à  tirer  de  Tare  les  fait  toujours  vi- 
»  ser  fort  juste,  et,  de  plus,  il  y  a  un  arrêt  à  laflèclie^ 
»  afin  qu*elle  ne  pénètre  qu* autant  qu*il  le  faut.  Si  la 
»  flècbe  ouvre  une  veine  remplie  de  vent ,  et  qu  alors  1q 
»  sang  en  sorte  avec  quelque  impétuosité,  le  médecia 
M  et  ceux  qui  sont  présens  à  l'opération  sautent  de 
2)  joie,  et  témoignent  par  leurs  gestes  que  Topératioa 
3>  est  heureuse.  » 

16.  Les  prêtres  des  Péruviens  étoient  tous  du  sang 
royal  des  Incas ,  et  avoient  eux-mêmes  le  titre  d*/7i« 
cas  :  ceux  mêmes  qui  étoient  destinés  aux  fonctions 
subalternes  du  sacerdoce,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas 
du  sang  des  Incas,  étoient  appelés  Incas  pri%filégiésm 
Le  clief  des  prêtres  étoit  ordinairement  un  des  oncles 
ou  des  frères  de  Tinca.  Les  prêtres  n'étoient  point 
distingués  par  un  habit  particulier,  mais  seulement 
par  la  vénération  des  peuples  et  les  privih'gcs  at-* 
tachés  à  leur  dignité.  Il  y  avoit  dans  le  temple  du 
Soleil  des  appartemens  uniquement  destinés  pour 
eux  y  où  aucune  autre  personne  n  avoit  le  droit  d'en* 
trer.. 

17.  Coréal,  parlant  des  peuples  de  la  Plata,  dit  : 
«  Pour  être  prêtre  ou  médecin  parmi  eux ,  il  faut 
»  avoir  jeûné  long- temps  et  souvent;  il  faut  avoir  con« 
»  battu  plusieurs  fois  contre  les  bêtes  sauvages,  prin* 
»  cipalement  contre  les  tigres,  et  tout  au  moins  en 
»  avoir  été  mordu  ou  cgratigné  :  après  cela  on  petit 
»  obtenir  Tordre  de  prêtrise.  Le  tigre  est  chez  eux  un 
9  animal  presque  divin ,  et  Timposilion  de  sa  sainte 
9  griffe  leur  vaut  autant  que  cheat  nous  le  bonnet 
»  doctoral  reçu  à  Tuniversité  de  Salamanque.  En- 
»  suite  on  leur  verse  sur  les  yeux  le  suc  de  certaines 
»  herbes  distillées  ;  et  c'est  là  Fonction  sacerdotale, 
»  après  laquelle  ces  nouveaux  prêtres  savent  appai- 
»  ser  les  esprits  de  toutes  les  choses  sensibles  et  maté* 
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»  rielles  y  avoir  des  relalions  secrètes  avec  ces  esprits, 
»  et  participer  à  leurs  vertus.  » 

It  y  a  un  autre  ordre  de  prêtres ,  supérieur  à  celui 
dont  nous  venons  de  parler.  Ces  derniers  se  vantent 
d*entretenir  un  commerce  familier  avec  les  esprits, 
et  leurs  paroles  sont  regardées  comme  autant  d'ora- 
cles infaillibles.  Voici  ce  qu'on  lit  de  particulier  sur 
/ces  prêtres ,  dans  une  Relation  des  Moxes  :  «  A  cer- 
»  tains  temps  de  Tannée,  et  surtout  vers  la  nouvelle 
9  lune,....  ils  rassemblent  les  peuples  sur  quelque  col- 
9  Une  un  peu  éloignée  de  la  bourgade.  Dès  le  point 
»  dn  jour ,  tout  le  peuple  marche  vers  cet  endroit  en 
»  silence  ;  mais  qtiand  il  est  arrivé  au  terme ,  il  rompt 

»  tout-à-coup  ce  silence  par  des  cris  affreux , afin, 

»  disent-ils,  d'attendrir  le  cœur  de  leurs  divinités. 
»  Tonte  la  journée  se  passe  dans  le  jeûne  et  dans  des 

ji  cris  confus à  l'entrée  de  la  nuit,  ils  les  finissent 

»  par  les  cérémonies  suivantes.  Les  prêtres  commén* 
»  cent  par  se  couper  les  cheveux ,  ce  qui  est  parmi 
»  ces  peuples  le  signe  d'une  grande  allégresse,  et  par 
»  se  couvrir  le  corps  de  plumes  jaunes  et  rouges  :  ils 
»  font  ensuite  apporter  de  grands  vases  ,où  l'on  verse 
»  la  liqueur  qui  a  été  préparée  pour  la  solennité.  Ils 
»  la  reçoivent  comme  des  prémices  offertes  à  leurs 
»  idoles,  et,  après  en  avoir  bu  sans  mesure,  ils  IV 
»  bandonnent  à  tout  le  peuple  qui,  à  leur  exemple, 
3»  en  boit  aussi  avec  excès.  Toute  la  nuit  est  employée 
»  à  boire  et  à  danser  :  un  d*eux  entonne  la  chanson, 
»  et  tous ,  formant  un  grand  cercle  ,  se  mettent  à 
»  traîner  les  pieds  en  cadence,  et  à  pencher  non- 
3»  chalamment  la  tête  de  côté  et  d'autre,  avec  des 
»  mouvemens  de  corps  indécens.  Plus  on  fait  de  ces 
»  mouvemens,  et  plus  on  est  censé  dévot  et  reli- 
»  gieux.  » 

i8.  Dans  quelques  cantons  de  l'Amérique,  situés 
aux  environs  du  fleuve  Orénoque,  les  prêtres  sont 
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obligé»  de  subir  un  terrible  noviciat ,  qui  souvent 
coule  la  vie  à  plusieurs  des  candidats.  Avant  de  pou* 
voir  jouir  des  privilèges  delà  prêtrise,  on  les  oblige 
de  boire  un  grand  verre  de  jus  de  tabac,  qui  leur 
cause  des  coliques  mortelles,  dont  ils  ne  réchappent 
que  par  la  force  du  tempérament.  Il  faut  que  la 
dignité  de  prêtre  soit  bien  avantageuse  dans  ce  pays, 
pour  qu*il  y  ait  des  gens  qui  veuillent  l'obtenir  au  pé- 
ril de  leur  vie. 

M  19.  L'habit  des  prêtres  (de  la  Virginie)  est  une 
»  espèce  de  jupe  de  femme,  plissée,  qu  ils  mettent  au* 
'!>  tour  du  cou,  et  qu'ils  attachent  sur  l'épaule  droite; 
»  mais  ils  tiennent  toujours  un  bras  dehors,  pour  s'en 
3»  servir  en  cas  de  besoin.  Ce  manteau  est  arrondi  par 
»  le  bas,  et  ne  va  que  jusqu'au  milieu  de  la  cuisse.  On 
»  le  fait  de  peaux  bien  préparées  et  mollettes,  avec  la 
9  fourrure  en  dcbors.  Ces  prêtres  ont  la  tête  rasée  de 
»  près,  excepté  sur  le  sommet ,  où  ils  laissent  une  crête 
»  déliée,  qui  va  depuis  le  haut  du  front  jusqu'à  la 

»  nuque  du  cou Ils  laissent  sur  le  haut  du  front 

9  une  bordure  de  cheveux,  qui,  soit  par  leur  force 
»  naturelle,  soit  par  la  roideur  que  leur  donnent  la 
S)  graisse  et  les  couleurs  dont  ils  les  plâtrent,  de- 
»  viennent  hérissés  et  s'avancent  en  dehors  comme  la 
»  corne  d'un  bonnet.  »  Ce  détail  est  tiré  de  \ Histoire 
de  la  F'irginie  par  un  auteur  né  dans  le  pays  même. 

20.  Les  prêtres  des  Indiens  qui  habitent  entre  Car- 
thagène  et  Panama  jouissent,  comme  dans  tous  les 
autres  pays ,  du  plus  grand  crédit  pour  tout  ce  qui 
concerne  la  religion,  et  même  les  aflaires  civiles. 
Mais  les  obligations  que  leur  état  impose  sont  oné- 
reuses et  sévères,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  embarras- 
sant, c*est  qu'ils  ne  peuvent  les  violer  impunément. 
Ils  sont  particulièrement  obligés  de  garder  une  chas- 
teté exacte.  Un  prêtre  convaincu  d'une  galanterie, 
seroit  lapidé  ou  brûlé  impitoyablement. 
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Quant  à  ce  qui  concerne  les  autres  prêtres  îdolâ« 
très  dont  les  noms  sont  connus ,  comme  les  bramines, 
les  bonzes,  les  talapoins,  les  gangas,  etc.,  ik  ont 
chacun  leur  article  dans  cet  ouvrage. 

Grand'Prétre.  z.  Diane  a  voit  dans  Aride,  ville  da 
Latium,  un  temple  fameux,  dont  le  gr  and -prêtre  étoit 
toujours  un  étranger  qui  ayoit  tué  son  prédécesseur. 
Cet  usage,  le  plus  bizarre  qu'on  ait  peut-être  jamais 
imaginé,  avoit  cependant  été  établi  pour  de  bonnes 
raisons.  Quelques  auteurs  rapportent  que  les  magis- 
trats d'Aricie,  voyant  que  les  grands-prêtres  de  Diane 
ne  cessoient  d^exciter  du  trouble  dans  TEtat,  par  des 
disputes  frivoles  sur  la  couleur  des  victimes  qu'on  de- 
voit  immoler  à  la  déesse,  et  sur  quelques  autres  sujets 
de  cette  importance;  et  craignant  que  de  pareilles 
discussions  u  allumassent  une  guerre  civile,  portèrent 
cette  loi  singulière.  Elle  produisit  TefTet  qu'ils  en 
avoient  attendu.  Les  grands- pré  très,  toujours  inquiets 
sur  le  danger  qui  les  menaçoit  continuellement^  ne 
songèrent  plus  qu'à  se  tenir  sur  leurs  gardes,  et  ne 
trouvèrent  plus  le  temps  de  subtiliser  sur  la  religion. 

a.  Le  grand-prétre  étoit ,  chez  les  Juifs,  le  chef  de 
la  religion  :  sou  autorité  s'étendoit  même  sur  les  cho- 
ses civiles ,  et  il  éloit  regardé  comme  le  souverain  dé- 
positaire de  la  justice.  Celui  qui  étoit  élevé  à  cette 
éminente  dignité  dcvoit  être  exempt  de  tout  défaut 
naturel.  La  moindre  imperfection  de  quelqu'un  de  ses 
membres  suiBsoit  pour  le  rendre  inhabile  à  posséder 
celle  charge.  Il  étoit  obligé  d'observer  plusieurs  loU 
particulières.  La  femme  qu'il  épousoit  devoit  être 
vierge.  11  ne  lui  étoit.pas  permis  de  porter  le  deuil  à 
la  mort  de*  ses  païens  ;  et ,  quelques  jours  avant  los 
fêtes  où  il  devoit  officier,  il  falloit  qu'il  s'abslint  de 
tout  commerce  avec  sa  femme.  Aaron,  qui  le  premier 
fut  liouuré  de  la  dignité  de  souverain  ponlife  ^  fut 
CQUsacvé  avec  les  ccrciuonics  suivantes. 
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Mfoysé  le  présenta  à  rEtcrnel»  à  la  porte  du  taber* 
:1e  ,  en  présence  de  toat  le  peuple.  Il  le  fit  baigner 
is  de  Teau  pure ,  qui  fut  tirée  d'un  grand  vaisseau 
icë  près  de  Tautel  pour  cet  usage.  Il  le  revêtit  en- 
ite  des  oniemens  pontificaux ,  et  répandit  sur  sa  tête 
efauile  sainte  dont  Dieu  lui-même  avoit  enseigné 
composition.  L'onction  fut  suivie  de  plusieurs  sacri- 
M.  Les  cérémonies  de  sa  consécration  furent  répé- 
8  pendant  l'espace  de  sept  jours ,  et  les  fils  d'Âaron 
ent  consacrés  de  la  même  manière  que  leur  père; 
^i  a  donné  lieu  de  penser  que ,  dans  la  suite  des 
i  ps ,  il  ne  fut  pas  besoin  de  consécration  nouvelle 
ft.  promotion  d'un  nouveau  grand- prêtre.  Celle  que 
Kirent  Aaron  et  ses  fils  fut  probablement  regardée 
Mie  influant  sur  la  personne  de  ses  successeurs.  Le 
^Tean  grand-prêtre  se  revêtoit  des  habits  sacrés  de 

jprëdécessur  y  et  entroit  en  exercice  sans  autres  for- 
Utés. 

^ien  n^égaloit  la  magnificence  et  la  richesse  des 
Siemens  dont  \e  pontife  étoit  revêtu  lorsqu'il  ofii- 
^  solennellement.  Par  dessus  son  habit  de  lin ,  qui 
^toit  commun  avec  les  prêtres ,  il  avoit  une  robe 
^Atre  ou  de  couleur  de  pourpre ,  sans  manches  et 
fe  couture  ;  le  bord  en  étoit  garni  d'une  riche 
i^y  à  laquelle  étoient  attachées  de  petites  son* 
^«s  et  des  pommes  de  grenade  admirablement  tra* 
l^éeSy  en  or,  à  une  égale  distance  l'une  de  l'autre, 

<{ùe  le  son  qu'elles  rendoient  en  s'entrechoquant 
%L  à  avertir  de  son  approche.  Cette  robe  étoit  at- 
^^e  avec  une  riche  ceinture  qui  faisoit  deux  fois 
^«Ir  de  son  corps ,  et  dont  les  bouts  pendoient  fort 
^fsar  devant.  Sur  cette  robe  le  pontife  mettoit  le 
•tient  qu'on  appelle  éphod,  richement  brodé  en 
;il  étoit  fort  court ,  et  n'avoit  que  deux  pieds  de 
^^eur.  A  la  partie  supérieure  de  ce  vêtement 
B^^t  attachées  deux  pierres  précieuses  enchâssées 
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dans  de  Tor ,  et  sur  lesquelles  étoient  grava  les  noms 
des  douze  tribus  d'Israël  :  sur  le  devant ,  à  rcndroit 
de  la  poitrine  y  il  y  avoit  un  espace  vide^  long  d'une 
demi-coudée,  et  large  à  proportion.  Cétoît  là  que  se 
mettoit  le  pectoral ,  qui  étoit  une  pièce  de  la  même 
étoffe  que  Fépbod ,  à  laquelle  étoient  attachées  douze 
pierres  précieuses  enchâssées  en.  or.  Sur  chacune  de 
ces  pierres  étoit  gravé  le  nom  d'une  tribu  :  elles  étoient 
disposées  en  quatre  rangs,  chacun  de  trois.  Le  pecto- 
ral étoit  attaché  à  Féphod  par  les  quatre  coins,  avec 
des  chaînes  et  des  crochets  d'or,  et  des  rubans  bleus. 
Il  éioit  sévèrement  défendu  au  pontife  de  mettre  Té- 
phod  sans  le  pectoral.  Ce  dernier  ornement  étoit 
aussi  nommé  mémorial,  parce  qu'il  lui  rappeloit  le 
soin  qu'il  devoit  avoir  des  tribus,  dont  il  portoit  les 
noms  sur  la  poitrine.  On  le  nommoit  aussi  le  pectoral 
du  jugement  j  parce  que  l'oracle  divin  y  étoit  atta- 
ché :  cet  oracle  étoit  YUrim  et  le  Thummim,  que 
Dieu  ordonna 'à  Moyse  d'attacher  sur  le  pectoral, 
mais  dont  l'Ecriture  ne  nous  enseigne  point  la  forme. 
{Voyez,  à  T article  Urim  et  Thummim  ,  les  différentes 
opinions  sur  ce  sujet.  ) 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  tiare  qui  couvroit  la 
tête  du  pontife.  C'étoit  une  sorte  de  bonnet  qui  avoit 
la  forme  d'une  hémisphère ,  et  qui  ne  descendoit  pas 
plus  bas  que  les  oreilles  :  ce  bonnet  étoit  couvert  d'une 
autre  espèce  de  coiffure  de  couleur  d'hyacinthe,  et 
environné  d'une  triple  couronne.  La  tiare  pontificale 
étoit  particulièrement  distinguée  par  une  lame  d'or, 
sur  laquelle  étoient  gravés  en  hébreu ,  ces  mots  :  a  La 
»  sainteté  à  l'Eternel.  »  Cette  lame  étoit  attachée  à  la 
partie  antérieure  de  la  tiare,  par  deux  ruba:28 bleus. 
Le  souverain  pontife,  ainsi  que  les  autres  prêtres, 
oflScioit  toujours  pieds  nus;  et  il  portoit  si  loin  le 
scrupule  à  cet  égard,  que,  s'il  se  trouvoit  seule- 
ment un  brin  de  paillée  entre  ses  pieds  et  la  terre,  il 
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avoit  soin  de  Fôter.  En  général,  la  grande  mar« 
qne  de  respect  chez  les  Juifs  étoit  d'avoir  la  léte  cou- 
verte et  les  pieds  uus.  Voyez  Lévites»  Pojvtife. 

PRÉTRESSE  :  femme  destinée  au  culte  des  faux 
dieax.  i.  Les  anciens  Païens  »  qui  avoieut  des  femmes 
pour  divinités,  ne  pouvoient  manquer  d'en  avoir 
pour  prétresses.  Les  plus  célèbres  étoient  celles  qui 
rendoient  des  oracles ,  et  qu  on  appeloit  Ptthonisses. 
Entre  les  divinités  qui  étoient  servies  par  des  femmes, 
Vesta  est  la  plus  connue.  Bacchus  avoit  aussi  des  pré- 
tresses. Voyez  Bacchaktbs. 

a.  Les  Nègres  du  royaume  de  Juida  n'ont  pas  jugé 
que  les  femmes  fussent  indignes  de  Fhonneur  du  sa* 
cerdooe.  Ils  ont  un  grand  nombre  de  prétresses  qui 
jouissent  des  mêmes  privilèges  et  de  la  même  con- 
sidération que  les  prêtres.  On  les  nomme  Beta,  mais 
elles  prennent  le  titre  d'enfans  de  Dieu.  Cette  dignité, 
peu  faite  pour  le  sexe ,  leur  inspire  un  orgueil  insup- 
portable. Elles  commandent  à  leurs  maris  avec  une 
liauteortyrannique,  tandis  que  les  autres  femmes,  se- 
lon l'usage  du  pays,  sont  esclaves  des  hommes.  La 
manière  dont  on  choisit  les  filles  qui  doivent  être 
prétresses  est  singulière  et  bizarre. 

kxk  commencement  du  printemps,  les  vieilles  pré- 
tresses sortent  de  leurs  maisons  vers  les  huit  heures 
du  soir,  munies  chacune  d'un  bâton  :  elles  courent 
dans  les  rues  de  la  ville  comme  des  furieuses,  en 
criant  de  toute  leur  force  :  Nigo,  bodinamé;  c'est-à- 
dire:  «  Prends,  attrape.  »  Toutes  les  jeunes  filles,  de- 
puis l'âge  de  huit  ans  jusqu'à  douze,  qui  se  rencon- 
trent sur  leur  passage ,  sont  enlevées  par  les  Mégères, 
I   sans  que  personne  ose  s'opposer  à  cette  violence  ;  car 
t- elles  sont  suivies  d'un  bataillon  de  prêtres  disposés  à 
i^  les  soutenir.  Cette  course  dure  communément  quinze 
1^  jours,  ou  plus  long-temps.  Lorsque  le  nombre  des 
.    filles  destinées  à  être  prétresses  ne  se  trouve  pas  com- 
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plet^  les  vieilles  prêtresses  conduisent  dans  leurs 
maisons  les  jeunes  filles  qu^elles  ont  enlevées ,  et  en 
donnent  avis  à  leurs  parens ,  qui  communément  sont 
flattés  que  leurs  filles  soient  élevées  au  sacerdoce.  Elles 
s'attachent  d^abord  à  gagner  leur  amitié  par  toutes 
sortes  de  bons  traitemens.  Elles  leur  apprennent  en- 
suite les  danses  et  les  chansons  qui  sont  en  usage  dans 
les  fêtes  qu*on  célèbre  à  Thonneur  du  serpent.  Après 
un  ceitain  temps ,  lorsqu'elles  sont  suffisamment  ins- 
truites y  elles  sont  ramenées  dans  la  maison  de  leurs 
parens;  mais  on  exige  qu'elles  reviennent  de  temps  en 
temps  à  la  maison  qui  leur  a  servi  de  séminaire ,  pour 
y  répéter  ce  qu'elles  y  ont  appris.  Les  cérémonies  qui 
concernent  le  culte  du  serpent  ne  sont  pas  la  seule 
chose  qu'on  enseigne  à  ces  nouvelles  prêtresses.  Les 
anciennes  prennent  plaisir  à  les  former  dans  l'art  de 
la  coquetterie ,  et  leur  communiquent  tout  ce  qu'une 
longue  expérience  leur  a  appris  de  plus  propre  k 
tromper  les  liommes.  Pour  prix  de  leurs  pieuses  ins- 
tructions ^  elles  partagent  le  profit  que  les  jeunes  prê- 
tresses retirent  de  leurs  charmes,  f^oyer  Sbrpewt. 

PRETRISE  (/âi)  est  le  troisième  des  ordres  sacres. 
C'est  un  sacrement  qui  donne  le  pouvoir  de  consa-    \ 
crer,  d'offrir  et  de  distribuer  le  corps  et  le  sang  de    ■ 
Jésus-Christ;  de  remettre  et  de  retenir  les  péchés,  et    ' 
d'administrer  tous  les  sacremensde  l'Eglise ,  à  l'excep- 
tion de  la  Confirmation  et  de  l'Ofdre.  L'imposition 
des  mains  est  la  seule  cérémonie  absolument  néces- 
saire, et  celle  qui  constitue  la  matière  essentielle  de 
Tordre  de  prêtrise.  Les  autres  cérémonies,  qui  sont  la  j 
tradition  du  calice  et  de  la  patène  avec  le  pain  et  le  / 
vin  ,  ne  doivent  cependant  pas  être  omises  :  elles  sont  |  , 
la  matière  intégrante  de  ce  sacrement.  L'oraison  qoe/  \ 
Tévcque  récite  en  imposant  les  mains  sur  l'ordinaDd,/  C 
est   la   forme  essentielle  de  l'ordre  de  prêtrise,  ul  e 
forme  intégrante  consiste  dans  ces  paroles  :  jiccipn  p; 

protestaun 
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pot&slatâm  ojfferre  sacrificium  Deo  ,  missasque  cele^- 
brare,  tam  pro  vivis  çuàm  pro  defunctis,  in  nomine 
Dominii  c*est-à*dire  :  «t  Recevez  le  pouvoir  d'offrir 
»  le  sacrifice  à  Dieu  et  de  célébrer  des  messes ,  tant 
»  pour  les  vivans  que  pour  les  morts ,  au  nom  du  Sei« 
»  gueur.  »  Enfiu  le  ministre  de  ce  sacrement  est  Tévé- 
que  f  qui  peut  seul  le  conférer. 

PBJ4PE  :  divinité  infâme  des  anciens  Païens ,  qui 
présidoit  aux  jardins,  et  étoit  particulièrement  adoré 
à  Lampsaque ,  ville  de  THellespont.  Les  poètes  racon- 
tent que  Vénus  étant  allée  à  la  rencontre  de  Baccbus, 
qui  revenoit  triomphant  des  Indes,  Priape  fut  le  fruit 
de  cette  entrevue ,  et  vint  au  monde  à  Lampsaque. 
Mais ,  par  un  enchantement  de  Junon ,  qui  rouloit 
mortifier  Vénus,  il  naquit  avec  une  difformité  extraor- 
dinaire y  particulièrement  dans  cette  partie  du  corps 
qu'on  ne  nomme  pas.  Vénus,  ne  pouvant  supporter 
la  vue  de  ce  monstre,  le  laissa  à  Lampsaque,  où  il 
fut  élevé.  Mais  s'étant  rendu  odieux  aux  habitans  de 
cette  ville  par  ses  infâmes  débauches,  il  en  fut  chasse 
honteusement.  Quelque  temps  après ,  la  ville  de  Lamp- 
iaque  ayant  été  désolée  par  la  peste,  les  habitans  con- 
sultèrent V<»*&cl^>  ^I^î  répondit  que  c'étoit  en  puni- 
tion de  laffront  qu ils  avoient  fait  à  Priâpe.  C'est 
pourquoi ,  pour  faire  cesser  le  fléau  et  réparer  leur 
faute I  ils  rendirent  à  Priape  les  honneurs  divins,  et 
lui  attribuèrent  Tintendance  des  jardins,  parce  que 
sa  figare  étoit  propre  i  faire  peur  aux  oiseaux.  Noua 
n*eotrerons  point  dans  le  détail  des  infamies  du  culte 
qu'on  rendoit  k  ce  dieu  prétendu ,  et  des  statues  qu'on 
loi  éffigeoit.  On  lui  immoloit  un  âne ,  parce  que  cet 
anûnal  s'étoit  mis  à  braire ,  dans  le  moment  que  Priape 
Touloii  surprendre  une  nymphe  endormie ,  et  lui  avoit 
£sdt  manquer  son  coup.  Priape  étoit  honoré  en  Egypte 
et  dans  la  Palestine  sous  le  nom  de  Beelphêgor.  H 
paroit  que  les  Grecs  ne  le  connoissoient  pas  du  temps 
III.  4  S 
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d'Hésiode ,  car  ce  poète  n*en  a  pas  fait  mention  dau 

sa  Théogonie. 

Quelques  poètes  se  sont  égayés  sur  le  compte  de . 
Priape,  qu'ils  ont  traité  fort  cavalièrement.  On  peut 
voir  la  satire  dans  laquelle  Horace  fait  parler  Priape 
en  ces  termes  :  «  J'étois  auti-efois  un  tronc  de  figuier, 
»  un  bois  inutile  :  l'ouvrier  hésita  quelque  temps  s'il 
1»  feroit  de  moi  on  banc  ou  un  dieu  ;  mais  il  se  déter* 
»  mina  enfin  à  en  faire  un  Dieu,  etc.  » 

Martial  ne  le  ménage  pas  davantage.  Il  le  menace 
de  le  jeter  au  feu^  s'il  laisse  enlever  quelques  pied» 
d'arbres  dont  il  lui  confie  la  garde. 

PRIÈRE.  C'est  une  élévation  de  l'ame  vers  Diea 
pour  lui  demander  quelque  chose  qu'elle  désire,  et 
pour  le  remercier  des  bienfaits  qu'elle  en  a  déjà  reçus. 

I .  La  prière  étoit  la  première  et  la  principale  oc- 
cupation des  premiers  Chrétiens ,  dit  M.  Fleary.  Ils 
prioient  ordinairement  en  commun,  pénétrés  de  la 
vérité  de  cette  maxime  de  J.-C  :  Si  deux  de  vous  s'as* 
semblent  sur  la  terre  pour  me  prier,  quoi  qu'ils  de- 
mandent, il  leur  sera  donné  par  mon  Père  qui  est 
dans  les  cieux;  car  od  il  y  a  deux  ou  trois  personnes 
assemblées  en  mon  nom,  je  suis  là  an  milieu  d'elles. 
Ils  assistoient  surtout  aux  prières  publiques  du  matin 
et  du  soir,  consacrant  ainsi  le  commencement  et  la 
fin  de  la  journée.  Aucune  occupation  temporelle  ne 
pouvoit  les  dispenser  de  ce  devoir.  Après  la  prière 
publique,  ils  se  donnoient  ordinairement  le  baiser  de 
paix.  Ceux  qui  ne  pouvoient  pas  se  trouver  avec  le 
commun  des  fidèles,  comme  les  malades,  les  prison- 
niers, lesvoyageurs,s'assembloient  en  particulier,  au- 
tant qu'il  leur  éloit  possible;  et  s'il  arrivoit  qu'ib 
fussent  seuls,  ils  étoient  du  moins  exacts  à  prier  aux 
heures  marquées.  Les  fidèles  se  tournoient  pour  prier 
du  côté  de  l'orient,  et  leur  attitude  ordinaire  étoit 
de  lever  la  tête  et  les  mains  vers  le  ciel.  Us  interrom* 
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Dt  même  leur  âommeîl  pour  vaquel*  &  h  prière, 
étoit  grande  leur  ardeur  pour  ce  saint  exercice» 
rièrede  la  nuit  est  recommandée  par  les  SS.  Pères, 
me  très-favorable  pour  élever  son  esprit  à  Dieu 
i  le  oalme  «t  le  silence.  David  nous  apprend  qu*il 
ît  la  nutty  et  S.  Paul ,  étant  en  prison,  après  avoir 
bnetté  avec  Silas,  consacroit  à  ht  piière  les  heures 
inëes  au  sonimeiL  Ces  Chrétiens  fervens  ne  ae 
entoient  pas  de  prier  à  certaines  heures  r^léess 
ïune  de  leurs  actions  étoit  précédée  et  terminée 
bi  prière.  Tous  leurs  travaux  étoient  sanctifia  par 
5  sainte  pratique  :  le  labour,  les  semailles,  la 
ison  et  la  récolte  des  fruits,  commençoient  et^nis^ 
nt  par  des  prières.  On  prioit  en  commençant  à 
r  une  maison^  ou  à  Tbabiter  ;  k  faire  une  piècer 
oSd  ou  un  habit,  ou  A  s*en  servir;  et  ainsi  da 
tes  les  attires  choses  les  plus  communes*  Nous 
ODS  des  exemples  de  ces  prières,  en  plusieurs  béné* 
tiens  cpù  «ont  encore  dans  les  rituels.  La  saluta« 
I  au  commencement  d'une  lettre  et  dans  les  autres 
contres,  n'étoit  pas  seulement  un  témoignage  d'a* 
ié ,  c'étoît  une  prière» 

w  Les  Juifs  modernes  ont  trois  temps  dans  la  jour* 

destinés  à  la  prière.  Le*'premier ,  qui  est  le  matin^ 

lanune  seiacrid,  qui  signifie  matines.  Le  second^ 

est  l'après-midi ,  s'appelle  mincha,  qui  veut  dire 

e^  Et  te  troisième,  qui  est  le  soir,  se  nomme  har^ 

.  qui  signifie  vêpres.  Pour  que  les  Juifs  puissent 

ter  solennellement  leurs  prières,  il  faut  qu'ils 

Dt  assemblés  au  nombre  de  dix,  et  que  chacun 

Lx  ait  au  moins  l'âge  de  treize  ans  et  un  jour.  Lors* 

ce  nombre  est  complet,  le  casan  s'approche  du 

lire,  et  entonne  les  prières:  les  assistans  conti- 

ntp  mais  en  baissant  beaucoup  le  ton.  Les  Jui£i 

Monc^nt  Ieui*s  prières  d*une  manière  qui  approche 

ticoup  du  chant  j  mais  en  c^la  même  ils  varîifit 
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beaucoup,  seloirles  difl^rentes  uûtioos.  Le  chant  dei 
Juifs  aUemands  est  beaucoup  plus  fort  que  celui  des 
autres  :  celui  des  L^autius  et  des  Espagaok  rassem- 
ble au  cllant  des  Turcs  :  pourfes  Italiens ,  ib  chauteut 
d*un  toa  doux  et  modéré.  Des  psaumes ,  des  bëaé- 
dictioDSy  des.  passages  du  DeuttfroDome  et  des  Nom- 
bres, sout  les  prières  ordinaires ,  qui  sont  toujours 
suifies  d'une  lecture  de  rEcrilure  sainte^  Foytx  Ifir 

HASCIOIK 

3.  Dans  les  églises  Luthériennes,  le  prêche  est  ton* 
}ours  suivi  de  prières  que  Ton  fieût  à  Dieu  en  commun,  ~ 
pour  lesmalades,  les  femmes  en  couches,  lesYojragenrsi 
en  un  mot,  pour  tons  ceux  dont  Tétat  demande  qùd^  " 
que;  secours.  En  Danemarck,  c'est  un  usage  reçu  de 
prier  Dieu  publiquement  pour  ceux  qui  se  disposent 
à  consommer  leur  mariage. 

4^  La  prière  est  un  des  quatre  princîpauK  artides 
ordonnés  par  l'Atcoran  :  aussi  lev  Musulmans  cdiser- 
vent*îls  avec  une  scrupuleuse  exactitude,  tonl  œqut 
la  loi  leur  prescrit  à  cet  égard« 

Avant  d'entrer  dans  la  mosquée,  ils  font  cette  es* 
pèce  d'ablution  qu'ils  appellent  €tbdes€;  ils  vont  en- 
suite se  placer  en  silence,  les  hommes  dàoé  le  bas  de 
la  mosquée,  et  les  femmes  dans  les  galeries  d'en-haût, 
ou  sous  les  portiques  extérieurs.  LA,  après Vétre  in- 
clinés profondément,  par  respect  pour  le  lieu  saint ,  ils 
lèvent  les  yeux  au  ciel,  et  se  bouchent  les  oreilles 
avec  les  pouces.  Ensuite  ils  se  mettent  à  genoux  sur 
un  tapis,  ou  sur  la  terre  nue,  qu'ils  baisent  par  trois 
Ibis  ;  ou  bien  ils  s'asseyent  sur  les  talons,  en  tournant 
la  tête  à  droite  et  à  gauche,  pour  saluer  leur  pro|diète 
et  les  anges  bons  ou  mauvais. 

L'iman  se  lève  alors,  et,  portant  ses  mains  sâr  Wfi  ■■ 
^ules ,  aux  oreilles  et  à  l'estomac ,  il  avertit  les  fidèlei  i  j 
de  se  préparer  à  la  prière.  11  commence^  et  le  peuple  /  î 
répète  mot  pour  mot.  Ces  espèces  de  litanies  sont  9&- 
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saisonnées^de  g^oflexions,  de  prosternations,  et  d*au- 
très  nMuvemens  du  corps  aussi  ridicules  les  ans  qne 
les  autres.  Le  nombre  de  ces  giimaces  est  régie  dans 
chaque  prière,  ainsi  que  les  versets  de  TAlcoran  qui 
en  font  le  sujet.  Tout  le  peuple  tient  sa  tête  à  deux 
mains,  pour  ne  pas  interrompre  un  exercice  aussi  se- 
rienx,  dont  on  perdroit  tout  le  fruit  en  parlant,  en 
pleurant  même  tin  peu  trop  haut,  à  moins  que  le  ciel 
on  Faraf  ne  fttt  le  motif  die  leur  joie  ou  de  leurs  gé- 
missemens. 

La  confession  de  foi  et  quelques  versets  de  TAlco* 
ran  composent  les  prières  dont  il  s'agit  ;.  et  lorsque  Ti- 
man  a  récité  le  dernier  verset,  chacun  dit  une  espèce 
de  chapelet,  dont  chaque  grain  a  pour  objet  un  àttri^ 
but  dé-Diètf  en  particulier. 

Leur  dévotion  est  toute  simple,  et  sans  affectation  d^ 
mets  recherchés  ou  de  pensées  fleuries  :  ils  se  repro- 
chent de  ne  pas'  rendre  à  la  Divinité  tout  Thomnlage 
qui  \ùi  est  dû;  ils  démandent  pardon  à  Dieii  de  letirs 
fautes,  la  conservation  de  leurs  princes  et  de  tetir 
empire,  enfin  la  division  entre  les  princes  chrétiens. 
-  5.  Zoroasti^e  ordonna  à  ses  disciples  de  faire  leurs 
prières  debout  otk  à  genoux,  le  visage  totirné  vers  le  so- 
leil et  vers  le  feu  :  ainsi,  lorsque  les  Perses  venoient 
prier  devant  le  feu  sacré,  «t  ils  s*en  approchoient  tou- 
iours,  dit  Prideaux,  du  côté  de  Voccident,  afin  qu'ayant 
le  visage  tourné  vers  ces  feax ,  et  par-là  vers  le  soleil 
levant,  ils  pussent  diriger  leur  culte  vers  luâ  et  vers 
l'autre  tout  h  la  fois.  »  Lord,  dans  son  Histoire  de  la 
Religion  des  anciens  Pei*ses,  dit  que  les  Parsis  ou  Guè- 
bres,  qui  ont  conservé  la  religion  des  anciens  Perses, 
doivent  avoir  le  visage  toui*né  vers  le  soleil  lorsqu'ils 
font  leurs  prières  pendant  le  jour,  mais  que  s'ils  prient 
pendant  la  nuit,  il  faut  qu'ils  se  tournent  dti  cMé  de 
la  Inrie. 

Ces  peuples  tiennent  en  main,  pendant  leurs  prières. 
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de  petites  baguettes»  que  Ton  coupe  cTan  arbre  nomme 
hawefij  assez  semblable  au  tamario  ou  bien  au  gre* 
jDadier.  On  emploie  plusieurs  cérémonies  pour  cou* 
|)er  les  baguettes^  on  lave  avec  grand  soiu  le  couteau 
dont  on  se  sert,  et  Ton  récite  pendant  Tablution 
quelques  prières  :  on  renCérme  respectueusement  ces 
baguettes  dans  un  étui  dont  on  ne  les  tire  que  lors- 
qu'il faut  en  faire  usage  pour  la  prière.  On  en  prend 
plus  ou  moins,  selon  les  prières  que  Ton  fait:  elles  ne 
servent  qu  une  fois ,  et,  la  prière  finie ,  on  les  iette  dans 
.le  feu  sacré.  On  dit  aussi  que  les  Guèbres  prennent 
en  main  cinq  de  ces  baguettes,  avant  de  commencer 
leur  repas. 

Les  Indiens  gentils  étalent  dans  leurs  prières  tout 
le  faste  des  Pharisiens.  Ce  n'est  pas  le  lieu  le  plus  secret 
de  leurs  maisons  qu'ils  choisissent  pour  s'acquitter  de 
ce  devoir  religieux  :  ils  montent  sur  de^  toits,  pour 
être  aperçus  de  tout  1q  moude«  Souvent  ils  se  postent 
au  coiu  des  rues  les  plus  fréquentées.,  et  sur  le  bord 
des  grands  chemins  :  c'est  là  qu'en  présence  de  tout 
le  peuple,  ils  donnent  l'essor  à  leur  ferveur  :  on  le$ 
voit  se  coucher  tout  de  leur  long  sur  la  terre,  qu'ils 
frappent  du  front,  poussant  de  longs  soupirs,  et  fai- 
sant tous  les  gestes  d'un  tartufe.  Le  peuple  témoin 
de  leur  dévotion,  les  regarde  comme  des  saints,  et  les 
comble  de  louanges.  C'est  principalement  le  matin, 
lorsque  le  soleil  se  lève,  que  les  dévois  indiens  jouent 
ces  farces ,  que  l'on  honore  du  nom  de  prières* 

6.  A  la  Chine,  loi^qu*un  jeune  homme  reçoit  le 
bonnet  ou  le  chapeau  par  lequel  il  est  admis  au  rang 
des  hommes,  on  fait  pour  lui  une  prière  aux  ancê- 
tres, par  laquelle  on  leur  demande  qu'ils  protègent 
ce  jeune  homme,  et  le  fassent  parvenir  heureusement 
à  l'âge  viril.  Lorsqu'une  fille  atteint  l'âge  de  puberté, 
et  lorsqu'elle  est  sur  le  point  de  se  marier,  on  fait 
pour  eUe  la  même  prière^ 
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7*  Bien  de  plas  modeste  ni  de  plus  toucbant  que 
la  manière  dont  les  talapoins  de  Siam  ont  coutume 
de  faire  leurs  prières.  Ils  sont  assis  à  terre ,  leurs  mains 
jointes  sont  élevées  vers  le  ciel;  devant  eux,  sur  une 
table  très- haute  y  est  placée  une  idole,  sur  laquelle  ils 
attachent  leurs  regards,  sans  permettre  qu'ils  sVgarent 
sur  des  objets  profanes.  Ils  chantent  ou  récitent  leurs 
prières  tous  ensemble ,  persuadés  que  ce  concert  una« 
nime  de  voix  qui  s'adressent  à  la  divinité,  est  très* 
propre  à  la  fléchir.  Ils  ne  s'arrêtent  jamais  un  seul 
moment  pour  prendre  haleine,  et  leurs  prières  se  font 
tout  d'une  traite.  Si  les  talapoins  étoient  conséquens 
dans  leur  système,  ils  ne  prieroieot  jamais;  car  ils 
sont  persuadés  que  leur  dieu,  enseveli  dans  une  es* 
pèce  d'insensibilité  qui  tient  du  néant,  n'entend  ni 
leurs  vœux  ni  leurs  prières.  (  Voyez  Nireupam.)  Mais 
ils  prétendent  que  ce  dieu ,  avant  de  quitter  la  terre^ 
leur  a  recommandé  de  lui  adresser  des  prières  ;  et  c'est 
pour- accomplir  ce  bizarre  précepte,  qu'ils  se  fatiguent 
à  prier  un  être  qui,  selon  leurs  principes,  est  in- 
sensible et  sourd.  Le  P.  Tachard,  missionnaire  jé- 
suite, voulant  un  jour  leur  représenter  que  c'étoit  en 
iiain  qu'ils  prenoient  tant  de  peine  pour  exécuter  les 
ordres  d'un  dieu  qui  ne  leur  savoit  aucun  gré  de 
leur  fidélité,  pour  y  réussir,  il  se  servit  de  cette  coxtir 
paraison  familière:  Tandis  que  lemattre  de  la  maison 
vit,  les  serviteurs  exécutent  ses  ordres,  parce  qu'ils 
espèrent  de  lui  plaire,  ou  craignent  d  en  être  punis; 
mais,  quand  il  est  mort,  chacun  se  retire  de  son  ser-> 
vice,  les  bons  serviteurs  ne  pouvant  plus  lui  plaire , 
ni  lesméchans  en  appréhender  i^ucune  punition. 

8.  Quelques  Japonois.sectateurs  du  sentoïsme,  par 
un  raffinement  particulier  de  dévotion  >  évitent  avec 
soin  de  faire  aucune  prière  aux  dieux  lorsqu'ils  vont 
visiter  les  temples  :  ils  sont  persuadés  que  ce  seroit 
oiTenser  ces  esprits  c^lestes^  qui  connoissent  assez  nos 
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pensées  y  nos  désirs  et  nos  besoins,  sans  que  nous  les 
en  instruisions.  Voyez  Sihtos. 

§.  Les  Nègres  mahométans  qui  habitent  les  pays 
intérieurs  de  la  Guinée ,  ne  font  la  prière  que  trois  fois 
le  jour.  Dans  chaque  village  il  y  a  un  marabout,  ou 
prêtre,  qui  a  soin  de  rassembler  les  habitans  pour  cet 
exercice  de  religion.  Ils  commencent  par  fiiire  les  ab- 
lutions accoutumées;  ils  se  tournent  ensuite  du  eôté 
de  Torient ,  ayant  à  leur  tète  le  prêtre,  dont  ils  obser- 
vent tous  les  gestes  et  les  mouvemens ,  afin  de  les  imi- 
ter. Le  marabout  étend  d'abord  les  bras,  et  prononce 
quelques  parties  lentement  et  d'une  voix  haute ,  afin 
qu'elles  soient  entendues  et  répétées  par  ceux  qui  sont 
derrière  lui;  ensuite  il  s^agenouille ,  et  baise  la  terre 
%  trois  reprises  différentes  :  ces  cérémonies  étant  ache* 
Tées,  il  reste  h  genoux ,  et  fait  sa  prière  dans  un  pro- 
fond silence;  après  quoi,  décrivant  un  cercle  sur  la 
terre  avec  le  bout  du  doigt ,  il  trace  dans  ce  cercle 
quelques  lignes  mystérieuses,  qu'il  baise avçc  respect/ 
puis  y  attachant  les  yeux  sur  la  terre,  il  reste  pendant 
quelque  temps  enseveli  dans  une  méditation  profonde, 
ayant  la  tête  appuyée  sur  les  deux  mains  ;  après  quoi, 
il  se  couvre  la  tête  et  le  visage  de  sable  ou  de  pous* 
sière,  prononce  à  haute  voix  une  nouvelle  prière, 
applique  la  main  sur  la  terre,  et  la  porte  à  son  front, 
en  disant  souvent:  Salamalecj  c'est-à-dire,  je  vous  sa- 
lue. Seigneur.  C'est  par  là  que  finissent  les  cérémo- 
nies de  la  prière,  qui  sont  fort  différentes  de  celles 
des  autres  Mahométans.  Un  voyageur  ayant  un  jour 
demandé  à  quelques  marabouts  ce  que  signifioient 
les  cérémonies  qu'ils  pratiquent  dans  la  prière,  ceis 
prêtres  lui  répondirent  qu'ils  se  prosternoient  et  sTïu- 
milioient  devant  Dieu  ,  par  la  connoissance  qu'ils  ont 
de  leur  néant;  que  dans  leurs  prières  ils  lui  deman- 
doient  le  pardon  de  leurs  péchés,  l'abondance  des 
biens  de  la  terre,  la  prospérité  de  leur  famille,  en- 
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:e  qui  ponrroit  rendre  leur  TÎe  heureuse. 
des  quarante  heures.  {Foyez  QvAftAxrrB 

R,  du  latin  pribr^  le  premier  :  titre  de  la 
es  supérieurs  des  communautës  religieuses, 
est  aussi  celui  qui  possède  un  béoéGoe  sioi- 
titrede  prieurrfô). 

claustral.  C'est  celui  qui  gouverne  les  reli- 
s  les  abbayes  ou  prieures  qui  sont  en  com« 
est  ainsi  nommé^  parce  qu'il  a  autorité  dans 
,  ou  monastère. 

prieur.  On  appelle  ainsi  celui  qui  est  le 
lans  une  grande  abbaye ,  lorsqu'elle  a  be* 
u sieurs  supérieurs.  Il  y  a  aussi  des  grands* 
ans  les  ordres  militaires.  On  comptoit  en 
X  grands-prieurs  de  Tordre  de  Maïte  :  le 
eur  de  Provence,  le  grand- prieur  d'Auver- 
and-prieur  de  France ,  le  grand-^prieur  d'A«* 
le  grand-prieur  de  Champagne,  le  grand- 
Toulouse,  f^a/ëz,  au  Supplément,  Comgeé- 
ELiGiirusEs  et  Maltb  (  Cheualiers  de  ). 
KE  :  bénéfice  dont  est  pourvu  un  prieur; 
prieurés  simples,  qui  n'obligent  quk  dire  le 
il  y  en  a  qui  sont  dignités,  et  qui  donnent 
r  de  conférer  des  bénéfices.  Le  prieui^é 
^st  au  rang  des  bénéfices  doubles.  Il  y  a  aussi 
rés-cures,  qui  sont  des  cures  desservies  par 
nix ,  et  dépendant  de  quelques  -  unes  de 
;ons.  Voyez  Bénéfices. 
f  des  deux  Amans.  A  quatre  lieues  de  Rouen, 
un  prieuré  qui  portoit  ce  nom ,  et  qui  fut 
)ccasion  que  nous  allons  rapporter.  Un  sei- 
i  possédoit  une  terre  considérable  dans  le 
mand ,  avoit  une  nièce  qui  étoit  éperdument 

rhui  en  France  tooB  les  chefs  de  communautés  religieu- 
$aéâ  dans  les  actes  aous  le  titre  à^lSup^rUun* 
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aimée  d*uii  jeoue  homme  de  son  voisinage  :  elle  avait 
elle-même  beavQoup  d'inclination  pour  ce  jenne 
homme ,  et  consentit  qu'il  la  demandât  en  mariage  k 
ion  onde.  G'étoit  un  homme  bizarre  et  capricieux.  Il 
déclara  au  jeune  homme  qu'il  ne  lui  ^ccorderoit  sa 
nièce  ^  qu'à  condition  qu'il  la  porteroit,  sans  se  repo* 
ser,  jusqu'au  sommet  d'une  montagne  que  l'on  voyoit 
des  fenêtres  de  son  cbâ,teau.  L'amour  et  l'eqiérance 
firent  croire  à  cet  amant  que  le  fardeau  seroit  léger. 
£n  effet  il  porta  sa  bien-aimée,  sans  se  reposer  ^  jus^ 
qu'à  l'endroit  indiqué;  mais  il  expira  une  heure  après, 
des  eiTorts  qu'il  avoit  faits.  Sa  maîtresse ,  au  bout  de 
.quelques  jours ,  mourut  de  douleur  et  de  çliagrio. 
JL'oncIe ,  en  expiation  de  leur  malheur ,  qu'il  avoit 
causé  y  fonda  sur  la  montagne  un  prieuré  ^û'oa  ap-* 
pela  le  prieuré  des  deux  Amans^ 
.  PRIMA^MEJMSIS  :  assemblée  de  docteurs  en  théo- 
logie^ qui  se  tient  le  premier  )Our  de  chaque  mois^ 
pour  conférer  des  afiàires  de  la  Facultés 

PRIMAT  ;  archevêque  qui  a  une  supériorité  de  ju* 
ridiction  sur  plusieurs  archevêques  ou  évéques.  L*ai* 
chevêque  de  I^yoa  prend  le  titre  depi  imatdes  Gaules; 
Tarcbevéque  de  Bourges  se  dit  primat  d'Aquitaine; 
et  l'archevêque  de  llouen  prétend  être  primat  d^îor- 
mandie,  quoiqu'il  n'ait  aucun  métropolitain  sous  sa 
juridiction.  Ce  fut  la  subdivision  des  provinces  qui 
donna  lieu  en  Fiance  à  férection  des  primaties^  L'A* 
quitaine  y  par  exemple ,  ayant  été  divisée  en  deu^  pro- 
vinces ^  et  Bourges  étant  la  capitale  de  la  première 
de  ces  provinces ,  l'archevêque  de  Bourges  devint  par 
là  primat  des  Aquitaines;  de  même  la  Gaule  lyon^ 
noise,  qui  comprenoit  toute  la  Gaule  celtique ,  ayant 
été  partagée  en  deux  provinces ,  dont  la  première 
avoit  Lyon  pour  capitale ,  l'archevêque  de  Lyon  de^- 
vint  primat  des  Gaules.  L'on  appelle  de  l'évêque  au 
métropolitain^  et  du  métropolitain  au  primat* 


PRIME.  C'est  la  première  des  heures  oanomales, 
qui  se  dil  immédiateoient  après  laodes* 

PRIMICIËR  :  titre  d^une  dignité  ecclésiasUqBe. 
Dans  les  églises  cathédrales,  le  primicier  présîdoit  au 
chœur  :  il  étoit  chargé  du  soin  de  maintenir  Tordre  de 
Voffice  public.  Ses  fonctions  étoieat  à  peu  près  lea 
mêmes  que  celles  du  chantre. 

Le  nom  de  primicier  est  formé  de  ces  mots  latins  ^ 
primus  in  cerd^  c'est-à-dire ,  inscrit  le  premier  sur  lo 
catalogue  des  officiers;  on  le  donnoit  autrefois  aui; 
premiers  officiers,  dans  chaque  ordre.. 

PRISCILUÀI^ITES  :  hérétiques  du  quatrième  siè- 
cle. Leur  doctrine  teaoit  en  partie  de  celle  des  Man^. 
chéens,  et.  en  partie  de  celle  des  Gnostiques.^  Us  ad- 
mettoient,  comme  les  premiers,  un  mauvais  principe^ 
moteur  de  la  matière  et  de  son  imperfection;  ils  au-* 
torisoient  la  dissolution,  comme  ces  derniers.  Us  te* 
noient  la  nuit  des  assemblées  de  débauche  et  de  pros^ 
titution  :  les  hommes  et  les  femmes  y  prioient  nus;  et 
ils  avoient  pour  maxime  de  plutôt  jurer  et  parjurer^ 
.que  d*en  violer  le  secret*  Ils  croyoient  que  Jésns^ 
Christ  n*étoit  né  et  n  avoit  souffert  qu  en  apparence* 
L*auteur  d'une  secte  si  impie  eut  le  sort  qu'il  méri<« 
toit  :  il  fut  mis  à  mort,  avec  plusieurs  de  ses  secta-» 
leurs,  par  Tordre  de  Tempereur  Maxime,  après  avoir 
été  convaincus  des  crimes  dont  on  les  accusoit.  L'hé* 
résie  des  Prû>cillianite$  a  été  condamuée  au  concile 
de  Sara  gosse. 

PRISE  D'HABIT  :  cérémonie  qui  se  fait  dans  les 
maisons  religieuses,  lorsque  quelqu'un  prend  Thabit 
de  Tordre^ 

PROAO,  C'est  le  nom  d'une  fausse  divinité  des  an^ 
ciens  Germains,  qui  présidoit  à  la  justice.  Elle  étoit  re^ 
présentée  tenant  d'une  main  une  pique  environnée 
d'une  espèce  de  banderoUe,  et  de  Tautre  un  éci| 
d*arm^« 
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.  PROCESSION  :  marche  religieuse  d'ecclësiastiques, 
qui  vient  en  ordre  d*une  église  à  une  autre ,  en  réd- 
tant  des  prières  et  en  chantant  lei* louanges  de  Dieu. 
L*iisage  des  processions  est  commun  à  presque  toutes 
les  religions.  On  trouve,  dans  Tancien  Testametrt,  des 
exemples  qui  prouvent  que  les  Juifs  admett oient  ces 
pieuses  marches  parmi  les  cérémonies  de  leur  culte. 
On  fixe  ordinairement  au  règne  de  Constantin  le 
Grand  Fépoque  de  Tinstitution  des  procès  sions  dans 
le  christianisme.  L^ordre  général  des  processions  usi* 
tées  dansTEglise  catholique,  tel  qu'il  est  prescrit  dans 
les  rituels,  est  trop  connu  pour  qif  il  soit  nécessaire 
d'entrer  là-dessus  dans  des  détails. 

I.  La  confrérie  de  sainte  Gertrude,  établie  \l  Ni- 
velle, faisoit  jadis  tbusles  ans,  le  lendemain  delà  Pen- 
tecôte, une  procession  solennelle  en  Thonnetir  de  cette 
sainte,  qui  est  la  patronne  de  la  ville.  On  voyott  d'à** 
bord  parottre  un  homme  à  cheval;  derrière  lui  étoit 
assise  en  croupe  une  fille,  choisie  entré' les  plu?  belles  de 
la  ville  pour  représenter^ainte  Gertrudé  :  elle  étoit  ha- 
billée en  dévote,  et  d'une  manière  convenable  au  per- 
sonnage quelle  jouoit.  Devant  elle,  un  jeune  homme 
alerte,  qui  représentoit  le  diable,  faisoit  mille  sauts  et 
mille  cabrioles,  et  tâchoit,  par  ses  gestes  bouffons,  de 
faire  rire  la  prétendue  sainte,  qui,  de  son  côté,  s'efibr- 
çoit  de  conserver  la  gravité  qui  convenoit  à  son  ca- 
ractère et  à  la  cérémonie.  Des  jeunes  filles  venoient 
ensuite,  portant  Firnage  de  la  sainte  Vierge  :  le  reste 
de  la  procession  n*avoit  rien  de  remarquable. 

i.  A  Courtrai,  le  vendredi  saint,  la  ville  payoit  vingt- 
cinq  livres  à  un  pauvre  homme,  pour  représenter  les 
souffrances  du  Sauveur.  On  le  menoit  en  procession 
dans  toutes  les  rues,  vêtu  d'une  robe  violette,  la  tête 
couronnée  d'épines,  portant  une  lourde  croix  sur  ses 
épaules  :  douze  religieux,  six  Capucins  d'un  côté,  six 
Récollets  de  l'autre,  faisant  l'office  de  boiuTeaux,  le 
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tirailtoîent  à  droite  et  à  gauche ,  p&r  autant  de  grosses 
cordes  qu*il  avoit  attachées  autour  du  corps.  Les  tour- 
mens  qu  ils  lui  doouoient  Tauroient  fait  bientôt  périr 
de  fatigue  y  si  un  nouveau  Simon  le  Cirénéen  nétok 
snrvefltu  à  propo»,  lorsqu'il  étoit  fort  près  de  succom- 
ber sous^  le  fardeau  de  sa  croix.  Il  arrivoit  enfiu  à  Fé- 
glise  plus  qu  à  demi-mort.  Au  milieu  de  toutes  ces 
sooQraaces,  il  ne  laissoit  pas  échapper  le  moindre 
murmure  ni  la  moindre  plainte,  et  se  croyoit  assuré 
de  son  sakit,  s*il  pouyoit  expirer  sous  les  coups;  ce  que 
-n'ont  pas  honte  de  lui  faire  accroire  les  ministi^es  de 
la  religion  eux-mêmes. 

3.  Le  même  jour,  à  Bruxelles,  où  crucifioit  aussi  un 
homme,  pour  imiter  le  crucifiement  de  Jésus-Christ  ; 
mais  au  moins  cfaoisissoit-on,  pour  faire  le  rôle  de 
crucifié,  un  crimioel  condamné  à  mort,  et  à  qui  on 
accordoil  la  grâce ,  pour  Tamour  du  rôle  qu'il  devoil 
jouer.  G'étoit  l'église  des  Augustins  qui  seryoit,  pour 
ainsi  dire,  de  salle  de  théâtre  à  ce  spectacle  tragi-co- 
miqofc  On  y  voyoit,  aux  pieds  sacrés  des  autel»,  un 
vaste  échafaud  sur  lequel  étoit  élevée  une  croix  haute 
de  vingt  pieds;  de  côt^  et  d'autre  étoient  dressées  des 
espèces  de  loges  pour  les  dames ,  les  gens  de  qualité; 
et  pour  les  premiers  de  la  ville  :  le  reste  de  l'église,  si 
l'on  veut,  le  parterre,  ne  snffisoit  pas  pour  contenir 
la  foule  incroyable  de  peuple  qui  se  pressoit  de  toutes 
parts  pour  voir  enfin  terminer  le  plus  curieux  de  la 
scène.  It  ne  commençoit  qu'après  la  procession.  Cette 
procession  se  faiaoît  au  son  lugubre  d'un  grand  nombre 
d'instnimens.  On  y  voyoit  d'abord  marcher  les  con- 
frères dits  de  la  Miséricorde,  le  visage  masqué,  les  pieds 
nus,  et  en  habit  de  la  confrérie;  venoient  ensuite  des 
pnsonniers,  traînant  à  leurs  pieds  de  gros  boulets  de 
canon,  qui  y  étoient  attachés  avec  des  chaînes  de  fer; 
arrivoient  enfin  des  religieux  Augustins  travestis  en 
Juifs,  et  au  milieu  d'eu  le  représentant  du  Sauveur, 


garottë,  ctmttmné  cTtfpiiies»  revêtu  ^une  rdsè  de 
pourpre.  Après  Favoir  ainsi  promené  en  processioa 
par  toute  la  ville^  les  religieux  travestis  en  boarream 
le  conduisoient  an  lieu  du  supplice,  anmîs  de  dousi 
de  marteaux  et  des  autres  instrutnens  de  la  Passion  ) 
le  faisoient  monter  sur  Fëchafaudy  et  y  montoient  avec 
lui.  Aussitôt  ils  le  dëpouilloient  jusqu'à  la  chemiseï 
tiroient  ses  habits  au  sort,  et  Fëtendoient  enfin  sur  la 
croix  y  où  ib  lui  attachoient  les  pieds  et  les  mains 
avec  des  courroies  ^  sous  lesquelles  ëtoient  de  petites 
vessies  pleines  de  sang  ^  qui,  percées  par  les  clous,  fai* 
soient  croire  au  peuple  qu'on  avoit  réellement  percé 
les  pieds  et  les  mains  du  crucifié.  A  cette  vue,  tout  le 
peuple  se  sentoit  les  entrailles  émues,  et^  se  retraçant 
l'image  de  son  Sauveur,  il  laissoit  couler  ^s  larmes» 
Quelques-uns  des  plus  dévots  se  laissoient  tellement  eat 
portera  leur  douleur,  qu'ils  se  frappoient  rudement 
la  poitrine ,  et  se  la  meurtrissoient  h  force  de  coups» 
Il  se  fait  aussi,  le  vendredi  saint,  à  Venise ,  une  ce* 
lëbre  procession ,  à  neuf  heures  du  soir»  On  y  promène 
le  saint  sacrement,  dans  un  cercueil  couvert  de  ve« 
lours  noir.  La  place  de  S.  Marc  est  le  rendez- vous  de 
cette  procession  ;  elle  est  magnifiquement  illuminée^ 
et  les  lumières  y  sont  de  toute  part  si  multipliées, 
qu'elles  font  de  la  nuit  le  plus  beau  jour.  Mais  voici  le 
singulier  de  cette  procession.  «  On  y  voit ,  rapporte 
ï>  un   auteur  moderne,  marcher  les  pénitens  avec 
»  leurs  bonnets  en  pointe  de  deux  pieds  de  haut  sur 
»  la  tête,  lesquels  se  battent  jusqu'au  sang,  en  mar- 
y>  chant  de  temps  en  temps  en  arrière  devant  le  cru* 
»  cifix;  ils  ont  pour  cet  effet  des  disciplinés  faites 
»  d'un  grand  nombre  de  petites  cordes  armées,  qu'ils 
»  tiennent  à  deux  mains,  et  qu'ils  trempent  de  temps 
»  en  temps  dans  un  peu  de  vinaigre  qu'on  leur  porte 
»  exprès ,  frappant  sur  leur  dos  avec  une  certaine  me- 
V  sure  et  une  cadence  si  réglée,  qq  il  faut  nécessaire- 


ivoir  bien  étudié  cet  art  pour  i^eti  acquitter 
i  il  faut.  »  Cest  un  reste  des  siècles  d'igno^ 
I  le  peuple,  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire  ^  avok 
être  instruit  par  ces  cérémonies  qui  parlassent 
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lecteur  verra  pent-étre  atec  plaisir  qc^elqnes 
2r  la  procession  des  Disciplinans,  qui  se  fait 
gne  y  le  vendredi  saint,  pour  honorer  la  pas- 
soire Seigneur.  Le  triste  appareil  de  cette  cé^ 

est  très-conforme  à  Fesprit  de  son  institu* 
;  croix  et  les  banières  sont  couvertes  de  crêpes; 
es  du  roi  d*Espagne^  qui  marchent  à  cette 
on ,  ont  leuiY  armes  revêtues  de  noir;  les  mu* 
iont  en  deuil  et  masqués;  les  tambours  sont 
uverts  de  noir;  les  airs  lugubres  que  jouent 
umens  de  musique ,  répondent  à  cette  triste 
ion.  A  -ce  funèbre  concert  se  joint  le  bruit 
eurs  chaînes  pesantes  que  Ton  traîne.  Entre 
IX  qui  composent  cette  procession ,  on  distin- 
Disciplinans,  qui  en  sont  les  principaux  ac-» 

Ils  portent  un  long  bonnet  «  dit  Fauteur  des 
es  de  l'Espagne,  couvert  de  toile  de  batiste^ 
hauteur  de  trois  pieds  et  de  la  forme  de  pain 
:rey  d'ôà  pend  un  morceau  de  toile  qui  tombe 
evant  et  leur  couvre  le  visage.  Il  y  en  a  quel* 
uns  qui  prennent  ce  dévot  exercice  par  un  vé* 
e  motif  de  piété  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  qui  ne 
it  que  pour  plaire  à  leurs  maîtresses  ;  et  c*est 
galanterie  d*une  nouvelle  espèce,  inconnue  aux 
»s  nations.  Ces  Disciplinans  ont  des  gants  et 
3uliers  blancs ,  une  camisole  dont  les  manches 
attachées  avec  des  rubans  ;  ils  portent  un  m- 
à  leur  bonnet  ou  à  leur  discipline,  de  la  cou- 
qui  platt  le  plus  à  leurs  maîtresses.  Us  se  fusti-^ 
par  règle  et  par  mesure ,  avec  une  discipline  de 
elettes;  au  bout  desquelles  on  attache  de  petites 
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M  boules  de  cire  garnies  de  verre  pointu.  Celui  qui  se 
»  fouette  avec  le  plus  de  courage  et  d'adresse,  est 
»  estimé  le  plus  brave*  Lot*squ*ils  rencontrent  quel* 
»  que  dame  bien  faite  i  ils  savent  se  fouetter  si  adroi- 
M  tement,  qu  ils  font  ruisseler  leur  sang  casque  sur 
»  elle  9  et  c'est  un  honneur  dont  elle  ne  manque  pas 
M  de  remercier  le  Disciplinant*  i» 

Madame  d'Aunoi,  dans  son  Voyage  d^E$pagne, 
dit  que  la  manière  de  se  fouetter  est  devenue  un  art , 
en  Espagne  I  aussi  raffiné  que  celui  de  reacrime,  et 
qu'il  y  a  des  maitft-es  particuliers  qui  l'enseignent  :  elle 
ajoute  que  ^  pour  se  fouetter  avec  grâcei  il  ne  faut 
agir  que  de  la  main  et  du  poignet ,  sans  geaticaler  du 
bras.  Reprenons  notre  auteur,  a  Quand  ma  Discipli*^ 
»  nant  se  trouve  devant  la  maison  de  %9l  mahresse , 
»  c'est  alois  qu'il  redouble  les  coups  avec  ploi  de  fn* 
»  rie  y  et  qu'il  se  déchire  le  dos  et  les  épaulea»  Là  dame^ 
I»  qui  le  voit  de  sou  balcon,  et  qui  sait  qu'il  le  bit  à 
m  son  intention,  lui  en  sait  bon  gré  dans  soo  corar, 
»  et  ne  manque  pas  de  lui  en  tenir  bon  compte.  Ceux 
»  qui  prennent  cet  exercice  sont  obligià  d'y  retourner 
»  tous  les  ans,  faute  de  quoi  ils  tombent  malade:  et 
»  ce  ne  sont  pas  seulement  des  gens  du  peuple  ou  des 
»  bourgeois  qui  font  cela,  mais  aussi  des  personnes 
»  delà  plus  grande  qualité.  »  A  Séville,  le  nombre 
des  Disciplinans  va  jusqu'à  sept  ou  huit  cents,  et  ils 
l'emportent  sur  ceux  de  Madrid  par  la  rigueur  avec 
laquelle  ils  se  fustigent.  Cette  procession  est  si  célèbre 
et  si  solennelle,  que  tous  les  ordres  de  l'Etat  sont  obli- 
gés de  s*y  trouver  ;  ainsi  l'on  voit  marcher ,  non-seu- 
lement les  ecclésiastiques,  les  moines,  les  magistrats;  I 
les  artisans,  mais  encore  les    comédiens,    quoique 
leur  profession  soit  réputée  infâme.  Le  roi  d'Espagne 
assiste  quelquefois  en  personne  &  cette  solennité,  ac- 
compagné de  tous  ses  courtisans.  La  procession  des 
Disciplinans  est  ordinairement  accompagnée  d'noe  | 

pieuse 
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pieuse  farce,  pareille  à  celles  que  Ton  représentoit  en 
France  dans  l'enfance  de  notre  théâtre.  On  dresse  des 
théâtres,  sur  lesquels  on  joue  la  passion  et  la  mort  de 
Jésus-Christ.  Au  lieu  d'applaudissemens ,  on  entend,  à 
certains  endroits,  les  pleurs  et  les  gémissemens  des 
spectateurs ,  qui  se  donnent  de  grands  coups  sur  la 
poitrine.  C'est  le  sort  ordinaire  des  dévotions  ou- 
trées, de  dégénérer  en  licence  et  en  abus.  Les  Disci- 
plinans,  après  s'être  déchirés  les  épaules^  de  retour 
chez  eux, se  frottent  avec  des  éponges  trempées  dans 
du  sel  et  du  vinaigre ,  et  se  plongent  ensuite  dans  la 
débauche  d'un  somptueux  repas,  pour  réparer  en 
quelque  sorte  le  sang  qu'ils  ont  perdu,  et  flatter  la 
chair  qu'ils  ont  si  maltraitée. 

Il  y  a  lieu  d'être  surpris  que  les  Espagnols,  natui^el- 
lemeotsi  graves  et  si  sérieux,  aient  pu  allier  aux  cé- 
rémonies les  plus  saintes  de  la  religion  les  pantomimes 
et  les  gestes  burlesques  des  bouffons  :  on  voit  cepen- 
dant ce  mélange  monstrueux  dans  la  procession  de  la 
Féte-Dîeu ,  qui  d'ailleurs  est  pompeuse  et  magnifique. 
Dans  les  rangs  des  ecclésiastiques,  qui  marchent  dé- 
votement et  les  yeux  baissés ,  se  mêlent  des  farceurs 
et  des  baladins,  qui  gesticulent  et  qui  sautent  de  la 
manière  la  plus  indécente;  il  y  en  a  même  qui  vont 
faire  jouer  leur  adresse  aux  côtés  du  prélat  qui  porte 
le  saint  sacrement. 

5.  On  pardonne  aux  Italiens  de  pareils  écarts,  qui 
sont  plus  dans  leur  caractère.  Misson ,  dan^  son  F'oyage 
d' Italie f  assure  que  les  bouffons  jouent  un  rôle  consi- 
dérable dans  la  procession  de  la  Fête-Dieu  qui  se  fait 
à  Milan.  Peut-être  que  David  dansant  devant  l'Arche 
a  pu  donner  l'idée  de  ces  pieuses  cabrioles. 
-  La  procession  du  Rosaire,  à  Venise,  est  i|ne  des 
plus  plaisantes  dans  ce  genre.  Les  RR.  PP.  Domini- 
cains ont  l'honneur  de  l'invention,  et  voici  comment 
ils  ont  disposé  cette  pieuse  marche.  On  voit  d'abord 
m.  4^ 
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paroitre  une  troupe  de  jeunes  garçons,  les  plus  beaux 
et  les  mieux  faits  qu*on  ait  pu  trouver ,  qui  reprësen- 
lent  des  anges  et  des  saints,  t^armi  ces  garçons ,  il  y  a 
un  aussi  grand  nombre  déjeunes  filles,  d'une  figure 
et  d*une  taille  d'élite,  qui  représentent  des  saintes. 
Chacune  a  le  nom  du  personnage  qu'eUe  représente  : 
Tune  s^appeile  sainte  Agnes,  Fautre  stùnte  Luce.  Entre 
toutes  les  saintes,  on  remarque  sainte  Catherine  de 
Sienne,  auprès  de  laquelle  est  un  enfant ,  portant  un* 
•  soufflet  dans  une  main ,  et  dans  Fautre  un  balai ,  parce 
que  les  légendes  rapportent  que  Jésus-Christ  entra 
un  jour,  sous  cette  forme,  dans  Tappartement  de  Ca- 
therine, pour  lui  servir  de- valet-de-chambre.  Parmi 
toutes  ces  jeunes  filles  sont  dispersés  quelques  jeunes 
égrillards  déguisés  en  diables,  qui  ont  de   longues 
qiieués,  des  cornes  et  des  griflTes  :  leur  emploi  est  de 
gesticuler  auprès  des  saintes,  de  tâcher  de  les  dis* 
traire  par  les  postures  les  plus  grotesques;  on  dit 
même  qu'il   se  trouve  certains  diablotins  entrepre* 
nans  qui  ponssent  le  jeu  fort  loin,  et  prennent  des 
libertés  capables  d  alarmer  la  pudeur  des  jeunes  vier- 
ges. Cette  farce  ridicule  est  destinée  h  faire  voir  le 
courage  héroïque  3es  saintes  qui  ont  résisté  constam* 
ment,  pendant  leur  vie,  aux  attaques  de  Tesprit  ma* 
lin.  k  la  suite  des  saintes  de  la  loi  nouvelle,  on  voit 
paroîlre  celles  de  l'ancien  Testament,  représentées 
par  plusieurs  matrones,  qui  joignent  à  un  air  grave 
et  respectable  la  fraîcheur  et  les  agrémens  de, la  jeu- 
tiesse.  Derrière  elles  on  porte  en  cérémonie ,  sur  un 
brancard,  une  jeune  et  belle  fille,  remarquable  par 
son  éclatante  parure,  qui  porte  en  main  un  sceptre, 
et  sur  la  tête  une  couronne  royale  :  un  de  ses  princi* 
paux   crnemens  est  un   rosaire  extraordinaiiement 
grand,  et  dont  les  grains  sont  d'une  grosseur  prodi* 
gieuse.  Tous  ces  attributs  font  aisément  reconnoitre 
que  ce  personnage  représente  lit  sainte  Viçrge.  Cette 
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sainte  Vîérj:e  vivante  et  animée  est  suivie  d'une  autre 
qui  n*est  que  de  bois ,  mais  qui  n'est  pas  moins  révë-  ' 
rée  :  c'est  une  statue  miraculeuse  dont  les  Doinini* 
cains  racontent  des  merveilles. 

6.  L'usage  des  processions  étoit  commun  chez  les 
anciens  Païens  :  voici  la  description  d'une  procession 
en  l'honneur  de  Diane  y  qui  se  trouve  au  livre  XI  de 
Yj^ne  d'or  d'Apulée;  elle  peut  donner  une  idée  géné- 
rale de  la  manière  dont  ces  solennités  étoient  célé* 
brées  chez  les  Romains.  La  marche  étoit  ouverte  par 
des  gens  vêtus  et  armés  en' chasseurs  :  on  sait  que 
Diane  étoit  la  déesse  de  la  chasse.  On  voyoit  ensuite 
paroitre  des  hommes  habillés  en  femmes  ;  ils  avoient 
les  cheveux  tressés ,  et  leur  parure  étoit  des  pluà  re* 
cherchées  et  des  plus  magnifiques.  Ils  étoient  suivis 
de  plusieurs  autres  hommes  diversement  déguisés-^ 
selon  leur  goût  et  leur  caprice:  l'un^  avec  une  longue 
barbe I  un  bâton  et  un  vieux  manteau,  représenlbit 
un  philosophe;  l'autre  y  paroissoit  avec  tout  l'attifai^ 
de  la  magistrature.  C'étoit  une  vraie  mascarade ,  digne 
de  la  religion  ddnt  elle  faisoit  panie.  On  portX)it  en- 
suite, sur  un  braincard,  une  ourse  apprivoisée:  On 
devine  aisément  ce  qnesignifioit  ^et  animal.  Il  étoit 
suivi  d*u(î^  longue  file  de  matr'oi^e^liabillées'de  bl.âîic, 
qui  avolènt  pour  couronnes  des  gùiriàndes  de  fleurs; 
elles  €H*rosoieilt  les  rues  d*un  baume  précieux  et  odo- 
riférant, et  les  parsemoient  eh  même  temps  de  fleurs. 
Après  elles  marchoient  plusieurs  hommes  et'femmeSy 
qui  tenoiènt  en  main  une  torche  ou  un  flambeau;  ils 
précédoient  les  musiciens,  dont  les  voix,  mêlées  au  son 
des  instrumens,  contribuoient  à  augmenter  la  pompe  de 
la  fête  et  l&f  dévotion  des  assistans.  Après  la  musique, 
venoient  les  prêtres,  tenant  en  main  plusieurs  choses 
consacrées  au  culte  des  dieux  ;  le  plus  considérable 
d'entr'eux  portoit,  dans'un  petit  coffre  ,  certains  mys- 
tères qui  étoient  dans  la  plus  grande  vénéràtion'tfae'i 
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sur  dçs  roues.  Ce  sont  des  hommes  qui  tirent  «ce  cha- 
riot. 

9.  Dans  nie  de  Ceylan ,  on  a  coutume  de  faire , 
chaque  année,  une  procession  pompeuse  et  solennelle 
en  rhonneur  des  génies  qui  piésident  k  la  terre. 
Quelque  temps  avant  la  procession ,  les  prêtres  pla- 
cent les  idoles  à  Feutrée  des  temples^  et  les  laissent 
exposées  à  la  vénération  du  peuple,  qui  vient  en  foule 
leur  rendre  ses  hommages  et  leur  apporter  èes  offran- 
des.  On  amène  aussi  auprès  de  ces  idoles  des  palan- 
quins remplis  de  reliques,  où  il  y  a,  entr^autres  cho- 
ses,  un  pot  d*argent.  Cest  une  coutume  religieuse  de 
rempUr  ce  pot  d*eau  de. la  rivière^  et  de  le  déposer 
dans  le  temple  jusqu'à  Tannée  suivante^  qu^on  y  met 
de  nouvelle  eau.  Venons  à  la  description  tle  la  pro- 
cession. On  ne  porte  point  d'idoles  clans  cette  proces- 
sion 'y  ce  sont  les  prêtres  qui  les  représentent.  Le  plus 
distingué  d'entre  ces  prêtres  est  choisi  pour  représen- 
ter l'Etre  suprême  :  il  tient  en  main  un  bâton  peint 
et  couronné  de  fleurs ,  et,  de  peur  qu'il  ne  profane 
par  son  souffle  ce  divin  hâton ,  il  a  soin  de  mettre  un 
linge  devant  sa  bouche.  Les  dévots  se  prosternent 
respectueusement  devant  ce  bâton ,  et  viennent ,  cha- 
cun à  son  tour,  lui  présenter  leur  offrande.  Après 
cette  cérémonie,  qui  est  comme  le  préliminaire  de  la 
procession ,  le  prêtre,  mettant  le  bâton  sur  ses  épaules, 
monte  sur  un  éléphant  revêtu  d'une  toile  blanche ,  et 
c'est  alors  que  la  marche  commence.  On  voit  d'abord 
venir  quarante  ou  cinquante  éléphans  qui  portent  cha- 
cun  des  sonnettes  ;  ils  sont  suivis  de  plusieurs  hommes 
qui  représentent  des  géans  :  viennent  ensuite  une 
troupe  de  danseurs ,  et  une  troupe  de  femmes  qui 
ont  dessein  de  se  consacrer  au  culte  des  idoles.  Parmi  | 
ces  hommes  et  ces  femmes  sont  entremêlés  plusieurs 
musiciens,  dont  les  uns  frappent  sur  des  tambours,  les 
autres  embouchent  des  trompettes  et  jouent  du  haut- 
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bois.  Après  eux  y  s'avance,  sur  son  éldpbant,  le  prêtre 
qui  représente  TEtre  suprême;  derrière  lui  est  monté 
un  autre  pi^étre,  qui  soutient  un  parasol  sur  sa  tête, 
pour  le  garantir  des  injures  de  Tair  :  à  ses  côtés  mar- 
chent deux  éléphans;  deux  prêtres  sont  montés  sur 
chaque  éléphant,  le  premier  représentant  un  dieu, 
et  le  second  couvrant  le  dieu  prétendu  avec  un  para- 
sol. Tous  ces  prêtres  sont  escortés  d*une  troupe  de 
femmes  dévotes  qui  agitent  Tair  avec  des  éventails ,  et 
s  occupent  à  chasser  les  mouches.  Une  multitude  pro- 
digieuse d*hommes  et  de  femmes  suivent,  trois  à  trois, 
en  bon  ordre,  et  ferment  la  marche.  Toutes  les  rues 
par  où  la  procession  passe  sont  couvertes  de  fleurs  et 
de  verdure  ;  les  maisons  sont  décorées  de  guirlandes 
et  de  feuillages^  et  illuminées  d'un  grand  nombre  de 
lampes. 

10.  Lorsque  Tempereur  de  l,a  Chine  va  dans  quel* 
que  grande  pagode  offiir  des  sacrifices  aux  idoles,  le 
cortège  pompeux  qui  Taccompagne  forme  la  plus 
magnifique  procession  qu'il  soit  possible  de  voir.  Vingt- 
quatre  trompettes  et  vingt-quatre  tambours  commen- 
cent la  marche;  ils  sont  suivis  de  vingt-quatre  hommes 
portant  des  bâtons  dorés  et  vernissés,  de  cent  soldats 
armés  de  hallebardes  brillantes,  et  de  cent  massiers; 
deux  des  principaux  officiers  de  l'Empereur  terminent 
cette  avant-garde.  Viennent  ensuite  quatre  cents  lan- 
ternes, quatre  cents  flambeaux,  deux  cents  lances  en* 
veloppées  de  flocons  de  soie,  vingt-quatre  bannières 
oh  sont  représentés  les  douze  signes  du  zodiaque ,  et 
cinquante  six  autres,  sur  lesquelles  on  a  peint  les  dif- 
férentes constellations  célestes  ;  deux  cents  éventails 
dorés,  sur  lesquels  on  voit  des  figures  de  dragons  et 
de' plusieurs  autres  animaux;  vingt-quatre  parasols 
très-riches  ;  et  un  buffet  dont  toutes  les  pièces  sont 
d'or,  que  portent  les  officiel^  du  palais.  On  voit  alors 
pâroitre  TEmpei^nr,-  revêtu  dliabits  magnifiques^  et 
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monttf  sur  un  superbe  cheval  :  à  ses  côc^s  marchent 
dix  autres  chevaux  blancs ,  tout  brillans  de  For  et  des 
pierreries  dont  leurs  harnois  sont  enrichis  :  il  est  en- 
vironné de  ses  pages  et  de  cent  gardes.  Devant  lui ,  Ton 
porte  un  parasol  d'une  richesse  inexprimable  ^  qui  le 
garantit  du  soleil.  Derrière  l'Empereur^  marchent  les 
princes  du  sang,  les  mandarins  du  premier  ordre , 
et  les  autres  seigneurs  chinois ,  tous  revêtus  de  leurs 
habits  de  cérémonie»  Ils  sont  suivis  de  cinq  cents  )eu- 
Des  gentilshommes,  et  de  mille  valets  de  pied.  Après 
ces  derniers,  vient  une  diaise  découverte,  semblable 
à  un  char  de  triomphe ,  portée  par  trente-six  hosmies  ; 
une  autre  chaise  fermée,  portée  par  six- vingts  hommes; 
ensuite  quatre  chariots  traînés  par  des  éléphans  ou  des 
chevaux  ornés  de  housses  magnifiques  :  cinquante 
gardes  magnifiquement  habillés  environnent  chaque 
chaise  et  chaque  chariot.  Deux  mille  mandarins 
lettrés  et  deux  mille  officiers  de  guerre  ferment  la 
marche. 

II.  Les  Japonois  ont  coutume  de  promener  leurs 
idoles  comme  faisoient  autrefois  les  anciens  Egyp* 
tiens.  Ces  processions  se  font  à  la  lueur  des  lanternes  : 
les  dieux  sont  précédés  et  suivis  d'un  grand  nombre  de 
lanternes  portées  par  les  dévots,  et  couvertes  d'une 
toile  très-fine  :  le  nom  de  l'idole  est  tracé  sur  la  chan- 
delle de  chaque  lanterne.  Dans  une  procession  que  les 
bonzes  font  tous  les  ans  à  Freinojama,  on  les  voit 
marcher  armés  de  pied  en  cap,  ayant  sur  le  dos  sept 
chaises,  qu'ils  portent  dans  sept  mias  ou  temples  dif- 
férens.  Kaempfer  nous  a  laissé  une  description  détaillée 
d'une  procession  solennelle  en  l'honneur  de  Suwa, 
dieu  des  chasseurs,  qui  pourra  donner  au  lecteur  une 
idée  générale  de  la  manière  dont  ces  cérémonies  se 
pratiquent  au  Japon.  Un  concert  bruyant  de  tous  les 
instrumensde  musique  en  usage  dans  le  pays,  annonce 
la  procession  :  on  voit  paroStre  à  la  tête  deux  che- 
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vaux  de  main,  remarquables  par  leur  blancheur  et 
par  leur  maigreur  ;  ces  chevaux  sont  suivis  des  ban- 
nièreSy  des  drapeaux^  des  enseignes,  qui  sont  autant 
de  symboles  de  la  fête  et  du  dieu  en  Thonneur  duquel 
on  la  célèbre.  Parmi  ces  figures  symboliques ,  on  dis- 
tingue une  lance  courte,  large  et  entièrement  dorëe, 
des  souliers  extrêmement  grands  et  d*uD  travail  fort 
grossier,  un  bâton  court,  à  Fextrémité  duquel  est  at- 
taché du  papier  blanc.  On  porte  ensuite  sur  des  sièges 
creux  ce  qu'on  appellejes  mîkosi;  ce  sont  des  espèces 
de  châsses  d'une  forme  octogone ,  qui  sont  faites  très- 
proprement  et  couvertes  d'un  beau  vernis  :  on  met 
ordinairement  dans  ces  châsses  les  aumônes  des  dé^ 
vots,  que  deux  personnes  gagées  vont  recueillir  de 
tous  côtés  avec  un  tronc.  On  voit  ensuite  venir  deux 
palanquins  occupés  par  les  supérieurs  du  temple  de  la 
divinité  dont  on  célèbre  la  fête.  Après  ces  voitures, 
marchent  deux  chevaux,  qui  ne  sont  pas  plus  gras 
que  cetix  qui  ont  ouvert  la  procession.  Les  prêtres 
s'avancent  ensuite  en  bon  ordre  et  d'un  pas  grave  :  la 
foule  du  peuple  termine  la  marche.  Lorsque  l'on  est 
arrivé  à  la  pagode  de  Suwa ,  et  que  les  prêtres  ont 
pris  leur  place,  on  y  voit  entrer  les  députés  du  gou- 
verneur de  la  ville,  qui  viennent,  en  son  nom,  rendre 
hommage  aux  supérieui*s  du  temple  :  ils  sont  accom- 
pagnés de  vingt  piques,  au  sommet  desquelles  sont 
attachés  des  copeaux  de  bois  peints  et  vernissés.  Avant 
d'entrer  dans  le  temple,  les  députés  ne  manquent 
pas  de  se  laver  les  mains  dans  un  grand  bassin  qui 
est  devant  la  porte.  Après  qu'ils  ont  rendu  leurs 
hommages,  un  nége  ou  fonze  séculier  leur  offre  un 
petit  vase  de  terre  commune,  rempli  d'une  certaine 
bière  faite  avec  du  riz,  qu'on  nomme  ancasaki.  Ce 
présent  grossier  est  l'image  de  la  simplicité  et  de  la 
pauvreté  des  premiers  habitans  du  Japon. 

xa«  «  Quoique  le  royaume  d'Achin,  dit  M.  l'abbé 
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Prévost  y  fasse  proression  du  mahom^tisme,  la  religion 
de  ces  peuples  est  mélëe  d*un  reste  d'opinions  judaï- 
ques qui  les  rendent  esclaves  d'un  grand  nombre  de 
superstitions.  Une  roîsTannëe^  leRoi,  accompagne  de 
sa  noblesse,  se  rend  à  la  mosquée ,  pour  voir  si  le 
Messie  n*est  point  arrivé.  Cette  cérémonie  s'observa 
pendant  le  séjour  de  Davis  à  la  Cour,  i^e  cortège  royal 
étoit  composé  de  quarante  élépbans  parés  d'étoffes 
d'or  et  de  soie  :  chaque  seigneur  montoit  le  sien  ;  mais 
il  y  en  avoit  un  beaucoup  plus  richement  orné  que 
les  autres  y  et  chai*gé  d'un  petit  château  d'or  massif , 
dans  lequel  on  devoit  ramener  le  Messie ,  s'il  étoit  ar- 
rivé. Le  Roi  étoit  aussi  dans  un  château.  Une  partie 
des  seigneurs  avoient  des  boucliers  d'or;  d'autres  de 
grands  croissans  d'argent,  des  enseignes,  des  tym- 
baies,  des  trompettes,  et  d'autres  instrumens  de  mu- 
sique; c'est-à-dire  qu'avec  le  mature  il  y  avoit,  sur 
chaque  éléphant,  des  officiers  subalteraes  qui  servoient 
à  cette  pompe.  La  procession  prit  une  marche  grave 
et  fort  lente.  Enfin  lorsqu'elle  fut  k  la  mosquée,  on 
y  fit  de  grandes  recherches  pour  trouver  le  Messie,  avec 
quantité  de  cérémonies  superstitieuses;  après  quoi, 
le  Roi,  descendant  de  son  éléphant,  retourna  au  pa- 
lais sur  celui  qui  étoit  destiné  pour  le  Messie.  Le 
reste  du  jour  fut  employé  à  toutes  sortes  d*amuse<» 
mens.  » 

i3.  Les  peuples  de  Nicaragua,  voisins  du  Mexique, 
célébroient  en  l'honneur  de  leurs  dieux  une  proces- 
sion solennelle,  dont  voici  les  principales  cérémonies. 
Le  grand-prétie  ouvroit  la  marche,  portant  une  lance 
BU  bout  de  laquelle  étoit  Timage  de  la  principale  di- 
vinité du  pays;  il  étoit  suivi  des  autres  prêtres,  re- 
vêtus de  longues  mantes  de  coton  :  venoient  ensuite 
les  dévots,  portant  chacun  une  bannière  sur  laquelle 
étoit  peinte  l'idole  pour  laquelle  ils  avoient  le  plus 
de  dévotion  :  après  eux,  paroissoit  l'élite  des  jeunes 
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gens  du  pays,  tous  armés  de  Tare  et  de  la  flèche. 
Pendant  la  marche,  les  prêtres  ne  cessoient  de  chanter 
des  hymnes  et  des  cantiques  sacrés;  mais,  dès  qu'on 
étoit  parvenu  au  terme  de  la  procession,  ils  faisoient 
succéder  à  leurs  chants  le  silence  le  plus  profond. 
On  déposoit  Tidole  dans  Tendroit  qu'on  avoit  destiné 
pour  elle,  et  qui  étoit  tout  parsemé  de  fleurs  :  alors 
le  grand-prétre,  debout  vis-à-vis  la  divinité,  se  fai<- 
soit  une  incision  dans  quelque  partie  du  corps,  à  son 
choix,  et  oflroit  au  dieu  le  sang  qui  en  découloit. 
Son  exemple  étoit  suivi  par  tous  les  dévots,  qui  se 
déchiroient  le  corps  à  Tenvi,  et  frottoient  de  leur 
sang  le  visage  de  Tidole,  pendant  que  les  jeunes  gens 
formoient  des  danses  religieuses.  On  faisoit ,  dans  ces 
processions,  une  autre  cérémonie  beaucoup  plus 
étrange,  qui  consistoit  à  répandre  sur  du  maïs  la  pré- 
cieuse liqueur  qui  renferme  le  germe  de  la  vie;  le 
maïs,  ainsi  consacré,  étoit  distribué  aux  assistans,  qui 
le  mangeoient  avec  dévotion. 

PROFESSION  :  promesse  solennelle  que  fait  un 
novice ,  dans  un  monastère ,  d*observer  les  trois  vœux 
de  religion  et  la  règle  de  Tordre.  Dans  la  plupart 
des  monastères  on  n'est  admis  à  la  profession  qu'après 
une  année  de  noviciat.  Voyez  Voeu. 

PROMOTEUR  :  officier  ecclésiastique  qui,  dans 
les  assemblées  du  clergé,  dans  les  conciles,  dans  les 
chambres  de  décimes,  dans  les  officialités,  en  un  mot, 
dans  quelque  tribunal  ecclésiastique  que  ce  soit,  est 
la  partie  publique,  et  requiert  pour  Tintérét  publiC| 
conune  le  procureur  du  Roi  dans  les  cours  laïques. 

PROMOTION  Diis  Cardinaux.  Gomme  il  ne  doit 
jamais  y  avoir  plus  de  soixante^dix  cardinaux ,  le  Pape 
n*en  fait  point  de  nouveaux,  que  loi*squ*il  y  en  a  quel- 
ques-uns qui  sont  décédés.  Avant  de  faire  cette  pro- 
motion ,  il  déclare  à  son  consistoire  secret  ceux  sur 
lesquels  il  a  jeté  les  ^tVL\  pour  les  élever  au  cardina- 
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lat.  La  veille  que  doit  s*en  faire  la  cérémonie,  le  car» 
dînai  patron  prend  soin  d*avertir  lés  noureànx  car- 
dinaux de  se  trouver  le  lendemain  à  Taudience  de  Sa 
Sainteté.  Quand  ils  y  sont  rendus,  leurs  valets-de* 
chambre  les  revêtent  des  habits  de  leur  nouvelle  di« 
gnité;  le  barbier  du  Pape  leur  fait  la  tonsure  à  la 
cardinale,  après  quoi  le  cardinal  patron  va  les  pré- 
senter au  saint  Père.  Us  se  prosternent  à  ses  pieds  ; 
le  Pape  leur  met  la  calotte  rouge ,  et  fait  sur  eux  le 
signe  dé  la  croix ,  en  disant  :  Esio  cardinalis,  «  Soyez 
»  cardinal.  »  A  ces  paroles  le  promu  6te  sa  calotte,  et 
baise  les  pieds  de  Sa  Sainteté.  La  cérémonie  finit  par 
des  complimens  que  les  nouvelles  Eminences  font  au 
saint  Père ,  pour  lui  témoigner  leur  reconnoissance. 
Quand    le  cardinal  désigné  est  étranger  et   ne  se 
trouve  point  à  Rome ,  alors  le  Pape  lui  envoie  un  de 
ses  camériers  pour  lui  porter  la  calotte,  et  cette  com- 
mission est  toujours  bien  payée  au  porteur.  Le  nonce 
du  Pape ,  s'i(  y  en  a  un  dans  le  royaume  où  réside  le 
nouveau  cardinal ,  fait  la  fonction  de  lui  mettre  la 
calotte.  À  son  défaut,  un  empereur,  un  roi,  un  ar- 
chevêque, ou  enfin  un  évéque,  en  fait  la  céi^monie. 
Ce  n'est  pas  assez  que  le  nouveau  cardinal  ait  reçu  la 
calotte,  il  faut  qu'il  aille  encore  à  Rome  recevoir  le 
chapeau  rouge  des  mains  du  Pape.  Le  jour  marqué 
pour  en  faire  la  cérémonie ,  le  nouveau  cardinal  va 
se  rendre  à  la  chapelle  de  Sixte,  quand  la  cérémonie 
se  doit  faire  au  Vatican ,  et  dans  une  chambre  du 
palais  apostolique ,  quand  c'est  à  Monté  -  Cavallo. 
«  Cependant  les  anciens  cardinaux  entrent  deux  à 
»  deux  dans  la  salle  du  consistoire;  et,  après  avoir 
»  rendu  Tobédience,  ou  hâisé  la  main  au  Pape,  deux 
^  cardinaux  diacres  vont  chercher  le  nouveau  cardi- 
)>  nal,  et  le  conduisent  devant  le  Pape,  auquel  il  fait 
»  trois  révérences  profondes,  une  à  l'entrée  de  la 
»  chambre  de  Sa  Sainteté,  l'autre  au  milieu,  et  la 
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^.  troisième  du  bas  du  trône.  Ensuite  il  monte  les  de* 
Agrès,  baise,  les  pieds  à  Sa  Sainteté,  qui  Tadmet 
»  aussi  ctd  osculum  oris,  à  lui  baiser  la  boucbe.  Après 
»  cela  le  nouveau  cardinal  va  ad  osculum  pacis,  c'est- 
».  à-dire  qu'il  embrasse  tous  les  anciens  cardinaux ^  et 
M.  leur  donne  le  baiser  de  paix. 

..  »  Cette  première  cérémonie  étant  faite ,  le  chœur 
»  des  musiciens  entonne  le  Te  Deum  :  les  cardinaux 
ji  s*en  vont  deux  à  deux  à  la  chapelle  papale ,  ou  re- 
«.font  le  tour  de  Fautel  avec  le  nouveau  cardinal, 
m,  accompagné  d*un  ancien ,  qui  lui  cède  la  main  droite 
M.  cette  fois-là  seulement.  Après  quoi  le  nouveau  car- 
n  dioal  vient  s'agenouiller  sur  les  marches  de  Fautel, 
9  joh  le  premier  maître  des  cérémonies  lui  met  sur  la 
».iéte  le  capuchon  qui  pend  derrière  sa  chape;  et, 
i^iquand  ontrbànte  le  Teergo  du  Te  Deum,  il  se  pros- 
«  terne,  en  telle  manière,  quil  paroît  couché  sur  le 
ji.venti'e^  et  demeure  en  cette  posture,  non-seule*^ 
M  ment  jusqu'à  la  fin  de  ce  cantique,  mais  encore  pen* 
1»  dant  que  le  cardinal  doyen,  qui  est  pour  lors  à 
mrautely  du  côté  de  Fépttre,  dit  quelques  oraisons 
».  iparquées  dans  le  Pontifical  romain. 

.  9  Lorsque  ces  prières  sont  finies,  le  nouveau  cardi- 
»  nal  se  relève  :  on  lui  abaisse  le  capuchon  ;  après 
a  quoi  le  cardinal  doyen ,  en  présence  de  deux  chefs 
M  d*ordre  et  du  cardinal  camerlingue,  lui  présente 
m  la  bulle  du  serment  qu'il  doit  prêter.  Après  l'avoir 
«.lue,  il  jure  qu'il  est  prêt  de  répandre  son  sangpour 
»  la  sainte  Eglise  romaine,  et  pour  le  maintien  des 
»  privilèges  du  clergé  apostolique  auquel  il  est  agrégé. 
»  Tous  les  cardinaux  retournent  ensuite  dans  la 
»  chambre  du  consistoire,  dans  le  même  ordre  qu'ils 
»  avoient  gardé  pour  en  sortir.  Le  nouveau  cardinal 
ii.8*y  rend  aussi,  à  la  droite  de  l'ancien  qui  l'accom- 
a  pagnoit  à  la  chapelle.  Il  s'agenouille  devant  le  Pape: 
Il  un  maître  de  cérémqnfie  lui  tire  un  capuchon  sur 
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»  la  tête  y  et  le  Pape  lui  met  le  chapean  de  velours 
»  rouge  sur  le  capuchon ,  eu  disant  quelques  oraU 
»  sons. 

»  Le  Pape  se  retire  alors;  et  les  cardinaux ,  en  sor« 
»  tant  du  consistoire  »  s'arrêtent  en  cercle  dans  la 
»  salle.  Le  nouveau  cardinal  vient  leur  faire  la  rêvé- 
»  rence  au  milieu  du  cerde,  et  les  remercier  Vun 
)i  après  Vautre  de  Thooneur  qu'ils  lui  ont  bit  de  Ta- 
M  voir  reçu  au  nombre  de  leurs  confrères*  Quand  il 
p  a  achevé  ses  remerciemenS|  les  anciens  cardinaux 
»  vienaent  aussi  tour  à  tout*  le  complimenter  sur  sa 
a»  nouvelle  promotion.  Enfin  chacun  retourne  chez 
1»  soi.  Mais  quand  le  pape  réçnant  a  quelque  neveu 
»  dans  le  collège  des  cardinaux^  le  cardinal  neveu 
y  retient  ordinairement  à  dtner  le  nouveciu  collèguèja 
Au  premier  consistoire  secret  qui  se  tient ,  les  nou* 
veaux  cardinaux  y  assistent;  et ^  api^  qu'on  a  ter- 
miné en  leur  présence  les  aiTaires  sut*  lesquelles  on 
avoit  à  délibérer  y  le  Pape  vient  leâr  mettre  la  main 
sur  la  bouche,  et  la  leur  fermer,  pour  leur  signifier 
qu'ils  doivent  garder  un  profond  secret  sur  tout  ce 
qui  se  passe  au  consistoire.  Au  consistoire  suivant,  ils 
sortent  de  la  salle  où  il  se  tient ,  et  un  moment  après  on 
les  fait  rentrer  :  le  Pape  leur  ouvre  la  bouche,  et  leur 
met  au  doigt  un  anneau  de  grand  prix ,  et  qu'ils  paient 
aussi  fort  cher.  De  ces  deux  cérémonies,  Tune  leur 
donne  le  droit  de  donner  leur  voix  au  consistoire  et 
partout  ailleurs ,  et  l'autre  leur  appi^nd  qu'ils  ont 
TËglise  pour  épouse,  et. qu'ils  iie  la  doivent  jamais 
abandonner.  Le  Pnpe  leur  distribue  ensuite  des  titres 
plus  ou  moins  considérables,  selon  qu'il  le  juge  à  pro- 
pos. Des  personnes  peu  instruites  pourroieut  s'ima- 
giner qu  il  faut  nécessairement,  pour  être  cardinal, 
avoir  préalablement  étéévéque  ou  archevêque,  parce 
que,  selon  Tusage ,  on  passe  d'abord  par  une  moindre 
dignité  avant  d-arriver  à  une  plus  considérable  :  uuiii 
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ils  se  tromperoieat^  un  prêtre,  un  diacre ,  un  simple 
cleiXy  peuvent,  sous  le  bon  plaisir  du  Pape,  être  éle- 
vés tout  d*un  coup  au  cardinalat,  sans  avoir  passé  par 
aucune  autre  dignité.  Nous  avons  dit  ailleurs  qu*il  y 
avoit  trois  ordres  de  cardinaux ,  les  cardinaux  évé* 
ques,  les  cardinaux  prêtres,  les  cardinaux  diacres. 
On  pourroit  croire  encore  que  dans  chacun  de  ces 
trois  ordres  il  n*y  a  que  des  évéques ,  ou  des  prêtres, 
ou  des  diacres  ;  ce  qui  est  faux  ;  car  souvent  il  arrive 
qu*un  évêque  cardinal  n*a  que  le  titre  de  cardinal 
diacre,  et  en  conséquence  est  obligé  de  céder  le  pas  à 
un  simple  clerc,  qui  porte  le  titre  de  cardinal  évêque, 
ou  de  cardinal  prêtre,  quoiqu'il  ne  soit  ni  évêque  ni 
prêtre.  Voici  par  quelles  circonstances  cela  arrive  :  pre- 
mièrement, comme  les  cardinaux  sont  tous  égaux  par 
leurs  dignités,  ils  prennent  leur  rang  selon  leur  pro- 
motion et  le  titre  qu*ils  ont.  Secondement ,  ils  n  ont 
que  le  titre  qu'ils  ont  opté.  Troisièmement,  les  pins 
anciens  cardinaux  ont  droit  d'opter  les  premiers  les 
titres  de  ceux  qui  viennent  à  mourir.  Quatrièmement, 
il  n  y  a  que  les  cardinaux  qui  sont  actuellement  à 
Rome,  quand  il  vaque  un  titre,  qui  puissent  l'opter. 
Cinquièmement  enfin,  y  ayant  quelquefois  des  titres 
de  cardinaux  diacres  qui  sont  plus  luci*atifs  que  des 
titres  de  cardinaux  prêtres<ou  de  cardinaux  Svêques, 
souvent  des  évéques,  ou  des  prêtres  cardinaux,  pré- 
féreront le  titre  de  cardinal  diacre  k  celui  de  cardinal 
évêque.  Ainsi,  puisqu'un  cardinal  n'a  que  le  titre 
qu^il  a  opté ,  un  évêque  cardinal  ne  pourra  pas  porter 
le  titre  de  cardinal  éyéque,  ou  de  cardinal  prêtre,  s'il 
n'a  opté  que  le  titre  de  cardinal  diacre  :  puisque  les 
titres  sont  optes  par  droit  d'ancienneté,  un  simple 
clerc  qui  sera  plus  ancien  cardinal  qu'un  évêque  011 
qu'un  prêtre,  pourra  avoir  un  titre  de  cardinal  évê** 
que,  en  cas  qu'il  vienne  à  en  vaquer  un,  et  qu'il 
veuille  l'opter,  par  préférence  à  Tévêque  ou  au  pré* 
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tre y  qui  seront  moins  anciens  cardinaux  que  lui;  et 
coliséquemment  il  aura  toujours  le  pas  sur  eux  :  puis- 
qu'il n'y  a  que  les  cardinaux  qui  i-ésident  actuelle- 
ment à  Rome  quand  il  vaque  un  titre ,  qui  puissent 
l'opter^  un  derc  cardinal  qui  se  trouvera  à  Rome 
quand  un  titre  vient  à  vaquer ,  aura  l'avantage  dans 
l'option  de  ce  titre ,  qui  peut  être  un  titre  d^évéque 
ou  de  prêtre  y  sur  l'évéque  ou  le  prêtre  cardinal  qui 
ne  s'y  trouvera  pas.  Enfin  ^  puisqu'il  y  a  des  titres  de 
cardinaux  diacres  ou  de  prêtres  qui  sont  plus  lucra- 
tifs que  certains  titres  de  cardinaux  ëvêques,  un  derc 
cardinal  qui  aimera  mieux  l'honneur  que  le  profit , 
pourra  choisir  ^  de  deux  titres  qui  vaqueront ,  le  titre 
le  plus  honorable ,  quoique  le  moins  lucratif;  tandis 
qu  unévêque  cardinal,  qui  aimera  mieux  le  profit  que 
l'honneur  y  pourra  choisir  le  plus  lucratif,  quoique  le 
moins  honorable.  Il  est  donc  très-facile  de  voir,  d'après 
ce  que  nous  venons  dire ,  que  non-seulement  les  trois 
ordres  de  cardinaux  dont  nous  avons  parle  n'ad^ 
mettent  point  uniquement  les  seules  personnes  qu'ils 
semblent  désigner,  mais  que  même  celles -qui  sont 
réellement  les^moindres  en  dignité,  peuvent  très^fré- 
quemment  avoit  la  préséance  sur  celles  auxquelles 
elles  de Vpoient  par  là  être  inférieures. 

PRONE  :  I.  espèce  de  sermon  qui  se  fait  tous  les 
dimanches,  dans  les  églises  paroissiales,  pour  ins- 
truire les  paroissiens  de  leur  religion  et  de  leurs  de- 
voirs ,  pour  les  avertir  des  fêtes  et  des  jeûnes  de  la 
semaine,  et  pour  faire  les  publications  des  choses 
qu  il  est  nécessaire  qu'ils  sachent. 

2.  Dans  le  duché  de  Holstein;  les  ministres  pro- 
testans  ont  coutume,  à  la  fin  du  prêche,  de  publier 
les  crimes  qui  se  sont  commis  récemment ,  et  ils  ac- 
compagnent cette  publication  d'invectives  et  d'im- 
précations. Dans  le  même  pays,  ceux  dont  l'hon- 
neur a  été  difiamé  par  quelque  calomnie^  chargent  le 

ministre 
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Biinistre  de  faire  une  publication  ^  dont  voici  la  subs- 
tance :  «  Un  tely  déshonoré  par  de  faux  bruits  que  ses 

•  ennemis  ont  semés  contre  lui^  prie  les  fidèles  de. 

•  demander  k  Dieu  qu'il  fiisse  éclater  son  innocence^ 
Il  et  confonde  les  calomniateurs.  » 

PROPAGANDE  :  société  établie  en  Angleterre, 
en  1649  y  pour  la  propagation  de  la  religion  chré- 
tienne dans  les  pays  du  Nouveau -Monde  qui  ap-, 
partiennent  aux  Anglais.  Ce  ne  fut  que  sous  le  rè^ 
gne  de  Guillaume  III  que  cette  société  prit  une  forme 
régulière.  Ce  prince  régla ,  par  ses  lettres-patentes 
du  16  de  juin  1701 ,  qu'elle  seroit  composée  de  qua- 
bre-vingt-dix  personnes ,  choisies  entre  les  ecclésiastir 
gués  et  les  laïques,  qui  auroient  à  leur  tête  Tarche- 
véque  de  Gantorbéri.  Chaque  membre  de  la  société 
fournit  une  certaine  somme ,  et  quantité  de  particu- 
liers se  firent  un  devoir  de  religion  de  contribuer  aux 
Erais  de  cette  entreprise.  La  société  envoya  donc  des 
inissionnaires  dans  les  nouvelles  colonies  des  Anglais  ; 
mais  elle  éprouva  des  obstacles  auxquels  elle  ne  s'at* 
tendoit  pas,  et  de  la  part  des  Indiens,  qui  refusèrent 
f  écouter  les  missionnaires ,  et  de  la  part  des  Anglais 
mêmes,  qui  ne  vouloient  pas  qu'on  instruisit  leurs 
esdaveSy  de  peur  qu'après  les  avoir  convertis,  on  ne 
roul&t  les  rendre  libres.  Mais  cette  dernière  difficulté 
fut  levée  par  le  gouvernement,  qui  ordonna  que  les 
tndiens  convertis  resteroient  esclaves.  La  société  de 
la  Propagande  a  un  bureau  fixe ,  qui  s'assemble  cha* 
que  semaine,  dans  le  chapitre  de  S.  Paul,  à  Londres. 
Les  assemblées  générales  de  la  société  se  tiennent 
tous  les  mois,  dans  la  bibliothèque  de  S.  Martin  de 
Westminster. 

Congrégation  de  la  Propagande.  (  F'ojrez  Cof^GAé- 

QATioN,  etc.) 

PROPHÈTES,  du  grec,  îr/>o,  a\fant,  et  fnvç^je  dis  : 
bommes  inspirés  de  Dieu  pour  prédire  Tavenir.  Les 
m.  4? 
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Juifs  en  ont  eu  un  très-grand  nombre ,  et  la  plupart 
de  leurs  grands  hommes  ont  été  des  prophètes.  Abra- 
ham, Môyse,  Josné,  Sî^muël,  Nathan,  David,  Elie, 
Elisée,  et  plusieurs  autres,  ont  été  remplis  de  TEsprit 
de  Dieu,  qui  leur  a  révélé  des  vérités  inconnues  aux 
cotres  hommes.  Depuis  Moyse  jusqu^à  Esdras,  on 
voit,  parmi  le  peuple  juif,  une  succession  de  pro- 
phètes, parmi  lesquels  on  distingue  particulièrement 
ceux  dont  les  prophéties  font  partie  des  livres  cano- 
niques de  Fançien  Testament.  Ils  sont  au  nombre  de 
seize:  quatre  qu'on  nomme  grands,  parce  que  leurs 
prophéties  sont  plus  longues  que  celles  des  autres, 
Isaïe,  Jérémie avec  Barucb,  Eséchfel,  Daniel;  douze 
qu*on  nomme  petits,  parce  que  leurs  écrits  sont  moins 
étendus,  sont  Osée,  loël,  Amos,  Abdias,  Jonas,  Mi- 
cbée,  Nahum,  Habacuc,  Sophonie,  Aggée,  Zacha- 
rie ,  et  Malàchie.  Chacun  de  ces  prophètes  a  son  ar- 
ticle à  part  dans  ce  Dictionnaire  pu  ion  Supplément 
Il  n'y  a  jamais  eu  tant  de  prophètes  parmi  les 
Juifis,  que  depuis  Elie  et  Elisée  jusqu'à  la  captivité 
de  Babylone.  Ces  prophètes  étoient  de  véritables  re« 
ligîeux.  Ils  vivoient  séparés  du  monde,  distingués 
par  leur  habit  et  le\ir  manière  de  vivre.  Ils  demeu- 
roient  sur  des  montagnes,  comme  Elie  et  Elisée  sur 
le  mont  Carmel  et  en  Galgala.  La  femme  riche  qui 
logeoit  Elisée  quand  il  passoit  h  Sunam,  lui  fit  bâ- 
tir et  meubler  une  chambre  ou  il  vivoit  si  retiré,  qu'il 
ne  parloit  pas  même  à  son  hôtesse;  mais  il  luj  faisait 
parler  par  son  semteur  Giézi  ;  et  quand  cette  femme 
vint  le  prier  de  ressusciter  son  fils,  Giézi  vouloit  l'em- 
pêcher de  toucher  les  pieds  du  prophète.  Deux  mira- 
cles d'Elisée  montrent  que  ses  disciples  vivoient  en 
communauté;  celui  du  potage  d'herbes,  dont  il  ôta 
Tamertume,  et  celui  du  pain  d'orge,  qu'il  multiplia; 
et  Ton  y  voit  aussi  la  frugalité  de  leur  nourriture.  11 
y  avoit  jusqu'à  cent  prophètes  qui  vivqient  ensem- 
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Ue  dans  cette  communauté.  Ils  travailloient  de  leurs 
mains;  car,  se  trouvant  trop  étroitement  logés ,  ili 
allèrent  eo-x-mémes  couper  du  bois  pour  bâtir;  et  ils 
étoient  si  pauvres^,  que  Tun  d*enx  emprunta  une  co* 
goée.  L*exemple  d'Habacuc,  qui  fut  enlevé  par  uii 
ange  pour  porter  à  Daniel,  le  dtner  qu*il  avoit  pré- 
paré pour  les  moissonneurs,  montre  encore  la  vie  sim* 
pie  et  laborieuse  des  prophètes. 

Leur  babit  étoît  le  sac  ou  le  cilice ,  c^est-à-dire  Tha- 
bit  de  deuil,  pour  montrer  qu'ils  faisoientcontinuette* 
ment  pénitence  pour  les  péctiés  de  tout  le  peuple. 
Ainsi  I  pour  décrire  Elie,  on  dit,  un  homme  vêtu  de 
poil,  avec  une  ceinture  de  cuir.  Ainsi,  quand  Dieu 
commande  à  Isaïe  de  se  dépouiller ,  il  lui  ordonne 
d*ôter  son  sac  d*aatour  de  ses  reins,  hes  deux  grands 
prophètes  dont  parle  TApocalypse  paroissoieni  vêtus 
de  sacs. 

-  Les  prophètes,  au  moins  quelques-uns,  ne  laissoienl 
pas  d*étre  mariés ,  et  cette  veuve  dont  Elie  multi- 
plia rhuile,  étoit  la  veuve  d'un  prophète.  Il  semble 
même  que  leurs  enianssunnoient  la  même  profession; 
car  les  proptiètes  sont  souvent  nommés  en/ans  des 
prophètes.  C'est  ce  qni  faisoit  dire  à  Amos  :  «  Je  ne  suis 
9  point  prophète  ni  tils  de  prophète ,  mais  un  simple 
B  pâtre;  »  pour  montrer  qu'il  ne  prophétisoil  point 
par  profession ,  mais  par  vocation  extraordinaire. 
Car ,  bien  que  Dieu  se  servit  le  plus  sauvent  de  ceux 
qui  menotent  la  vie  prophétique  pour  faire  savoir  se% 
volontés ,  il  ne  s'étoit  point  impose  de  loi  de  ne  pas 
faire  de  révélation  à  d'autres. 

Cependant  on  ne  comptoit  d'ordinaire  pour  pro- 
phètes, que  ceux  qui  en  menoient  la  vie  :  d'oik  vient 
que  les  livres  de  David ,  de  Salomon  et  de  Daniel  ne 
sont  point  mis  au  rang  des  livres  prophétiques,  parce 
c{iie  les  deux  premiers  étçieqt  des  rois^  vivant  dans 
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les  délices;  et  le  dernier  étoit  un  satrape ^  vivant  aussi 
k  la  Cour  et  dans  le  grand  monde. 
*  Ce  furent  ces  saints  personnages  qui  conservèrent, 
après  les  patriarches  ^  la  tradition  la  plus  pure  de  la 
véritable  religion.  Us  s'occnpoient  à  méditer  la  loi 
de  Dieu,  à  le  prier  plusieurs  fois  le  jour  et  la  nuit, 
et  pour  eux  et  pour  les  autres  »  et  s*ezerçoient  à  la 
pratique  de  toutes  les  vertus.  Us  instruisoient  leurs 
disciples ,  leur  découvroient  Tesprit  de  la  loi ,  et  leur 
ezpliquoient  les  sens  relevés  qui  regardoient  l'état  de 
l'Eglise  après  la  venue  du  Messie ,  ou  sur  la  terre  oa 
dans  le  ciel ,  cachés  sous  des  allégories  de  choses  sen- 
sibles et  basses  en  apparence.  Ils  instruisoient  aussi 
le  peuple,  qui  venoit  les  trouver  les  jours  de  sabbat  et 
les  autres  fêtes.  Us  Ini  reprochoient  ses  péchés,  et 
Texhortoient  à  en  faire  pénitence.  Souvent  ils  lui  pré* 
disoient,  de  la  part  de  Dieu,  te  qui  lui  devoit  arri- 
ver. Cette  liberté  de  dire  les  choses  les  plus  fâcheu^ 
seSf  même  aux  rois,  les  rendoit  odieux ,  et  il  en  coûta 
la  vie  à  plusieurs. 

Cependant  il  y  avoit  beaucoup  d'imposteurs  qui 
contrefaisoient  l'extérieur  des  vrais  prophètes ,  porr 
toient  des  sacs  comme  eux ,  parloient  le  même  lan- 
gage, et  se  disoient  aussi  inspirés  de  Dieu;  mais  ils 
prenoient  bien  garde  de  ne  faire  que  des  prédictions 
agréables  au  peuple  et  aux  princes. 

Les  faux  dieux  avoient  aussi  leurs  prophètes,  comme 
les  huit  cent  cinquante  dont  Elie  fit  faire  justice.Tels 
étoient,  chez  les  Grecs ,  les  devins  qu'ils  nommoient 
Manteîs,  comme,  dans  les  temps  héroïques,  Calchas et 
Tirésias.  Tels  étoient  encore  ceux  qui  prononçoient 
les  oracles,  ou  qui  les  débitoient ,  et  les  poètes  qui  se 
disoient  inspirés  des  dieux;  car  ils  ne  le  disoient  pas 
pour  parler  poétiquement,  mais  pour  le  faire  croire. 
Et  en  effet,  ces  faux  prophètes,  soit  par  opération  ' 
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An  démon ,  sôit  par  artifice ,  entroient  en  fareur  ^  et 
parloient  d*un  style  extraordinaire  y  pour  imiter  les 
effets  sensibles  que  TEsprit  de  Dieu  faisoit  dans  les 
prophètes  véritables. 

Les  Tares  et  autres  Mahométans  reconnaissent 
pour  pi*ophèteS)  non-seulemeut  tous  ceux  qui  ont  ce 
titre  dans  Tancien  Testament ,  mais  encore  les  pa* 
triarçhes,  et  les  autres  personnages  célèbres  dont  il 
est  fait  mention  dans  ce  livre.  Mahomet ^  qui,  selon 
eux,  est  venu  le  dernier ,  a  abrogé  toutes  les  sectes 
qo*avoient  apportées  aux  hommes  les  prophètes  ses 
prédécesseurs.  «  Après  lui,  ajoutent>ils,  il  ne  fiiut 
»  attendre  ni  prophètes  ni  prophéties.  »  Voyez  Diyi^ 
VATiov^;  Dfviss,  Oracles I  Ptthonisses. 

PROPHÉTIE  :  oracle  que  Dieu  fait  rendre  par  la 
bouche  d*un  homme  qu  il  inspire  et  quil  éclaire  sur 
Tavenir.  Les  prophéties  font  une  des  parties  les  plus 
importantes  des  saintes  Ecritures.  Elles  établissent  la 
vérité  de  la  révélation  :  car  il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui 
connoisse  Tavenir;  et  les  oracles  des  prophètes ,  que 
réyénement  a  confirmés,  sont  une  preuve  qu'ils  étoient 
inspirés  de  Dieu.  Les  Juifs  ont  reçu  les  prophéties ^ 
de  siècle  en  siècle,  par  une  tradition  non  interrom- 
pue :  ils  les  ont  toujours  révérées  comme  divines.  Les 
prophètes,  après  avoir  publié  leui s  prophéties  par 
écrit,  en  déposoient  les  originaux  dans  le  temple ^ 
pour  servir  de  monument  à  la  postérité.  C'est  de  leurs 
mains  que  les  Chrétiens  les  ont  reçues ,  depuis  Téta» 
blissement  de  TEglise.  Ces  prophéties  étoient  une  des 
preuves  les  plus  efiicaces  pour  confondre  les  Païens. 
Lorsqu'on  leur  montroit  l'histoire  de  Jésus-Christ  »  la 
décadence  du  paganisme,  tous  les  événemeos  dont 
ils  étoient  témoins ,  annoncés  plusieurs  siècles  aupa- 
ravant, ils  ne  pou  voient  rien  répondre,  sinon  que 
ces  prophéties  étoient  supposées.  Mais  lorsqu'ils  in- 
ierrogeoient  les  Juifs  ^  qui  leur  attestoient  la  vérité  de 


^4a  PRO 

leun  Ecritures ,  par  le  soin  extrême  qu^ils  avoient  ton-» 
fonrs  eu  de  les  conscrfvr  para  et  entières ,  alors  ils 
acmeiii'imDt  sans  Tepiic|ue« 

Les  prophéties  les  plus  intéressantes  sont  celles  qni 
regardent  le  Messie  :  telle  est  celle  de  Jacob ,  en  par- 
lant à  Jnda ,  son  quatrième  fils.  «  Le  sceptre  ne  sor- 
»  tira  point  de  la  maison  de  Juda,  et  sa  tribu  aura 
m  toujours  la  prééminence  sur  toutes  les  autres  »  jus* 
m  qv^à  la  venue  du  Messie ,  qui  sera  Vattente  des  na* 
m  lions.  »  Gen.  xux,  lo. 

Celle  de  Daniel,  qui  porte  :  «  Soizante-^ix  semais 
»  ses  ont  été  abrégées  snr  ton  peuple  et  sur  ta  rille 
m  sainte,  jusqu'à  ce  que  la  prévarication  soit  abolie^ 
31  le  péché  détruit,  l'iniquité  eSkcée,  la  justice  éter- 
9  neÛe  amenée  sur  la  terre,  et  jusqu'à  ce  que  le 
9  Saint  des  saints  reçoive  l'onction  sacrée;  apprends 
»  donc,  et  fais  attentioil.  Depuis  l'édît  donné  pour 
n  rebâtir  Jérusalem  jusqu'à  la  venue  du  Christ,  il  y 
»  aura  sept  semaines  et  s&ixante-deux  semaines ,  et 
SI  de  nouveau  seront  bâtis  les  rues  et  les  mnrs^  dans 
>»  la  détresse  des  temps  ;  et ,  après  soixante-deux  semai«^ 
»  nés,  le  Christ  sera  mis  à  mort ,  et  le  peuple ,  qui  le 
»  reniera,  ne  sera  plus  son  peuple.  La  ville  et  le 
»  sanctuaire  seront  ravagés  par  une  nation  avec  son 
»  chef  à  venir.  La  désolation  et  le  pillage  seront  la 
»  fin  de  la  guerre.  Une  semaine  confirmera  Falliance 
»  du  Christ  avec  plusieurs,  et,  aii  milieu  de  cette  se- 
»  maine,  les  hosties  et  les  sacrifices  cesseront;  et  il  y 
»  aura  dans  le  temple  l'abomination  de  la  désolation , 
»  et  la  désolation  continuera  jusqu'à  la  consomma- 
»  tioD  et  à  la  fin  des  siècles.  » 

Les  semaines  dont  il  est  parlé  dans  cette  prophé- 
tie, sont  des  semaines  d'années,  qui,  étant  chacune 
de  sept  ans,  font ,  pour  soixante-nenf  semaines ,  qviatre 
cent  qnatre->vingt-trois  ans.  Il  s'est  en  effet  écoulé  uu 
pareil  nombre  d'années  depuis  l'édît  donné  par  Âr- 
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taxerzèâ  longue  main  pour  rebâtir  Jâmsalem,  jus*- 
qa*aa  temps  où  le  Messie  a  para. 

La  ruiné  de  Jérusalem  et  dd  temple  par  Titus  est 
clairement  prédite  dans  cette  prophétie. 

La  semaine  qui  confirmera  Talliance  du  Christ  avec 
plusieurs  I  doit  s*entendre  dé  la  soixante- dixième  se* 
maine. 

On  rapporte  encore  la  prophétie  d'Aggée,  qui  eit 
conçue  en  ces  termes,  r  Voilà  ce  que  dit  le  Seigneur 
3»  des  armées  :  Encore  un  peu  de  temps ,  et  f  ébranle- 
»  rai  le  ciel,  la  tene  et  les  mers;  je  bouleverserai 
»  toutes  les  nations,  et  le  Désiré  des  nations  viendra, 
»  et  je  remplirai  cette  maison  de  gloire.  » 

Celle  de  Msdachie,  le  dernier  des  prophètes,  qui 
dit  ?  ce  Voilà  que  j'envoie  mon  ange  qui  préparélra  ma 
»  voie  devant  ma  face  ;  et  aussitôt  viendra  dans  soh 
»  temple  le  Roi  que  vous  cherchez ,  et  Fange  du  testât 
)»  ment  que  vou^ voulez.  Voilà  qu*il  vient,  dit  lëSei^ 
»  gneur  des  Armées.  » 

Les  différentes  circonstances  de  la  naissance,  de  la 
vie  et  dé  la  morf  de  Jésus-Christ,  se  trouvent  at^ssi 
annoncées  dans  plusieurs  prophéties,  particulièrettrènt 
dans  celles  d*Isaïe,  quon  peut  regarder  c6mmè  un 
évangéliste  plutôt  que  comme  uù  prophète. 

Esprit  de  prophétie  :  Tun  des  dons  qui  éclatoien^ 
sensiblement  dans  les  premiers  Chrétiens,  lorsqa*îls 
recevoient  le  Saint-Esprit.  Ce  don  cessa  d*élre  setiSi- 
ble  dans  le  troisième  siècle. 

PROPITIATOIBiE.  On  appeloit  aibsi  lé  coûvertlè 
de  Farche  d'alliance.  Il  éloit  fait  de  bois  de  séthim 
revêtu  d*or  pur.  Aux  extrémités  étoient  attachés  deux 
chérubins  d*ar ,  qui  le  cotrvrôient  de  leurs  ailes. 

PROSE  :  c'est  le  nom  que  Ton  a  donné  à  certaines 
hymnes  composées  de  vers  qui  n'ont  point  de  mesuré 
et  qui  ne  consistent  qu*en  nn  certain  nombre  de  syl* 
labeS;  et  qui  sont  rimes  comme  nos  vcs^  français.  On 
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les  chante  ordioairemeni  à  la  messe,  après  lè  ^duel: 
de  là  leur  est  venu  le  nom  de  séquence,  parce  qu^elles 
suivent  le  gradnel.  Ce  n'est  que  dans  le  IX"  siècle 
qu*on  a  commencé  à  chanter  des  proses  dans  TEglise. 
Le  premier  auteur  de  proses  que  Ton  connoisse, 
est  Notker,  moine  de  Saint-Gai ,  ^ui  ëcrivoit  vers 
Tan  880.  Ce  moine  assure  avoir  vu  plusieurs  proses 
dans  un  antiphonaire  de  Fabbaye  de  Jumiëge,  que 
les  Normands  brûlèrent  en  84 1.  Il  7  a  quati*e  proses 
principales  :  la  première ,  pour  la  fête  de  Pâque ,  qui 
commence  par  ces  mots  :  Fictimœ  Paschali  lau- 
des, etc.  Tauteur  en  est  inconnu.  La  seconde ,  pour 
la  fête  de  la  Pentecôte ,  qui  est  le  Feni,  Sancte  Spiri-- 
tus  :  plusieurs  l'attribuent  au  roi  Robert  ;  mais  U  pa- 
roit  plus  probable  quelle  a  été  composée  par  Her- 
xnannus  Contractus.  La  troisième  est  leLauda,  Sion, 
Sali^atorem,  pour  la  fête  du  S.  Sacrement  :  S.  Thomas 
d'Aquin  en  est  l'auteur.  Enfin  la  quatiième  est  le  Dits 
irœ,  dies  illa,  que  l'on  chante  peur  les  morts  :  on  l'a 
donnée  à  diiTérens  auteurs,  tels  que  S.  Grégoire,  S.  Ber- 
nard, Humber,  général  des  X)ominicains  ;  mais  Mala* 
branca ,  religieux  dominicain,  prouve  que  cette  prose 
est  du  cardinal  Frangipani. 

PROSÉLYTES,  du  grec  7r/)o«X^«tv,  s'approcher^ 
I.  Les  étrs^ngers  qui  souhaitoient  detre  admis  à  la 
célébration  des  fêtes  des  Juifs ^  et  de  jouir  de  leurs 
privilèges,  étoient  appelés  prosélytes  :  ils  dévoient 
se  faire  circoncire,  après  quoi  ils  étoient  censés  israé- 
lites.  On  distinguoit  cependant  les  prosélytes  de  la 
porte,  et  les  prosélytes  de  justice.  Les  premiers  né- 
toient  point  obligés  de  se  soumettre  à  la  circonci- 
sion; il  suffisoit  quils  renonçassent  à  l'idolâtrie,  et 
qu'ils  reconnussent  l'unité  de  Dieu  :  mais  aussi  on 
les  traitoit  presque  en  esclaves;  ils  étoient  employés 
aux  plus  serviles  travaux.  Malgré  la  dureté  de  leur 
condition;  leur  nombre  montoit,  du  temps  de  Salo- 
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mon,  à  plus  de  cinquante*trois  mille*  Pour  ce  qui  re- 
garde les  pioscflytes  de  justice ,  on  leur  faisoit  subir 
un  examen  rigoureux ,  après  lequel ,  s'ils  persistoient 
dans  leur  dessein ,  on  leur  administroit  la  circonci- 
sion; cërëmonie  qui  l'S  incorj3oroit  à  la  nation  juive, 
et  les  assujettissoit  aux  lois  de  Moyse.  S'ils  ëtoient 
d'une  nation  où  la  circoncision  fût  en  usage,  on  leur 
tiroit  seulement,  avec  une  lancette,  quelques  gouttes 
de  saog  de  la  partie  où  se  fait  la  circoncision.  Cette 
cérémonie  étoit  regardée  comme  judiciaire,  et  il  fal- 
loit  que  trois  juges  au  moins  y  assistassent. 

Lorsqu'une  personne  a  dessein  d'embrasser  la  reli- 
gion juive,  trois  rabbins  sont  chargés  de  l'interroger 
sur  sa  vocation,  d'examiner  si  ce  n'est  point  quel- 
que motif  humain  qui  l'engage  à  faire  une  pareille 
démarche;  car,  en  ce  cas,  le  prosélyte  est  renvoyé. 
Mais,  si  l'on  s'aperçoit  que  ses  intentions  sont  pu- 
res, on  commeuce  par  lui  administrer  la  circoncision. 
Lorsqu'il  est  guéri,  on  le  baigne  dans  l'eau,  en  pré- 
sence des  trois  rabbins  qui  l'ont  examiné.  Après  cette 
ablution,  il  est  regardé  comme  initié  à  la  religion 
des  Juifs. 

a.  Ceux  qui  embrassent  la  secte  des  Banians,  sont 
obligés  de  faire  une  espèce  de  noviciat  assez  rebutant. 
U  faut  que,  pendant  l'espace  de  six  mois,  ils  assai- 
sonnent tous  leurs  alimens  avec  de  la  fiente  de  va- 
che, animal  que  les  Banians  regardent  comme  sacré; 
et  pendant  les  trois  premiers  mois,  ils  sont  con- 
damnés chaque  jour  à  manger  au  moins  la  valeur 
d'une  livre  de  ces  excrémens ,  dont  la  plus  fer- 
"vente  dévotion  a  l^ien  de  la  peine  à  sauver  le  dé- 
goût. 

PBOSERPINE  :  déesse  des  enfers,  selon  les  an- 
ciens Païens,  fille  de  Jupiter  et  de  Cérès.  Les  poè- 
tes disent  qu  elle  fut  enlevée  par  Pluton,  dieu  des  en- 
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ils  la  publièrent  au  mois  d*avril  de  cette  annëç,  et 
appelèrent  en  même  temps  de  tout  ce  qui  s'étoit 
passé ,  à  l'Empereur  et  au  futur  concile  général  et  na« 
tional^  appel  singulier  de  la  part  de  gens  qui  fai* 
soient  profession  de  ne  plus  reconnottre  TEglise  ca- 
tholique. C'est  de  cett^  protestation  que  tous  les 
Luthériens  prirent  le  nom  de  Protestons.  Les  Calvi- 
nistes ont  depuis  adopté  le  même  nom,  afin  d'évi- 
ter d'autres  titres,  qui  ne  leur  convenoient  pas  ;0 
bien. 

P&OVERBEIS  (les).  Livres  canoniques  de  Fancien 
Testament.  C'est  un  recueil  de  sentences  ou  para* 
boles  composées  par  8alomon,  pour  inspirer  l'amour 
de  la  sagesse  et  de  la  vertu. 

PROVIDENCE  (la).  C'est  cet  attribut  de  Dieu 
par  lequel  il  dispose  de  tout  et  arrange  toutes  choses 
selon  ses  desseins  éternels,  i  •  La  religion  chi^étienne 
nous  apprend  qu'il  ne  se  passe. rien  sur  la  terre,  sans 
la  permission  de  Dieu  ;  que  tous  les  cheveux  de  notre 
tête  sont  comptés,  et  qu'il  n'en  tombe  pas  un  seul  que 
Dieu  ne  Tait  ainsi  ordonné;  que  le  Créateur  de  l'u- 
nivers veille  à  la  conservation  de  ses  créatures;  quil 
pourvoit  aux  besoins  des  plus  vils  animaux;  qu'il  ba- 
bille et  pare  les  lis  des  campagnes,  et  qu'il  étend 
ses  soins  sur  toute  la  nature.  Quand  la  religion  ne 
nous  instruiroit  pas  de  cette  vérité,  il  suffit  de  croire 
un  dieu  pour  admettre  la  providence.  Sans  le  dogme- 
de  la  providence,  aucuoi?  religion  ne  peut  subsister. 
Tous  les  peuples  qui  ont  un  culte  sont  persuadés 
que  les  dieux  qu'ils  honorent  font  attention  aux  ac* 
tions  des  hommes ,  sans  quoi  ils  ne  se  donneroient 
pas  la  peine  de  les  honorer. 

a.  Les  Epicuriens  enseignoient  que  les  dieux,  tran- 
quilles dans  le  ciel,  ne  prenoient  aucune  part  à  ce  qui 
sepassoit  ici-bas ,  et  que  tout  dépendoit  du  hasard.  Ils 
.assistoient  cependant  aux  cérémonies  publiques  de  la 
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religion  ;  mais  c*étoit  seulement  pour  ne  pas  choquer 
les  usages  reçus.  Les  Romains  croyoient  tellement  à 
la  providence,  qu'ils  en  avoicnt  fait  une  divinité. 

Les  habitans  de  Tile  de  Délos  avoient  aussi  élevé  un 
temple  en  Thonneur  de  la  providence. 

Cette  divinité  allégorique  étoit  ordinairement  re* 
présentée  sous  la  figure  d'une  femme  vénérable  pat 
son  âge  y  tenant  d'une  main  une  corne  d'abondance , 
de  l'autre  une  baguette  qu'elle  étendoit  vers  un  globe 
sur  lequel  elle  avoit  les  yeux  fixés. 

3.  Les  Siamois  pensent  que  l'unique  emploi  de  leur 
dieu  se  réduit  à  leur  enseigner  la  vertu ,  et  à  leur 
donner  des  préceptes  de  morale ,  mais  que  du  reste 
il  ne  se  mêle  en  aucune  façon  du  gouvernement  de 
Funivers  ;  fonction  qu'ils  regardent  comme  au-dessous 
de  lui  y  et  qu'ils  attribuent  aux  anges  et  aux  autres 
génies  inférieurs  à  Dieu. 

4.  Les  Nègres  du  royaume  de  Juida ,  sur  la  côte  des 
Esclaves  y  pensent  que  le  soin  de  gouverner  l'univers  et 
ses  liabitans  n'est  pas  un  emploi  digne  de  la  grandeur 
et  de  la  majesté  de  l'Etre  suprême  :  ils  prétendent  qu'il 
a  commis  l'administration  de  toutes  les  choses  de  ce 
inonde  à  des  divinités  subalternes  qu'ils  nomment,^ 
tiches. 

'  Filles  de  la  Prox^idence.  Il  y  a  en  France  plusieurs 
communautés  de  filles  qui  portent  ce  nom. 

PROVINCIAL.  Les  religieux  appellent  ainsi  un  su* 
périeur  général  qui  a  l'inspection  et  l'autorité  sur 
plusieurs  couvens  d'une  province ,  suivant  la  division 
établie  dans  leur  ordre.  Voyez ,  au  Suppl. ,  Congre- 

GATIONS  IlELIGIEUSES. 

PSA.UMES  ou  PsEAuif  ES  {les) ,  en  grec  ^a>fAO£ ,  hym^ 
nés  qui  se  chantent  au  son  des  instrumens.  C'est  un 
livre  canonique  de  l'ancien  Testament.  Il  contient 
cent  cinquante  psaumes^  dont  le  plus  grand  nombre 
a  été  composé  par  David.  Les  autres  sont  l'ouvrage 
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ils  la  pûbltëreQt  an  mois  d'avril  de  cette  ann^,  et 
appelèrent  en  même  temps  de  tout  ce  qui  îilail 
passé ,  à  l'Empereur  et  au  futur  concile  général  et  u- 
tionalj  appel  singulier  de  la  part  de  gens  quifii- 
soient  profession  de  ne  plus  reconoolti-e  l'Eglise  a- 
tholique.  C'est  de  celtj:  protestation  que  tous  b 
Luthériens  prirent  le  nom  de  Protestons.  Les  Calri- 
nistes  ont  depuis  adopté  le  même  nom,  afin  d en- 
ter d'autres  titres,  qui  ne  leur  coQTenoieot  pat  1 
bien. 

PROVERBES  (les).  Livres  canoniques  de  randen 
Testament.  C'est  un  recueil   de  sentences  on  para- 
lioles  composées  par  Salomon ,  pour  inspirer  l'amoui    j 
de  la  sagesse  et  de  la  vertu. 

PROVJDKNCK  (ia).  C'est  cet  attribut  àe  Di« 
par  lequel  il  dispose  de  tout  et  arrange  toutes  dioseï 
selon  ses  desseins  éternels,  t. La  religion  chrétieQiK 
nous  apprend  qu'il  ne  se  passe  rien  sur  la  terre,  »«• 
la  permission  de  Dieu;  que  tous  les  cheveux  de  noUf 
tétc  sont  cuuiplc's,  et  qu'il  n'en  tombe  pas  un  seulqit 
I>ieu  ne  l'ait  ainsi  ordonné;  que  le  Créateur  d* '•" 
nivci's  veille  à  la  conservation  de  ses  créatur^i  qv' 
pourvoit  aux  besoins  des  jdus  vils  anîmftaxi  qiùli 
bille  et  pare  les  lis  des  campagnes,  «  qo"  ' 
ses  soins  sur  toute  la  nature.  Quan*!  la 
nous  instruiioit  pas  de  cette  verit^i 
un  dieu  pour  admettre  la 
de  la  providence, 
Tous  les  peuples  qui  oi 
que  les  dieux  qu'ils  )ii 
tions  des  hommes 
pas  ta  peine  de 

a.  LesEpicuriei 
quilles  dans  te 
sepassoit  ici-bi 
assistoieat  cej 
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de  ceux  dont  ils  portent  les  noms  y  comme  de  Moy», 
deSalomon,  d*Asapb,  de  Coré,  etc.  Cependant  quel- 
ques Pères  attribuent  à  David  tous  les  psaumes.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  les  psaumes  sont  des  hymnes  ou  des  on* 
tiques  à  la  louange  de  Dieu ,  que  les  Juifs  dtantoiot 
au  son  des  instrumens  de  musique,  avec  beaucoup 
d'appareil  et  de  solennité.  Ce  ne  fut  qu*apràs  le  re* 
tour  de  la  captivité,  qu'Esdras  recueillit  en  un  beol 
volume  les  différens  jpsaumes  composes  par  David  et 
par  les  autres ,  et  qu'il  les  inséra  dans  le  canon  da 
Livres  saints. 

(i)  «  L'Eglise  a  trouvé  la  synagogue  en  pomsioiiib 
louer  Dieu  par  les  psaumes  :  elle  les  a  adoptés,  et  s'en 
est  servi  d'autant  plus  volontiers  ,  que  ,  comme  û  n^ 
a  que  Dieu  qui  se  connoisse  parfaiteuient,  il  n'appir- 
tient  qu'à  lui  de  se  louer  comme  il  faut.  Cestè  loii 
nous  apprendre  comment  il  le  faut  louer  :  ainsi  oa 
ne  se  trompera  jamais,  en  lui  adressant  les  hymnes 
qu'il  a  inspirés  aux  hommes  de  chanter  à  sa  looangei 
tels  que  sont  les  psaumes. 

»  Entre  les  éloges  que  l'on  a  faits  de  Texcellenceel 
de  l'utilité  des  psaumes,  on  peut  dire,  avec  saÎDtBa- 
sile  ,  que  le  livre  des  psaumes  renferme  lui  seul  tool 
ce  qu  il  y  a  d'utile  dans  les  autres  livres  de  rEcritore 
pour  toutes  sortes  de  personnes.  II  prédit  avec  certi- 
tude l'avenir;  il  rapporte  historiquement  le  passé;  il 
donne  des  lois  pour  bien  vivre;  et  il  prescrit  à  cha- 
cun tout  ce  qu'il  doit  faire. 

»  Le  livre  des  psciuraes  est  intitulé ,  en  hébreu,  le 
livre  des  Hymnes  ou  des  Louanges,  parce  que  la 
principale  partie  a  pour  sujet  des  louanges  de  Dieu, 
Les  Grecs  les  ont  appelés  psaumes  ^  parce  qu'on  ic- 
compagnoit  la  voix  du  son  des  instrumens  de musitjue. 
La  plupart  des  psaumes  ont  un  titre  particulier,  qoi  l^^ 
marque  souvent  le  nom  de  Fauteur.  S.  Jérôme  croi  r'^ 

(0  LiUirsic  ancienne  çt  moderne. 


PSA  75i 

c^est  une  chose  constante ,  que  les  psaumes  ne 
;  pas  tous  de  Pavid. 

pn  ne  doute  ppint  que  les  psaumes  qe  soient  un 
page  poétique  ;  JEUftis  pp  n*est  pa^  d'aqcord  sur  le 
-0  et  ^ur  la  nature  de  la  poésie  4qs  .Hébreux  ;  si 
'étoit  qu'une  rime,  ou  si  çlle  cpn^toit  en  un  cer- 
noBibre  de  pieds  et  de  oadençe^.  On  ne  reqpnnott 
.  de  cela  dans  les  psaumes  :  ou  y  recpnnoU  aeule- 
t  up  style  et  un  tour  poétique. 
63  psaumes  furent  traduits  de  Thébreu  en  grec 
les  Septante;  mais  leur  traduction  n*est  pas  entier 
ept  conforme  à  ToriginaK  Un  ancien  Interprète 
fMir  la  version  des  Septante,  une  traduction  ]a^ 

des  psaumes  y  qui  a  été  depuis  corrigée  par  S.  Jé^ 
e  y  et  qui  est  ceUe  dont  on  se  sert  dans  TEglise. 
frôme  a  fait  lui*mémeune  nouvelle  tradiictipn  dea 
mes,  sur  le  texte  hébreu,  plus  exacte  que  cçlle 
I  Vulgate ,  mais  que  TEglise  n'a  pas  jugé  k  propx>s 
opter,  pour  éviter  un  changement  notf^ble  dans 
•rières  publiques. 

as  psaumes  se  chantent  dans  Féglise ,  à  dei^x  çh<Burs, 
r^îtent  alternativement  chacun  leur  verset.  Cet 
e  est  des  plus  anciens,  et  Ton  prétend  que,  dès  le 
M  de  S.  Ignace,  ilétoit  établi  dansTEglise  d'An^ 
16.  L'Italie  le  reçut  des  Grecs-  Il  fut  ii^roduit 

l'Eglise  de  Milan  par  S.  Amhroise,  0t  la  plupart 
églises  d*Occident  imitèrent  en  cela  l'exemple  d^ 
18  d'Italie. 

3AUTIER  ou  PsEAUTiEE.  Qn  appelle  ainsi  le  li- 
les  Psaumes.  Le  Psautier  a  été  partagé,  par  les 
Ds  et  par  les  Latips,  en  plusieurs  parties,  qui  ^ 
itent  chaque  jour  à  l'office  divin.  I,i'Eglise  latine 
ivisé  en  autant  de  parties  qu'il  y  a  de  jours  dans 
•maioe  :  de  manière  que,  chaque  semaine,  elle 
te  tout  le  Psautier.  Les  Grecs  l'ont  partagé  en 
(t  parties,  qu'ils  appellent  sessions i  mais  il^  en  ré* 
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citent  plusieurs  sessions  par  jour,  et  il  se  trouve  tou* 
joui^s  qu*à  la  fin  de  la  semaine  ils  ont  récité  les  vingt 
sessions.  En  carême  y  ils  doublent  le  nombre  des  ses- 
fions,  et  ils  récitent  deux  fois  le  Psautier  par  semaine , 
il  Texception  cependant  de  la  semaine  sainte,  où  ils 
ne  le  disent  qu*une  fois. 

PUDÂS  :  dieu  indien  que  Ton  représente  toujours 
avec  Ixora.  U  est  d'une  petite  stature ,  a  le  ventre  ez< 
trémement  gros,  et  la  tête  entortillée  de  serpens, 
ainsi  que  les  bras  et  les  cuisses.  Il  porte  un  bâton 
dans  la  main  droite,  et  n*a  point  de  barbe. 

PUDEUR  :  vertu  qui  nous  apprend  à  rougir  de  ce 
qui  est  déshonnéte,  et  à  garder  en  tout  la  modestie  et 
la  bienséance. 

I .  Les  anciens  Païens  en  avoient  fait  une  divinité,  et 
les  Athéniens  lui  avoient  érigé  un  temple. 

2.  Les  Maures  qui  habitent  le  désert  de  Zaara ,  en 
Afrique  y  détournent  les  yeux  lorsqu'ils  rencontrent 
une  femme  dans  leur  chemin.  Ce  peuple  est  peut- 
être  celui  de  tous  chez  qui  la  fidélité  conjugale  est  le 
mieux  observée.  Ils  n'ont  pas  besoin  de  duègnes  ni  de 
surveillans  pour  garder  leurs  femmes;  ils  se  rendent 
mutuellement  ce  charitable  ofiicey  et  veillent  avec 
autant  de  soin  pour  la  conservation  de  Thonneur 
d'autrui  que  pour  le  leur  propre.  Les  femmes  ne 
voient  jamais  d'autre  homme  que  leurs  maris ,  pas 
même  leurs  plus  proches  parens.  Quand  un  Maure 
n'est  pas  assez  riche  pour  avoir  une  hutte  séparée  pour 
ses  femmes  y  ceux  qui  viennent  le  voir  n'entrent  point 
chez  lui,  il  leur  parle  à  la  porte.  Cet  usage,  qui  nous  pa- 
roitroit  grossier ,  ne  choque  point  les  habitans  du  pays, 
parce  qu'ils  en  connoissent  et  respectent  le  motif. 

PUDICITE  :  vertu  qui  consiste  à  s'abstenir  des  plai- 
sirs illicites.  Quoique  la  religion  païenne  fût  très-favo- 
rable à  la  débauche  y  cependant  les  Bomains  avoient 
érigé  des  temples  à  la  Pudicité.  Jl  y  en  a  voit  deux  à 

Rome  : 
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Rome  ::run  silué  dans  la  place  aux  Bœufs;  destiné 
pour  les  femmes  de  qualité  ^  et  consacré  à  la  Pudicité 
patricienne  ;  le  second,  situé  dans  la  rue.Loague,  quî. 
ii*étoit  fréquenté  que  par  les  femmes  du  peuple  ^  ejL 
qui  étoit  dédié  à  la  Pudicité  plébéienne.  Ceiîernier  fut 
bâti  par  une  dame  romaine  nommée  F'irginie,  Tan 
de  Rome  4^9  ;  et  voici  ce  qui  donna-  lieu  à  cet  éta- 
blissement. Il  n*y  avoit  d'abord  dans  Rome  qu'un  seul 
temple  de:  la  Pudicité ,. où  les  femmes  patriciennes 
avoient  seules  le  dix>it  d  entrer.  Virginie ,  dame  d'unes 
naissance  illustre ,  ayant  épousé  un  citoyen*  nommé 
Folummusj  recommandable  par  son  mérite  et  par. 
ses  emplois  y  mais  d'une  famille  plébéienne ,  fut  chas- 
sée du  temple  de  la  Pudicité  par  les  autres  dames . 
patriciennes,. comme  si  son  mariage  avec  un  plébéien 
Teût  rendue  indigne  de  se  ti-ouyer  dans  un  môme  lieu 
avec  elles»  Virginie,  outrée  de  cette  insulte,  fit  cous* 
truire  auprès  de.  sa  maison  un  temple  qu'elle  dédia  à 
la  Pudicité  plébétenue.  Elle  engagea  plusieurs  femmes. 
des  plus  distinguées  parmi. le  peuple  ,  de  fréquenter, 
avec  elle  ce; nouveau  temple,  qui  devint  bientôt  aus^i 
célèbre  que  celui  des  patriciennes. 

purgatoire:.  Les  théologiens  désignent  par  ce 
terme unlieu  où  les  âmes,  après  leur  séparation  d'avec, 
le  corps,. expient  les  péchés  véniels,  ou  soulTrent  la. 
peine  temporelle  due  aux  péchés  mortels  pardonniez  ^^ 
dontelles  n'ont  pas  fait  en  cette  vie  une  p^itepce.suf- 
fisante.  L'Ecriture  et  la  tradition  nous  prouvent  qu'il 
y  a  un  purgatoire.  On  lit ,  au  second  livre  des  Âla* 
chabées,  que  l'Eglise  reconnott  pour  canonique  ;. 
«  Cest  une  sainte  et  salutaire  pratique  de  prier  pour. 
»  les  morts ,  afin  que  leurs  péchés  leur  soient  remis.  » 

Jésus-Christ ,  dans  l'Evangile ,  dit  qu'il  y  a  certains 
péchés  qui  ne  seront  remis  ni  dans  ce  monde  ni  dans 
l'autre:  il  y  a  donc  des  péchés  qui  seront  remis  dans 
l'autre  mondes  il  y  a  donc  un  purgatoire, 
m.  48 
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aux  pauvres,  afin  qii*Uft  fassent  des  prières  pouf  les 
âmes  de  leurs  parens.    . 

&•  Selon  les  MahométanSy  le  purgatoire,  que  les 
Turcs  appellent  araf,  est  tfu -lieu  mitoyen  entre  le  pa- 
radis et  l'enfer.  Voyez.  kvikY. 

PURIFICATION/  Chez  les  anciens  Juifs,  lorsque 
une  personne  avott'  ericoùni  quelqu'une  des  souil- 
lures spécifiées  par  là  loi,  il  lui  étoit  ordonné  d'offrir 
au  Seigneur  cei^tains^  sacrifices  pour  se  purifier.  Si 
c*étoit  un  prêtre,  irdèvoit  immoler  uii  cIiieTreau.  Un 
laïque  sacrifioit  iln  bouo,  un  mouton  et  fan  chevreau, 
ou  un  agneau.  Les  pauvres  substituoient  à  ces  vic- 
times'deux  pigeons,  oubien  un  peu^de:  fleur  de  fa- 
rine. Celui  qui  devoit  être  purifié  ameuoit  à  victime 
au  sacrificateur,  confessoit  son  pédié,fpnîs,  mettant 
la  main  sur  la  tête  de  l'animal ,  il  l'égorgeoit,  et  l'of- 
froit  au' Seigneur.  Le  pontife. trémpoit'Ses  doigts  dans 
lesangde  la  victime,  en  frottoit  l'autel  des  holo- 
caustes'i  et  répandoit  le  i^ste'au  pied  de  ce  nlême 
autel;  puis  il  renvoyoit  absous  le  coupable.  La  chair 
de  la  victime  lui  appartenoit  de  droit,  et  lui  seul 
pouvoit  en  manger. 

Il  y  avoit  une  autre  sorte  de  purification  pour  les 
pollutions  légales,  qui  se  faiioît  avec  des  cendres 
d'une  vache  rousse.  Le  sacrificateur  choisissoit  une 
jeune  vache  rousse,  qui  n'eût  ni  tache  ni  défaut,  et 
qui'  n'eût  jamais  porté  le  joug.  Il  la  'conduisoit  hors 
du  camp,  ou  bien  hors  de  la  viilé;  Il  l'immoloit, 
trempoit  ses  doigts  dans  son  sang,  et  faisoit  sept  asper- 
sions vevs  le  Sanctuaire.  Il  jetoit  ensuite  la  victime 
dans  un*  grand  feu,  avec  une  certaine  quantité  de 
bois  decèdrei,  d'écarla'te  et  d'hyssopë.- Lorsque  le  tout 
étoit'  consumé,  on  ramassoit  les  cendres,  que  l'on 
conservoit  avec  soin  pour  servir  aux  purifications;  et, 
toutes  les  fois  qu'une  personne  avoit  été  souillée  par 
quelque  pollution  légale  qui  la  rendoitilnpilre  peu» 
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dant  sept  jouris^'on  faisoit  sur  elle  des  aspersions,  le 
troisième  et  le  septième ,  avec  de  l'eau  oîi  Ton  a  voit 
détrempé  une  partie  des  cendres  de  la  vaclie  rousse. 
On  purifioit  de  la  même  manière  les  vases  qui  s*é- 
toient  trouvés  y  sans  être  coaverts,  dans  un  endroit 
où  il  y  avoit  un  cadavre,  et  qui  par  là  étoient  souil- 
lés. Il  est  à  remarquer  que  ceux  qui  étoient  employés 
dans  la  cérémonie  du  sacrifice  de  la  vache  rousse , 
étoient  eux-mêmes  impars  le  reste  de  la  journée.  * 

Une  femme,  après  avoir  accouché  d*un  garçoii, 
gardoîtla  maison  pendant  quarante  jours,  et  pendant 
quatre-vingts,  si  elle  avoit  eu  une  fiikf.  Ce  terme  ex* 
pire,  elle  venokau  temple,  apportant  un  agneau  avec 
un  pigeon,  ou  une  tourterelle.  Si  elle  étoit  pauvre, 
elle  n'apportoit  que  deux  pigeons,  ou  deux  tourte- 
relles. Le  prêtre  immoloit  un  de  ces  oiseaux  dans  un 
vase  de  terre,  au-dessus  d'une  eau  vive;  puis  il  trem- 
poit  l'autre  oiseau,  avec  un  peu  de  bois  de  cèdre ^ 
d'écarlate  et  d'hyssope,  dans  le  sang  de  celui  qu'il  ve* 
noit  d'immoler,  faisoit  sept  aspersions  sur  la  femme , 
la  déclaroit  nette  et  pure,  et  laissoit  l'oiseau  s'envo- 
ler. La  même  chose  se  pratiquoit  à  l'égard  des  deux 
passereaux  qu'un  lépreux  étoit  obligé  d'apporter  au 
temple  après  sa  guérison. 

Voici  les  réflexions  de  M.  Fleury  sur  les  purifica- 
tions ordonnées  par  la  loi  des  Juifs.  Les  purifications 
des  Israélites,. dit  cet  auteur  judicieux,  étoient  utiles 
pour  la  santé  et  pour  les  mœurs;  les  peuples  voisins 
en  pratiquoient  de  semblables,  entr'autres  les  Egyp- 
tiens, chez  qui. les  sacrificateurs  se  rasoient  le  poU 
tous  les  trois  jours,  et  se  lavoient  tout  le  corps  deux 
Ebis  la  nuit,  et  deux  ou  trois  fois  le  jour.  La  netteté 
du  corps  est  un  symbole  de  la  netteté  de  l'ame;  et 
de  là  vient  que  quelques  saints,  par  esprit  de  péni- 
tence, ont. affecté  d'être  malpropres,  pour.se  rendre 
plus,  méprisables^  et  faire  mieux  paroître  au  dehors 
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Vborreur  qu'Us  avoient  de  leurs  péchas.  De  là  vient 
encore  que  la  purificatioo.  extérieure  est  appelée  dans 
TËcriture  sanctificatiùn,  parce  qu'elle  rend  sensible 
la  pureté  intérieure  avec  laquelle  on  doit  s'appro- 
cher des  dioses  saintes.  On  peut  même  dire  que  la 
propreté  est  un  effet  naturel  de  la  vertu ,  puisque  la 
saleté  ne  vient  pour  Fordînaireque  de:  paresse  et  de 
bassesse  de  cœur. 

La  netteté  »  d'ailleurs ,  est  nécessaire  pour  entrete* 
nir  la  santé  et  prévenir  les  maladies ,  surtout  dans  les 
pays  chauds  :  aussi  les  hommes  y  sont  naturellemeut 
plus  propres.  La  chaleur  invite  il  se  dépouiller,  k  se 
baigner  et  k  changer  souvent  d'habits;  ao  lieu  que 
dans  les  pays  froids  on  craint  l'eau  et  l'air ,  on  est 
plus  engourdi  et  plus  paresseux.  Il  est  certain  que  la 
saleté  oh  vivent  parmi  nous  là  plupart  des  petites  gens, 
surtout  les  plus  pauvres,  et  dans  les  villes,  cause  ou 
entretient  plusieurs  maladies.  Que  seroit-ce  dans  h  s 
pays  chauds,  où  l'air  se  corrompt  plus  aisément,  et 
où  les  eaux  sont  plus  rares?  de  plus,  les  anciens  se 
servoient  peu  de  linge,  et  la  laine  n'est  pas  si  facile  à 
nettoyer. 

Admirons  ici  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu,  gui 
avoit  donné  à  son  peuple  des  lois  utiles  en  tant  de  ma* 
nières,  puisqu'elles  servoient  tout  ensemble  à  les  ac- 
coutumer à  l'obéissance ,  à  les  éloigner  de  la  supersti- 
tion y  à  régler  leurs  mœurs  et  à  conserver  leur  santé. 
C'est  ainsi  que,  dans  la  structure  des  animaux  et  des 
plantes ,  nous  voyons  tant  de  parties  qui  servent  à 
plusieurs  usages.  Or  il  étoit  important  que  les  pré- 
ceptes de  propreté  fissent  partie  de  la  religion ,  parce 
que,  regardant  le  dedans  des  maisons  et  les  pratiques 
les  plus  secrètes  de  la  vie,  il  n'y  avoit  que  la  crainte 
de  Dieu  qui  pût  les  faire  observer.  Cependant,  par 
ces  choses  sensibles,  Dieu  formoit  leur  conscience, 
et  les  accoutumoit  à  i*econnottre  ^ue  rien  ne  lui  est 
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caditf ,  et  qo*il  ne  sn£Et  pas  d'être  pu"  aux  yeux  des 
faomines.  Tertullien  prend  ainsi  ces  sortes  de  lois, 
quand  il  dit  :  «  Mémedansle commerce  de  la  vie,  et 
9  de  la  conduite  des  hommes  au  dedans  et  au  dehors, 
ji  il  a  tout  déterminé ,  jusqu'à  prendre  soin  de  leur 
»  vaisselle I  aûn  que,  rencontrant  partout  ces  prêt- 
ai ceptes  de  la  loi,  ils  ne  pussent  être  un  moment  sans 
»  regarder  Dieu.  »  Et  ensuite  :  «  Pour  aider  cette  loi 
M  plutôt  favorable  que  pesante ,  la  même  bonté  de 
m  Dieu  a  aussi  ordonné  des  prophètes  qui  enseignoient 
M  ces  maximes  dignes  de  lui  :  Otez  la  malice  de  vos 
»  ameS|  etc.  »  De  sorte  que  le  peuple  étoit  suffisam* 
ment  instruit  de  la  signification  de  toutes  ces  cérémo» 
nies  et  de  ces  pratiques  sensibles.  Voilà  le  fondement 
des  lois  qui  ordonnent  de  se  baigner  et  de  laver  ses 
iiabiti,  après  avoir  touché  un  corps  mort  ou  un  ani- 
mal immonde ,  et  en  plusieurs  autres  rencontres.  De 
là  vient  la  purification  des  vases  par  Teau  ou  par  le  feu, 
des  maisons  oà  il  paroissoit  quelque  corruption ,  des 
femmes  après  leurs  couches,  et  la  séparation  des  lé- 
preux,  quoique  la  lèpre  blanche  y  qui  est  la  seule  dont 
parle  l'Ecriture ,  soit  plutôt  une  dilTormité  qu'une 
inaladie» 

U  est  défendu  iiux  Juifs  modernes  d'avoir  aucun 
commerce  avec  leurs  femmes  lorsqu'elles  sont  atta- 
quées <i^  la  maladie  ordinaire  à  leur  sexe.  Léon  de 
Mocfène,  rabbin  de  Venise,  dit  à  ce  sujet  :  «  Aussitôt 
m  qu'une  femme  s'aperçoit  qu'elle  a  ses  mois,  elle 
»  #st  obligée  d'en  avertir  son  mari,  qui  s'en  éloigne 
»  et  ne  la  touche  plus.  U  ne  peut  lui  rien  donner,  ni 
ii  rien  recevoir  de  sa  main,  non  pas  même  s'asseoir 
»  auprès  d'elle ,  ni  manger  au  même  plat,  ni  boire  au 
n  même  verre.  Quand  ce  mal  est  arrêté  au  bout  de 
p  cinq  jours  (car,  s'il  duroit  davantage,  il  faudrait 
9  en  attendre  la  fin)  alors  la  femme  change  de  linge, 
».  met  des  draps  blancs  au  lit,  et,  sept  jours  après 
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vù  qu'elle  est  nette/  elle  se  rogne  les  ongles  et  Les  net* 
»  toie  fort.  Ensuite  elle  se  lave  et  se  peigne^  et'delà 
]»  elle  va  au  bain  /  qui  doit  être  fait  exprès  d'eeuoou* 
»  rante  ou  de  pluie,  'qui  n*ait  point  été  apportée  par 
^  aucun  bomine.  Le  bain  doit  avoir  au  moins  trois 
»  coudées  de  hauteur  et  une  de  largeur  ;  auti^ement 
M  le  bain  n*est  pas  bon.  Quand  il  ny  a  point  de  bain 
»  fait  expiés  y  la  femme  va  à  quelque  source ,  à  la  rt- 
»  vière  ,  à  la  mer,  ou  à  un  puits.  Là ,  il  faut  qa*elle  se 
i>  baigue  toute  nue ,  sans  qu'elle  puisse  exempter  au- 
»  cune  partie  de  spn  corps  de  toucher  à  l'eau  ;  jusque- 
»  là  que  si  elle  avoit  une  bague  au  doigt ,  et  que  l'eau 
»  ne  pût  passer  entre  deux,  le  bain  seroit  inutile;  ii 
»  faudrait  ôter  l'anneau,  et  se  baigner  une  seconde 
»  fois.  Lors  donc  qu'une  femme  prend  ce  bain,  il  y 
»  en  a  une  autre  qui  observe  si  elle  est  bien  couverte 
»  d'eau  ;  après  quoi ,  étant  de  retour  chez  elle ,  elle 

M  peut  demeurer  avec  son  mari Lorsqu'une  femme 

»  est  en  couches  >  elle  demeure  séquestrée  de-  son 
»  mari  :  si  c'est  d'un  garçon,  cela  dure  sept  semaines, 
»  et  trois  mois  d'une  fille.  Il  y  a  des  lieux  oh  ce  terme 
»  est  moins  long.  Sept  jours  avant  que  ce  terme  soit 
»  accompli ,  elle  change  de  linge,  et  va  au  bain, 
a  comme  je  viens  de  le  dire;  et  quand  elle  a  satisfait 
»  à  la  coutume,  elle  peut  retourner  en  la  compagnie 
»  de  son  mari.  » 

2.  Dans  les  Indes,  lorsqu'un  malade  est  sur  le  point 
de  rendre  le  dernier  soupir,  on  le  porte  sur  le  bord 
d'une  rivière;  on  l'enfonce  dans  l'eau  par  degrés  jus* 
qu'à  la  gorge,  et,  lorsqu'on  juge  qu'il  va  expirer,  on 
le  plonge  tout  entier  dans  l'eau  :  tous  les  assistans 
poussent  alors  de  grands  cris  et  battent  des  mains, 
persuades  que  l'ame  du  défunt  est,  par  ce  moyen 
purifiée  au  sortir  du  corps  de  toutes  les  souillures 
(ju'elie  avoit  contractées.  Cette  sorte  de  purification 
contribue  sans  doute  beaucoup  à  accélérer. la  roorl 
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qne'iftane  s*y  rendit  Quelques-uns  croient  que  le 

pape  G^ase  y  qui  vivoit  eu  49^  y  ^^^  1^  premier  initito* 

leur  dfe  cette  fête ,  et  qu'il  la  substitua  aux  lustrationi 

qoe  les*  Romains  idolâtres  celëbroient  aru  commence- 

wobA  de  février  y  en  Thonneur  de  la  déesse  Fébrua , 

ainiCî  qu*aux  courses  nocturnes  qui  se  faisoient  alors 

'•▼ec  des  flambeaux  y  pour  honorer  Cérès ,  qui  avoit 

jH  Ibpg-jtemps  cherché  sa  fille.  Pour  détouiTier  l'esprit 

des  lipaveaux  Chrétiens  de  ces  fêtes  païennes ,  il  ins- 

tîlol^  dit-on  y  la  solennité  de  la  Purification. 

\  J^jtTEdFlCATOlRE.  C'est  le  nom  que  Ton  donne  à 

xm  morceau  de  toile  blanche ,  au  milieu  duquel  il  y  a 

ImpfWpix  faite  avec  du  fil  bleu,  et  dont  les  prêtres  se 

r|^^*(  pour  essuyer  le  calice. 

PURIM.  Ce  mot ,  qui  est  persien ,  est  le  pluriel  de 

/n&,  qui  signifie  sort.  Il  est  dit,  dans  le  livre  d*Esther, 

qti*Xn(an  jeta  le  sort  pour  détruire  les  Juifs.  Cette 

.^ê^^^ae  les  Juifs  célèbrent  en  mémoire  de  leur  déli- 

'Manise,  tombe  à  peu  près  au  même  temps  que  le  car- 

^^V^ ^^  Chrétiens;  et  les  réjouissances  qui  sont  en^ 

lisill^  pendant  les  purim,  peuvent  les  faire  regarder 

Cpi^Ae  le  carnaval  des  Juifs,  avec  cette  difi*érence, 

^^Lb. carnaval  des  Chrétiens  est  suivi  du  jeûne  et  de 

]â  tlistesse,  au  lieu  que  la  pénitence  précède  celui  des 

JaiAu  Voici  la  description  des  cérémonies  qui  accom- 

pashent  cette  fête ,  telle  qu  elle  se  trouve  dans  YSis^ 

jatera  des  Juifs  de  M.  Basnage. 

r-  «;pn  donne  le  matin  aux  pauvres  de  quoi  se  ré- 

lonir  le  soir.  On  leur  envoie  même  souvent  des  mets 

Ar  A  table,  afin  qu'ils  fassent  meilleure  chère.  On 

■bit  là  collecte  du  demi-sicle,  qu'on  payoit  autrefois 

f»tfor  le  temple,  et  on  la  distribue  à  ceux  qui  vont  en 

pèlerinage  à  Jérusalem,  oili  ib  aiment  à  se  faire  en- 

■Defrër»  afin  d'éviter  la  peine  d'un  long  voyage  au 

^ar  de  la  résurrection,  et  de  se  trouver  plus  près  de 

vallée  de  Josaphat.  On  va  le  soir  h  la  synagogue, 
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pour  y  entendre  la  lecture  du  livre  d*Estfaer/qiie  le 
chazan  explique  à  l'assemblée.' lie  lecteur  peut  s'as- 
seoir, au  lieu  qu'il  doit  être  toujours  debout  quand 
il  lit  la  loi.  Après  avoir  déployé  le  volume,  H  fiait 
trois  prières  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'ils 
sont  appelés  à  cette  cérémonie,  de  ce  qu'il  I^s  a'dé^^ 
livrés  y  et  de  ce  qu'il  les  a  fait  vivre  jusqu'au  «jour  de 
cette  fête.  Il  lit  ensuite  toute  l'histoire  d^paSf^'  et 
.  d'Elstlier.  Il  y.  a  cinq  endroits  oik  il  élève  sa  von  if  une 
manière  à  faire  peur  aux  femmes  el  aux  enfans*  *I1  ta? 
cbe  de  réveiller  par  Ih  ceux  qui  dorment,  ou  de  mar- 
quer sa  joie.  Il  est  obligé  de  lire,  sans  respirer,  les 
noms  des  dix  enfans  d'Aman.  Lorsqu'on  pronoiHft*le; 
nom  de  ce  persécuteur,  il  se  fait  dans  les  syiia|[ol 

gués  un  fort  grand  bruit £n  quelcpies  lieux,  on 

grave  le  nom  d'Aman  sur  une  pierre ,  et ,  dans  le  mo- 
ment qu'on  lit  ce  nom,  on  frappe  (la  pierre  sur  la* 
quelle  ce  nom  est  gravé)  contre  une  autre  pierre, 
en  criant  :  «  Que  le  nom  du  méchant  périsse  et  soit 
>i  effacé!  »  On  finit  par  des  malédictions  contre  Aman 
et  contre  sa  femme ,  par  des  bénédictions  pour  Mar- 
dochée  et  pour  Esther,  et  par  des  louanges  à  Dieu, 
qui  a  conservé  son  peuple.  On  sort  de  la  synagogue 
pour  aller  se  mettre  à  table ,  et  l'on  y  revient,  le  ina- 
tin,  pour  entendre  encore  une  fois  Thistoire  d'Es-- 

ther, après  laquelle  commence  une  débauche  si 

grande  et  si  générale,. qu'on  a  confondu  cette  fête 
avec  les  Bacchanales  des  Païens. 

PURITAINS.  Ce  nom  fut  donné  aux  Presbytériens 
d'Angleterre,  parce  qu'ils  affectoient  de  ne  suivre  que 
la  pure  parole  de  Dieu,  et  qu'en  s'élevant  contre  les 
cérémonies  de  l'Eglise  gallicane ,  ils  prétendoient  ré* 
tablir  la  pureté  du  culte. 

PUZZA  :  divinité  chinoise,  que  le  P.  Kirker  croit 
être  la  même  que  Tlsis  et  la  Cybèle  des  Egyptiens. 
On  la  représente  assise  sur  une  ilçur  de  lotos^  ou  sur 
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un  liéliotrope.  Elle  a  seize  bras,  et  porte  dans  cba- 
.que  main  un  grand  nombre  de  couteaux,  d*épées^ 
de  livfes,  de  fruits,  de  fleurs,  de  plantes,  de  roues, 
de  vases  ^  de  fioles*  Les  bornes  racontent  sur  cette 
dJesse  plusieurs  fables  extravagantes.  Us  disent  que 
trois  nympbes.  étant  entrées  dans  un  jfleuvcT  pour  se 
baigner ,  Therbe  nommée  vesciara,  ou  lotos  aquaticah 
commença  d*éclore  tôut-à-coup  sur  la  robe  d*une  de 
ces  nyo^pbes,  et  fit  briller. à  ses  yeux  son  fruit  de  co<» 
rail.  La  .beauté  et- la  couleur  Vermeille  de  ce  fruit  fi* 
rent  ntiitre  à  la  nymphe  Fenvie  d en  goûter;  mais, 
par  une  vertu  particulière,  ce  fruit  la  rendit  en« 
oeiMe  :  elle  devint  mère  d*un  garçon  qu'elle  prit  soin 
d^dlever.  Lorsque  son. fils  eut  atteint  Tâge  de  lado- 
lësceoce ,  elle  le  quitta  pour  retourner  au  ciel.  Cette 
fable  a  du  rapport  avec  celle  d*Isis,  que  les  Egyp- 
tiens représentent  assise-  «ur  la  fleur  de  lotos ,  allai- 
tant son  fils  Horus.  Le  P.  Kirker  croit  que  cette 
déesse  Puzza  n'est  qo*un  emblème  dont  les  Chinois  se 
sont  servis  pour  exprimer  là  puissance  et  la  fécondité 
dé  la  nature. 

PYRAMIDES.  Quelques  peuples  idolâtres  attri- 
buent une  espèce  de  divinité  à  la  forme  pyramidale. 
Plusieurs  idoles  chinoises  ne  sont  autre  chose  que  des 
pyramides  qu'on  appelle  chines.  Elles  sont  infiniment 
redoutées;  et,  lorsque  les  Chinois  veulent  s'assurer 
d*un  esclave ,  ib  le  conduisent  devant  une  de  ces  py- 
ramides, à  laquelle  ils  ofi\-ent  du  vin  et  quelques  au* 
très  présens.  Ils  lui  confient  ensuite,  la  garde  de  l'e^ 
clave,  et  prient  l'idole  de  le  faire  dévorer  par  les 
tigres.,  s'il  prend  la  fuite.  Cette  cérémonie  inspire  unei 
si  grande  frayeur  à'  l'esclave,  qu'il  n'ose  jamais  s'en- 
fuir,  quelque  dur  que  soit  son  maître. 

a.  Les  temples  siamois  sont  ordinairement  environ- 
nés de  pyramides. 

'i%  L'auteur  de  VBisloire  de  la  Firginie  nous  ap- 
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is  le  sanctuaire ,  et  s'asseyoit  sur  le  trépied  sacré, 
st  là  qu'une  sainte  fureur  s'emparoit  de  son  ame; 
eur  qui  se  manifestoit  par  des  contorsions  ëpou- 
itablesy  et  par  des  mugissemens  dont  le  temple 
it  ébranlé.  C*est  an  milieu  de  cet  enthousiasme  que 
iévoiloit  l'avenir  aux  yeux  de  la  pytlioniese.f^o^^e;; 

LPHES. 
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